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Ahora  bien,  dijo  el  cura,  traedme,  senor  huésped,  aquesos  lîbros,  que 
los  qnîero  ver.  —  Que  me  place ,  respoiidi6  él:  y  entraodo  en  su  aposento 
sac6  dél  uiui  mal^iU^  viéJ4  cfrrsula  coq  una  cadepUU  y,  abriépdola»  )ia1I6  en 
ella  très  Ifbros  gramles  y  unos  papelea  àe  muy  hiifini  léirn  es^ritof  4s  mano. 

Don  Quuote  ,  parte  primera  f  capitula  3a, 

A  merveille,  dit  le  curé;  je  vous  prie,  seigneur  hôte,  d*a Mer  roc  chercher 
ces  livres;  j*aî  envie  de  les  voir*  -*•  De  tfmt  mon  cœur,  répondit  l'hôte,  et  il 
monta  à  sa  chambre*  Il  en  rapporta  une  vieille  petite  valise,  fermée  par  un 
cadenas,  qu'il  ouvrît,  e€ si  ^  tira  troîi  f/tf»  YÇ^ume^  el  quelques  manu- 
scrits en  beaux  caractères. 
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INTRODUCTION 


A  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 


L'AuTEUE ,  dans  une  aatre  occasion  ^  >  refasa  d'indiqaer  la  source 
d'où  il  ayait  tiré  le  sujet  tragique  de  cet  ouvrage  ,  parce  que ,  bien 
que  l'histoire  se  fat  passée  aune  époque  éloignée,  il  pensait  que  cela 
pourrait  déplaire  aux  descendans  de  la  famille  dont  il  est  question. 
Hais  comme  il  en  a  vu  un  récit  dans  les  notes  du  Mémorial  de 
Law ,  par  son  spirituel  ami  ^  Charles  Kirkpatrick  Sharpe ,  esq. , 
et  qu'il  indique  aussi,  dans  sa  réimpression  des  ppëmes  du  révérend 
M.  Syinson ,  jointe  à  la  Description  du  Galloway ,  que  cette  his* 
toire  avait  donné  naissance  à /a  Fiancée  de  LammerniooTy  l'auteur 
^£  libre  lui-même  de  raconter  les  faits  comme  ils  lui  ont  été  rap- 
jportés  par  quelques-unes  de  ses  connaissances  qui  existaient  à  peu 
près  à  la  même  époque ,  et  qui  étaient  intimement  liées  avec  la 
Èimille  de  la  Fiancée. 

On  sait  que  la  famille  de  Dalrymple ,  qui  a  produit  dans  l'espace 
de  deux  siècles  autant  d'hommes  de  talent,  dans  la  jurisprudence ^ 
la  guerre ,  la  littérature  et  la  politique  »  qu'aucune  autre  maison 
d'Ecosse,  tire  son  premier  lustre  de  James  Dalrymple,  un  des 
avocats  les  plus  distingués ,  quoique  son  esprit  n'eût  malheureuse- 
ment à  s'exercer  que  sur  un  sujet  aussi  limité  que  la  jurisprudence 
écossaise  sur  laquelle  il  a  composé  un  admirable  ouvrage. 

Il  épousa  Margaret,  fiUe  de  Ross  de  Balniel,  qui  eut  en  dot 
des  propriétés  considérables.  C'était  une  femme  habile,  d'un  grand 
esprit ,  et  obtenant  un  tel  succès  dans  tout  ce  qu'elle  entreprenait , 
que  le  peuple ,  qui  n'avait  pas  de  partialité  pour  son  mari  et  sa 
Êunille  9  imputait  ses  succès  à  la  nécromancie.  Suivant  la  croyance 
populaire ,  cette  dame  Marguerite  obtenait  du  Maître  qu'elle  ser- 
vait, la  prospérité  temporelle  de  sa  famille  à  une  singulière  con- 
dition, qui  est  ainsi  décrite  par  l'iii^torien  de  son  petit-fils,  le 
grand  comte  de  Stair  :  «  Elle  vécut  jusqi^à  un  âge  fort  avancé,  et 
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à  sa  mort ,  %lle  d^ira  de  ne  point  êtrç  mise  sons  terre ,  mais  que 
son  cercuei^fùt  placé  debout  y  appuyé  sur  une  des  extrémités,  pro- 
mettant que,  tant  qu'elle  resterait  dans  cette  situation ,  la  pros- 
périté des  Dalrymple  continuerait.  9  Quel  était  le  motif  de  la  vieille 
dame  pour  une  telle  demande ,  et  fit-elle  réellement  une  telle  pro- 
position ?  C'est  ce  que  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  d'affirmer  ;  mais  il 
est  certain  que  son  cercueil  est  debout  dans  l'aile  de  l'église  de  Kirk- 
liston^  sépulture  de  sa  faniille  ^  Les  talens  de  cette  famille  distin- 
guée y  méritaient  les  dignités  que  plusieurs  de  ses  membres  ont  obte- 
nues sans  aucun  secours  surnaturel.  Mais  sa  prospérité  extraor- 
dinaire fut  mêlée  de  quelques  malheurs  :  ceux  qui  arrivèrent  à  une 
des  filles  de  cette  famille  sont  aussi  tristes  qu'incroyablesi 

Miss  Jeannette  Dalrymple  »  fille  du  premier  lord  Stair  et  de 
dame  l\Iarguerite  Ross ,  avait  donné  son  cœur  sans  la  participa- 
tion de  ses  parens  à  lord  Rutherford ,  seigneur  sans  fortune ,  et 
dont  les  opinions  politiques  étaient  opposées  à  celles  de  sa  famille. 
Le  jeune  couple  avait  rompu  une  pièce  d'or  et  s'était  fait  les  ser- 
mons les  plus  solennels.  On  dit  que  la  jeune  fille  avait  appelé  les 
maux  les  plus  affreux  sur  sa  tête  si  elle  violait  la  foi  jurée.  Peu  de 
temps  après ,  un  adorateur  favorisé  par  lord  Stair ,  et  plus  encore 
par  sa  femme ,  déclara  son  amour  à  miss  Dalrymple.  La  jeune 
personne  refusa  sa  main ,  et  pressée  d'expliquer  les  causes  de  son 
refus >  elle  confessa  son  engagement  secret.  Lady  Stair,  accou- 
tumée à  une  soumission  générale  autour  d'elle  (car  son  mari  lui- 
même  n'osait  supposera  ses  volontés) ,  traita  ce  refus  d'enfantil- 
lage ,  et  insista  pour  que  sa  fille  épousât  le  nouvel  amant ,  David 
Dunbar ,  fils  et  héritier  de  David  Dunbar  de  Baldoon ,  dans  le 
Wigtonshire.  Lord  Rutherford,  qui  était  un  homme  d'un  esprit 
ferme ,  écrivit  et  insista  sur  le  droit  qu'il  avait  acquis  par  les  ser* 
mens  de  la  jeune  dame.  Lady  Stair  lui  répondit  que  sa  fille  ,  con- 
vaincue de  la  faute  qu'elle  avait  faite  en  donnant  son  cœur  sans 
consulter  ses  parens ,  rétractait  ses  promesses  et  refusait  de  rem- 
plir ses  éngagemens  avec  lui. 

L'amant  refusa  d'accepter  cette  réponse  jusqu'à  ce  qu'elle  lui 
eût  été  faite  par  sa  maîtresse  en  personne.  Lady  Stair  ayant  af- 
faire à  un  homme  d'un  caractère  déterminé  et  de  trop  haut  rang 
pour  qu'on  se  jouât  de  lui ,  fut  obligée  de  consentir  à  une  entrevue 
entre  lord  Ruthe^ordet  sa  fille  ;  mais  elle  y  fut  présente ,  et  ar- 
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gnmenta  avec  le  malheureux  amant  avec  autant  d  adresse  qu'il 
pouvait  en  ikiettre  lui-même.  Elle  insista  particulièrement  sur  la  loi 
du  Lévitique  ,  qui  dëdare  qu'une  femme  sera  libérée  de  son  vœu 
lorsqu'il  n'est  point  approuvé  par  ses  parens.  Yoilà  le  passage  de 
l'Ecriture  sur  lequel  elle  se  fondait. 

«  Si  un  homme  îsdt  un  vœu  au  Seigneur ,  ou  jure  un  serment 
«  pour  lier  son  ame ,  il  ne  rétractera  pas  sa  parole  et  accomplira 
«  la  promesse  qui  est  sortie  de  sa  bouche. 

«  Si  une  femme  fait  aussi  un  vœu  au  Seigneur  y  et  se  lie  par  un 
«  sermrait  étant  dans  la  maison  de  son  père  et  dans  sa  jeunesse  ; 

«  Et  son  père  entend  son  vœu  et  le  serment  par  lequel  elle  a  lié 
«  son  ame ,  et  son  père  la  tient  en  paix.  Alors  tous  les  vœux  seront 
«  bons ,  ainsi  que  tous  les  sermens  par  lesquels  elle  a  lié  son  ame. 

«  Mais  si  son  père  la  désapprouve  le  jour  où  il  l'eulend^aucun  de 
«  ses  vœux  et  des  sermens  par  lesquels  elle  a  lié  son  ame  ne  seront 
«  bons  ;  et  le  Seigneur  lui  pardonnera  parce  que  son  père  l'aura 
«  désapprouvée.  »  Livre  des  Nombres.  XXX.  2,  3,  i,  5. 

Pendant  que  la  mère  citait  le  Lévitique ,  l'amant  au  désespoir 
conjurait  en  vain  la  fille  de  déclarer  son  opinion  et  ses  sentimens. 
Elle  paraissait  accablée ,  muette  y  pâle  et  immobile  comme  une 
statue.  Seulement ,  lorsque  sa  mère  le  lui  commanda  d'une  voix 
sombre ,  elle  rassembla  assez  de  forces  pour  rendre  à  celui  qu'elle 
aimait  la  pièce  d'or  brisée  qui  était  le  gage  de  sa  foi.  Alors,  l'amant , 
en  proie  à  une  terrible  colère  >  accabla  la  mère  de  ses  malédic- 
tions, et  en  quittant  l'appartement,  il  se  détourna,  et  dit  à  sa 
faible,  siiion  trompeuse  maîtresse  :  «  Pour  vous,  Madame ,  vous 
ferez  l'étonnement  du  monde,  »  phrase  écossaise  qui  exprime  qu'on 
doit  être  atteint  de  quelque  calamité  remarquable.  Il  partit  pour 
l'étranger  et  ne  revint  plus.  Si  le  dernier  lord  Rutherford  fut  le 
malheureux  amant,  il  doit  avoir  été  le  troisième  qui  portait  ce 
titre ,  et  qui  mourut  en  1 685. 

Le  mariage  entre  Jeannette  Dalrymple  et  David  Dunbar  de 
Baldoon  eut  Ueû  ;  la  Fiancée  ne  montra  aucune  répugnance  ;  mais 
elle  obéissait  en  silence  à  tout  ce  que  sa  mère  lui  conseillait  ou  lui 
ordonnait.  Le  jour  du  mariage,  auquel  on  avait  invité ,  comme 
c'est  .l'habitude ,  un  grand  nombre  de  parens  et  d'amis  ,  elle  fut 
la  même ,  triste ,  silencieuse ,  et  résignée ,  suivant  toute  appa- 
rence, à  son  destin.  Une  dame ,  très  liée  avec  la  famille,  a  dit  à 
l'auteur  qu'elle  causa  à  ce  sujet  avec  un  des  frères  de  la  Fiancée  » 
très  jeune  à  cette  époque,  et  qui,  à  cïiçval^»  précéda  sa  sœur  à 
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rëglise.  11  dit  que  la  maiu  qu'elle  posa  dans  la  sienne  tandis  que 
^oa  bras  entourait  sa  taille»  était  aussi  froide  et  aussi  humide  que 
le  naarbre  ;  mais  enchante  de  son  costume  neuf  et  du  rôle  qu'il 
jouait  dans  la  procession  >  cette  circonstance  »  qu'il  se  rappela 
long-temps  après  avec  autant  de  regret  que  de  chagrin,  ne  fit  alors 
aucune  impression  sur  lui. 

La  solennité  du  mariage  fut  suivie  d'un  bal  ;  les  deux  époux  se 
retirèrent  comme  c'est  l'usage ,  et  bientôt  les  cris  les  plus  aigus  et 
les  plus  affreux  partirent  de  la  chambre  nuptiale.  C'était  alors  l'ha- 
biiude  )  pour  prévenir  sans  doute  les  plaisanteries  qu'on  se  permet- 
tait quelquefois  dans  les  anciens  temps  en  de  semblables  occasions, 
de  conlier  la  clé  de  la  chambre  ^  au  garçon  d'honneur  de  la  fian- 
cée. Ou  l'appela.  IVIais  il  refusa  d'abord  d'ouvrir ,  jusqu'à  ce  que 
les  cris  devinssent  si  horribles,  qu'il  désira,  ainsi  que  le  reste  de  la 
société,  d*en connaître  la  cause.  En  ouvrant  la  porte ,  on  trouva  le 
marié  couché  çn  travers  du  seuil ,  blessé  et  baigné  dans  son  sang. 
On  chercha  alors  la  mariée ,  et  on  la  trouva  dans  le  coin  d'une  im- 
mense cheminée ,  n^ayant  d'autres  vêtemens  que  sa  chemise  qui 
était  teinte  de  sang.  Elle  était  là ,  assise ,  tantôt  rêveuse ,  tantôt 
grinçant  des  dents  à  ceux  qui  s'approchaient,  en  un  mot,  ayant 
complètement  perdu  la  raison.  Les  seuls  mots  qu'elle  prononça 
furent  ceux-ci  :  «  Emportez  votre  gentil  marié  !  »  Elle  survécut  à 
celte  horrible  scène  un  peu  plus  de  quinze  jours  ,  ayant  été  mariée 
le  24  d'août,  et  étant  morte  le  12  septembre  1669. 

Le  malheureux  Baldoon  guérit  de  ses  blessures ,  mais  il  défen- 
dit d'une  voix  sombre  toutes  les  questions  sur  la  manière  dont  il 
les  avait  reçues»  Si  une  dame ,  disait-il ,  lui  adressait  quelques 
questions  sur  ce  sujet ,  il  ne  lui  répondrait  pas  et  ne  la  reverrait  de 
sa  vie  ;  si  c'était  un  homme ,  il  regarderait  cette  indiscrétion 
comme  un  afîront  mortel  et  lui  en  demanderait  satisfaction.  Il  ne 
vécut  pas  Idng-temips  après  cette  affreuse  catastrophe  ;  il  tomba  de 
cheval  entre  Leith  et  Holyrood-Honse,  et  mourut  de  cette  chute  le 
jour  suivant,  28  mars  1682.  Ainsi,  dans  un  petit  nombre  d'années» 
on  vit  dispat^tre  les  principaux  acteurs  de  cette  effrayante  tra- 
gédie. 

Il  coumt  des  versions  diverses  sur  eette  mystérieuse  affaire ,  la 
plupart  très  inexactes ,  bien  qu^on  pût  à  peine  dire  qu'elles  étaient 
exagérées.  Il  était  difficile,  à  cette  époque,  de  pénétrer  le  secret 

I.  Bridemaoi 


A  LA  FIANCES  Dfi  LAlMfERMOOR.  ^       7 

d'aue  famille  écossaise  d'an  rang  élevé,  et  bien  des  choses  s'y  pas* 
saient  dans  lesquelles  la  loi  elle-même  osait  à  peine  intervenir. 

Le  crédule  M.  Law  dit  simplement  que  le  lord-président  avait 
une  fille  qu'il  maria ,  et  que  la  première  nuit  des  noces  elle  fut 
enlevée  à  sou  époux  ^  et  fut  traînée  à  travers  la  inaison  ^ar  des 
esprits  à  ce  qu'on  prétend) ,  et  mourut  peu  de  temps  après*  Une 
autre  fille  fut  possédée  par  le  malin  esprit. 

M.  Sharpe,  mon  ami,  donne  une  autre  version  de  l'histoire. 
Saîvant  loi»  c'est  l'époux  qui  blessa  la  fiancée.  Le  mariage, 
d'après  cette  nouvelle  variante ,  eût  été  fait  santf  le  xcsa  de  Ifl  mère , 
qui  ayait  donné  son  consentement  par  ces  paroles  de  mauvais  pré- 
sagé :  t  Vous  pOtivei  l*ép(rtœr ,  mais  VOûS  fôés  teft  ^epeAth^ 
bientôt.  » 

Je  retrouve  encore  uû  autre  récit  de  cette  anecdote  dans  iéê 
Vers  aassi  obscurs  quMgnobles  dont  j'ai  nhe  copie  originale.  On  y 
Tint  qu'ils  sont  écrits  «  sur  le  défont  vicomte  de  Stalr  et  sa  fib- 
mîlle ,  par  sir  William  Hamilton  de  Whitelaw,  les  marginales  pat 
William Danlop,  Writer  à  Edimbourg,  filsdnlairddeHotise''HiH, 
et  neveu  dudit  sit  William  Hamilton.  Il  existait  vtnt  <}aereUe  pèt** 
sonneUe^t  une  rivalité  entre  l'autteuf  de  ce  libelle ,  nom  c^u'oh  peut  ' 
justement  donner  à  cet  écrit,  et  le  lord -président  Stair.  Celte 
satire ,  qui  est  écrite  avec  plus  de  méchanceté  que  de  talent ,  potlô 
l'épigraphe  suivante  :  ' 

It  t^e  âë  SUâr)  éao  etprit,  sa  femme,  seï  êoftAc,  petits-eâfaftt  et  toat  ldreft«,'l«M  )^<* 
stfdël  du  démon  da  la  fkitfstfté,  do  la  «orcclleric,  de  la  GoaLa|ioo  et  du  parricide. 

• 

L'écrivaia  malicieux  qui  rappelle  tous  les  malheurs  de  cette  £ip 
mille  n'oublie  pas  le  fatal  mariage  de  Baldoon.  11  semble ,  quoique 
ses  vers  soient  aussi  obiïcurs  que  peu  poétiques ,  assurer  que  la 
violence  exercée  contre  te  marié  fut  accomplie  par  l'intervention 
da  malm  esprit  auquel  la  jeune  dame  s'était  abandonnée  en  trahis- 
sant les  sermens  qu'elle  avait  faits  à  son  preiaier  amant.  Cette 
hypothèse  ùe  s'accorde  pas  avec  le  récit  donné  dans  la  note  sur  le 
Méttorial  de  Lawj  mais  se  rapporte  plutôt  à  la  tradition  de  la 
famille. 

t  ftoM  ne  i^ymtt  dtht  nom  te*  eahnt  de  Suiif  raeiuiè  4tf0éreQcet  lei  SH4«  <Mt  rka  les 
mènes  dotas  iftieles  fils.  Kou»  t'avoDs  vu,  canme  uu  v^table  vasttt ,  doimcr  une  de  ie» 
firitiia«1aird  deÛleMoce.  Il  savait  ^'elle  s'ëuiit  enga^^c  à  «n  autre  auitmi,  inait  it  *-*•'* 


pende  CM  de  «0»  fTdpres •fmmieeiee»  Le  diable  se  nwqua  tles  droit»  du  noQvel  anaffi,  et, 
comme  elle  »'êt«it  donnée  à  lui ,  il  saisit  la  fiancée ,  san»  ft'ûK^uieter  dt  ee  4|«eTui  ditidi  eoi 
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niftri,  dl  jeu  ca  dernier  hors  da  lit  nuptial  dans  un  coin  de  U  chemina ,  où  fon  rival  I'ai- 
louinia  I  ît  ne  guérit  do  ses  blessurei  que  par  une  dhntc  >•  • 

Une  des  notes  marginales  attribnées  à  William  Donlop  porte 
ces  lignes  :  «  Elle  s'était  fiancée  elle-même  à  lord  Rutherford  sous 
les  plos  horribles  imprécations ,  et  ensuite  elle  épousa  Baldoon.  Sa 
mère  fut  caose  qu'elle  manqua  à  scS^sermens.  »  On  fait  allusion  au 
même  ^ènement  tragique  dans  le  couplet  suivant  : 

•  Que  de  mal^ctioDs  accablèrent  cett«  vi1.t  funille,  lorsque  le  jeaoto  neveu  ^uia  la 
fianUe  de  ion  vieil  onde  1  ■ 

La  note  sur  le  mot  oncle,  expK^  ce  mot,  comme  signifiant 
a  que  Rutherford»  qui  aurait  dû  épouser  lady  Baldoon^  était  l'oncle 
de  Baldoon.  »  Cette  satire  sur  lord  Stair  et  sa  famille  fut,  comme 
on  l'a  d^à  dit,  écrite  par  sir  William  Hamilton  de  Whitelaw,  rival 
de  lord  Stair  pour  la  place  de  président  de  la  cour  des  sessions.  Il 
était  de  beaucoup  inférieur  à  ce  célèbre  avocat  par  ses  talens,  et 
il  fat  également  maltraité  par  ses  contemporains  ;  soit  avec  raison 
og  sans  cause ,  on  l'accusa  d'être  un  juste  inique  et  partial.  Quel- 
ques-unes des  notes  sont  de  cet  original  et  laborieux  antiquaire 
Robert  Milne,  qui,  violent  jacobitCi  prêta  volontiers  la  main 
pour  accabler  la  &mille  de  Stair  ^. 

Un  antre  poète  de  cette  époque,  daiA»un  but  très  différent, 
a  laissé  une  élégie  dans  laquelle  il  fait  légèrement  allusion*  et  il 
lamente  le  sort  de  cette  pauvre  jeune  fille  dontWhitelaw,  Dun- 
lop  et  Milne  ont  pris  les  malheurs  pour  le  sujet  de  boufTonneries 
obscènes.  Ce  poète  d'une  humeur  plus  douce  est  André  Symson,qui 
était  avant  la  révolution  ministre  de  Kirkinner,  en  Galloway ,  et 
qui,  après  son  expulsion  comm»épiscopal,  exerça  l'humble  métier 
d'imprimeur  à  Edimbourg.  Il  fit  pour  la  famille  de  Baldoon,  avec 
laquelle  il  parait  avoir  été  intimement  lié ,  une  élégie  sur  le  tra- 
gique événement  dont  un  de  leurs  membres  avait  été  la  victime. 
Dans  cette  pièce  de  vers ,  il  traite  la  triste  circonstance  de  la  mort 
delà  Fiancée  avec  une  mystérieuse  solennité. 

L'élégie  porte  ce  titre  :  «  Sur  la  mort  inattendue  de  la  vertneuse 

I.  Ailneion  k  la  chute  de  cheval ,  par  laquelle  Baldoon  fut  tuë. 

«•  J'ai  eoBfwrë  la  Miire  qu'on  trouve  dant  le  premier  volume  de  cette  curieuie  petite 
coUection,  appelée  livre  de  Pasquilt  ëcotieit,  1817,  avec  celle  que  j'ai  en  ma  poi- 
seMÎon,  et  qui  m'a  été  donnée  par  Thomaa  Thontaon,  Etq.  sont- archiviste.  Dana  le 
aeoond  livre  de  Païquila ,  page  71 ,  on  trpUT^  l'ëpiiaphe  la  plua  mordante  lor  air  Jama» 
HanUltondeWhitelaw.  '        ^     .  «^    f- 
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lady  mistress  Jeanie  Dalrymple ,  lady  Baldoon  la  jeune ,  »  et  nous 
apprend  la  date  précise  de  la  catastrophe,  qaé  sans  cela  onn'aarait 
pas  pu  facilement  déterminer.  aNupta  August,  XII.  Domum  ducta 
AngustXXiy.  Obiitseptember  12;sepult.  september  30  1669.» 
La  forme  de  l'élégie  est  un  dialogue  entre  un  voyageur  et  son  do« 
mestique.  Le  premier  se  rappelle  avoir  passé  depuis  peu  sur  la 
même  route,  et  tous  les  alentours  étant  embellis  par  un  air  de 
îoie^tdeféte,  il  désire  connaître  ce  qui  a  changé  tant  de  gaieté 
en  mil.  Nous  citons  la  réponse  du  domestique  comme  un  échan- 
tillon de  la  poésie  de  M.  Symson»  qui  n'est  pas  de  la  première 
qoabté: 

•  Mootiear,  tous  atcs  dit  la  và'iUt  nous  ëprouTÎoDS  ce  jour-là  on  grand  bonheur.  Hait 
bélat  1  DM  chanson»  joyeuses  se  changèrent  bientdt  en  ëlégies.  Une  vertneuse  dame,  qui 
était  nk|uère  une  fiance,  fut  liée  par  le  mariage  à  nn  rejeton  plein  d'espoir,  et  fat  amenée 
ici.  Nous  BOUS  réjouîmes  tous,  même  pour  elle.  Mais  bientôt  nos  chants  se  changèrent  en 
lamentaiioDS.  Elle  disparut  dans  sqd  pnntemps ,  et  Atropos ,  de  ses  ciseaux  qui  n'épargnent 
rien ,  coupa  le  fil  de  sa  vie.  Ce  malheur ,  nous  nous  le  rappelons  bien ,  arriva  dans  le  fatal 
■Mis  de  septembre  (  nous  ne«la  reverrons  qu*à  la  résurrection  «  lorsque  les  saint»  auront 
atldot  toute  la  perfection  de  leur  nature  i.  • 

M.  Symson  épuisa  aussi  sa  verve  poétique  en  faveur  du  jeune 
veuf  ^  et ,  après  une  dolente  complainte  sur  son  malheur ,  le  poète 
arrive  à  conclure  sagement  que  si  l^ald'oou  avait  été  à  pied ,  ce  qui 
semblait  être  son  habitude ,  il  n'eût  point  couru  la  chance  de  périr 
par  une  chute  de  cheval.  Comme  cet  ouvrage  est  très  rare ,  pour 
ne  pas  dire  que  celui  que  je  possède  est  l'unique  qui  existe ,  et  qu'il 
nous  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  de  l'histoire  que  nous 
avons  racontée  9  nous  allons,  au  risque  d'être  ennuyeux,  insérer  ici 
quelques  vers  de  la  composition  de  M.  Symson*  La  pièce  que  nous 
citons  est  intitulée. 

«  Elégie  funèbre,  à  l'occasion  de  la  mort  triste  et  lamentable^ 
du  digne,  respectable  et  accompli  gentilhomme,  David  Dunbar 
de  Baldoon,  fils  unique  et  héritier  de  l'honorable  sir  David  Dunbar 
de  Baldoon,  chevalier  baronnet.  Il  quitta  le  monde  le  28  mars  1682, 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  la  veille  en  tond)ant  de  cheval  entre 
Leitli  et  Holy-Rood-House.  11  fut  honorablement  enterré  dans  ¥é- 
glise  de  l'abbaye  d'Holy-Rood-House,  le  4  avril  1682. 

I.  Cette  élégie  a  été  réimprimée  dans  Tappendix  d'un  ouvrage  tope^raphigue  du  même 
auteur ,  intitulé  :  Description  complèu  du  Gatlcway^  par  André  Symson ,  ministre  de  Kir- 
kinoer,  in- 8.,  Edimbourg  ,  i8i3.  Les  élégies  du  révérend  ministre  sont  extrêmement  rares, 
et  Tauteur  n'en  a  jamais  vu  d'autre  copie  que  ceHe  qui  est  entre  ses  mains,  et  qui  est  reliée 
wncXtTripatriarchicojiy  ouvrage  religieux  tiré  des  Histoirttdê  la  BibU,  du  même  auteur. 
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■  Lm  lîooimeft  pourraient  m'acouser  avecjiutice  de  la  plut  noire  ingratitude,  ai  je  gardait 
le  sileDce,  ou  si  j'oubliais  de  répandre  uAe  larme!  Que  dis-je?  AH!  ce  serait  peu  de  chose  , 
ce  serait  une  offrande  bien  pauvre ,  bien  maigre ,  trop  niei({Uine  pdnt  nuii  qui  ai  éttivi  lea 
funef  alites  de  mbn  ami.  Un  verre  do  larmes  améres,  rempli  jusqu'au  bord,  serait  encore  trop 
peu,  lorsqu'il  s'agit  de  lui. 

Lie  poète  continue  à  retrddér  ^(m  intiitiité  âtëc  le  défiittt^  et  à 
Viintèr  là  constatice  du  jeûne  homme  à  às^fiter  au  fterrice  ditiily 
ce  qui  produisit  un  gratid  effet  6Ur  ptdâi6<it»s  autres  qui  fiinitoilt  jmt 
filiivré  èoii  eicettiple. 

I  Aussi  ma  muse  certifie  contre  Priscian ,  qu'il  était  à  iui  seul  tuute  ma  parottio  i  mm 
seul  auditoire.  » 

Il  décrit  alors  la  personne  et  les  manières  du  défunt,  et  d'après 
celte  descfiption ,  il  paraît  qu'on  exigeait  datûiitage  des  geiitils« 
bommcs  de  cette  époque  que  de  ceux  dé  nos  jours. 

c  Sa  taille,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  cbargëe  d'embonpoint,  m  élevée,  était  remplie  de 
force  et  d'agilité.  Sou  tempérament ,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé ,  était  en  même  temps  san- 
guin et  bilieux:  on  dit  que  ce  sont  les  meilleurs.  Dans  ses  gestes ,  ses  paroles ,  ses  discours  , 
sa  toilette  ,  il  pratiquait  ce  que  les  hommes  sages  admirent ,  recommandent  et  ordonnent 
encore  aujourd'hui.  Quoi?  me  demanderez- vous.  Je  vais  vous  l'apprendre.  11  choisissait 
toujours  un  juite  milieu  entre  let  deux  extrêmes.  Presque  en  toute  chose)  il  agissait  ainsi  $ 
cela  est  digne  d'être  remarqué.  Il  était  économe  sans  être  avare }  libéra)  et  non  pas  pro- 
digue ,  sachant  lorsqu'il  fallait  épargner  son  argent  ou  le  dépenser,  et  c'est  une  Science  que 
peu  de  personnes  connaissent  |  il  était  timide,  et  cependant  hardi  quand  il  y  avait  une  cause 
pour  l'être;  familier  sans  être  commun  dans  ses  manières,  car  il  savait  aussi  conserver  sa 
djgôité }  il  avait  l'habitude  d^aller  à  pied  t  je  voudrais  qu'il  ne  s'en  fût  jamais  départi  ;  il 
connaissait  bien  les  affaires  publiques,  mais  il  connaissait  mieux  encore  les  siennes;  il  savait 
comment  on  doit  se  conduire  à  la  cour,  et  cependant  il  y  allait  rarement,  mais  il  aimait  la 
vîe  champêtre ,  et  s'occnpait  de  pâturages  et  d'agriculture.  Faisant  des  essais ,  améliorant , 
creusant,  environnant  ses  champs  de  fossés,  séchant  ses  terres  ,  et  par  ces  moyens  augmen- 
tant la  valeur  de  ses  biens;  plantant,  transplantant,  nivelant,  élevant  des  murs  ,  des  cham- 
bres, dés  tbaisons,  des  terrasses  ;  projetant  tant<)t  une  chose,  tantôt  une  autre,  et  conciliant  ses 
intérêts  avec  ses  plaisirs  i  prompt  dans  ses  marchés,  honnête  dans  le  commerce,  juste  dans 
les  affaires,  fuyant  la  chicane ,  mais  toujours  prêt  à  consulter  sur  sa  cause  un  honnête  Ar- 
bitre, ïl  fXMmaissalt  la  e0taiogt-aphie,  l'arïlhéiétique  etl'hiêtoire  moderne,  l'architectttre  et 
ces  autres  arts  que  je  puis  nommer  sciences  spécifiques ,  convenables  à  un  gentilhomme  { 
car  ceux  qui  lés  ignorent  entièrement  peuvent  se  persuader  que  leur  titre  n'estplas  qu'unb 
ombre  à  peine  digne  qu'on  en  parle.  Ou  doit  dire  encore  à  sa  louange  qu'il  apprit  le  fran- 
çais en  moins  de  quarante  jours,  a 

Vient  ensuite  toute  l'explosion  de  la  douleur,  et  le  poète ,  au  lieu 
de  nous  faire  part  de  ses  pensées  ^  nous  informe  de  ce  qu^attfaicmt 
dit  les  anciens  dans  une  semblable  occasion; 

«  Ub  p6éie  paSén  »  m  une  telle  ikouv^e  |  «an»  aucun  doute,  eût  poutsé  des  cria  de  fureur 
contre  le  sort,  les  destinées  et  les  étoiles}  nous  aurions  vu  sa  rage  «  et  nous  l'aurions  même 
entendu  maudire  l'année,  le  mois,  le  jour,  l'heure,  le  heu,  la  société,  l'espèee  humaine.  11 
se  fût  élevé  contre  toutes  les  réoréalions  possibles ,  ainsi  que  les  jeux  de  l'isthme  ,  les  jeux 
pytkiensy  et  les  jeux  olyiupiquefr,  tous  les  jeax  enfin,  anciens  ou  nouveaux,  ainsi  que  le  Ne- 
mœan  et  le  Lethœou.  Il  eût  prescrit  à  tous  le»  hommes  ,  sous  les  peines  lea  plu9  sévères, 
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d  aller  à  pied  ;  et  ensuite  il  eût  exigé  qu'on  coopât  I01  jarretrà  touf  les  chevaux ,  afia  qu'un 
semblable  événement  ne  pûl  arriver.  • 

Supposant  que  nos  lecteurs  ont  assez  des  vers  de  M.  Symson^  et 
ne  trouvant  pins  rien  de  digne  d'être  transcrit ,  uoos  retournons  à 
notre  tragique  histoire. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  à  l'intelligent  lecteur  que  toute 
la  sorcellerie  de  la  mère  consistait  seulement  dans  l'ascendant 
qu'a  un  esprit  fort  sur  un  esprit  faible  et  porté  à  la  mélancolie,  et 
que  la  dureté  avec  laquelle  elle  exerça  son  autorité  dans  une  cir- 
constance si  délicate ,  conduisit  d'abord  sa  fille  au  désespoir  et  en- 
suite k  la  folie.  L'auteur ,  en  conséquence ,  a  essayé  d'expliquer 
cette  triste  aventure  d'après  ce  principe.  Quelque  ressemblance 
qu'on  puisse  supposer  entre  lady  Ashton  et  la  célèbre  dame  Mar- 
guerite Ross  ^  le  lecteur  ne  doit  pas  croire  que  l'auteur  a  eu  l'idée 
de  tracer  le  portrait  du  premier  lord  vicomte  de  Stair  dans  le  rusé 
et  faible  sir  William  Ashton.  Lord  Stair,  quelles  que  fussent  ses 
qualités  morales/-  était  certainement  un  des  premiers  hommes 
d'Etat  et  un  des  premiers  jurisconsultes  de  son  siècle. 

Le  château  imaginaire  de  Wolf  rag  aété  reconnu  par  les  ama- 
teurs de  localités  pour  celui  de  Fast  Castle  ^  L'auteur  n'est  pas  un 
juge  compét€y|t  de  la  ressemblance  entre  la  scène  réelle  et  la  scène 
imaginaire,  ^'ayant  jamais  vu  Fast  Castle  qu'en  mer.  Maison 
trouve  beaucoup  de  forteresses  de  ce  genre,  ainsi  que  des  nids^, 
et  des  promontoires  avançant  dans  la  mer  dans  plusieurs  parties 
des  cotes  orientales  de  l'Ecosse.  La  position  de  Fast  Castle  ressemble 
certainement  à  la  forteresse  de  Wolfcrag  autant  que  toute  autre, 
tandis  que  son  voisinage  du  sommet  de  la  montagne  de  Lammer- 
nioor  rend  la  supposition  probable. 

II  nous  reste  à  ajouter  que  la  mort  du  malheureux  époux,  causée 
par  une  chute  de  cheval,  est  attribuée  dans  l'ouvrage  à  l'amant 
non  moins  infortuné. 

I.  Nou»  en  donnons  la  vue.     -—     a.  Oipreys' netts. 
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G«it  an  pays  fanMvt  par  let  giteaus. 
S'il  mt  det  trou  à  «os  nanteaux. 

Cacha- lat  biaoi  voira  ooaipalriote 
Vous  obMrva ,  et  da  tovt  prand  note. 

El  pnit ,  na  fini ,  le  jour  viendra 
Oà  tom  t'imprimera. 

Boam. 


»»i»%i%»»'»^%i»<^%^»%i%'%%'»%'»'»'»»'»%»»<»»mi%»»^»<»%»%»»»»^%>i%i»»»%»»»^i%»»»%%»%%%.%»t.i^^i,» 


CHAPITRE  PREMIER. 


En  gambadant  gaçner  ton  pain , 
Paire  de*  loun,  faire  mainte  Q;riiiiacel 
Joli  Biétier  qui  mène  on  pèlerin 

A  porter  long -temps  la  besace. 

Àncimnê  chanson. 


Peu  de  personnes  ont  connu  mon  secret  pendant  que  je  compi» 
lais  ces  récits,  et  il  n'est  guère  probable  qu'ils  verront  le  jour  du 
vivant  de  leur  auteur.  Quand  même  cela  arriverait,  je  ne  suis  point 
ambitieux  de  la  distinction  honorable  d'être  montré  au  doigt , 
monstrari  digUo.  J'avoue  que»  si  je  pouvais  en  sûreté  me  bercer 
de  ce  rêve,  j'aimerais  mieux  rester  invisible  derrière  la  toile, 
comme  Vingénieux  maître  de  Polichinelle  et  sa  femme  Jeanne , 
pour  jouir  de  l'étonnemient  et  des  conjectures  de  mes  auditeurs.  Je 
pourrais  peut-être  alors  voir  les  productions  de  l'obscur  Pierre 
Pattieson,  louées  par  les  esprits  judicieux,  admirées  par  les  cœurs 
sensibles»  charmant  la  jeunesse,  et  séduisant  jusqu'aux  vieillards; 
pendant  que  le  critique  en  attribuerait  la  gloire  à  quelque  grand  nom 
littéraire,  et  que  l'on  discuterait  dans  mille  cercles  et  mille  coteries 
sor  l'auteur  de  ces  contes,  et  sur  Tépoque  où  ils  ont  été  composés. 
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C'est  ce  dont  je  ne  jouirai  jamais  pendant  ma  vie  ;  mais  je  snis  cer- 
tain que  ma  vanité  ne  me  pousserait  pas  à  e^  désirer  davantage  ^ 
Je  suis  trop  enraciné  dans  mes  habitudes»  trop  peu  poli  dans 
mes  manières  y  pour  envier  les  honneurs  des  auteurs  mes  contem- 
poridps.  Je  iffi  serais  pas  plus  fier  de  mcm  petit;  mente»  après 
avoir  été  Jugé  digne  de  jouer  le  rôle  d'un  lion  en  de*tout  autre 
animal  curieux»  pendant  un  hiver»  dans  la  grande  métropole.  Je 
ne  saurais  Aie  lever»  me  retourner»  me  Êdre  voir  en  tout  sens» 
depuis  ina  crinière  iusqu^à  ma  queue  »  rugir  comme  un  rossignol  ^» 
et  puis  me  cqaçber  çonjime  une  i^^te  bien  dressée^  tout  cela  pour 
la  modique  ration  d'une  tasse  de  café  »  et  d'une  tartine  de  pain  et 
de  beurre  anssl  mince  qu'une  hostie.  Je  digérerais  fort  mal  l'insi- 
pide cajoleï:i^  que  me  prodiguerait  la  dame  qui  me  montrerait 
dans  son  cercle,  de  même  qu'elle  donne  des  dragées* à  ses  perro- 
quets pour  les  faire  parler  devant  le  monde.  Je  ne  puis  me  laisser 
*  tenter  par  «es  marque^  de  distinction  4.  et  »  comme  Samson  captif» 
je  préférerais»  si  telle  était  l'alternative»  rester  tontemavieà 
tourner  la  meule  pour  gagner  ma  subsistance  »  plutôt  que  servir  de 
jouet  aux  dames  et  aux  çeigneuva  phiUfitins»  G%  sentiment  ne  pro- 
vient d'aucune  antipathie  réelle  ou  affectée  contre  l'aristocratie 
des  Troi^-Royaumes  ;  mais  l'aristocratie  est  à  sa  place»  et  je  garde 
la  mienne  :  tels  que  le  pot  de  fer  et  le  pot  de  terre  de  la  fable»  nous 
ne  pourrions  guère  nous  mettre  en  contact  qu'à  mon  détriment.  11 
n'en  est  pas  de^nême  pour  les  livres  que  j'écris;  ils  peuvent  être 
ouverts  et  jetés  de  côté  au  g:ré  de  chacun  :  en  s'en  amusant»  les 
grands  n'exciteront  aucune  fausse  espérance  ;  en  les  négligeant  ou 
en  les  critiquant  »  ils  ne  feront  de  peine  à  personne  :  et  combien 
il  est  rare  qu'ils  puissent  communiquer  avec  ceux  qui  ont  travaillé 
pour  leur  plaisir ,  sans  faire  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  I 

Je  citerai,  en  homme  sage ,  ce  qu'Ovide  exprime  dans  un  vers, 
pour  le  rétracter  aussitôt  dans  le  suivant  ;  et  je  puis  dire  à  chacùu 
de  mes  livres:, 

Parfti  née  itipideo^  àinè  me,  lihtr^  ibis  in  urhtm. 

Je  n^éprottve  pas  le  regret  de  ^illustre  exilé,  en  pensant  qaHlne 

I .  On  ne  petit  l'empJchef'  àé  remarquer  çonlMon  l'autnir  te  coi^Uk  dans  le  fMnêtàre 
ficUP  de  Jeilediah  Cleishbotham.  Il  semble  ici  défier  toute  la  péaélratîon  du  lecteur ,  et  se 
faire  un  plaisir  de  ses  doutes  et  de  ses  perquisitions.  «-  Ed. 

9 .  Allusmn  à  une  expretÛDO  de  ftoUoia  dans  1$  Songé  J^uBâ  nuit;  iFété-  \ojm U  w^WÎ  où 
les  bonsappremii  atbéoiçns s'amusent  à  rfp^ter  I4 comédie  bourg^eoise.  —  Ed. 
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pppy^t  açeon^pagper  eu  pçrsow^  le  Tolume  qu'il  envoie  aa  mar- 
fMiêh  tittéraUire ,  4a  plaisir  et  de  la  lip^ore.  S'il  n'y  avait  pjfs 
«ept  ga)^  ç^eoipjie^ ,  le  destin  àe  inon  panvrç  ami  et  camarade 
4f<^le,  T}\q}^  Jiniù,  suffirait  pour  me  ^nir  eu  gar^e  contre  le 
d^d^pbisrjçber  le  bçfuheur  dans  la  célébrité  qgi  ;^'attacbe  à  celui 
pi  çolfpvA  ^yec  «MrC^  Içsbeaux-arts. 

Diçlf^Jixxto ,  qu9nd  il  se  déclarait  artiste  i  n'oubliait  jamais  4^ 
prÀ^dre  lir^r  ^u  origipe  de  l'illustre  famille  Tinto  ^  dans  le 
funfffié  de  Laioiirpls:  ;  et  parjbis  il  faisait  entendre  qu'il  dérog^it  en 
&p9$9it  4u  pjincefiU  f|ou  principal  n^oyeu  d'eJi^isteuc^-  Mai^  si  la  gp- 
i^éîllpgie  da  Bif4^  èt^it  e;i^cte|  quelques-uns  de  ses  aïeus^  dçv^îppt 
^.yqif  ^Bid  «mç  décadence  çucQre  pb^  tpst^ ,  pi^qne  ^on  père 
l^($ilill^ar  4an$  1$  yillage  de  Laugdirdum ,  ^nétier  pfîçefus^ire  et 
^QPP^tç  »  j'ftime  à  jl/e  croire ,  mais  nuUemeut  distingué.  Ridi^rd 
nf^  «PUS  ;|ou  bjimbl^  toit ,  e%  tqt  destiné  k  l'état  de  sou  pè^e 
cçmtr^  lou  incUMti^n- 1^  vie^x  i/l.  Tinto  u'ent  guèi'e  à  ^  iiélioiter 
d'avoir  détourné  le  j^iine  génie  de  ^u  fils  d^  ^  |£uds^uc<^  n^tur§U^. 
Sfii^  fl^mm^  VéQRl^  qw  .<^rçhp  ?  airêt^:  avec  so^  doigt  j^  soujçe 
4'im loy^taxne :  irr^e  p^  le  fail^lç  obstacle,  l'eau  ^'écl^app^  on 
vxjîH^  6Ue^  ii^ipréy^»,  (^  riuon4^  pour  ça  peine.  De  toèp^,  Tm\o 
h  père  vit  sou  aj^f«n|i  uoU'seuIemeQt  épuiser  toute  ^  craie  pour 
flipe  4e^  ^quis^f^l  suF  le  cçmiplioir ,  mais  bien  plus  y  dessiner  les 
cmçatUFO^  49S  i^eiU^ures  pratiques  de  la  maison,  qui  o<uumeu- 
cèmit  à  ^  pl^iA4r^  qu'jl  était  un  p|9u  trop  dur  d'être  à  la  foisdéfi- 
goré  parbsaYétçmeusda  pcore^ettourpé  en  ridicule  parle  crayon 
4afilfi.  I^  vieui:  tj^illeur ^  voyant  baisser  son  crédit  ebaque  jour, 
fé4a  à  la  destinée  pt  aux  ipstapces  de  son  fils»  qcû  pbtint^  enfin  la 
permission  de  §tm^4^v  fortupe  dans  un  état  plus  couforme  à  ses 
goûts. 

fi  y  ^vait  dans  ce  t^nps^à»  au  village  de  Laugdirduiu,  un  frère 
l^ripatétàque  du  pinceau  »  qui  exerçant  soU  méti^  sub/ngido 
Jim  ^  f  5$tait  un  cibjet  d'adï^ation  pour  touf^  le$  epËUQts  de  l'endroir, 
et  surtout  pour  le  jeune  Piek. 

A  cette  époque  >  on  n'avait  pas  eicore  adopté ,  entire  autres  éco- 
nomies indignes,  cet  usage  peu  libéral  de  auppléer  par  des  carac- 
tàres  de  ral];âiabet  aux  symboles  de^  enseignes  ;  ce  qui  prive  les 
élèves  des  beaux-arts  d'un  nM>yeu  facile  d'instruction  et  de  profit, 
n  n'éti^t  pas  permis  d'écrirje  au-dessus  d'une  porte  >  ou  siu*  une 
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enseigne  suspendue  deyant  l'auberge,  a  la  vieille  pie,  ou  a  la  iSte 
DU  MAURE ,  froide  description ,  substituée  souvent  de  nos  jours  à 
l'image  pittoresque  de  l'oiseau  babillard ,  ou  au  turban  du  terrible 
Sarrasin.  Ce  siècle,  plus  simple  que  le  nôtre,  songeait  également 
aux  besoins  de  tous  les  états,  et  voulait  que  les  symboles  des  ca« 
barets  et  des  auberges  fussent  à  là  portée  de  toutes  les  intelligences  ; 
car  un  homme  qui  ne  sait  pas  lire  peut  fort  bien  néanmoins  aimer 
un  pot  de  bonne  aie,  tout  autant  que  son  voisin  mieux  élevé,  ou  que 
son  curé  lui-même.  D'après  ce  principe  libéral,  les  publicains  avaient 
des  emblèmes  peints  pour  enseignes;  et  les  peintres  barbouilleurs, 
s'ils  se  régalaient  rarement^  ne  mouraient  du  moins  pas  de  faim. 

Ce  fut  donc  sous  un  artiste  de  cette  profession  en  décadence, 
que  Dick  Tinto  se  mit  en  apprentissage;  et,  comme  cela  n'est  pas 
rare  parmi  les  grands  génies  dans  cette  branche  des  beaiix-arts,  il 
commença  à  peindre  avant  d'avoir  les  premières  notions  du  dessin. 

Son  talent  naturel  pour  observer  la  nature  lui  apprit  bientôt  à 
rectifier  les  erreurs  de  son  maître  et  à  se  passer  de  ses  leçons.  H 
excellait  surtout  à  peindre  des  chevaux,  qui  sont  une  enseigne  fe- 
vorite  des  viUages  d'Ecosse  ;  en  étudiant  ses  progrès,  il  est  curieux 
d'observer  comment  il  sut  par  degrés  raccourcir  les  croupes,  et 
alonger  les  jambes  de  ces  nobles  quadrupèdes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  un  peu  moins  semblables  à  des  crocodiles.  La  calomnie, 
qui  suit  toujours  le  mérite,  quelque  rapide  que  soit  son  avancement, 
a  répandu  il  est  vrai  qu'une  fois  Dick  fit  un  cheval  à  cinq  jambes 
au  lieu  de  quatre.  Je  pourrais ,  pour  l'excuser,  m'en  teiiir  à  la 
licence  qui  permet  aux  artistes  de  sa  profession  toutes  sortes  de 
comparaisons  singulières,  et  qui  va  bien  plus  loin  que  d'ajouter  un 
membre  surnuméraire  à  un  sujet  favori  ;  mais  la  cause  d'un  ami  dé- 
funt est  sacrée,  et  je  dédspgne  de  ladéfendresupçrficieUement.  J'ai 
vu  l'enseigne  en  question,  qui  est  encore  suspendue  dans  le  village 
de  Langdirdum  ;  et  je  suis  prêt  à  déposer  avec  serment  que  ce  qu'gu 
a  pris  ou  voulu  prendre  pour  la  cinquième  jambe  du  cheval,* est 
dalns  le  fait  la  queue  de  ce  quadrupède,  qui,  eu  égard  à  l'attitude 
dans  laquelle  il  est  peint,  est  exécutée  avec  une  grande  hardiesse 
et  un  rare  succès  :  le  cheval  étant  représenté  les  deux  jambes  de 
devant  en  l'air,  la  queue  qui  descend  jusqu'à  terre  semble  former 
un  point  d'appui,  et  donne  à  la  figure  la  solidité  d'un  trépied.  Sans 
cela,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  le  coursier  pourrait 
se  tenir  sans  tomber  à  la  renverse.  Cette  conception  hardie  est 
heureusement  entre  les  mains  de  quelqu'un  par  qui  elle  est  appré- 
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ciée  à  sa  juste  valeur;  car  lorsque  Dick,  devenu  plus  habile , 
douta  que  cet  écart  des  règles  fut  convenable,  et  proposa  de  faire 
le  portrait  du  publicain  lui-même  en  échange  de  cette  production 
de  sa  jeunesse ,  cette  offre  obligeante  fut  refusée  par  l'aubergiste 
judicieux,  qui  avait  observé  que,  si  son  aie  ne  mettait  pas  ses  hôtes 
en  bonne  humeur,  l'aspect  de  son  enseigne  leur  inspirait  certaine- 
ment l'hilarité  ' . 

n  est  étranger  à  mon  but  actuel  de  suivre  pas  à  pas  Dick  Tinto 
acquérant  une  meilleure  touché ,  et  corrigeant  par  les  règles  de 
l'art  le  luxe  de  son  imagination. 

Ses  yeux  se  dessillèrent  quand  il  connut  les  esquisses  d'un  con- 
temporain, le  Tenjers  écossais,  nom  donné  justement  à  Wilkie.  Il 
laissa  le  pinceau,  prit  les  crayons,  et  bravant  la  faim  et  l'incerti- 
tude, il  poursuivit  les  études  de  sa  profession  sous  de  meilleurs 
auspices  que  ceux  de  son  ancien  maître.  Cependant,  Tes  premières 
émanations  de  son  génie  (comme  les  vers  que  bégayait  Pope  en- 
faïit,  si  l'on  pouvait  les  retrouver)  seront  toujours  chères  aux  com- 
pagnons de  sa  jeunesse.  Il  y  a] à  Ganderclengh  un  pot  et  un  gril 
peints  par  Dick  Tinto....  Mais ,  je  sens  qu'il  faut  que  je  m'arrache 
à  un  sujet  qui  me  tiendrait  trop  long-temps. 

Au  miUeu  de  ses  besoins  et  de  ses  efforts  pour  parvenir ,  Dick 
Tinto  eut  recours ,  comme  ses  cohfrères ,  à  la  ressource  de  lever  sur 
la  vanité  des  hommes  la  taxe  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  leur  goût 
et  de  leur  générosité.  En  un  mot ,  il  fit  des  portraits.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  Dick  ,  ayant  depuis  long-temps  pris  l'essor  loin  de  sa' 
première  occupation ,  dédaignant  même  de  s'en  souvenir,  et  absent 
depuis  plusieurs  années,  revint  à  Ganderclengh,  où  il  me  trouva 
dans  mes  fonctions  de  magister ,  tandis  que  lui  peignait ,  à  une 
guinée  par  tête,  des  copies  de  la  face  humaine  que  Dieu  fit  à  son 
image  ^.  C'était  un  faible  salaire  »  mais  il  suffisait  dans  les  premiers 
temps  aux  besoins  de  Dick  et  au-delà  :  de  sorte  qu'il  occupait  un  ap- 
partement dans  l'auberge  de  Wallace^  disait  impunément  son 
bon  mot>  même  aux  dépens  de  mon  bote,  et  vivait  très  considéré  de 
la  fille ,  du  garçon  et  du  palefrenier. 

Ces  jours  heureux  étaient  trop  sereins  pour  dui^r  ;  quand  Son 
Honneur  le  laird  de  Ganderclengh ,  sa  femme  et  ses  trois  filles ,  le 

I.  Celai  que  Te  souvenir  de  Jean- Jacques  et  le  charme  de  la  vallée  elle-m^me  ontameotf 
quelquefois  à  Montmoreucy. ,  se  rappellera  ici  le  fameux  chcTat  d'an  de  nos  grands  peintres  , 
qui  orne  l'eneeigoe  de  l'aubergiste  Leduc  -.  ùon  que  nous  preHendiont  comparer  le  chetal  dei 
IMontmorency  à  celui  de  Tinto. 

a.  Bumanfac9  divine,  (^Milton,) 
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minifitre ,  le  comniis  de  la  douane ,  mon  esiémaile  patron  M.  Jede- 
diah  Cleisliboiham ,  et  ooe  douzaine  de  fèrmieis ,  earent  reçu  un 
garant  d'immortalité,  grâce  an  pinceau  de  Dick>  les  pratiques  dinii* 
nuèr^t ,  et  il  fut  impossible  ée  tîfer  plus  d'une  couronne  ou  d'une 
demi-couronne  au:^  paysans  que  l'ambition  amenait  à  i'atelier  de 

mon  ami« 

Gependsmt,  quoique  l'horizon  se  rembrunît^  il  n'y  eut  pendant 
quelque  temps  aucun  prage.  Mon  hôte  était  un  chrétien. charitable 
avec  un  locataire  qui  avait  bien  payé  tant  qu^il  en  avait  eu  les 
moyens.  Un  tableau  où  l'hôte  lui-même  avec  sa  Cpmme  et  ses  filles 
formaient  un  groupe  dans  le  style  de  Rubens ,  parut  soudain  dans 
la  meilleure  salle  de  l'auberge  :. preuve  évidente  que  Dick  avait 
toujours  des  ressources  pour  vivre. 

Mais  rien  n'est  précaire  comme  les  ressources  de  ce  genre.  On 
(dïserva  que  Dick,  à  son  tour,  devenait  le  but  des  quolibets  de 
mon  hôte  sans  oser  se  défendre  ou  riposter.  Son  atelier  fut  transféré 
dans  un  galetas  où  il  pouvait  à  peine  se  tenir  debout,  et  il  ne  venait 
plus  an  cercle  hebdomadaire  dont  il  avait  été  jadis  l'ame  et  la  vie. 
Bref  >  les  amis  de  Dick  Tinto  craignirent  qu'il  n'eût  fait  comme  l'a- 
nimal appelé  uneau ,  qui ,  ayant  mangé  jusqu'à  la  dernière  feuille 
de  l'arbre  où  il  s'est  établi ,  finit  par  tomber  du  Caîte  par  terre  et 
meurt  d'inanition.  J'en  dis  deux  mots  à  Dick ,  lui  conseiliant  de 
transporter  son  inestimable  talent  dans  quriqne  autre  sphère ,  et 
d'abandonner  le  terrain  qu'il  avait  épuisé. 

—  Il  est  un  obstacle  à  mon  changement  de  résidence,  me  dit 
mon  ami  en  me  serrant  la  main  d'un  air  solennel. 

—  Vous  devez  à  mon  hôte ,  repris-je  avec  un  sincère  intérêt  :  si 
je  puis  vous  offrir  mes  petits  moyens? 

—  N<m ,  par  l'ame  de  sir  Josué  Reynolds,  répondit  le  généreux 
jeune  homme ,  je  n'envelopperai  jamais  un  ami  dans  ma  mau- 

.  vaise  fortune  ;  il  est  un  moyen  de  reconquérir  ma  liberté ,  et  il 
vaut  mieux  se  sauver  par  un  égout  que  de  rester  en  prison. 

Je  ne  compris  pas  ce  que  mon  ami  voulait  dire.  La  muse  de  la 
peinture  paraissait  l'avoir  abandonné  :  quelle  autre  déesse  pouvait- 
iiiikv<o«per  dans  sa  détresse?  C'était  un  mystère  pour  moi»  Nous 
nous  dépurâmes  sans  plus  d'explication  ;  et  je  ne  le  revis  que  trois 
jours  a^iTrès ,  lorsqu'il  m'invita  au  dîner  d'adieu  que  lui  donnait  son 
hôte  avant  son  départ  pour  Edimbourg. 

Je  trouvai  Ûick  de  bonne  liumeur  ;  il  sifflait  en  bouclant  le  havre- 
sac  qui  contenait  ses  couleurs ,  ses  pinceaux ,  sa  palette  et  sa  che- 
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mi^ebkndie.  U  partait  certainement  d'accord  avec  mon  ]iâte, 
comme  le  proavait  la  pièce  de  hoexkf  froid ,  flanquée  de  deux  pots 
d'excellente  bière  forie>  que  j'avais  vusdansla  diambrebasse.  J'a* 
voae  que  je  fos  «imeux  de  savoir  ce  qni  avait  si  heareosement 
changé  la  face  des.  affaires  de  mon  ami.  Je  ne  soupçonnais  pas  Dick 
d'avoir  des  iateliigencès  avec  le  diable ,  et  je  me  perdais  en.  conjec- 
tures. 
Il  s'aperçdt  de  ma  curiosité ,  me  prit  par  la  main,  et  me  dit  : 
— Mon  ami^  je  voudrais  vous  cacher  à  vous-même  b  dégradation 
à  lajqueile  j'ai  été  forcé  de  me  soumettre  pour  faire  une  retraite 
hoDoraUede  Ganderclengh.  Mais  pourquoi  t^iter  de  cacher  ce  qui 
se  trahira  de  soi-même  par  son  excellence  ?Toutk  village  ,  toute 
la  paroisse ,  tout  le  monde  découvrira  à  quoi  la  pauvreté  a  réduit 
Richard  Tinto. — 

Une  pensée  soudaine  me  vint  ;  j'avais  observé  que  mfm  hôte  por- 
tait s  ce  jour  mémorable ,  une  paire  de  culottes  de  velours  jaime  au 
heu  de  son  vieux  haut-de^^^hansses. 

—  Quoi  !  lui  dis-je  ;  et  je  retirai  ma  main  droite  en  pressant  le 
ponce  sur  l'index ,  pour  la  porter  de  ma  hanche  à  l'épaule  gauche  ; 
quoi  !  TOUS  avez  eu  la  condescendance  de  revenir  au  métier  pater- 
nel; vous  arvei  retouché  l'aiguille.  Ah  !  Dickl  — 

n  repoussa  ^^ètte  conjecture  injurieuse  avec  rni  g&te  et  un  air 
d'indignation;  et,  me/conduisant  dans  une  autre  clKuabre,  il  me 
fit  voir  appuyée  contre  le  mur,  la  tête  majestueuse  de  sir  William 
Wailace ,  aussi  t^rible  que  lorsqu'elle  fut  détachée  de  son  tronc 
par  le  traître  Edouard. 

Le  tableau  était  exécuté  sur  une  planche  épaisse  >  dont  le 
sommet  était  garni  de  kr  pour  suspendre  cette  hoiuMrable  effigie 
en  guise  d'enseigne. 

—  Voilà,  mi<m  ami ,  me  dit  Tinto,  voilà  l'honaeur  de  l'Eodsse 
et  ma  honte,  ou  plutôt  la  honte.de  ceux  qui ,  au  lieu  d'encourager 
l'art  dans  ea  sphère,  le  réduisent  à  ces  indignes  extrémités. 

Je  cherdiai  à  adoucir  Fitritation  de  mon  ami;  je  lui  rappelai 
qull  ne  devait  p'as,  comme  ie  cerf  de  la  fable,  mépriser  ce  qui 
l'avait  tiré  d'embarras  ;  surtout  je  louai  l'exécuticmiaiiitant  que  la 
conception  de  son  tableau^  et  lui  dis  que,  loin  d'enoQutir  le  dés- 
honneur par  l'exposition  publique  de  ce  chef-d'œavre ,  il  devait 

se  félieiDer  de  l'accroissement  dé  célébrité  dont  il:  aUait  être 

« 

la  eanse, 

—  Vous  atfeï  nii»Oti;  mon  ami,  vous  avez  raison  „  reprit  le 

9. 
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pauvre  Dick,  l'œil  étincelant  d'enthousiasmé  :  pourquoi  fuirais-je 
le  nom  d'un...  d'un.,  (il  hésita  pour  chercher  un  synonyme)  d'un 
artiste  d'epseignes  ?  Hogarlh  s'est  introduit  sous  ce  costume  dans 
une  de  ses  meilteitres  compositions.  —  Lé  Dominiquin,  ou  quelque 
autre  jadis ,  et  Moreland,  de  nos  jours,  ont  exercé  leurs,  ta- 
lens  de  cette  manière.  Pourquoi  ne  destiner,  qu'aux  classes  opu- 
lentes les  jouissance^  d'un  art  qui  doit  les  inspirer  toutes  ?  Les 
statues  sont  placées  en  plein  air  ;  pourquoi  la  peintui^e  craindrait-elle 
d'exposer  ses  chefs-d'œuvre,  comme  sa  sœur  la  sculpture  expose 
les  siens  ?  Cependant,  mon  ami,  séparons-nous  :  l'heure  approche 
où  l'on  va  placer  l'emblème  ;  et ,  je  l'avoue,  malgré  tooite  ma  phi- 
losophie et  vos  consolations,  je  voudrais  quitter  Gandercleugh 
avant  de  voir  commencer  cette  opération. 

Après  le  dîner  d'adieu  que  nous  fîmes  avec  mon  hôte,  j'accom- 
pagnai Dick  jusqu'à  un  mille  hors  du  village.  Là  nous  nous  sépa- 
râmes au  moment  où  nous  entendîmes  les  clameurs  lointaines  des 
enfansqui  annonçaient  l'inauguration  de  la  tête  de  Wallace.  Dick 
Tinto.doubla  le  pas  pour  fuir  ce  bruit ,  tant  il  était  loin  d'être  assez 
philosophe  pour  se  réconcilier  avec  le  rôle  de  peintre  d'enseignes  ! 

A  Edimbourg ,  les  talens  de  Dickfurent  découverts  et  appréciés  ; 
il  reçut  des  dîners  et  des  avis  de  plusieurs  juges  distingués  des 
beaux-arts  ;  mais  ces  messieurs  étaient  plus  prodignes  de  leurs  cen- 
sures que  de  leur  argent,  et  Dick  croyait  avoir  plus  besoin  d'argent 
que  de  critique  :  il  alla  donc  ik  Londres,  rendez-vous  universel  des 
talens,  et  où,  comme  dans  tous  les  marchés,  il  y  a  toujours  plus 
de  m)Eirchaiidises  en  vente  que  d'acheteurs. 

Dick,  qui  pouvait  sérieusement  espérer  en  son  mérite,  Dickt 
trop  ardent  et  trop  vain  pour  doutei*  de  ses  succès  futurs ,  se  jeta 
dans  la  fonle  qui  se  pressait  et  luttait  pour  obtenir  la  gloire  et  la 
fortune.  Il  coudoya  les  autres,  et  fut  coudoyé  lui-même.  Finalement, 
à  force  d'intrépidité  ,  il  parvint  à  se  faire  connaître.  Il  concourut 
pour  les  prix  annuels,  et  eut  des  tableaux  à  l'exposition  deSom- 
merset-House  ;  mais  le  pauvre  Dick  était  destiné  à  perdre  le  but  de 
son  zèle.  Dans  les  beaux-arts,  il  n'est  guère  d^alternafive  entre  le 
succès  complet  et  une  défaite  exclusive  ;  or  ;  les  efforts  et  l'industrie 
de  Dick  n'ayant  pu  lui  obtenir  la  distinction  qu'il  cherchait ,  il  en- 
courut les  malheurs  de  l'autre  alternative.  Il  fut ,  pendant  quelque 
temps ,  protégé  par  une  ou  deux  de  ces  judicieuses  personnes  qui 
croient  devoir  se  singulariser,  et  se  font  un  point  d'honneur  d'op- 
poser  toujours  leurs  opinions»  en  fait  de  goûtj  à  celles  de  tout  le 
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monde;  mais,  bientôt  fatiguées dti  pauvre  Dick,  elles  le  laissèrent 
là;  tel  qu'an  incommode  fardeau ,  comme  un  enfant  gâté  laisse  son 
joujou.  La  misère  le  poursuivit  jusqu'à  la  tomf^e ,  où  il  descendit 
prématurément  après  avoir  été  tourmente  dans  un-  ol^scur  galetas 
par  son  hôtesse ,  et  serré  de  près  par  les  sergeus  quand  il  sortait 
dans  la  rue.  Le  Morning-Post  ^  consacra  à  sa  mort  un  quart  de  co- 
lonne, pour  dire  que  sa  manière  prouvait  un  vrai  génie,  quoique 
son  style  sentit  un  peu  l'ébauche,  et  pour  ajouter  que  M.  Varnish, 
célèbre  marchand  de  gravures ,  avait  encore  quelques  desâins  de 
Richard  Tinto,  qu'il  invitait  les  amateurs  de  collections  à  venir  voir 
sans  retard. 

Ainsi 'finit  Dick  Tinto,  preuve  déplorable  de  cette  grande  vérité, 
que,  dans  les  beaux -arts,  la  médiocrité  est  exclue ,  et  que  celui 
qui  ne  peut  monter  au  haut  de  l'échelle  fera  bien  dé  ne  pas  y  mettre 
du  tout  le  pied. 

La  mémoire  de  Tinto  m'est  chère  à  cause  du  souvenir  de  maintes 
conversations  quô  nous  avons  eues  ensemble  au  sujet  de  ma  tâche 
actuelle. 

Il  était  charmé  de  mes  contes ,  et  parlait  d'en  faire  une  édition 
de  luxe ,  avccdes  vignettes,  des  culs-de-lampe  et  antres  omemenfl, 
pour  lesquels  il  m'offrait  son  pinceau  patriotique.  Il  avait  déjà  fait 
poser  un  vieux  sergent  invalide  pour  représenter  Bothweli,  le 
garde-du-corps  de  Charles  II ,  et  le  sonneur  de  Gandercleugh  pour 
Bavie  D^ns;  mais ,  tout  en  se  proposant  de  réunir  ses  talens  au 
mien  pour  illustrer  ces  contes,  il  mêlait  une  critique  salutaire  aux 
louanges  que  j'étais  assez  heureux  d'obtenir  quelquefois. 

—  Vos  personnages,  mon  cher  Pattieson,/Wajj^n^*trop,  fi- 
sait*il  (  expression  que  Dick  avait  apprise  d'une  troupe  ambulante 
dont  il  avait  peint  les  décorations).  >*—  Il  y  a  des  pages  entières  de 
caquetage  et  de  dialogue. 

—  Un  ancien  philosophe,  lui  répondis-je,  avait  coutume  de  dire^ 
Parle ,  pour  que  je  te  reconnaisse ,  et  un  auteur  peut-il  mieux  faire 
connaître  ses  personnages  que  par  des  dialogues  où  chacun  d'eux 
soutient  son  caractère  ? 

*—  Fausse  conséquence  I  dit  Tinto  ;  j'en  &is  aussi  peu  de  cas  qu^e 
d'une  pinte  vide.  Mon  cher  ami^  je  vous  accorde  que  la  parole  a 
quelque  valeur  dans  le  cours  des  affaires  humaines,  (çt  je  n'insisterai 

I.  Le  Courrier  du  malin. 

*.   TopratiU,  bùbiiierf  maîc  il  g'agit  de  dooncr  ici  ^  <-'«  terme  un  «ene  Tulgaire,  uU'SdIis 
d*argot. 
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même  pas  âur  la  âoictrine  de  ce  buvear  .pythagaricicst,  qui  préten- 
dait que  ^  devant  urné^ bouteille^  Içs  paroles  tioisent  à  la.  conyer- 
sation  ;  mais  je  q0  conviendrai  pas  non  plus  qn^iin  professeur  des^ 
beanx-arts  ait  besoin  d'exprimer  par  le  langage  l'idée  de  sa  scène, 
poiir  produire  de  l'effet  sur  le  lecteur ,  et  le  pénétrer  de  la  réalijté. 
Au  contraire ,  si  jamais  ces  cQntes  deviennent  publics,  j'en  appelle 
à  la  plupart  de.  ceux  qui  les  liront.  On  dira  avec  moi  que  vous  noua 
avez  souvent  donné  >  en  une  page  de  dialogue ,  ce  que  deux  ligne» 
ilois^  auraient  appris  ;  tandis  que ,  si  la  situation ,  le  caractère  des 
personnages  et  les  aGci4ea3 ,  étaient  exactement  dessinés  et  pré- 
sentés avec  le  coloris  convenable ,  vous  auriez  conservé  toiit  ce 
qui  en.  valait  la  peine  «^  sans  avoir  recours  à  ces  éternels  dit'il  et 
diiielle  dont  vos  pages  sont  surchargées^ 

■j-  Vous  confondiez ,  répli^uai^e»  lus  opérations  dç  la  plume  avec 
celles  du  pinceau.  La  peinture  ,  cet  art  silencieux,  comme  l'a  ap- 
pdè  un  de  nos  poètes,  parle  nécessairement  à  l'oeil^  parce  qu'elle 
n'a  pas  d'organes  pour  &'adre8(ser  à  l'oreille.  La  poésie»  au  coq^ 
traire,  on  mon  genre  de  composition,  qui  en  approche  ^,  ne  doit 
songer  qu'à  plaire  à  L'oreille,  puisque  les  moyens  manquent  d'in- 
téresser par.  l'intermédiaire  des  yeux.  . 

Tinto  ne  fut  pas  convûncu  par  cet  argument.  -^  La  descriptioii» 
ditril ,  est  pour  «n  auteur  ce  que  le  dessin  et  le  <K>loris  sont  pour 
un  peintre.Les  expre6$ionssoiit  ses -couleurs  ;  et,  s'il  sait  les  emr 
plpyer  à  propos  »  il  ne  peut  manquer  de  placer  devant  les  yeux;  de 
l'esprit  lascèpe  qn'il  veiMi, peindre ,  aivec  autant  de  vérité  que  la 
toile  peut  la  représenter  à  ceux  du  corps.  Les  mâm^s  règles  ^s'ap** 
pliquent  donc  aux  deux  arts,  et  des  conversations  trpp  fréquentes, 
dans  un  roman ,  ne  servent  qu'à  le  faire  entrer  dans  le  genre  du. 
drame,  espèce  de  composition  toute  différente ,  et  dont  le  dialogue 
est  l'essence.  Or,  comme  rien  n'est  plus  insipide  qu'une  longue 
narration  à  laquelle  oa  donne  les  formes  dramatiques,, les  parties 
de  vos  histoires  où  vous  ave:^  introduit  des  conversations  interner 
nables,  deviennent  froides  et  traînantes;  et  vous  y  perdez  les 
moyens  de  fixer  l'attention  et  de  charmer  ^imagination  des  lec- 
teurs, ce  à  quoi  vous  avez  assez.bien  réussi  dans d -autres,  passages. 

Je  fis  lui  salut  de  t^te  pour  le  remercier  de  ce  complimenti,  q^ii 
m'était  probablement  adressé  par  manière  de  placebo  ou  àe  cour 
solalion,  et  j'exprimai  le  désir  d'adopter  un  style  plus  i^récis  de 

1.  Qui  doutera  quM  y  ail  de  U  poésie  dans  les  romane  de  l'auteur  de  Wavûrlej  F 
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compostttwi^  oà  neB  actear^agiraîent  davantags ,  et  parleraient 
mieux  qoe  dans  mes  premiers  essais.  Dick  me  fit  nages  te  de  pror 
lectÎMi ,  çtajoata  d'un  air  appvobttear >  q«e ,  pMBqnHl  me  trovrait 
si  docile.;  ii  commaBÎqiierait  à  mamase  un  sujet  qu'il  aTaît  étudié 
sous  le  rapport  de  soiLart. 

—  La  tradition}  me  âit«il ,  garantissait'  l'àulhentieité  de  l'his* 
loire,  mais  les  évënemens  s'étant  passés  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
on  pourrait  entretenir  quelques  doutes  sur  Te^actiiude  de  tous  les 
détajis.  . 

A  ces  mots ,  il  feuilleta  son  portefeuille,  et  en  tira  les  croquie 
d'aprëslesquelaîl  se  pi^oposait  d'exécuter,  un  jo«r,  imtaUeaude 
qi]aloi;Ke  pied»  de  haut  sur  huit  de  large.  L'esquisse,  qiâ  était ba* 
bilement  exécutée  V  représentait  uit  vieux  château  ^  d'après^  ce  que 
naos  appelons  aujcniDd'hui  le  goùi  du  siècle  d'Elisabeth.  Le  jour, 
qui  s'introduisait  par  une  haute  croisée ,  éclairait  une  femme  dhine 
beanié  rare  y  c^ni ,  dans  l'attitude  de  ta  terreur  muette,.  semHait 
attendre J'iasue  d'une  querelle  entre  deux  autres  personnes.  La- 
première  était  an  jeune  hotiune  dans*  le*  costume  dû  temfâ  de 
Charles  I*' ,  cpai ,  l'air  fier  et  indigné  par  la  manière  dont  il  relevait 
la  tâte  et  étendait  le^  hras^  semblait  réclamer  un  droit  plutôt 
qa'une  fav^r  d'une  danèe  que  son  âge  et  ses  traits  désignaient 
pour  la  mère  de^la  jeune  femme ,  et  qui  semUait  l'écouter  avec  un 
méh^e  de  déplaisir  et  dHmpatîence. 

Ti»ie>nous4nontra  cettcr  esquisse  avec  un  air  de  triomphe  mysté^ 
rieux,  et  il  y  fixait  des  yeux  semblables  à  ceux  d^un  père  qui^  re- 
garde un  en&nt  ché|^ ,  quand  îl  jouit  en  pérspectWe  de  l'honnem^ 
qa'i^hlifera  un  jéup danslemonde*  K latenaii enniahi,  tantôt  l'ap- 
prochant de  moi ,  tâiitÔt  Téloignmit  de  toute  la  longueus  de  soR 
brasi  lila  plltça  ensuite  sur  imecommode/  ferma  la  partie  inférieure 
des  volets  y  pour  que  la  lumière  frappât  d'en  haut ,  se  plaçât  à  la 
(fetanee  et  sooa  le  jour  convenabléis ,  appuya  sai*  son  front  sa  main 
étendue^horiiioataléfiient,  a&ki  de  pouvoir  fiicer  exclusivement  sa 
vue  sur  ce  seul  objet,  roula  une  femlle  de  papier  en  forme  de 
lobe,  et  me  lapassa^  afi^  que  je  pusseFexaminer  avec  encore  plus 
d'atientUm. 

Mon  enthousiasme^  ne*  s'exprima  pt^obahlement  pas  avec,  amant 
de  force  que  TintôiKaWtdésipéi  —  Je  «royat»q«e  vous  aviez  de» 
yeux,  monsieur  P/attieson,  me  dit-il';  iiKtis  il  fautêfpe  aveugle  pour 
ne  pas  découvrir,  du  premier  coup  d'œil ,  le  sujet  de  ce  dessin. 
Je  ne  veux  pas  faire  Téloge  de  mon  travail ,  je  laisse  cette  rase  à 
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d'autres;  je  connais  mes  défauts  ;.  je  sens  que  mon  dessin  et  mon 
coloris  ont  besoin  d'être  perfectiopnés  par  le  temps  que  je  veux 
consacrer  à  l'art  ;  mais  la  conception ,  -^  l'expression  ^  les  poses  ; 
tout  cela  raconte  l'iiistoire  à  ceux  qui  jettent  les  yeux  sur  ce  cro» 
quis.  Si  je  puis  finir  le  tableau  sans  rien  gâter  dé  la  conception 
originale^  le  nom  de  Tinto  ne  sera  plus  obscurci  par  les  nuages  de 
l'envie  et  de  l'intrigue. 

Je  répondis  que  j'admirais  son  ouvrage ,  mais  que ,  pour  en 
coipprendre  tout  le  mente,  il  me  semblait  nécessaire  d'en  connaître 
lesujet.  ■     ,       . 

—  Voilà  justement  ce  dont  je  me  plains,  répondit  Tinto.  Vous 
vous  êtes  tellement  accoutumé  à' vos  détails  puérils  /que  vous  êtes 
devenu  incapable  de  recevoir  cet  éclair  de  conviction  instantanée 
qui  frappe  l'esprit  quand  on  voit  les  heiireuses  et  expressives 
combinaisons  d'une  seule  scène ,  et  qui  vous  fait  connaître  aussitftt, 
nouTseulement  l'histoire  de  la  vie  passée  des  personnages,  et  la 
nature  de  l'affaire  qui  les  rassemble ,  mais  encore. lève  le  voile  de 
l'avenir ,  et  vous  fait  deviner  ce  qui  doit  leur  arriver. 

—  Dans  ce  cas^là ,  repris-je ,  la  peinture  l'emporte  sur  le  singe 
du  fameux  Giuès  de  Passamont;  car  il  ne  se  mêlait  que  du  présent 
et  du  passé  :  bien  plus ,  elle  surpasse  la  nature  qui  lui  donne  des 
sujets;  car  je  vous  proteste ,  mon  cher  Dick,  que  si  je  pouvais  pé- 
nétrer dans  cet  appartement  du  siècle  d'Elisabeth ,  et  y  entendre 
converser  les  perso^nnes  que  vous  y  avez  dessinées,  je  ne  devinerais 
guère  mieux  leur  histoire  que  je  ne  fais  en  ce  moment.  Tout  ce 
que  je  puis  entrevoir ,  grâce  à  l'air  languissant  de  la  jeune  dame, 
et  au  soin  que  vous  avez  pris  de  donner  une  si  jolie  jambe  au  jeune 
cavalier ,  c'est  qu'il  y  a  quelque  Intrigue  d'amour  entre  eux. 

—  Osez-vous  former  une  conjecture  si  hardie  ?  s'écria  Tinto , 
—  et  l'indignation  de  cet  homme,  ^^  et  l'accablement  et  le  déses- 
poir de  la  jeune  dame>  —  et  l'air  inflexible  de  l'autre  plus  âgée 
dont  le  visage  exprime  c|u'elle  sent  .combien  elle  a  tort ,  mais 
qu'elle  est  déterminée  à  persister. 

^~  Et  si  son  visage  exprime  tout  cela,  mon  cher  Tinto ,  repris- 
je  en  l'interrompant,  votre  pinceau  rivalise  avec  l'art  de  M.  P^Jjr 
4iui ,  dans&  Critiqué^ ^  devine  toute  une  phrase  compliquée  par  le 
branlement  de  tête  expressif  que  fait  lord  Burleigh. 

—  Mon  bo;i  ami  Pierre ,  reprit  Tinto,  je  vois  que  vous  êtes  in- 

t.  CoBMidio  de  SbvidoA. 
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corrigible;  cependant  j'ai  pitié  de  yotre  lenteur  de  conception, 
et  je  ne  venx  pas  tous  priver  dn  plaisir  de  comprendre  mon  tableau, 
et  d'acquérir  en  même  temps  un  sujet  pour  votre  plilme.  Vous 
saurez  donc  que ,  l'été  dernier ,  prenant  des  esquisses  dans  le  Lo« 
thian  et  le  Berwickshire ,  je  me  laissai  entraîner  dans  les  monta- 
gnes de  Lammermoor ,  par  l'espérance  d'y  voir  quelques  restes 
d'antiquité.  Je  fus  surtout  frappé  des  ruines  d'un  ancien  château 
où  était  cette  chambre  à  l'Elisabeth,  comme  vous  l'appelez.  Je 
demeurai  deux-  ou  trois  jours  dans  une  ferme  voisine,  chez  une 
vieille  fée  qui  connaissait  parfaitement  l'histoire  du  château  et  des 
éyènemens  dont  il  avait  été  le  théâtre.  Un  de  ces  évènemens  me 
parut  si  singulier  et  si  plein  d'intérêt,  que  je  fus  partagé  entre  le 
désir  de  dessiner  les  vieilles  ruines,  et  celui  de  retracer  dans  un 
tableau  d'histoire  le  récit  que  la  bonne  femme  m'en  avait  fait.. 
Voici  mes  nptes  sur  cette  histoire,  — ajouta  le  pauvre  Dick  en  me 
renkettant  un  paquet  de  papiers ,  les  uns  barbouillés  avec  un  pin» 
ceau ,  le&  autres  avec  la  plume ,  et  sur  lesquels  des  esquisses  de 
caricatures,  de  tourelles  gothiques ,  de  moulins  et  de  vieux  colom- 
biers ,  disputaient  la  place  aux  notes  écrites  de  sa  main. 

Je  me  mis  cependant  à  déchiffrer  ce  manuscrit  aussi  bien  que 
je  pus,  et  j'en  ai  tiré  l'histoire  qu'on  va  lire.  J'ai  suivi  en  partie, 
mais'pas  toujours,  l'avis  de  mon  ami  Tinto,  en  cherchant  à  rendre 
mon  récit  plutôt  descriptif  que  dramatique.  Néanmoins,  mon  pen- 
chant naturel  m'a  plus  souvent  dominé  ;  mes  personnages,  comme 
d'autres  dans  ce  monde  bavard ,  parlent  presque  toujours  plus 
qu'ils  n'agissent. 


CHAPITRE  IL 


Mon,  noa»  n'airoiM  eocor  triomphé  qu'à  demi. 
C'est  peu  d'avoir  vaincu ,  terrasttf  rennemi  i 
Mous  trpuveron»  en  lui  toujours  un  adversaire... r. 

SBAuriiaB.  Hênrj  T/,  part,  //. 


Dams  une  gorge  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  plaines^ 
fertiles  du  Lothian  oriental  ^ ,  existait  autrefois  un  château  consi* 


•I.  EMl-Lotl)îi 
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déraUe  dont  on  n'aperçoit  plus  anjoiurcThÛLque  le»  ruines.  Ses  an- 
cien» propriétaires  él|»eitt  une  race  debariws  piûssaus^  beUb- 
queaXy  nommés  Ravenswood y  nem  q«t  était  aossi  celai  daduteàvt.- 
Leur  fatntila  remontait  à  une  très-haute  antiquité ,.  et  était  alliée 
aux.  Douglas  y  aux  Humes,  aux  Swinions^  aux  Uxyè  et  aux  plus 
noUed  familles  du  pays.  Lear  histoire  se  confondait  souvent  avee 
celle  de  l'Ecosse.,  dont  les  annales  consacir^t  leur»  hauts  bits.  Le 
château  de  Rarenswood  ocfQnpait  et,  jnsqu!à  UU'  cei:taio  pcnni^ 
couMuàjudait.un  défilé  qui  séparait  le  Lolhian  et  le  comté  de  Berv 
wijeky  oale  Merae,  comme  on  nommait  alors  !&< province  d'Ecosse. 
située  an. sud'est.  C'était  une. place  importante  en  temps  de  guerre 
étr^n^re ,  ou.  de  discorde  intestine*  Elle  £ut  souvent  .aitôiiégéeav«c 
ardeur  y  et  défendue  avec  opiniâtreté  :  ce  qui  devait  naturellem^Ht 
as$iurer  à  ses  pro:prtétaires  une  pla^e  distinguée  dai^  1-libloiFe. 

Mais>  tout  a  ses  révolutions  dans,  ce  globe  suMunairey  et  cette 
maison  avait,  subi  les  siennes.  Elle  déehut  constdérablemeotde  sa, 
sjdendeur  vers  le  milietidu  dix-septième  siècle;  ^t  à  L'époque  de 
la  révolution' qui. fit  p«:drele  trône  de  la  Grande^Breiagneà  Jac- 
ques II,  le. dénier  propriétaire  du  (gâteau  de  Bavenswood  se  vit 
obligé  d^ajiéner  l'ancien  manoir  de  sa  famille,  et»  de  se  retirer  dans 
une  tour  solitaire  dont.les  murs  étaient  battus  par  la  mer ,  et  qui  ^ 
placée  sur  les  cotes:  stériles  ^tuées  entre  Saint'Abb'sKHead.  et  le 
village  d'E^^eraotttii,  dominait  sur  l'Océan  germanique  sijsôtiv^t 
agiité  par  des  tempêtes.  Le  domaine  qui  entourait  sa.  nouvelle  résir 
dence  consistait  ea  pâturages  de  qualité  inférieure  ;et  c'était  toutoe 
qui  lui  restait  de  ses  propriétés. 

Lord  Ravenswood ,  héritier  de  cette  famille  ruinée  y  n'avait  pas 
su  plier  son  esprit  à  sa  nouvelle  condition.  Dans  la  guerre  civile 
de  1689,  il  avait  épousé  le  parti  le  plus  {aible;  et  quoiqu'il  n'eût 
été  prononcé  contre  lui  ni  stntence  de  mort ,  ni  confiscation  de  ses 
biens,  il  avait  été  dégradé  de  noblesse,  privé  de  son  titre,  et  ce 
n'était  pins  que  par  courtoisie  qu'on  i'agpelait  encore  lord  Ravens- 
wood. 

S'il.  n'iaVadt  pas  liérité  de  la  fortune  de  sa  famille,  il  en  avait 
conservé  l'orgueil  et  l'esprit  turbulent  ;  et ,  comme  il  attribuait  la 
chute  de  sa  maison  particu1ière;nent  à. un  individu,  il  l'honorait  de 
toute  sa  haine.  C'était  ce  même  homme  qui  était  alors  propriétaire 
de  havekiswood  et  des  domaines  qui  en  dépendaient,  et  dont  le  re- 
présentant de  celte  famille  avait  été  ob%é  de  se  dépotrilfer.  IV 
descendait  d'une  famille  beaucoup  moins  ancieime  que.  colle  de 
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lordRaTenswood,  et  il  deyait  aux  dem^ières  guerres  miles  sa  for- 
tune et  &oa  importaoçe  politique.  Destioé  au  barreau  dès  sa  jeo- 
nes6e>  IL  s'était  ^levé  àdes  placés  émiuentes  dans-la  magistraturef 
et  a^ait  la  répulâtiou  d'un  hoBune  qui  savait  parfaiteneat  pddier 
eu  eau  trouble  dans ua  Etat  déchiré  par  des  factions,  et  gouTerné 
par  une  autorité  déléguée;  aussi  ayait-ii  eu  Fart  d'amasser  des  ri- 
chesses GOBfiidérables  dans  un.  pays  presque  ruipé;  augmentant 
tous  les  jours,  par  toutes  le^  voies  possibles/  une  fortune  dont  il 
connaissait  bien  la  valeur ,  et  la  faisant  servir  avec,  adresse  à  éten- 
dre saainfluence  et  ^n  aniorité* 

Uu  homme  doué  de  pardls  talens  et  possédant  dc$  semblables 
moyens  était  un  adversaire  dangereux  pour  le  bouillant  et  impru- 
dent Ravenswood.  Avait-il  fourni  desmoti&  légitimes  à  l'inimitié 
que  çelui-ei  lui  avait  vouée  ?  c'était  un  point  sur  lequel  on  n'était 
pas  d'acc(»*d.  Quelques-uns  disaient  que  cette  haine  n'çivait  d^auire 
cause  que  Fesprit  vindicatif  et  envieux  de  lord  Ravenswood,  quf 
ne  pouvait  supporter  de  voir  entr^  les  mains  d'un  autre  le  domaine 
et  le  château  de  ses  ancêtres,  quoiqu'ils  y  eussent  passé  par  suite 
d'une  vente  Jusie  et  légitime.  Mais  la  plus  grande  partie  du  public, 
composée  de  gens  aussi  portés  à  mal  parler  du  riche  en  son  ab» 
sexice,  qu'à  le  flatter  quand  ils  sont  devant  loi,  avait  une  opinion, 
moins  favorable.  On  disait  que  le  lord  gakle  des  sceaux  ^(  car  sir 
William  Aâthon  s'était  élevé  jusqu'à  cette  dignité  importanie  )  » 
avant  d^icquérir  définitivement  le  domaine  de  Ravenswood,  avait 
euaveclejpropriétairede  cet  anidque  château  des.relattioastrèsT. 
étendues  d'a£faire&  pécuniaires;,  et  l'on  ajoutait  tout  bas,  plutôt 
comme  upe  chose  probable  que  coino»e  une  vérité  démontvée^  qu'il 
étaitassez^naturel  de  se  denaander  lequel  devait  avoir  en  l'avantage 
dans  des  affaires  d'intérêt  compliquées,  du  politique  habile,  de 
l'homme  de  loidoué  d'un  sang-froid  imperturbable,  ou  d'uU'hoowfe 
impéttt€(OX(  et  imprudent  qui  avak  pu  donner  tête  baissée  dans 
tous  1^»  pièges- ^ueFastuoe  avait,  vouki  lui  tendre. 

La  situation  dé&aflaire&  publiques  rendait  encore  ces  soupçons 
pins-vraisemblables,:  —  À  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  de  roi 
dans  Israël,  — Depuis  que  Jacques  Yl  était  aUépre.adr/e  possession 
de  la  couronne  plus  riche  et  pluspuissante  d'Angleterre ,  il  s'était 

» 

f .  L  olBce  dvL  tord  l»êf^  (lovd  garda,  du  setiti^)  eal  trilt  imp^riaot,  el.  tocttiiii  1res  lu- 
cratifi  c'est  le  dépositaire  du  sceau  du  roi ,  qu'il  est  indispensable  d'apposer  à  certains 
actes.  Celte  charge  est  une  douce  sinieun  d'ailleurs ,  dans  ce  sens  que  les  fonctioits  en  aonl 
d^olues  à  des  commis  et  à  un  pice-lord  gurdt  du  sceau. 
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formé  des  partis  opposés  parmi  les  prerâi^s  seigneurs  de  l'Ecosse, 
et  ils  exerçaient  alternativement  les  pouvoirs  de  la  souveraineté , 
suivant  que  par  leurs  intrigues  à  la  cour  de  Saint- James  ils  parve- 
naient à  se  les  faire  déléguer.  Lès  maux  résultant  de  ce  système  de 
gouvernement  ressemblaient  à  ceux  qui  a ffligenties  cultivateurs 
en  Irlande  sur  un  domaine  dont  le  propriétaire  ne  réside  pas  dans 
ses  possessions  >  et  en  abandonne  le  soin  à  un  homme  d'affaires  in- 
téressé. Il  ne  s'y  trouvait  point  d'autorité  générale ,  ayant  de  droit 
et  de  fait  un  intérêt  commun  avec  la  masse  du  peuple,  et  à  qui 
celui  qui  était  opprimé  par  Une  tyrannie  subordonnée  pouvait  en 
appeler  pour  obtenir  grâce  ou  justice.  Quelque  indolent ,  quelque 
égoïste ,  quelque  disposé  aux  mesures  arbitraires  que  puisse  être 
un  monarque  y  ses  intérêts,  dans  un  pays  libre,  sont  si  évidem- 
ment liés  à  ceux  de  ses  sujets  ;  les  conséquences  fâcheuses  qui  ré- 
sulteraient de  l'abus  de  son  s^utorité  sont  si  claires  et  si  certaines , 
que  la'  politique  la  plus  ofdinaire  et  le  plus  simple  bon  sens  se 
réunissent  pour  lui  démontrer  qu'une  distribution  égale  de  justice 
est  le  plus  solide  fondement  de  son  trône.  C'est  pour  cette  raison 
que  même  les  souverains  qui  se  sont  conduits  en  tyrans  et  qui  ont 
usurpé  tous  les  droits ,  se  sont  en  général  montrés  rigoureux  dans 
l'administration  de  la  justice ,  toutes  les  fois  que  leurs  passions 
personnelles  et  leur  puissance  n'étaient  pas  intéressées. 

11  n'en  est  pas  de  même  quand  les  pouvoirs  de  la  souveraineté 
sont  délégués  au  chef  d'une  faction  aristocratique  qui  voit  dans  le 
chef  de  parti  qui  lui.est  opposé ,  un  rival  qui  peut  le  dévaluer  dans 
sa  carrière  d'ambition.  Le  temps  de  son  gouvernement  court  et 
précaire  doit  être  employé  à  récompenser  ses  partisans ,  à  étendre 
son  influence,  à  opprimer  et  à  écraser  ses  ennemis.  Abou  Hassan 
lui-même,  le  plus  désintéressé  de  tous  les  vice-rois ,  n'oublia  pas , 
pendant  son  califat  d'un  jour,  d'envoyer  à  sa  maison  un  présent 
de  mille  pièces  d'or  ^  ;  et  ceux  qui  gouvernaient  alors  l'Ecosse , 
devant  leur  puissance  à  la  force  de  leur  faction,  ne  manquèrent  pas 
d'employer  les  mêmes  moyens  pour  récompenser  leurs  partisans. 

L'administration  de  la  justice  était  surtout  en  proie  à  la  par- 
tialité la  plus  dégoûtante.  A  peine  se  trouvait-il  une  affaire  un  peu 
importante,  dans  laquelle  les  juges  ne  fussent,  influencés  par 
quelque  considération  personnelle.  Ils  gavaient  si  peu  résister  à  la 
tentation  de  tirer  parti  de  leurs  places ,  qu'il  courait  alors  un  pro- 

I .  Voyez  rhistoÎN    comique  d'Aboa  Hattao ,    le  dormeur  eTeillé  def  Mille  H  un^ 
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Terbe  aussi  général  que  scandaleux  :  —  Dites-moi  qui  se  plaint ,  et 
je  YOQS  citerai  la  loi. — Un  acte  de  corruption  conduisait  à  un  autre 
le  juge  encore  plus  odieux.  Le  juge  qui,  dans  une  circonstance , 
prêtait  son  appui  pour  faVoriser  un  ami  ou  pour  nuire  à  un  ennemi, 
dont  les  décisions  n'avaient  pour  base  que  ses  principes  politiques 
ôQses  relations  de  famille  et  d'amitié,  ne  pouvait  être  supposé 
inaccessible  aux  mbti&  d'intérêt  personnel  ;  et  Poil  croyiut  que  la 
bourse  du  riche  tombait  souvent  dans  la  balance  de  la  justice  pour 
r^nporter  sur  le  pauvre  qui  n'avait  pour  lui  que  l'équité.  Les  mi- 
nistres subordonnés  de  Thémis  n'affectaient  guère  de  scrupule  pour 
se  laisser  gagner.  Des  sacs  d'argent;  quelques  pièces  d'argenterie, 
étaient  envoyés  aui^  gens  du  roi  pour  obtenir  d'eux  des  conclu- 
sions ,  sans  même ,  dît  un  écrivain  contemporain ,  qu'on  eût  la  pu- 
deur d'y  mettre  le  moindre  mystère. 

Dans  un  temps  semblable,  ce  n'était  pas  tout-à-fait  manquer  de 
charité  que  de  présumer  qu*un  homme  d'Ëtat,  élevé  daps  les  cours 
de  justice,  membre  puisêanl  d'une  cabale  triomphante,  pût  ima- 
giner et  mettre  en  usage  des  moyens  de  l'emporter  sur  un  adver- 
saire moins  habile  et  moins  en  faveur.  Si  Ton  avait  supposé  d'ail- 
leurs qiiela  conscience  de  sir  William  Ashton  était  trop  timorée 
pour  lai  permettre  de  profiter  de  ces  avantages ,  on  se  serait  diffi- 
cilement refu3é  à  croire  que  son  ambition  et  le  désir  qu'il  avait 
d'augmenter  sa  fortune  et  son  crédit  trouvaient  un  puissant  stimu- 
lait dans  les  exhortations  de  son  épouse ,  comme  jadis  Macbeth 
trouva  dans  la, sienne  le  conseiller  de  son  attentat. 

Lady  Ashton  était  d^une  famille  plus  distinguée  que  son  époux, 
circonstance  dont.elle  ne  manquait  pas  de  se  prévaloir  pour  main- 
tenir et  augmenter  l'influence  dé  son  mari  sur  les  autres,  et  la  sienne 
sur  hii-niéme.  Telle  était  du  moins  l'opinion  générale,  et  Ton  croit 
qu'elle  était  bi^i  fondée.  Elle  avait  été  belle ,  et  son  port  était  en- 
core majestueux  et  plein  dedignité.  Douée  par  la  nature  de  grands 
moyens  et  de  passions  violentes,  rex|)érience  lui  avait  appris  à  se 
servirdes  unsiet  à  cacher  les  autres,  sinon  à  les  modérer.  Elle 
était  sévère  observatrice,  au  moins,  des  fohnes  extérieures  de  la 
religion;  elle  recevait  avec  une  hospitalité  splendide,  même  avec 
ostentation  ;  son  ton  et  ses  manières,  conformément  à  la  règle  gé- 
nérale établie  alons  en  Eeosse ,  étaient  gravjss ,  imposans ,  et  soumis 
aux  règles  les  plus  étroites  de  l'étiquette  ;  sa  réputation  avait  tou- 
jours été  à  l'abri  dusouf9e  impur  de  la. calomnie  ;  et  cependant, 
malgré  tant  de  qualités  propres  à  inspirer  le  respect>  rarement 
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on  parlait  de  bdy  Ashton  a^ec  afiieoiion.  L*mtéFât>  — eehude  sa 
fiinoîiie,  si  ce  n'était  le  sien,  ^— >  semblait  trop  évidemment  le  motif  de 
toates  ses  action»;  et  quand  cela  arriTC ,  le  public  inalin'  joge  ordi- 
nairenient  trop  bien  pour  se  laisser  aisément  imposer  par  l'exté- 
riear.  On  reconnaissait  que ,  dans  tous  sescompliaiensy  dans  tontes 
^ses  politesses  les  plas  gradeases ,  elle  ne  perdait  pas  plus  son 
objet  de  vue,  que  le  fanoon  n'oublie  sa  proie  quand  il  décrit  au- 
tour d'elle  un  ceircledans  lésairs.Deiàilrésaltaitque  se^éçauxne 
reeeTaient  ses  attentions  qu'ayec  un  sentiment  qui  tenait  du  doute 
et  du  soupçon;  et  ses  inférieurs  y  ajoutaient  un  monrement  de' 
crainte,  impression  utile ,  sous  un  certain  rapport,  à-ses  Tues  ;  car 
elle  lui.assurait  une  complaisance  servile  pour  tous  ses  désirs ,  et 
<une  obéissance  implicite  à  tons  ses  ordres.  EUelui  onsait  pour- 
tant ,  parce  qu'elle  ne  peut  s'aUîer  à  l'amitié  m  à  l'estime. 

Son  mari  même ,  dit-oo/sur  qui  ^es  taleas  et  son  adresse  avaient 
obtenu  tant  d'influence  ^la  regardait  avec  une  crainte  respectueuse, 
plutôt  qu'avec  un  tendre  attachement  ;  et  l'on  pr^endait  qu'il  y 
avait  des  instans  où  il  croyait  avoir  acheté  bien  cher  l'honneur  de 
cette  alliance ,  au  prix  de  son  esclavage  domestique.  Toutoda  n'é* 
tait  pourtant  qu'un  soupçon,  ^et  il  aurait  été  tUKctle  qu'il  se  chan- 
geât en  certitude;  car  lady  Ashton  était  aussi  jalouse  de  l'honneur 
de  son  mari  que  ém  sien,  et  elle  savait  combien  il  paraiirait  dé- 
gradé aux  yeux  du  public ,  si  l'on  voyait  en  lui  Tesclave  de  sa 
femme.  Dans  tous  les  points,  elle  citait  l'c^inien  de  sir  WiiUam 
comme  infaillible  ;  elle  en  appelait  à  son  jugement ,  et  elle  l'éoon- 
tait  avee  l'air  de  cette  défiérmce  qu'une  femme  soumise  semblait 
devoir  à  un  époux  du  rang  et  du  caractère  du  lord  gavdedes  sceaux. 
Mais  en  cela  il  y  avait  qndqne  chose  qui  sonnait  firax  et  creux  ;  et 
il  était  évident  ,>  pour  ceux  qui  examinaient  ce  couple-de  près  avec 
des  yeux  attentifs  et  peut-être  malins,  que  lady  Ashton,  d'un  ca- 
ractère aider,  fière  de  sa  naisàance ,  et  dévorée  d'âne  soif  insa- 
tiable d'agrandissement,  regardait  son  mari  avec  un  certain 
mépris,  tandis  <pie  celui-ci  uvait  pour  die  moins  d'amtMir  et  d'-ad- 
n^ration  que  de  crainte  et  de  respect.^ 

Cependant  le  but  des  d^ésirs  de  sir  William  et  de  lady  Ashton 
était  le  mâ«e  ;  et  lis  ne  manquaient  pat  d'agir  de  concert,  qooique 
Mns  cordialité,  se  témoignant  à  l'extérieur  ces  ^ards  récî;n*oqttes 
qu'ils  jugeaient  nécessaires  pour  s'assnrer  le  Teq)eet  du  pibive; 

Ils  avaient  eu  un  gra^d  nombre  d'eniiBS;  mais  jl  ne  leur  en 
resisiit  q^e  trdis.  Vsâné  voyageait  alors  snr  lecontine^t  ;  le  second 
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était  «ne  fille  qui  Yeoait  d'atteindre  fia  dix^septième  année;  le  der-  , 
nkr  était  «n  garçoo,  plus  jeane  de  trois  ans ,  qui  demeurait  arec 
sesparens  à  Edamboung^pendant  les  aessioiifi  du  parleoaeot  d%- 
ewse  et  daeonsiril  pri^^etle  restedelfansnedans  le  obateau  go- 
tlûque  4e  IVaY«iswood ,  aucpel  sir  William  atait  ajouté  de  aau- 
veaux  bâti«€BsdaBs  le  style  d'arciittectare  du  dix^septième^îède. 

Allan,  lord  Ravenswood,  ancien  propriétaire  de  cet  antique 
édifice  et' des  doinaines  considénd)ltts  qui  en  dépendaient ,  eonti- 
Baa  looç-temps  à  Saàrc  une  guerre  inutile  à.  son  successeur,  qii'il 
traduisit  suecessivemeni  devam  tons  les  tribunaux  d'Ecosse  pour 
y  faire  juger  tous  les  points  de  contestation  des  relations  d'affaires  ' 
aussi  longues  qu'eiubroiiillées  qu'ils  avaient  eues -ensemble ,  et  qui 
furent  tous  décidés ,  suivant  l'usage ,  en  faveur  du  plaideur  le  plus 
riche  et  le  plus  en  crédit.  La  mort  seule  mit  fin  aux  proèès ,  en  fai- 
sant coBiparaitre  lord  Ravenswood  devant  le  dernier  tribunaL  Le 
fil  d'une  rie  long-temps  agitée  se  rompit  tout  à  coup  dans  un^io- 
lent  accès  de  fiireur  impuissante,  à  laquelle  il  se  livra  en  appre- 
nant la  perte  d'un  procès  fondé  peut-être  sur  l'équité  plutôt  que 
sur  la  dispositièn  précise  des  lois,  et  qui  éuiit  le  dernier  de  tous 
ceax  qu'il  avadtintentésà  son  puissant  antagoniste.  Son  fils  unique 
reçut  ses  derniers  «oupirs ,  et  entendit  les  malédictions  qu'il  pro- 
nonça «contré  son  ^versaire ,  comme  si  elles  lui  transmettaient  un 
I^  de  vengeance,  dont  la  soif,  passion  qui  était  le  vice' dominant 
du  caractère  éco^ais,  :fiit  encore  augmentée  par  d'antres  cir- 
constances. 

Ce  fut  dans  une  matinée  de  novembre ,  tandis  que  les  rochers 
suspendus  sur  l'Océan  étaient- couverts  de  vapeiâ's épaisses,  qoeles 
portes  d'une  ancienne  tour  tombant  en  ruines,  où  lordRavenswood 
avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie»  s'ouvrirent  ponr  laisser 
passer  «es  dépouilles  morcelles  qu'on  portait  à  une  demeure  en- 
core plus  triste  ^t  plus  sombre*  La  pompe,  à  laquelle  fe  défiint 
avait  été  étranger  depuis  bien  des«a£nées ,  avait  reparu  un  instant 
pour  le  livrer  au  sein  de  l'oubli. 

Un  grand  nombre  de  bannières ,  portant  les  armes^et  les  devises 
de.cette  ancienne  fEmiiUe  ^t  de  celles  auxquelles  elle  était  alliée, 
étaient  déployées' et  sesnivaient  en  procession  iîinèbre  en  passant 
sous  la  porte  voûtée  de  la  tour.  Toute  la  noblesse  du  pays,  alliée 
depuis  d^  sièdes.anx  Ravenswood,  s'y  était  réunie  pour  rendre 
les  derniers  honneurs  au  défunt  :  tous  étaient  couverts  de  vétemens 
de  deuil,  et  formaient  une  longue  cavalcade ,  marchant  à  pas  leiils. 
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comme  c^^est  l'asage  dans  une  cérémonie  si  solennelle.  Des  trom- 
pettes ,  couvertes  de  crêpe  noir,  faisaient,  entendre  leurs  sons  lents 
et  lugubres  pour  régler  la  marche  du  cortège.  Une  foule  immense 
d'habitans  des  environs,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  formaient 
l'arrière-garde;  et  les  derniers  sortaient  à  peine  de  la  tour  quand 
ceux  qui  étaient  à  la  tête  arrivèrent  à  la  chapelle ,  lien  de  sépulture 
ordinaire  de  cette  famille. 

Contre  la  coutume^  et  même  contre  la  disposition  textuelle  de 
la  loi ,  ils  y  furent  reçus  par  un  ministre  de  la  religion  anglicane, 
revêtu  de  son  surplis,  et  prêt  s^  célébrer  lés  obsèques  du  défont  sui« 
vaut  le  rit  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Lord  Ravenswood  en  avait  ma- 
i^ifesté  le  désir  dans  ses  derniers  instans ,  et  le  parti  des  Torys  ou 
des  Cavaliers  y  comme  ils  affectaient  de  se  nommer,  et  dans  lequel 
se  trouvaient  la  plupart  des  alliés  et  des  ami^  de  cette  famille, 
s'était. fait  un  plaisir  de  s'y  conformer  pour  braver  la  faction  qui 
lui  était  opposée.  Le  clergé  presbytérien ,  instruit  que  cette  céré- 
monie devait  avoir  lieu,  et  la  regardant  comme  une  insulte  à  son 
autorité ,  s'était  adressé  au  lord  garde  des  sceaux  pour  obtenir  un 
ordre  qui  en  empêchât  Fexécution.  Quand  donc  le  ministre  ouvrit 
son  livre  de  liturgie^  un  officier  de  justice,  suivi  de.  quelques 
hommes  armés,  lui  signifia  la  défense  de  procéder  à  la  cérémoiue. 

Cette  insulte  enflamma  d'indignation  l'assemblée ,  et  surtout  le 
fils  du  défunt ,  Edgar ,  jeune  homme  âgé  d'environ  vingt  ans,  qu'on 
appelait  communément  le  Maître  ^  'de  Ravenswood.  Il  mit  la  main 
sur  son  épée  ^  et  disant  aun^inistre  de  continuer  le  service,  il  aver- 
tit l'officier  de  justice  de  ne  pas  s'aviser  d^terrompre  une  seconde 
fois  la  cérémonie.  Celui-ci  voulut  itisistér  sur  l'exécution  de  ses 
ordres ,  mais  cent  glaives  brillèrent  à  ses  yeux  et  lui  firent  sentir 
la  nécessité  de  se  borner  à  une  protestation  contre  l'acte  de  vio- 
lence qui  l'empêchait  de  faire  son  devoir;  il  resta  spectateur  de  la 
cérémonie  funèbre  qu'il  était  venu  pour  troubler ,  murmurant  tout 
bas,  comme  s'il  eût  voulu  aifer  — Vous  piaudii*ez  le  jour  où  vous 
me  traitez  ainsi.  ' 

Cette  scène  aurait  mérité  d'être  retracée  p^r  le  pinceau  d'un 
artiste.  Sous  les  voûtes  du  palais  de  la  mort,  le  ministre,  effrayé 
du  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  tremblant  pour  sa  propre 
sûreté,  lisait  à  la  hâte  et  à  contre-cœur  lés  prières  soletinèlles  de 
l'Eglise.  Autour  de  lui  les  parens  du  défunt,  rangés  en  silence^  mon- 

1 .  Titre  donné  au  fils  aine  d'un  baron  ou  ricomte }  il  répond  à  celui  de  siré,  ^ue  prenaient 
m  Fnnce  la»  aines  de  certaines  grandies  familles. 
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traient  plus  de  cotirroax  que  de  chagrin  ;  et  leurs  épees  qu'ils  bran- 
dissaient en  l'air  faisaient  un  contraste  frappant  avec  les  habits  de 
deuil  dont  ils  étaient  couverts.  Dans  les  traits  du  jeune  homme  seul 
le  ressentiment  parut  un  moment  céder  au  profond  chagrin  avec 
lequel  il  voyait  son  père,  et  presque  son  unique  ami,  descendre  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Un  de  ses  parens  le  vit  pâlir,  lorsqu'à  la  fin  de  la  cérémonie  il 
s'agit  de  descendre  le  cercueil  dans  le  caveau.  C'était  à  lui,  comme 
conduisant  le  deuil,  d'y  déposer  le  corps.  Ce  parent  s'approcha  de 
lai,  offirit  de  le  remplacer  dans  cette  fonction  pénible  et  doulou- 
reuse. Mais  Edgar  Ravenswood  le  remercia  par  un  geste  silencieux, 
ot  remplit  avec  fermeté  le  dernier  devoir  que  lui  imposait  le  res- 
pect filial.  Une  pierre  fut  placée  sur  ce  sépulcre  :  on  ferma  la 
porte  du  caveau ,  et  la  clé  massive  en  fut  remise  au  jeune  homme. 

Lorsqu'on  sortait  de  la  chapelle,  il  s'arrêta  sur  les,  degrés  >  et  se 
tournant  Ters  ses  amis  :  —  Mes^eurs ,  leur  dit-il ,  vous  venez  de 
rendre  les  derniers  devoirs  au  défunt  d'une  manière  peu  com- 
mune. Les  honneurs  funèbres,  qui,  dans  d'autres  pays,  s'accordent 
au  citoyen  le  plus  obscur,  auraient  été  refusés  aujourd'hui  à  votre 
parent ,  qui  n'est  certainement  pas  issu  d'une  des  dernières  mai- 
sons ^'Ecosse,  si  votre  courage  ne  les  lui  eût  assurés.  D'autres 
ensevelissent  leurs  morts  dans  les  larmes,  dans  la  douleur,  dans  un 
silence  respectueux;  nous,  nous  avons  vu  nos  rits  fiinéraires  inter- 
rompus par  l'intervention  des  officiers  de  justice  et  de  la  force 
armée.  La  douleur  que  nous  devions  à  la  mémoire  de  celui  que  nous 
regrettons  a  &it  place  au  sentiment  d'une  juste  indignation.  Mais 
je  sais  de  quel  carquois  est  parti  le  trait  qui  nous  a  blessés.  Celui 
dont  la  main  a  creusé  la  tombe  a  pu  seul  vouloir  troubler  les  ob- 
sèques :  et  que  le  ciel  me  punisse  si  je  ne  me  Venge  pas  sur  cet 
homme  et  sur  sa  maison  des  persécutions  et  des  calamités  qu'il  a 
attirées  sur  la  mienne! 

La  plus  grande  partie  de  l'assemblée  applaudit  à  ce  discours 
comme  étant  la  vive  expression  d'un  juste  ressentiment  ;  mais  ceux 
qui  étaient  d'un  caractère  plus  froid  et  plus  réfléchi  regrettèrent 
que  l'héritier  de  Ravenswood  eût  parlé  ainsi.  Il  était  trop  faible 
pour  pouvoir  braver  ouvertement  sir  William,  et  ils  craignaient 
que  ces  paroles  indiscrètes  ne  changeassent  la  haine  secrète  de 
celui-ci  en  une  animosité  déclarée.  Les  évènemens  ne  justifièrent 
pourtant  pas  leorsappréhensionSy  du  moins  dans  leurs  conséquences 

immédiates. 
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Le  cortège  retoiima  alors  à  la  tour  pour  s^y  abrénteriàrgement  en 
l'honneur  da  défont,  coutame  qui  n'a  été  abolie  en  EcossequelMt 
récemment.  La  maison  de  dooleur  devint  le  théâtre  de  la  joie  d'an 
festin,  et  retentit  des  cris  bruyans  de  l'ivresse  ;  et  l'héritier  de  eekii 
dont  on  célébrait  les  funérailles  d'une  manière  si  étrange  dépensa 
en  cette  occasion  près  de  deux  années  de  son  modique  revenu. 
Mais  tel  était  l'usage,  et  ne  pas  s'y  conformer  eût  été  montrer  aussi 
peu  de  respect  pour  le  défunt  que  d'attention  pour  les  amis  qui  lui 
survivaient. 

Le  vin  coulait  à  grands  fibts  sur  là  table  dressée  dans  la  grande 
salle  de  la  tour  pour  les  parens  et  les  amis  du  défunt;  les  fermiers 
buvaient  dans  la  cuisine ,  et  la  populace  dans  la  cour.  L^  télés  ne 
tardèrent  pas  à  s'échaufler,  et  le  Maître  de  Ravenswood ,  titre  qu'on 
s'obstinait  à  lui  conserver  malgré  la  forfaiture  prononcée  contve 
son  père ,  fut  le  seul  qui  conserva  son  sang^oid.  En  passant  à  la 
ronde  la  coupe  dans  laquelle  il  ne  faisait  que  tremper  ses  lèvres, 
et  que  chacun  ^ridait  à  son  tour,  il  entendit  mille  iitiprécations 
contre  le  lord  garde  des  sceaux,  et  mille  protestations  de  dévoue» 
ment  pour  lui  el  pour  sa  maison.  Il  écouta  en  silence  et  d'un  air 
sombre  et  pensif  ces  transports  d'enthousiasme ,  et  les  r^^arda, 
avec  raison,  comme  devant  s'évanouir  avec  les  bulles  légères- qui 
s'élèvent  an  bord  du  verre  quand  une  liqueur  spiritueuse  vient  d'y 
être  versée,  ou  du  moins  comme  ne  devant  pas  durer  plus  long- 
1«mps  que  les  vapeurs  produites  par  le  vin  dans  le  œrveau'dfô 
convives. 

Quand  le  dernier  flacoii  fût  vide,  'ils  firent  leurs  adieux  aunon» 
veau  propriétaire  de  la  tour,  avec  de  vives  protestations  d -amitié 
qui  devaient  être  oubliées  le  lendemain ,  à  moins  que*  ceux  qui  les 
avaient  prodiguées  ne  trouvassent  nécessaire  à \tnr  sûreté  d'enfaire 
utie  rétractation  plus  solënndte. 

Recevant  ces  adieux  avec  un  air  de  mépris  qu'il  pourrait  à  peine 
cacher,  Ravenswood  vit  enfin  sa  vieille' tour  débarrassée  de  eette 
multitude  d'hôtes,  presque  tous  attiré^  par  l'espoir  d'un  bon  repas 
plutôt  que  par  le  àésir  dé  prouver  leur  respect'  pour  lé  défbnt  ,.et 
il  rentra  dans  la  salle  du  festin,  qui  lui  parut  doublement  déitrle 
par  le  silence  qui  avait  succédé  au  tumulte.  Elte  se  remplit  pour* 
tant  biéntdt  de  fiintômes  conjurés  par  sa  propre  imagination. 
L'honneur  de  sa  maison  terni- par  la  sentence  dd  dégradâtiondonl 
nous  avons  déjà  parlé ,  sa  fortune  autrefois  brillante  et  maintenant 
anéantie,  ses  espérances  détruites ,  enfin  le  triomphe  de  la  fioniUe 
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çmamit  rainé  la.  sienne  :  tont  cela  offrait  4in  yaste  chainp.de  médi«- 
tttions  pour  un  e«prit  naturellement  sérieux,  et  réfléchi,  et  le  jeune 
fiavenswood  s'y  abandonna  d'autant  plus  aisément  qu'il  était  sAr 
fa'elies  ne.secaient  pas  interrompues. 

I^e  paysan  qai  montre  les  ruines  de  la  tour  couronnant  le  son^» 
metda  roc  auquel  les  Ta^es  font  une  gnerre-iippuissante,  et  dont  le 
cormoran  et  la  mouette  sont  lessenlsbabitans,  affirme  encore  que> 
pendant  cette  fatale  nuit^  le  Maître  de  RaTonswood»  par  les  excla* 
loalions  dé  son  désespoir,  évoqua  quelque  mi^lia  esprit  dont  l'in- 
fluence pemîciease  présida  auxéyènemens  de  sa  vie.  Mais  hél^! 
quel  esprit  est  plus  à  craindre  que  nos  propres  passions ,  quand  nous- 
nous  y-  abandonnons  sans  réserve? 


CHAPITRE  m. 


Si  d'>tteindre  le  bat  m  flèche  e«l  sî  certaine, 

M*  préserve  le  ciel  en  cecas,  dit  le  roi, 

09  le  Toir,  ^elqae  jour,  la  lancer  contre  moi  I 

W1L14AM  BcLL^  Clim  o*  the  Cieug^, 


QàNS  la  platinée  qui  suivit  les  funérailles,  Toffider  de.  justice 

dcvat  Vautorité  avait  été  insuffisante  pour  ipetlre  obstacle  à  leur 

eélébration  r  n®  perdit  pas  de  temps  pour  aller  informer  le  lord 

garde  des  sceaux  des,  causes  qui  L'avaient  empêché  d'exécuter  sa 

BÛfasion. 

L'homniie  d'état  était  assis  dans  une  yaste  bibliothèque,  autrefois 
SpUe  de  hanqiiet  du  château  de  Ravenjswood.On  y  voyait  encore 
les  annoiries  de  cette  antique  maison,  sculptées  sur  le  plafond- en 
hm  de  ch4t|aig^er  d'Espagne ,  et  peintes  sur  les  vitraux  à  travers 
lesquels  le  soleil  dardait  ses  rayoais  sur  de  longues  rangées  de 
tablettes  fléchissant  sous  le  poids- des  recueils  de  Jnrispirudence.  (et 
d0s  commentaires  sor  les  lois  rjpînts  à  quelques  histoires  écrites 
ffBF  des  moi|ieS|  ce  qui  formait  alors  la  partie  la  plus  nombreq^ 
■  9%  la»  plus  estimée,  de  la  bibliothèqiie  d'un  Iv^torien  épossais*  3pr 
nue  grande  tal>l^  deçhâne,  placée  au  niiUon  d^  }a  salle,,  était  un 
am^ft^Mmllls  .d^  letlre» ,;  de  p^titicu^s  et  de  papi^s  d'affaires ,  dont 
l'ejoamen  lm^-^^'>^'iMB^^iups  le  charme  et  le  tourment  de  la  vie 

3. 
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n  ayait  l'air  grave  et  même  noble.  Son  maintien  était  celui  qne 
derait  avoir  un  homme  qui  occupait  une  place  importante  dans 
FEtat  ;  et  ce  n'était  qu'après  une  conversation  longue  et  intime  sur 
des  objets  d'un  intérêt  pressant  et  personnel ,  qu'un  étranger  pou- 
vait découvrir  qu'il  était  indécis  et  vacillant  dans  ses  idées,  irré- 
solutions d'un  caractère  qui  craignait  toujours  de  manquer  de 
prudence  et  de  précaution,  et  dissimulé  autant  par  orgueil  que  par 
politique ,  parce  que ,  sachant  lui-même  combien  il  se  laissait  in- 
fluencer par  des  motifs  qui  n'auraient  dû  avoir  aucun  poids  sur  un 
homme  en  place  y  il  désirait  que  les  autres  ne  pussent  pas  s'en 
apercevoir. 

Il  écouta  avec  l'apparence  du  plus  grand  sang-froid  le  récit 
exagéré  du  tumulte  qui  avait  eu  lieuxlors  des  obsèques  de  lord  Ra- 
venswood,  du  mépris  qu'on  avait  montré  de  son  autorité  et  de  celle 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  il  ne  parut  pas  même  ému  du  rapport  assez 
fidèle  qui  lui  fut  fait  des  expressions  injurieuses  et  menaçantes  dont 
s'étaient  servis  contre  lui-même  le  jeune  Edgar  et  quelques-uns  de 
ses  amis;  enfin  il  écouta  avec  la  même  tranquillité  ce  que  son 
agent  avait  pu  recueillir  des  toasts  portés  pendant  le  repas  qui  avait 
suivi  les  funérailles,  et  des  nienaces  qui  l'avaient  terminé.  Il  prit 
pourtant  une  note  exacte  de  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre ,  et 
n'oublia  pas  d'inscrire  les  noms  de  tous  ceux  qu'il  pourrait  faire 
entendre  comme  témoins  s'il  jugeait  à  propos  de  donner  suite  à 
cette  af&ire.  Il  renvoya  ensuite  le  délateur,  bien  sûr  qu'il  était 
alors  le  maître  du  reste  de  la  fortune  du  jeune  Ravenswood,  et 
même  de  sa  liberté  personnelle. 

Lorsque  l'officier  de  justice  se  fut  retiré,  le  lord  garde  des  sceaux 
resta  quelques  instans  plongé  dans  de  profondes  réflexions.  Se 
levant  alors  tout  à  coup ,  il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas,  comme 
un  homme  qvg.  est  sur  le  point  de  prendre  quelque  importante  ré- 
solution. —  Le  jeune  Rayenswood  est  à  moi ,  dit-il  enfin»  il  est  à 
moi.  Il  s'est  placé  sous  ma  main,  il  faudra  qu'il  plie  ou  qu'il  rompe. 
Je  n'ai  pas  oublié  l'opiniâtreté  soutenue  avec  laquelle  son  père  m'a 
disputé  le  terrain  pied  à  pied  devant  toutes  les  cours  de  justice 
d'Ecosse ,  la  manière  dont  il  a  toujours  rejeté  toutes  propositions 
d'arrangemens,  et  les  tentatives  qu'il  a  faites  pour  nuire  à  ma  ré- 
putation quand  il  a  vu  que  mes  droits  étaient  inattaquables.  Cet 
enfant  qu'il  a  laissé  après  lui,  ce  jeune  Edgar,  ce  fou,  cet  écervelé, 
vient  de  faire  naufrage  avant  d'être  sorti  du  port.  Il  faut  einpêcher 
qu'il  ne  profite  de  quelque  retour  de  marée  qui  pourrait  le  re- 
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mettre  en  mer.  Cette  ayenture,  mise  convenablement  sous  les  yeux 
de  conseil  privée  ne  peut  être  regardée  que  comme  une  révolte 
qni  compromet  les.  autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  On  peut 
prononcer  contre  lui  une  forte  amende  ;  on  peut  ordonner  sa  dé- 
tention dans  la  citadelle  d'Edimbourg  ou  dans  le  château  de  Black- 
ness.  On  pourrait  même  motiver,  sur  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions,  une  accusation  de  haute  trahison....  A  Dieu  ne  plaise 
pourtant  que  je  porte  les  choses  si  loin  I . . .  Non ,  je  n'en  ferai  rien, 
je  n'en  veux  point  à  sa  vie,  quand  elle  serait  entre  mes  mains.... 
Et  cependant,  3'il  vit  et  que  les  circonstances  viennent  à  changer, 
que  ne  pourrait-il  pas  en  résulter  ?  Ne  serais-je  pas  exposé  à  une 
restitution ,  peut-être  à  sa  vengeance  ?  Je  sais  que  le  vieu^  Ravens- 
wood  avait  obtenu  la  promesse  de  la  protection  du  marquis  d'Athol, 
et  voilà  maintenant  son  fils  qui,  seul  et  par  sa  méprisable  influence, 
cherche  à  former  une  faction  contre  moi  !  Ce  serait  un  instrument 
tout  prêt  dans  la  main  de  ceux  qui  voudraient  renverser  l'adminis- 
tration. 

Tandis  que  ces  pensées  agitaient  l'esprit  de  l'astucieux  homme 
d'état,  et  qu'il  cherchait  à  se  persuader  que  son  intérêt,  que  sa 
sûreté  et  celle  de  ses  amis  et  de  ses  partisans  exigeaient  qu'il  pro- 
fitât, pour  perdre  le  jeune  Ravenswood,  de  l'occasion  qu'il  venait 
de  lui  fournir  lui-même ,  il  se  mit  à  son  bureau  et  commença  à  ré- 
diger  pour  le  conseil  privé  un  rapport  détaillé  de  tous  les  désordres 
qui  avaient  eu  lieu  aux  obsèques  de  lord  Ravenswood.  Il  savait  que 
le  fait  en  lui-même  enflammerait  d'indignation  ses  coDègues ,  que 
d'ailleurs  les  noms  des  coupables  leur  étaient  odieux  ;  et  il  espérait 
qu'ils  se  décideraient  à  faire  un  exemple  du  jeune  Ravenswood,  an 
moins  in  Cerrorem.    , 

Il  fallait  cependant  choisir  ses  expressions  avec  assez  d'adresse 
pour  rendre  les  accusés  coupables  à  tons  les  yeux ,  sans  paraître 
porter  une  accusation  formelle  contre  eux  :  ce  qui,  de  la  part  de  sir 
William  Asthon ,  ancien  antagoniste  du  père  d'Edgar,  aurait  pu 
paraître  suspect  et  odieux.  Tandis  qu'il  était  dans  la  chaleur  de  la 
oomposition,  cherchant^avec  soin  les  termes  les  plus  propres  à 
représenter  cette  affaire  sous  le  jour  le  plus  défavorable  pour 
£(%ar,  sans  avoir  l'air  de  l'accuser  directement,  sir  William,  en 
réfléchissant  sur  une  phrase,  porta  les  yeux  par  hasard  sur  le 
armoiries  de  la  famille  contre  l'héritier  de  laquelle  il  cherchait  en 
ce  moment  à  aiguiser  le  fer  de  la  loi,  armoiries  qui,  comme  nous 
'avons  dit,  étaient  sculptées  en  plusieurs  endroits  sur  les  lambiis 
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de  cet  apparlçment.  C'était  un  tête  de  taureau  noir,  avec  la  devise: 
JT attends  ie  moment.  L'occasion  qui  les  avait  fait  adopter  à  tette 
maison  est  assez  singulière  pour  la  rapporter,  d'autant  plus  qfu'eHe 
avait  un  rapport  assez  direct  avec  l'objet  des  réflexions  du  lord 
garde  des  sceaux; 

Une  tradition  généralement  reçue  disait  qu'un  certain  Malisiiis 
de  Havenswood ,  s'étant  vu  enleyer  son  château  et  ses  domaines 
par  un  usurpateur  puissant,  avait  été  forcé  de  le  laisser  jouir  thin- 
qxiillement  de  ses  dépouilles  pendant  un  certain  telinps.  Enfin ,  un 
jour  qu'une  fête  splendide  devait  avoir  lien  au  château ,  Ravens- 
wood  trouva  le  moyen  de  s'y  introduire  avec  un  petit  nombre  d'a- 
tnis  aussi  braves  que  fidèles,  ce  qui  ne  lui  fot  pas  difficile  dans  la 
confusion  qui  y  régnait.  Le  dîner  se  faisant  un  peu  attendre ,  le 
maître  du  château  gronda  ses  gens,  et  ordonna  qu'on  servît  à  l'in- 
stant. —  J'attends  le  moment  I  —  s'écria  Havenswood  qui  s'était 
tnélé  parmi  eux;  et  en  même  temps  il  jeta  sut*  la  table  nhe  tétede 
taureau ,  qui  était  alors  en  Ecosse  un  symbole  de  mort.  Ces  mots 
étaient  le  signal  convenu  ;  les  amb  de  Ravenswood  mirent  l'épée  à 
la  main,  massacrèrent  l'usurpateur  avec  tous  ceux  qui  votdttreitt 
prendre  sa  défense ,  et  rétablirent  l'ancien  propriétaire  dans  ses 
iiiens.  Il  y  avait  peut-être  dans  celte  anecdote ,  alors  très  oonnnc 
et  souvent  rapportée,  qnelque  chose  qui  parlait  à  la  conscience  de 
"àx  William:  ce  qui  est  certain,  c^est  que  tout  à  coup  il  se  leva, 
ifliisrra  dansnn  portefeuille  ce  qu'il  venait  d'écrire  ainsi  que  les  notes 
-^''il  avait  prises,  et  sortit  de  la  bibliothèque  dans  l'inteation  d'al' 
ter  se  promener,  comme  s'il  eût  voulu  recueillir  ses  idées,  et  ftire 
ide  nouvelles  réflexions  ^ur  les  conséquences  de  sa  démarche,  avant 
qu'il  dévînt  impossible  de  les  prévenir.  ^ 

En  passant  par  une  grande  antichambre  gothique ,  sir  'WilKam 
Ashton  entendit  les  sons  du  luth  de  sa  fille.  La  musique  nous  c^nise 
un  double  plaisir,  une  sensation  mêlée  de  surprise ,  quand  la  per- 
sonne qui  l'exécute  n'est  pas  visible  à  nos  yeux.  Elle  nous  rappelle 
nlors  le  concert  d'oiseaux  cachés  parmi  Iç^  feuilles  d'un  bocage.  Le 
igarde  des  sceaux  n^était  pas  accoutumé  à  ouvrir  son  cœor  à  des 
émotions  si  naturelles  ;  mais  il  était  homme,  il  était  père  ;  il  s'ar- 
rêta donc ,  et  écouta  sa  fille  chanter  les  pardes  suivantes  sur  uA 
ancien  air,  en  s'accompagnant  de  son  luth. 

De  la  beauté  n'admU^x  pat  les  charme»  : 

Ne  >i(lez  pas  la  coupe  des  festins  i 

Vitez  en  paii  quand  les  roii  loat  eD  arme», 
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.    Que.  jamak  l'or  ne  brille  dans  vos  maios. 
Tefmez  l'oreille  à  la  douce  harenonief 
Jïe  fiwlez .  pê»  jiovr  yovs  faire  «dmirer  : 
Par  ce  moyen  tous. parferez  la  vie 
Sans  avoir  rien  à  craindre,  «  dëairer. 

•         ,  » 

liés  q«'^e  eiu.;ceasé  de  chanter»  te  lord  ^arde  des^aoeanx  entca 
dans  l'appartement  de  sa  fille. 

lies  paroles 'qu'içHeavait  choiaiessetofalaîeiit  avoir  été  fieiites  ex- 
pm  pour  fpeindre  soi  caractère  ;  car  les  traits  de  Lacie  Ashton , 
chanaans,  maïs  un  peu  enfantins,  étaient  £Qirinés  pour  «siprimer  la 
paix  d'esprit,  lataérénîté,  et  l'indifSérenoe  pour  les  Tains  plaiam 
du .fltendel  Ses  dieveux  du  plus  bean  bbnd  se  divisaient  sur  .un 
fin^nt  d'une  blaodueur  éclatante,  et  tout -son  extérieur  annonçait  au 
pins  batit  degré  la  douceur  et  la  lônudité.  C'était  une  beauté  du 
genre  4es:ntadones  de  Jlaphaël ,  ce  ^i  était  peat*^re  le  résidtat 
d'nne  santé  dâîxade,  et  de  sa  résidence  avec  4es  êtres  dont  le  ca* 
melim  était  plus  idiier,  pbis  impérieux,  {dus  éner^que^^iielesiem. 

Sa  tranqmiâité  paasive  n'était  pourtant  pas  celle  d'une  ame  indif- 
fisrente  ou  insensible.  Abandonnée  à  l'impulsion  de  ses  goûts  et  de 
«es  senliineiiSie  Ii.iicie  Ashton  aurait  qnelqtie  chose  d^un  peu  roma- 
nes^iK,  £Ue  se  plaisait  à  Uee  en;seoiret  ices  vieilles  ^légendes  clieira* 
leresques,  qui  offrent  de  si  briliaas  exen4>les  de  dévouement  sans 
bornes  «td^ta^BCftii»!  inalléràbie^  sans  être  rebutée  par  les.aven- 
tiares  suTraisemblables  et  les  évènemens  surnaturels  qui  s'y  trou» 
«ont  aussi.  C'était  nn  empire  de  téeriedans  leqnd  son  imagination 
cansHwsdit  des  châteaux:  aériens.  Mais  ce  n'était  qu'en  9ecrs^ 
qu'eUe  se  ïiTsait  à  ùe  penchant  faivui^  dans  la  retraite  de  son  ap- 
parlement,  ou  dans  le  sitaace  td'iui  joli  boaqnét  qu'elle  appelait  son 
jardki^  elle  distribuait  des  prix  daius  mi  tournoi,  ammait  les  com- 
liattans  par  l'influence  de  ses  r<egarâs^,  «rait  dans  1^  déserts  avec 
Ona^  ou  s'ideatifi^t  avecia  simple  mais  noUaMirianda, 4ans  l'île 
desinerveiltes  et-des^nchantemeas. 

Mais  datus  ses  relations  extécienres  avec  les  dioses<de  ce  naonde, 
Lucie  recevait  facilement  l'impuisi^;i  que  Konlaient lui  donner  ceux 
fBill''eiitonr«aîent  :  l'alternative  lui  était  en  général  trc^  indiffé- 
pour  que  l'idée  ;de  la  résistajaGe  se  psiés^itât  à  elle,  et  elle 
pas  f&chée  4e  tnao^er  dans  l'apkâon  de  ses^pa^'ens  nn  auMtï 
dedéoisâon  qu'ellenusait peut-être  cherché ;9n  v^in  daais  son  propre 
oœiB*.  Chacun  «de  «o)B  lecteurs  peut  avodo*  jpen^arqué  dans  quelque 
&UBUe  ée  sa  oonaaissancequelfoe^di^âùdl' un  caractère  deax^ 
ûesàbif^f  -qni ,  se  trouN»ni  paraû  des  esprits  ^pluB  liei^mes  et  pina 
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aùrdens,  se  laissait  entraîner  par  la  yolonté  des  autres,  sans  songer 
à  y  résister  plus/jne  la  fleur  au  torrent  où  elle  vient  de  tomber.  II 
est  assez  ordinaire  aussi  que  ces  caractères  dociles,  qui  suivent  sans 
murmurer  la  marclie  qui  leur  est  tracée ,  deviennent  les  favoris  de 
ceux  aux  désirs  desqu<els  ils  semblent  sacrifier  leurs  propres  incli- 
nations sans  peine  et  sans  efforts. 

C'est  ce  qui  était  arrivé  à  l'égard  de  Lucie  Asbton.  Son  père^ 
malgré  sa  politique,  sa  circonspection  et  ses  vues  toutes  mondaines,, 
avait  pour  elle  une  affection  qui  lui  causait  quelquefois,  comme 
par  surprise ,  une  émotion  peu  ordinaire  en  lui  :  son  frère  aîné , 
qui  suivait  la  carrière  de  l'ambition  avec  des  dispositions  encore 
plus  altières  que  celles  de  son  père,  aimait  pourtant  sa  soeur  de 
toute  son  ame.  Quoique  militaire,  quoique  abandonné  à  ses  pas- 
sions, il  préférait  sa  sœur  aux  plaisirs,  aux  distinctions  et  aux 
honneurs.  Son  jeune  frère,  à  un  âge  où  son  esprit  n'était  encore 
occupé  que  dé  bagatelles,  la  prenait  pour  confidente  de  tous  ses 
désirs ,  de  toutes  ses  inquiétudes ,  de  ses  succès  dans  ses  querelles 
avec  son  précepteur  et  avec  ses  maîtres.  Lucie  écoutait  avec  pa- 
tience et  non  sans  intérêt  tous  ces  détails,  quelque  insîgnifians  qu'ils 
fussent.  Elle  savait  que  sa  complaisance  faiisait  plaisir  à  Henry»  et 
c'en  était  assez  pour  lui  en  inspirer. 

Sa  mère  seule  n'avait  pas  pour  Lucie  cette  prédilection  du  reste 
de  la  fiunille.  Elle  regardait  ce  qu'elle  appelait  le  manque  d'énergie 
de  sa  fille  comme  une  preuve  que  le  sang  plébéien  de  son  père  do- 
minait dans  les  veines  de  Lucie,  et  elle  avait  coutume  de  la  nommer 
par  dérision  la  bergers  de  Lammermoar.  11  était  pourtant  impos- 
sible d'avoir  de  l'éloignement  pour  un  être  si  plein  de  douceur  et 
de  soumission  ;  mais  lady  Asthon  préférait  son  fils  amé,  qui  avait 
bérité  en  grande  partie  de  son  caractère  altier  et  ambitieux,  à  une 
fille  dont  la  complaisance  inépuisable  n'était  à  ses  yeux  que  £d- 
blesse  d'esprit.  Sa  partialité  peur  lui  avait  encore  une  antre 
source  :  contre  l'usage  des  grandes  familles  d'Ecosse,  on  lui  avait 
donné  le  nom  de  son  aïeul  maternel. 

— Blon  Sholto ,  disait-elle,  conservera  sans  tadie  rhonneor desa 
Emilie  matemeUe ,  et  il  ennoblira  ceUe  de  son  père  ;  la  pauvre 
Lucie  ne  convient  ni  à  la  cour  ni  au  grand  monde ,  il  fiiut  qu'dle 
épouse  quelque  gentilhomme  campagnard  assez  riche  pour  qu'elle 
n'ait  rien  à  désirer,  de  sorte  qu'elle  n'ait  pas  une  larme  à  verser, à 
moins  que  ce  ne  soit  parla  tendre  appréhension  qiPil  ne  se  casse  le 
cou  en  diassant  le  renard.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  notre  maison  s'est 
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âevée  >  et  qu'elle  peut  se  maintenir  et  s'élever  encore  pins  haut  : 
ladigpité  de  lord  garde  des  sceaux  est  encore  tonte  nouvelle  pour 
mou  mari;  il  faut  la  soutenir  de. manière  à  prouver  que  ce  poids 
n'est  rien  pour  nous  ,  que  nous  sommes  dignes  de  ce  haut  rang ,  et 
que  nous  suYons  en  faire  valoir  les  prérogatives.  Les  hommes  se 
courbent  par  habitude ,  par  une  sorte  de  déférence  héréditaire , 
devant  une  autorité  qui  date  de  loin  :  ils  marcheront  la  tête  hante 
devant  nous ,  si  nous  ne  les  forçons  à  se  prosterner.  Une  fille ,  née 
pour  vivre  dans  une  bergerie  ou  dans  un  cloître ,  n'est  pas  prc^re 
à  exiger  un  respect  qui  n'est  rendu  qu'avec  répugnance  ;  et^  puisque 
le  ciel  ne  nous  a  pas  laissé  trois  filles  y  il  aiùrait  dû  donner  à  Lucie 
vn  caractère  digne  de  la  place  qu'elle  aurait  pu  remplir  dans  le 
monde.  Je  serai  bien  heureuse  quand  j'aurai  donné  sa  main  à  un 
homme  qui  aura  plus  d'énergie  qu'elle,  ou  dont  Tambition  sera 
aussi  facile  à  contenter. 

Ainsi  raisonnait  une  mère  pour  qui  les  qualités  du  cœiir  de  ses 
enfans  et  la  perspective  de  leur  bonheur  domestique  n'étaient  rien 
en  comparaison  du  rang  qu'ils  pouvaient  occuper  et  de  leur  gran- 
deur temporelle  ;  mais ,  semblable  à  bien  des  parens  d'un  caractère 
impétueux  et  impatient ,  elle  se  trompait  dans  le  jugement  qu'elle 
portait  de  sa  fille.  Sous  l'apparence  d'une  indifférence  extrême , 
Lucie  nourrissait  le  gerîné  dé  ces  passions  qui  croissent  quelque- 
fois en  une  nuit ,  comme  la  courge  du  prophète  >  et  qui  étonnent 
l'observateur  par  leur  énergie  inattendue.  Si  une  sorte  d'apathie 
semblait  régner  dans  son  cœur,  c'était  parce  que  rien  jusqu'alors 
n'avait  dû  y  éveiller  un  intérêt  plus  vif.  Sa  vie  avilit  toujours  coulé 
d'une  manière  douce  et  uniforme  ;  heureuse  si  ce  cours  paisible 
n^eût  ressemblé  à  celui  d'un  fleuve  qui,  d'abord  tranquille,  finit 
par  se  précipiter  en  flots  bondissans  dans  le  fond  d'un  abîme  ! 

— Ainsi  donc ,  Lucie ,  lui  dit  son  père  en  entrant  dès  qu'elle  eut 
cessé  de  chanter ,  le  poète  philosophe  qui  a  écrit  ces  vers  vous  ap- 
prend à  mépriser  le  monde  avant  que  vous  ayez  pu  le  connaître  ? 
C'est  un  peu  trop  de  précipitation  ;  peut-être  au  surplus  ne  faites- 
vous  que  parler  comme  la  plupart  des  jeunes  filles ,  qui  affectent 
toujours  île  l'indifférence  pour  les  plaisirs  du  monde,  jusqu'à  ce 
que  quelque  galant  chevaliei*  les  détermine  à  les  partager. 

Lucie  rougit,  l'assura  qu'elle  avait  choisi  la  chanson  au  hasard,  et 
qu'il  ne  fallait  en  tirer  aucune  induction  relativement  à  ses  senti- 
mens  ;  et  son  père  lui  ayant  demandé  si  elle  voulait  faire  une 
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proBieiiade  airec  loi ,  elle  qnilta  fioa  înslnimeiit ,  et  ^^  disposai 

Un  grand  pare  biea  bsiêé  s'étendait  sur  une  partie  de  la  mon- 
tagœ  derrière  le  châleau,  qui,  8Îtiié,  comme  nous  Tavous  déjà  dit» 
dans  oae  gorge  des  montagnes ,  semblait  y  avoir  é^  placé  pour  en 
déCsttdre  rapproche.  Là,  le  père  «et  la  fille  ;  se  tenant  .par  le  bras.« 
ae-promenaieut  sous  une  belle  avenue  d'oroies  dont  les  branches 
fluperieures  formaient  en  s'entrelaçaUt  un  berceau  sous  lequel  on 
ëtak  à  l'abri  des  rayons  du  soleil ,  et  où  l'on  voyait  de  temps  en 
fonps  courir  un  daim  léga:!.  J^r  William  Afihton,  malgré  ses  occaa* 
palions  habituelles ,  n'était  pas  sans  goût  pour  les  beautés  deiana* 
tare»  et  il  faisait  remarquer  à  sa  fille  quelques  beaux  points  de  vue 
percés  dans  le  bois  y  quand  &  fiirent  rejoiats  par  son  garde  .fores- 
tier ^  qui,  le  fiisil  sur  l'épaule  et  conduisant  un  chien  en  laisse , 
entrait  dans  l'intérieur  du  bois. 

—  Eh  bien ,  Norman ,  lui  dit  son  maitre,  vous  allez  sans  doute 
iieàs  tuer  une  pièce  de  ?iFenaison  ? 

.    «^  Om ,  Votre  Honneur ,  c'est  ce  que  je  vais  Cadre.  Désii^ez-vovs 
v«lr  h  chasse  ? 

—  Non,  nom  y  répondit  sir  William  après  avoir  jeté  un  ir^ard 
sur  sa  fflle  qui  pâlit  à  l'idéede  voir  tuer  un  daim ,  et  qui  pourtant, 
ai  aon  père  kd  eût  mesitiné  le  désir  de  suivre  N(»man ,  ne  lui  en  eut 
probidilement  pas  témoigné  sa  répugnance. 

Le  gaiide  fit  «in  mouvement  d'épaules. — Cela  lest  décourageaati 
dît*il,  quand  aucun  des  «laîtres  ne  veut  voir  la  <diasse.  J'espère  que 
M.  Sh&lto  reviendra  bieatftt.,  «t  aku»  je  trouverai  'à  qui  parler  ; 
car  pour  IL  Henry ,  il  ne  demanderaiit  pas  mieu^que  d'être  dam 
le  bois  du  «afin  au  soîr^  mais  ^a  le  tient  deai  près  avec  son  lati% 
que  c'est  un  jeune  homme  perdu  ;  on  n'en  iavsL  jamais  un  homme. 
Il  «''en  était  paes  ainsi  du  temps  de  «feu  lord  Raven&wood  :  toute  la 
madson  était  en  l'air  quand  il  s'agissait  de  tuM*  un  daim;  <le  lord 
Suivait  les  chasseurs  ;  quand  l'animal  était  abattu ,  on  lui  j^ésentait 
le  couteau  de  chasse,  et  jamais  il  ne  donoiât  moins  d^un  dollar  par 
forme  de  /réconipense.  Eh  !  nous  avon&  encore  Edgju:  ELavens^ 
wood ,  celui  qu'on  appeUe  le  ^laître  de  Ravenswood  •  il  n'y  a  pas 
on  meilleur  chasseur  que  luidans  le  pays ,  depuis  Zristrem  ;  jamais 
il  n'a  manqué  le  daim  qu'il  veut  abattre,  filais  de  *ee  -oàté  de  la 
BKMitagBe  on  ne  aaii  plus  ce  que  c''èst'qiie  iatchasse» 

Mi  le  sujet  m  les  «exprraèionsde  cette  harangue  a'^étaient 
pour  plaire  au  lord  garde  des  sceaux.  Il  ne  put  s'empccher  de  re* 
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iiav^iier:qoe  cetthorame  le  méprisait  presque  ouTerleineiity  parce 
qu'il  n'avait  pas  ce  goAt  pour  la  chasse ,  qui.,  à  cette  époque  et 
éans  «cette  Gontrëe,  était  regardé  comme  naturel  et  in&pensable 
à  tont/g!«itilhoinme%  Mais  >  comme  le  garde  forestier  en.cfaef  était 
anhommed'ioiportanee  dans  tous  les  châteaux,  et  qu'il  avait  aases 
gënéralemeiit  soafranc^parler,  sir  William  se  contenta  defiouriiei 
et  loi  répondit  qu'il  avait  à  penser  ce  jeur-là  à  tout  autre  xdioae 
qu'à  la  diasse.  Cependant,  tirant  sa  bourse ,  il  donna  à  son  garde 
un  dollar  pour  Tencourager  à  bien  Taire.  Le  drdle  le  reçut  avec  le 
même  air  qa^un  garçon,  dans  un  hôtel  garai  à  la  mode>  reçoit  d'un 
provineial  une  gratification  double  de  celle  qu'ilen  espérait ,  c'est- 
à-dire  avec  un  sourire  dans  lequel  le.plaisir  que  lui  cause  le  présent 
est  mêlé  de  mépris  pour  l'ignorance  de  celui  qui  le  fait. 

—  Votre  Honneur  n'entend  pas  les  affaires,  lui  dit-il  :  paie-t-on 
jamais  avant  que  la  besogne  soit  laite  ?  Que  feriez-vous  si  je  man- 
quais le  daim  après  avoir  reçu  mon  pour-boire  ? 

— Je  suppose,  dit  le  lord  ^arde  des  sceauit  en  souriant ,  que 
vous  ne  comprendriez  guère  ce  que  je  voudrais  vous  dire  si  je  vous 
parlais  de  condicUo  indebiU. 

— Non ,  sur  mon  ame  !  c'est  sans  doute  quelque  phrase  de  la  loi. 
Hais  coQtile  qïDii  n'a  rien ,  le  roi...»  Votre  Honneur  emmaît  le  pro- 
Tetibe*;  mals'je  serai  juste  envers  vous ,  et ,  «i  là  pierre  fiiit^u  et 
91e  la  poudre  soit  bonne.,  vous  aurez  une  pièoe  de  venaison  qfui 
anra  deux  ^ttoe6<âe^graîsse>siir  les  câtes* 

Goninre  il  s'éloignait,  son  mahiw-le  rappela  et  lui  Aemanâa> 
<Mmtne  paï*  hasard ,  si  le  Maître  de  Ravenswood  était  aussi  brave  et 
aussi  bon  tireur  «qu'on  le  prétendaiti 

-^  S^ilest^brâvê?  répondit  Norman  t  ahJ  je  vous  en  réponpda. 
iPétan»  dans  le  >bdis  de  Tynhigfa'am  un  jour  que  4e^eij^  lord  Ra* 
ViMs^fveéd  était  à  la  dhasse;  d  avait  laneé  un  beau  cerf  dk  cou) 
qu'il  croyait  aux  abois ,  et  il  était  le  premier  à  sa  poursuite,  quand 
l^ragé^animàl  se  retouma'toiit  à  ooiq»,  coùnit  sar4ui,  et  l'aurait 
éventré,  je  crois,  si  Edgar,  qui  n'avait  encore  qùeséizeans,  ne 
^  ffttj^té  6n  ^avunt ,  et  ne  lui  eût  coupé  le  jarret  avec  soft  couteau 

de/oh^ti^. 

^  Mais  esl^il  -aussi  b<m  tiFeut*  qu'il  joue-bien  du  eouteau  ? 

^  A  qaatye^vittgtepas ,  41  frappera  ce  dolïar entre  mon  doigt  et 
mon  pouce ,  et  pour  un  marc  d'or  je  me  charge  de  le  tènir^  Que 
peut-on  demander  de  plus  à  l'œil  et  à  la  main ,  à  la  poudre  etau 
plomb? 
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—  Sans  doute,  c'en  est  bien  assez^'mais  nons  vous  retenons  trop 
long-temps.  Adieu ,  bon  Nomian. 

Le  garde  forestier  entra  alors  dans  le  bois  y  où  on  le  perdit  Inen- 
tôt  de  Tue  ;  mais  on Ten tendit  quelque  temps  chanter,  d'une  Toix 
forte  dont  les  sons  s'afTaiblissaient  par  degrés  à  mesure  qu'il  s'éloi- 
gnait I  ces  deux  couplets  >  suivis  peut-être  d'autres  qui  ne  sont 
pas  venus  à  notre  connaissan«e  : 

Qaand  on  entend  fonner  matines, 
L^re-toi,  pauvre  moinillon  ) 
Mais  ton  prieur,  sous  ses  courtinet  y 
Dort  en  de'pit  du  carillon  : 
Moi  que  le  chant  du  coq  ëveille. 
Dès  loog'iienips  je  suis  au  labour  .* 
Lorsque  men  niaitre,  qui  sommeille  , 
'I>îe  sait  pas  encor  s'il  fait  jour.  . 

J'ai  vu  bondir  sur  nos  montagnes 

Ct  les  chèyres  et  leurs  chevreaux  > 

J'ai  TU  paître  dans  nos  campagnes  • 

El  les  brebis  et  leurs  agneaux. 

Mais  la  biche  jeune  et  chérie 

Que  je  Yois  dans  notre  jardin , 

Est  bien  plus  blanche  et  plus  jolie 

Que  tous  les  troupeaux  du  voisin. 

—  Ce  drôlci  dit  le  lord  garde  des  sceaux  quand  la  voix  de  Norman 
eut  cessé  de  se  faire  entendre ,  a-t-il  donc  servi  la  famille  Ravens- 
wodd  pour  qu'ilsemble  y  prendre  tantd'intérêtPVousdevezlesavoiri 
Lude^  car  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un  paysan  dans  les  environs  dont 
vous  ne  vous  fessiez  un  point  d'honneur  de  connaître  l'histoire. 

—  Je  ne  suis  pas  si  versée  que  vous  le  pensez  dans  les  chroni- 
ques du  pays ,  mon  père  ;  mais  je  crois  que  Norman  a  servi  l'ancien 
lord  dans  sa  jeunesse  y  et  qu'il  a  passé  ensuite  à  Ledington  /  d'où 
vous  l'avez  pris  à  votre  service.  Si  vous  voulez  savoir  quelques 
détail^  sur  les  Ravenswood>  vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser 
qu'à  la  vieille  Alix. 

—  Et  que  m'importe  leur  histoire ,  mon  enfant?. Quelles  rela- 
tions puis-jé  avoir  avec  eux  ? 

—  Je  ne  vous  en  parle,  mon  père,  que  parce  que  vous  faisiez 
tout  à  l'heure  à  Norman  des  questions  sur  le  jeune  Ravénswood. 

—  Par  désœuvrement ,  n^on  enfant.  Et  qui  est  cette  Alix  dont 
vous  me  parlez ,  car  vous  connaissez  toutes  les  vieilles  femmes  do 
pays  ? 

< —  Sans  doute ,  mon  père ,  je  les  connais.  Sans  cela ,  comment 
pourrais-je  leur  porter  des  secours  quand  elles  en  ont  besoin  i 
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Quant  à  Alix  y  c'est  bien  véritablement  la  reine  des  vieilles  femmes  ; 
il  n'y  a  pas  une  légende ,  pas  une  histoire  du  pays  qu'elle  ne  sache 
par  cœnr.  Elle  est  aveugle ,  la  pauvre  créature  ;  mais  quand  elle 
vous  parle ,  on  dirait  qu'elle  peut  lire  au  fond  de  votre  cœur.  Au- 
près d'elle  il  m'arrive  souvent  de  me  détourner  et  de  me  cacher  le 
visage  >  car  on  dirait  qu'elle  vous  voit  changer  de  couleur,  quoi- 
f  qu'elle  soit  aveugle  depuis  vingt  ans.  Vous  devriez  lui  faire  une 
visite  avec  moi ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  dire  que  vous  avez  vu 
une  vieille  femme ,  pauvre ,  aveugle  et  paralytique ,  dont  le  ton , 
les  manières  et  le  langage  sont  au-dessus  de  sa  condition  et  me 
surprennent  toujours.  Allons  chez  Alix,  mon  père  ;  nous  ne  sommes 
qu'à  un  quart  de  mille  de  sa  chaumière. 

—  Mais  vous  ne  répondez  pas  à  ma  question ,  Lucie  :  qui  est 
cette  femme  ,  et  quelles  relations  a-t-elle  avec  les  Ravenswood  ? 

— Je  l'ignore.  Je  crois  qu'elle  a  été  nourrice  dans  la  famille ,  et 
elle  reste  ici  parce  qu'elle  a  deux  petits-fils  à  votre  service  ;  mais 
je  crois  que  c'est  malgré  elle ,  csff  la  pauvre  créature  regrette 
toujours  le  vieux  temps  de  ses. anciens  maîtres. 

—  Je  lui  en  ai  beaucoup  d'obligation.  Tandis  que  ses  enfans 
mangent  mon  pain ,  elle  regrette  une  famille  qui  ne  pourrait  lui  être 
d'aucune  utilité  non  plus  qu'à  qui  que  ce  fût. 

—  Vous  ne  rendez  pas  justice  à  Alix,  mon  père  :  elle  n'est  nul- 
lement mercenaire ,  elle  n'accepterait  pas  un  sou  par  charité ,  dût- 
elle  mourir  de  faim.  Elle  est  un  peu  causeuse ,  comme  le  sont  les 
vieilles  gens  quand  ils  se  mettent  à  raconter  les  histoires  de  leur 
jeunesse ,  et  elle  parle  des  Ravenswood ,  parce  qu'elle  a  vécu  bien 
long-temps  sur  leurs  terres.  Alais  je  suis  sûre  qu'elle  est  recon- 
naissante de  vos  bontés ,  et  qu'elle  vous  parlerait  avec  plus  de 
plaisir  qu'à  qui  que  ce  fût  au  monde.  Venez  la  voir,  mon  père ,  je 
vous  en  prie,  venèz-y.  ^ 

En  entraînant  son  père  avec  la  liberté  que  se  donne  une  fille  qui 
sait  combien  elle  est  chérie ,  elle  lui  fit  prendre  le  chemin  qui  con- 
duisait chez  la  vieille  Alix. 


CHAPITRE  ly. 


BHe  aperçut  «sfts  qnel4|ae  p«a;clt  fumé» 

Qui,  montant  au*déMUt  des  arlire»  de  ce  ^U  ^ 

Lui  faisait  eapérer  que  quelque  villàgeoit 

Avtit  «n  ee  M*v%  tm  deôenrc  fianf^-  ^ 


LuGiB  servit  de  gaidë  à  sdn  père  ^  car  il  étai&  trop  oecopé  de  ses 
travaux  politiques  et  de  la  société  9  pour  bieneonnàîtres^  pro- 
pre» domaines.  D'aitteors  ii  demeurait  presque  toujours  à  Edim- 
bourg. Lucie,  au  contraire,  passait  tous  les  été»  à  Ravenswood 
avec  sa  mère  ;  et ,  smt  par  goût ,  soit  à  défaut  d'autre  occupation , 
il  n'existait  pas  dans  les  environs  un  chemin,  un  sentier,  une 
coUme  et  un  buisson ,  qu?elle  n'eût  parcourus. 

Il  n'ëtûVpai  «iiiCeiB  quineFfâi  copim'd'eU^. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  lord  garde  des  sceaux*  n'était  pasin- 
fensible  aux  beautés  de  là  nature  ;  puais ,  pour  lui  rendra  justice , 
nous  devons  ajouter  qu'il  les  voyait  avec  np  nouveau  plaisir  quand 
il  avait  pour  cicérone  lafiUe  aimable ,  douce  et  intéresisante,  qpi, 
appuyée  sur  son  bras ,  lui  faisait  admiror  tantôt  un  chêne  gigan- 
tesque qui  avait  bravé  l'effort  des  siècles ,  tantôt  une  percée  ina^- 
,  tendue  ,  qui ,  au  milieu  d'une  espèce  de  labyrinthe  formé  par  une 
foule  de  s^tiers  boisés  >.offrait  siux  r^ards  surpris ,  ici  de  beUes 
plaines  ,.Ià  denGhea.coteaai^i  etpluaJoinun  boc^g^  tranqpdU^et 
toufiu. 

Ce  fut  en.s'arrâtantpour  jouir  d'un  de  cespoints  de  vue  g.que 
Luciedità  son  père.qu'ils  n'étfidentplus  qu^à  daux.pas4e  la/cb^iB* 
mière  de  sa  protégée  ;  et ,  au  détour  d'une  petite^cojiHQe  »  un  étf^oit 
sentier  les  conduisit  à  une  cabane  située  dans  une  vallée  obscure 
et  profonde ,  presque  privée  du  jour  comme  les  yeux  de  celle  qui 
l'habitait. 

Cette  chaumière  était  située  sous  un  rocher  escarpé  qui  la  cachait 
en  partie^  et  dont  le  sommet  semblait  menacer  d'écraser  le  frêle 
bâtiment  sur  lequel  il  était  suspendu  ; ,  les  murs  en  étaient  con- 
struits en  tourbe  et  en  pierre ,  et  le  toit ,  couvert  grossièrement  eu 
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«baume ,  waât  beanoovpraoufferU  Une  lamëe  blmiâti«  qni  s'élevfdt 
en  léger  tourbillon  le  long  de  la  roe}ie  blanche ,  ajoutaitencore  ône 
teinle  plo»  donoe  à  ee  site.  Dans  la  jardin,  enUuuné  d^une  haïe  de 
sffipeau  qni  n?en  défendait  qu'iroparfaUem^trentnâi ,  on  voyait  la 
vieille  femme ,  chez  qui  Lucie  conduisait  son  père ,  assise  près  des 
racbâisdoiit^le  produit  était  son  principal  moyen  d'exiatence. 

Quelques  »i«ver»  qu'elle  eût  épreuves  dans  sa  fortune ,  quelque 
pauvre  que  l&t sa  demmuas  „ iletaitfaaile.de  jugoran  premier  coiqp 
A'œiVque  ni'les  années^.ni  les  infortunes,  ni Uindig<aiGe9  niJea infir- 
mités) n'avaient  id>at  tu  lai  force  d'espritdecette  fiemmeremacquabls. 

£Ue  était  assise  sur  un  banc  placé  sons  un  vieux,  saule  pleureur, 
comme.oQ  rq>résente  Jndas  sous  sou  paimier  avec  un  mélange  de 
tristesse  et  de  digmté.  Satailluimposants  n!était  qua  légèceipeiil 
courbée  piffl'âge».SeS'Vetemens:étaient  ceux  d!uue  payaamie;^  mais 
dHmepvopretéremarquai^le,  et  arrangés  avaeAugoutqn^Qu  trouve 
rarement  dans  cette  classe^  la  soeiétéi  Mais  o^était  irexprassHm 
dé  sa  pl^Monomie  qui'frapfwit  surtout  ^lui  attîçaît  unedéfér^Qoe 
que  n'eftii  pas  inspirée  sa  misérable  habitatiou;  défésence  qu'elle 
recevait  avec  tm  aird'aisaDoe  qui  prouvait  qu'elle,  sentait,  qu'elle 
en  était  digne.  Elle  avait  été  belle  antrefins ,  mais  sa;  beauté  avait 
«use  oaraotèremâle  et  proncmeé  qui  ne  survit  point  à  la  Ccakheur 
de  la  jeunesse.  Cependant  sa  physionomie  annonçait  enoone  un 
jugement ,  une  habitude,  de  réflexion  y  et  mie  fierté  mesurée  qni , 
de  raélne  que  ses  vâtemens ,  prouvait^n'elle  se  croyait  supérieure 
aux  personnes  de  son  rang.  On*  concevait  à  peine  qu'ime  figure 
privée  de  l'avantage  qu'aseqrfflit  le&yenx,  pili  offrir  une  expres- 
sion si  frappante*;  mai&ses  yeux:  toujours  fennés.n-ofib*aieul  ri^n 
de  désagréable ,  et  on  aurait  pmla  croise  endûrmie ,.  sans  l'air  de 
vivacké  qui'  animait  son  visage* 

Lucie  ouvrit  le  loquet  qui  fermait  la  porte  dn  petit  jardîn.i  et 
s'adressant  à  la  vieille  femme  :  —-^  Voici  nu>n  père  qni  vient  pour 
vous  voir  5  ma  bonue^Miac.y.lni  dit^Ue.. 

—  Yoiis  êtes  tous  dèu^  les  bienvenus ,  miss  Ashtou  y  répondit 
ASx^n^ae  tournant  potirindin»^  la  ti^e  di|  G^éoù.]a  voix  deLucie 
hr  annonçait  là  présence*  des  éti^angers*. 

—  Voilà  une  belle>  ma^ée  pour  vos  abeiiles  » .  la  mère!  dit  le 
ford^  garde  «des  sceaux:  frappé  de^  l'exiftérieur  d'Alix. ,.  et  curiefiDPde 
voir  sisft  oonversaitony-  répondrait. 

— Je  le' ci«is  aussi  y  MUord ,  car  l!air  me  semble  plns^dous^c^e 
ces  jours  dertiiers. 
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,  —  Mais  vous  ne  pouvez  prendre  soin  vous-même  de  ce  petit 
peuple  :  comment  le  gouvemez-vous  ? 

-*-  Comme  les  rois  gouvernent  leurs  sujets ,  par  des  délégués  ; 
et  j'ai  été  heureuse  dans  le  choix  de  mon  premier  ministre.  Ici, 
Babiel 

£n  même  temps  elle  prit  un  petit  sifflet  d'argent  suspendu  à  son 
cou ,  instrument  qui  servait  alors  pour  appeler  les  domestiques,  et 
à  ce  signal  une  jeune  fille  d'environ  quinze  ans  sortit  de  la  chau- 
mière. Elle  était  plus  proprement  vêtue  qu'on  n'aurait  pu  s'y  at- 
tendre, quoique  peut-être  encore  moins  qu'elle  ne  l'eût  été  si  Alix 
avait  eu  l'usage  de  ses  yeux. 

—  Babie ,  lui  dit  sa  maîtresse ,  offrez  à  milord  et  à  miss  Ashton 
du  pain  et  du  miel.  Ils  m'excuseront  de  ne  pouvoir  leur  présenter 
autre  chose  sijvous  les  servez  avec  promptitude  et  propreté. 

Babie  exécuta  cet  ordre  avec  toute  la  grâce  qu'elle  put  y  mettre, 
ses  pieds  et  ses  jambes  se  tournant  d'un  côté ,  tandis  que  sa  tête 
prenait  une  direction  contraire ,  car  elle  était  curieuse  d'examiner 
le  lord,  dont  ses  va!ssaux  entendaient  parler  plus  souvent  qu'ils 
ne  le  voyaient.  Le  pain  et  le  miel  furent  placés  sur  une  feuille  de 
plantin ,  et  les  deux  étrangers  ne  dédaignèrent  pas  d'y  goûter. 

Le  lord  garde  des  sceaux,  s'était  assis  sur  un  tronc  d'arbre  en 
arrivant,  et  semblait  désirer  de  prolonger  l'entretien ,  mais  ne  pas 
trop  savoir  sur  quel  sujet  le  faire  rouler. 

%^ — Il  y  a  sans,  doute  long-temps  que  vous  demeurez  dans  ce 
pays  ?  lui  demanda-t-il  après  quelques  instans  de  silence. 

— Près  de  soixante  ans,  lui  réppndit  Alix,  qui,  tout  en  lu 
parlant  d'un  ton  civil  et  respectueux ,  semblait  décidée  à  se  borner 
à  répondre  âux  questions  qui  lui  seraient  adressées.' 

—  Si  j'en  juge  à  votre  accent ,  continua  sir  William ,  vpus  n*êtes 
pas  née  dans  ce  pays  ? 

—  Je  suis  née  en  Angleterre ,  Milord. 

—  Et  cependant  vous  semblèz  attachée  à  cette  contrée  comme 
si  c'était  votre  ^aatrie. 

—  C'est  ici ,  Milord,  que  j'ai  bu  la  coupe  de  joie  et  de  dpuleor 
que  le  ciel  m'avait  destinée  ;  c'est  ici  que  j'ai  vécu  vingt  ans  avec 
le  plus  tendre  et  le  plus  digne  des  époux  ;  que  j'ai  été  mère  de  six 
en&ns  qui  avaient  toute  mon  affection  ;  que  je  les  ai  vus  mourir 
successivement.  Us  reposent  dans  cette  chapelle  en  mines,  que  vous 
devez  voir  là-bas.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  pays  que  le  leur  pendant 
leur  vie  ;  je  n'en  aurai  jamais  d'autre  après  leur  mort. 
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—  Mais  TOtre.  maison  est  ea  bien,  mauvais  état  y  dit  le  lord  garde 
des  sceaux  en  jetant  les  yeux  ^r  la  chaumière.  Je  donnerai  des 
ordres  pour  qu'elle  soit  répari^e.  .       . 

^  Oh  !  faites-le,  mon  père  !  s'écria  Lucie  y  combien  je  voud  en 
serai  obligée  !  '  ^    '      .     ' 

—  Elle  durera  plus  long-temps  que  moi .,  ma  chère  miss  Asbton, 
dit  la  vieille  aveugle ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'y  songer, .  ' 

—  Mais  je  sais  que  vous  avez  été  mieux  logée  autrefois ,  dit. 
Lucie;  que  vous  avez  vécu  d'ans  l'aisance  ;  et,  à  votre  âge  ,  être 
réduite  à  cette  misérable  nïasHre  !.*.. 

—  Elle  eçt  assez  bonne  pour  moi,  miss  Ashton.  Si  j'ai  ^u  résis* 
ter  à  tout  ce  que  j^ai  souffert ,  à  toiit  ce  que  j'ai  vu  souffrir  par  lea 
autres ,  il  faut  que  le  ciel  m'ait  accordé  plus  de  force  d'esprit  et  de 
corps  qti'on  n'en  supposerait  à  ces  niémbres  affaiblis  par  l'âgjé.  - 

—  Vous  scyez,  dû  voir  bien  des  changemeps  dans  le  .monde ,  dit 
sir  William  ;  msds  votre  expérience  devait  vous  avoir  appris  à  vous 
y  attendre. 

—  Elle  m'a  appris  à  m'y  soumettre ,  Milord. 

—  Elle  devait  vous  apprendre  aussi  que  le  cours  des  annéea 
amène  toujours  des  changemens* 

—  Sans  doute  ;  comme  je  saîis  que  le  tronc  d'arbre  sur  lequel 
on  près  duquel  vous  vous  trouvez  en  ce  moment ,  doit  un  jour  tom- 
ber en  poussière  par  une  cause  Ou  par  une  autre.  Mais  j'espérais 
que  mes  yeux  né  verraient  pas  la  chute  de  l'arbre  andque  qui  pro- 
tégeait ma  demeure* 

—^  Ne  croyez  pas  que  je  vous  sache  mauvais  gré  d'accorder 
quelques  regrets  à  la  famille  qui  possédait  ce  domaine  avant  moi. 
Vons  aviez  sans  doute  des  motifs  pour  lui  être  attachée ,  et  je  res- 
pecte votre  gratitude — Jç  ferai  faire  à  votre  demeure  les- ré- 
parations convenables,  et  j'espère  que  nous  serons  amis ,  quand 
nous  nous  connmtrons  mieux. 

—  On  ne  fait  guère  de  nouveaux  amis  Sb  mon  âge ,  répondit 
Alix*  Je  vous  reipercié  pourtant  de  votre  bonté,  Milord  ;  j'en  suis 
reconnaissante.  Mais  je  ne  manque  de  rien,  et  je  h'acfcepte  de 
bienfaits  de  personne. 

—  J'espère  du  moins  que  vous  consentirez  à  passer  ici  le  reste  de 
vos  jours,  sans  avoir  de  loyer  à  payer.  ' 

—  Je  l'espère  aussi ,  dit  la  vieille  :  car  je  croîs  que  c'est  une  des 
conditions  de  la  vente  que  vous  a  faite  lord  Ravenswood,  quoiqueune 
circonstance  si  peu  importante  ait  pii  sortir  de  votre  mémoire. 

'  4 
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-:*r.E£bjCtiiyQQA^iiit ,  ait  k  lord  garde,  de»  soeanx  im  peub  eod^as  ; 

j(^.  croi»  m'exk  soi^veaÛPi.  Maiii  je  yeiâ  cpne  vous  ètiys  trop  attachée 

à  Tos  anciens  anxis  pour  accepter  aucua  sériiez  de  eelmcpiileiir  a 

j^iic^j&édé. ,      , 

-7  Sans  accepter  vos  offres  de  service,  Milord ,  je-nfy  soi&pas 

piQi«3:Qexi&ibis>  ieù  ji»:VQiulrais  ^Dayctir  vous  leproaTer  tontantre- 

ment  quepjur  ce*  qu'il  mere^t^  à  iroas  dire» 

V    Sic  William  laTOgisorda  df  un  air  siirpvisi,  maiei  sans  l'iaterrompre. 

.    -^  Milioird,  Qoatiuuartrelle^  prenezrlïienigasdeà  you$:  voms  êtes 

sur  le  bord  d'un  précipice. 

.    — 'Yraim^eni !. di^  le lo«digaude.dea  se^iu&.peiisaii.t surje-ehamp 

^  la,  situation  polîtif^ue  du  pay^.,  Quelifue  eiiese.  (eal*ii  yen»  à  yotse 

apiuiaifisance?  auriezryaugs:  enleudus  parler  dé  fael^uecamplût^  de 
^  •que.kpie  çojiiçpkatiOQ^?  .     ,     ; 

—  Non  jJVîiiLQtrd:'  ceux,  qaà  s'ooei^nt  de  pareilkâ  chofies  n'ap- 
pellent .point.  2^  l#ur.  dâibévàtioii  liss-  vieiUàtda,  leSc  a^veugles.^  les 
infirmes..  L'avi»  que  j'ai  à  vous  donner  est  d^une  auJbre  haUure. 
Vous  avez  poussé  les  choses  hiea  lot»  à  L'égacd  des  Rayenswood^ 
Àïilord:  croyezriuoi,  o'e&tjiiae  {ftinilla  à  k<|iieUe  ii  a'est  pas  pru- 
dent de  se  jouer;  et  il  y  a  toujouça  du  danger  àt  courir  y  avec  dfis 
géu^qnJoQS^iréduiCsaudjésespQk'.  '         ^ 

—  Bon,  bQQ^!  dit«  Williai^  :  VesiU loi qiiira décidé  eniarernous^ 
et  s'alla  cj^ientavQÎr  quelque  sujet  de  ptaînleeonftranwiyil&peBiVéol 
afadres^ey  à  la  jfistiee^  .        > 

—-Mais  ils  peuvent  penser  autrement,  et,  treuva&tquelaju&tice 
]^ç  leur  i^t  pas  re^ue ,  vqtulotir  se^Io;  retidi!e  eux-mémea.. 

— QnevoulejÇrTOUsdî)(!e?s'écBiiE^lelwdgande,de&soeaa3c.  Croyes- 
you^  qùQ.le  j^une  R^ven6waj6d£oitv  capable,  ^'.en  venir  à.  quelque 
acte,  de  viôleMce  peraoûnielle  ?  .   ,     , 

•^  A  Dieu;ne  plaise,  que  j^î*  dise  une  pareille  ctunsei  il:est.£B&nc  et 
loyal  ;  et  je  ne  sais^rien  de  lui  que  d'honorable^  Il  est  noble,  et  gé- 
néreux, pofirrai^e  dire,  encore,  mâs/avec  tout  cela  c'est;  im  Ra- 
yenswood>  etil'peutaû^ii&v/eiiiuu»«i^.  Souyen^s^due  dit  destin 
de  sir  George  Loclhart  ^  ' 

I.  Sir>  George  Lockhvn  y  pré^id^t  de  la  cpnr  do  fteMion ,.  fui  tni  d'un  coup- do  pistolet 
dflDf  High-Slreei  à  Edimbourg ,  en  i-âSg',  par  John  Chiesley  de  Dalry  ,  qui  fut  pousse  à 
■  celte  action  désespérée  par  la  conviction  où  il  -étéit  que  le  président  avait  commIt>une  injustice 
àrsoD  é^ard  eu  aisigoant  par  un  décret  arbitral  ano'pension  alimentaire  d'eavirpiit  g3 'livres 
au  profit  de  sa  fçmme  et  de  ses  enfans.  On  dit  qu'il  avait  d'abord  formé  le  projet  de  tuer  ce 
jug»  tandis  qu'il  assistait  au  service .  divin  ^  mais  qu'il  en  fut  détourné  par  respect  pour  la 
sainteté  du  lieu  t  lorsqu'on  sortit  de  réglisë,  il  suivit  sa  victime  jusqu'au  bout  d'un  enclM 
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Le  loiSl  garde  de»  sceanx  ne  puis'empâoberde  tressaillir  «n  Veor 
tenda»!  eiter  cet  éTèoemeftl  tragiqiiie.  La  vieille  aveugla,  qui  né 
iea  aperçut  point ,  cou  tinoa  en  ces  termes-  : 

^  Chiesley ,  qai  oonont  cet  acte  de  violence  «  ëfait  parent  de 
lordRayenswood.  Je  l'entendis,  dans  une  salle  du  château  q/ne  vous 
occupez  aujourd'hui ,  déclarer ,  en  présence  de  plusieurs  rémoins, 
son  iiitention  de  se  Venger  du  président  comme  il  le  fit  ensuite.  Je 
ne  pus  garder  le  silence,  qucÂqu'il  ne  convint  pas  à  ma  situation 
déparier.  Vous  projetez  un  crime  abominable,  lui  dis-je,  et  dont 
vous  rendrez  compte  au  jour  du  jugement.  Jamais  je  n'oublierai  le 
regard  qu'il  m'adressa  en  me  répondant  :  «l'aurai  à  compter  de 
bien  Vautre»  choses ,  et  je  rendrai  tous  mes  comptes  eu  même 
temps.  Ainsi  donc  je  puis  bien  vous  dire  de  prendre  garde  de  trop 
appesantir  la  main  sur  un  homme  désespéré.  Il  coule  du  sang  des 
Ghîesley  dans  le»  veines-  des  Ravenswood ,  et  il  li'en  &ùt  qu'une 
goutte  pour  ei^affimer  celoi  d*Edgar  dans:  la  situation  où  il- se 
Ijropve.  Je  veufr  le  répète  encore  t  prenez  garde  à  lui. 

La  vieille  aveugle ,  soit  à  dtssein ,  soi  t  par  hasard ,  avait  frappé 
juste  pour  éveiller  les  craintBS  du  lord  garde  deâ  sceaux.  La  res- 
«oarce  infane  et  ténébreuse  de  l'assassinat  ^isi  familière  autrefois 
aux  barons  écossais,  n'avait  été  employée  que  trop  souvent ,  même 
-ence  «ièele ,.  quand  l'esprit  de  vengeance  avait  été  porté^  assez  loin , 
pour  fisHte  eirasager  ce  crime  sans  horreur.  Sir  William  Asluan 
ael'igiu^aU  pas-,  et  sa  conscience  Itû  disait  qu'il  avait  fait  assez 
de  nal  à  la  Ea  mille  de  Ravenswood  pour  avoir  toutâ  cï*aindred'nn 
jeojie  iMimme  ardenli,  qui  n'avait  rien  ^  espérer  des  voies  légales 
dskison ^a^  où» la^ justice  étai^ adniinistrée  avec  partialité.  . 

Il  s'efforça  pourtant  de  cacher  à  Alix  les  appréhensions  qui  IV 
gitaient  ;  mais  il  y  réussit  si  peu^  qu'une  personne  douée  de  moins 
de  pénéfsatioAqpie  cette  vieille  femme  aurait  facilement  reconnu 
fA^eUe  a.¥ait  fiouehéiune  c(M'de  très  senmble.  Le  son  de  sa  voix  n'é- 
tait pfaiâl^^mâiBe  quand  illui  répondit  que  le  Maître  de  Ravenswood 


^Q^  cknr  EftW-ttarfiety  rà  d«ln«aràit  le'prétideoit,  et  le  tua  a  Tinitant  où  il  allait  rentrer 
eheiliH,  enpr^MnVe  dTan^raiid  nombre  de  apectateart.  L'aasaaain  n'essaya  point' de  s'échap- 
per, et  se  glorifia  de  son  crime  en  t'écrlanti  —  J'a  apprit  au  président  à  vendra  la  Joelioe. 
H  loi*  avait  m»  douwdtmné  tta».leçoil-,  comme  le  dit  J^ck.  Cado  en  pareille  occasion.  Le 
naortrier ,  après  avoir  «obi  la  torture  en  vertu  d'un  acte  spécial  du  parlement ,  fut  mir  ea 
jagement  devant  le  lord  prévôt  d'E.dimbourç^  et  condamné  à  dira  traSné  sur- uAa  claie  jiaaqpw» 
tar  la  plaça  dès  exdcucionsvà  y  avoir  le  poing  coupé  ,.et  à  âtre  ensuite  pend^,  ayant  suspcndia 
au  COQ  le  pistolet  avée  lequel  il  avait  taé  le  président.  Cette  sentence  reçut  son  exécution  Je 
3  avril  1689 ,  et  cet  événemeflit  fut  long-temps  cité  comme  uu  exemple  frappant  de  oe  qne 
lei  Urfcs  da  jurisprudenae  agpallaAt  perférvidum  in  geniitm  Scoto  rum -,  ** 

4. 
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était  un  homme  d'homieur,  et  que  d'ailleurs  le  châtiment  de 
Chiesley  devait  être  un  avertissement  suffisant  pour  quiconque 
oserait  vouloir  s'ériger  en  vengeur  de  ses  injures  imaginaires.  Se 
levant  alors  ^  il  prit  le  bras  de  sa  fiUe ,  et  se  retira  sans  attendre  de 
réponse. 


CHAPITRÉ  V. 


Hé  quoi  1  je  tient  le  jour  <l*uxie  main  ennemie  \ 
C'est  une  Capulet  qui  m'a  sauvé  la  vie. 

Shautbarb. 


Le  lord  garde  des  scçaux  marcha  pendant  près  d'un  quart  dé 
tnille  sans  rompre  le  silence.  Sa  fille,  naturellement  timide,  et 
élevée  dans  ces  idées  de  respect  filial  et  d'obéissance  absolue  qu'on 
imprimait  à  cette  époque  dans  l'espfit  de  la  jeunesse,  ne  se  permit 
pas  d'interrompre  le  cours  de  ses  réflexions. 

— Vous  êtes  bien  pâle,  Lucie  I  lui  dit  tout  à  coup  son  père  en  se 
tournant  vers  elle. 

D'après  les  idées  du  temps,  qui  ne  permettaient  pas  à  une  jeune 
fille  d'énoncer  son  opinion  sur  un  objet  de  quelque  importance,  à 
moins  qu'on  ne  la  lui  demandât ,  Lucie  devait  paraître  ne  rien  avoir 
compris  à  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  son  père  et  Alix ,  et  en 
conséquence  elle  rejeta  son  émotion  sur  la  frayeur  que  lui  inspi- 
raient quelques  taureaux  sauvages ,  qu'on  voyait  paître  de  loin 
dans  le  parc. 

Ces  animaux  étaient  les  descendans  des  anciens  taureaux  habi- 
tans  des  forêts  calédoniennes,  et  les  seigneurs  écossais  se  fai- 
saient autrefois  un  point  d'honneur  ^d'en  avoir  quelques-uns  dans 
leurs  vastes  parcs.  Bien  des  gens  peuvent  même  se  souvenir  encore 
d'en  avoir  vu  dans  trois  des  principaux  châteaux  d'Ecosse,  à  Ha- 
milton ,  à  Drumlanrick  et  a  Gumberland.  Ils  avaient  dégénéré  de 
leur  ancienne  race,  tant  pour  la^taille  que  poiir  la  force ,  s'il  faut 
en  juger  diaprés  les  vieilles  chroniques  «  et  d'après  les  restes  qu'on 
en  découvre  quelquefois  eh  creusant  la  terre  ou  en  desséchant  des 
marais.  Le  taureau  avait  perdu  les  honneurs  de  sa  crinière;  il  était 
petit,  d'un  blanc  sale,  ou,  pour  mieux  dire,  d'un  jaune  pâle,  avec 
des  cornes  et  des  sabots  noirs.  Ces  animaux  avaient  pourtant  re- 
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tenu  quelqaechose  de  la  férocité  de  leurs  ancêtres  :  il  était  impos- 
sible de  les  apprivoiser  complètement  ;  ils  Montraient  une  aiiti- 
pathie  décidée  contre  la  race  humaine  >  et  étaient  souvent  dan- 
gereux quand  on  en  approchait  sans  précautions.  C'est  sans  doute 
ce  dernier  motif  qui  détermina  leur  destruction  dans  les  trois  der- 
mers  asiles  qui  leur  restaient,  où,  sans  cela,  on  les  aurait  proba- 
blement  conservés  comme  de  dignes  habitans  des  forêts  d'Ecosse> 
d'an  manoir  baronial.  On  dit  pourtant  qu'il  en  existe  encore 
quelques-uns  dans  le  parc  du  château  de  Chillingham,  situé  dans 
le  comté  de  Northumberland ,  et  apparteqant  au  <wmte  de^Tankar- 
viUe  .^ 

Ce  bt  donc  à  la  proximité  de  trois  ou  quatre  de  ces  animaux 
que  Lucie  jugea  a  propos  d'attribuer  l'émotion  de  crainte  qu'avait 
excitée  en  elle  ce  qu'elle  venait  d'entendre.  Elle  les  voyait  cepen« 
dant  sans  effroi,  ses  fréquentes  promenades  danà  le  parc  Payant 
habituée  à  leur  vue.  D'ailleurs  il  n'entrait  pas  alors  commue  au- 
jourd'hui dans  l'éducation  d'une  jeune  demoiselle  d'avoir,  à  la 
moindre  occasion ,  des  palpitations  de  cœur  et  des  attaques  de 
ner£s.  Elle  reconnut  pourtant  bientôt  qu'elle  n'avait  en  cette  occa- 
sion qu'un  trop  légitime  sujet  de  terreur. 

Lucie  avait  à  peine  fait  cett^réponse  à  son  père ,  qui  commen- 
çait à  la  plaisanter  sur  son  manque  de  courage ,  qu'uh  taureau, 
excité  soit  par  la  couleur  écarlate  des  vêtemens  de  miss  Ashton , 
soit  par  un  de  ces  accès  de  caprice  féroce  auxquels  ces  aniinaux 
sont  sujets,  se  détacha  du  groupe  qui  paissait  à  u^e  distance  assez 
considérable ,  et  s'avança  comme  pour  Tecbnnaître  quels  étaient 
les  téméraires  qui  osaient  se  présenter  sur  ses  domaines.  Il  marcha 
d'abord  lentement,  s'arrètant  de  temps  en  temps  pour  mugir, 
Ëdsant  jaillir  la  terre  sous  ses  pieds ,  et  arrachant  le  gazon  avec 
ses  cornes.,  comme  s'il  eut  cherché  à  s'animer  et  à  se  mettre  en 
fureur. 

Le  lord  garde  des  sceaux  avait  examiné  les  manœuvres  de  l'ani- 
mal; et,  prévoyant  qu'il  allait  devenir  dangereux,  il  serra  le  bras 
de  sa  fille  sous  le  sien^  et  doubla  le  pa^  pour  gagner  un  .bosquet 
peu  éloigné  ^  espérant  que  lorsqu'ils  seraient  cachés  par  les  arbres, 
le  taureau  ne  penserait  plus  à  eux.  Mais  c^était  le  plus  mauvais 
parti  qu'il  pût  prendre  ;  car  l'animal ,  encouragé  par  leur  fuite ,  se 
mit  aussitôjt  à  les  poursuivre  au  grand  g;alop.  Un  péril,  si  imminent 

I.  Voyez  la  description  de  cet  animaux  dans  une  note  de  la  baUade  intitulée  le  ChaUau 
^  Coi^tfip. .— En*  '  * 
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aurait  pn  glacer  le  courage  d'an  homme  plus  m^vépiie  que  sir 
William.  Mais  l'amour  paternel  y  sentiment  plitô  fort  que  la  mort, 
le  soutint.  Il  continua  d'entrsûner  sa  fiHe  vers  le  bosquet  ;  mats 
enfin  l'excès  de  la  terreur  priva  Lucie  ûe  toutes  ses  forées,  «t  eHe 
tomba  saits  mouvement  aux  pieâs  de  son  père.  I^e  ponvafit  plu» 
ftî4er  sa  ^lle  à  fuir,  il  fit  faee  au  danger,  et  se  plaça  bardiment 
entre  die  et  Pstnimal  furieux ,  qui  n'était  plus  alors  qu'à  quelques 
pas  d'eux.  Le  garde  des  sceaux  n'avait  point  tl^armes.  Son  â«e  et  la 
gravité  de  ses  fonctions  le  dispensaient  même  du  eouteau  de  diasse 
qu'on  partait  a!ors  généralement. 

Sa  vie  et  peut-être  aussi  celle  de  sa  fille  paraissaient  dotic.  a  Vin- 
fitant  d'être  saci^fiées  à  la  fureur  du  taweau ,  quand  un  coup  de 
feu,  parti  du  bosquet  dans  lequel  sir  William  voulait  se  réfugier, 
arrêta  Panimal  dans  sa  course.  H  avait  été  frappé  si  juste  «ntre 
l'épine  et  le  crâne,  que  cette  blessure,  qui,  dans  toute  autre 
partie  du  corps ,  n'aurait  peut-être  fait  qu'icriter  sa  rage,  lui  donna 
la  mort  an  même  instant.  Il  fit  encore  un  bond  en  avant,  plutôt 
par  suite  de  la  rapidité  d^e  $a  eoursie  que  par  T^ffet  de  sa 
volonté  ,  et  tomba  mort  à  trois  pas  du  lord  garde  des  sceaux,  en 
poussant  un  affreux  mugissement  et  dans  les  convulsions  de 
i'agomè..    .  • 

Lucie. était  étendue  par  terre ,  privée  de  flentsnent ,  et  ignoraiïl 
encore  le  secours  miraculeux  qui  venait  de  la  sauver.  Son  père 
était  plofigé  dans  un  étônnementstupide  :  tant  la  certitude  qu'il 
se  trouvait  en  sûreté  avait  suci&édé  rapidement  à  la  crainte  d'une 
mort  affreuse  et  inévitable!  Il  regardait Tanimal,  terrible  raênte 
dans  la  mort,  avec  une  espèce  desurprtse  niuetteet  confuse,  qin  ne 
lui  f.ermeltaitpas  de  bien  comprendre  ce  qui  venait  de  se  passer, 
et  il  aurait  pu  croire  que  le  taureau, avait  été  arrêté  dans  sa  car- 
rière par  un  coup  de  foudre,  s'il  n'e^t  rem-àrqué,  au  bord  du  bos- 
quet, à  travers  les  branches»  un  homme  aru)é  d'un  fusil. 

Cette  vue  le  rappela  au  sentiment  de  sa  ^situation,  et  un  coup 
d*ceil  sur  sa  fille  le  fit  songer  à  la  nécessité  ie  lui  procurer  de 
prompts  secours.  Il  appela  l'homme  qu'il  voyait,  et  qu'il  prit  poiu^ 
un  de  ses  gardes,  et  lui  dit  de  veiller  sur  miss  Ashlon ,  tandis  qu'il 
irait  lui-même  lui  chercher  du  secours.  Le  chasseur  s'approcha. 
Sir  William  vit  que  c'était  un  étranger;  mais  il  était  trop  agité  y 
trop  inquiet,  pour  faire  aucune  remarque  à  cjs  sujet.  L'inconnu 
éti^qt  plu^  jeune  et  plus  vigpureux  que  lui,  il  le  pria  de  porter  sa 
fille  près  d'une  fontaine  voisine  qu'il  lui  indiqua  ;  et ,  après  ce  peu 
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et  mots  prononce  à  la  hâte,  il  co1lru^ver8  la  cîiiaiumière  d*Aiix, 
tes  l^cspoir  d'y  treu^tr  quelques  8ecou**s. 

L'é^r»Tlge^éôrtt  f  jntervétitiofi  aynit  «n  Ken  ci  à  pirô^,  ne  seitt^ 
bhit  pe$  dkptisë  i  faiisder  s&  bmiiè  «etrtre  ith^arfaiie.  ,!!  releva 
Lboîc  ,  ta  prit  tèirtre  ses  bras  ;  et ,  la  pcwtattt  à  travcr*  le  Ijois ,  pa^ 
des  sttrtiers  ^il  seinblait  contiaître  parfaiteraenl,  ne  s*arrêta  que 
krsfftSI  Pe^t  dëpodée  «n  sûreté  m  bord  d'une  fontaine  Knipide, 
qa'on  nonamait  làfonlsinede  k  Sirène.  Elle  avait,  été  autrefois 
cmtvene  d'«i«i  beau  bâtiment  décoré  de  toi»  les  brneittens  de  i^ar-' 
ekiteotcire  ^tfiîifae ,  niais  ^i  né  prësentait  plus  que  des  ruines. 
Le  tdt  «*en  éisAt  écroulé ,  4a \facade  était  tottibée.,  et  \i^  sdiircè  s» 
bisml  \wt  il  tmv«rs  les  piërfes  et  les  décombres  ttmcrnedés  Wtit 

La  tradiUm ,  ^i  ne  nMSmqne  jamais ,  du  mcfins  en  Ëooàsc,  d*^ettw 
bellir  d'une  légende  un  lieu  déjà  int^^resisant  par  lui^ième,  assi-. 
^ilttue  rausè  à  la  vénération  partictilière  qu'on  avait  potir  cette 
fetotaiue.  Un  des  lords  de  Rave»swoo#,  étant  à  la  tbasse,  laVàit 
awrfefeis  .renoonftré  sur  «es  bords  une  jeune  et  t^rlnànte  nymptie. 
Tdle  q^^érie ,  elle  s'empara  â^  leœur  de  oe  second  NuMa.  EÂ^  se 
nontra  plusieurs  fois ,  toujours  au  inême  endroit,  toujmir^  âpres 
le  coucher  du  soleil.  Les  agrémens  de. son  esprit  achevèt^ent  un^ 
(miqtièté  qtire  les  attraits  de  sa  figure  avaient  comcniencée ,  et  le 
mystère  prêta  de  nouveaux  -channes  à  cetle  incrigcte.  Coiton»  èBè 
pn^atBBÉdt  et  disparaissbit  toujours  près  de  la  f^^ntaii^,  son  atnant 
jt^gea  qu'il  ex^istai^  îentra  elle  et  les  eaux  quelque  relation  inexpfr 
eÂle.  Wlle  avait  a^si  mis  quelques  Cfôndition^  à  leurs  efitrevues 
secrètes^  Us  ne  se  voyaient  qvi'mie  fqis  par  semaine ,  le  veiidnedit 
et  le  lord  de  Ravciiswood  devaft  se  retirer  aussitôt  ^e  la  ck>che 
ANin  monastère  sit^ué'  à  qiuelqtie  distance  dans  le  bois ,  ^  do^ 
le&iwnes  n^existeni  ikéme  pi«is  attj<mrd%tti,  utinionçutt  rheur«  dé 
vêpres. 

Le  baron  de  Ravenswood  avait  pour  eonfesse^ur.  le  pèr«eZachârre, 
priearde  ce  monastère;  il  lui  fit  part  de  cette  singulière  intrigue  j 
ctîe  prieur  «n  tira  la  c<«rtséqttewce  qucle  lord  était -enveloppé  dans 
les  filets  de  Sataii ,  et  qu'il  courait  les  plus  gAnfls  dangers  pottr  îa 
sâireté  4e  èfm  <^c^ps  let  le  sidut  de  son  ame.  il  représenta  ces  périle 
aa  barKm  ftfvee  t<Wrte  lu  %tté  dô  la  rbétoriqne  monacate ,  et  tiiii 
feignit  SMS  les  ootde«Bfs  les  plus  effrayantes  la  sirèae  attrayant 
pr  kqudte  il  s'était  laissé  séduire ,  et  qu'il  M  représenia  <5ommê 
im  habitant  du  r<^y*mn^  des  ténèbres.  L'amant  l'écouta  avee  OWI 
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incrédulité  opiniâtre ,  et  ce  ne  fut  que  par  laàsi tuUe  et  pour  se  dé- 
barrasser des  instances  du.  prieur ,  qu'il  consentit  à  soumettre  à 
une  certaine  épreuve  le  caractère  et  b  nature  de  sa.belle  maîtresse. 
A  cet  effet ,  il  fut  convenu  que,  le  yendredi  suivant,  la  cloche  de 
vêpres  sonnerait  une  heure  plus  tard.  Le  père  Zachàrie  prétendit 
que  le  démon ,  trompé  par  cette  supetchërié ,  oublierait  l'heure  à 
laquelle  il  était  obligé  de  disparaître ,  se  montrerait  aux  yeux  du 
lord  sous  sa  forme  véritable,  en  enfant  dçs  enfers,  et  s'évanouirait 
en  laissant  après  lui  une'  odeur  de  soufre  et  une  flammie  bleuâtre. 
Il  cita,  à  l'appui  de  son  opiipon,  le  malkus  maUJica'pimy  Spren- 
gerus  yRemigiuSf  et  autres  sàyans  démonologistes.  Raymond  de 
Ravenswood  consentit  à  faire  cette  expérience)  comme  noual'avons 
déjà  dit,  non  sans  ;quelque  inquiétude  sur  son  résultat >  quoique 
convaincu  qu'il  ne  serait  paâ  tel  que  le  prieur  l'annonçait. 

Le  vendredi  suivant,  lesdeuxamâ^s  se  trouvèrent  à  leur  rendez- 
vous,  qui  fut  prolongé  par  le  retard  de  la  cloché.  Cependant  nul 
changement  ne  s'opéra  dans  la  forme  extérieure  de  la  nymphe. 
]\Iais  aussitôt  que  les  ombres  du  soir  l'avertirent  que  l'heure  ordi- 
naire de  vêpres  était  passée ,  elle  s'arracha  des  bras  de  son  amant, 
lui  dit  adieu  pour  toujours ,  poussa  un  cri  de  désespoir,  se  préci- 
pita dans  la  fontaine ,  et  disparut  à  ses  yeux. 

Des  gouttes  de  sang  qui  parurent  en  ce  moment  sur  la  isuriace 
de  l'eau  firent  penser  au  malheureipc  baron  que  sa  curiosité  indis- 
crète avait  causé  la  mort  do,  l'objet  de  son  amour ,  quelle  que  pût 
être  cette  nymphi^  mystérieuse.  Deux  heures  après  on  avait  déjà 
fouillé,  par  ses  ordres,  la  fontaine  avec  le  plus  grand  soin,  mais 
on  n'y  troitva  aucune  trace  de  .celle  qu'il  avait  vue  s'y  jprécipiter. 

Le  remords  que  lui  insrpira  cet  événement  et  le  souvenir  €es 
charnoies  de  celieVju'il  avait  tant  aimée  firent  le  tourment  du  rjeste 
de  sa  vie,  qu'il  perdit  quelques  mois  après  à  là  bataille  de  Flodden. 
Mais  auparavant ,  voulant  empêcher' les  eaux  de  cette  fontaine 
d'être  profanées  ou  souillées ,  il  l'avait  fait  entourer  de  l'édifice 
dont  on  voyait  encore  alors  les  débris  sur  ses  bords.  Ce  fut  à  cette 
époque,  dit-on,  qne  conunepça  la  décadrée  de  la  maison  de  Ra- 
venswood. •  ♦ 

Telle  était  la  légende  généralement  reçue.  Cependant  quelques 
jpersonnes,  qui 'voulaient  paraître  plus  sages  quç  les  autres,  pré- 
te^ndaient  que  ce  n'était  qu'une  allusion  indirecte  au  sort  d'une 
belle  villageoise  que  Raymond  avait  tuée  dans  un  accès  d6  fureur 
jalouse,  et  dont  le  sang  s'était  mêlé  aux  eaux  de  la  fontaine. 
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D'autres  prétendaient  expliquer  l'origine  dq  ce  conle  en  remon- 
tant à  la  mythologie  ancienne.  Mads  on  croyait  généralement  que 
cet  endroit  év^t  fatal  aux  RaTenswood ,  et  qu'il  était  d'un  aussi 
mauvais  augure  pour  un  descendant  de  cette  maison  de  boire  de  ses 
eaux,  ou  même  d'en  approcher ,  qu^our  un  Graliame  de  porter 
du  vert  S  potur  un  Bruce  de  tuer  une  araignée,  et  pour  un  Saint- 
Cl^ir  de  traverser  l'Ord  un  lundi. 

Ce  fut  en  cet  endroit  funeste  que  Lucie  revint  enfin  à  elle  après 
un  évanouissement  prolongé.  Aussi  belle  et  aussi  pâle  que  la  naïade 
de  la  légende  avait  dû  l'être  à  l'instant  où  elle  s'était  séparée  pour 
toujours  de  Raymond,  elle  était  appuyée  contre  un  fragment  de 
mur  en  ruines,  tandis  que  l'inconnu  cherchait  à  lui  rendre  la  vie 
en  lui  baignaiit  le  visage  des  eaux  de  la  fontaine. 

En  reprenant  l'usage  de  ses  sens ,  elle  se  rappela  le  danger  qui 
avait  causé  son  évanouissement ,  et  ses  yeux  cherchaient  son  père; 
ne  le  voyait  point  :  —  Où  est-il  ?  Où  est  mon  père  ?  s'écria-t-elle. 
Ce  forent  les  seuls  mots  qu'elle  eut  la  force  de  prononcer. 

—  Sir  William  est  en  sûreté ,  lui  dit  l'inconnu  y  en  toute  sûreté. 
Ne  craignez  rien  :  vous  le  reverrez  dans  quelques  instans. 

: — En  êtes-vous  bien  sûr  ?  dit  Lucie  :  le, taureau  n'était  qu'à  di^^ 
pas  de  nous.  Ne  nie  retenez  pas ,  il  faut  que  je  cherche  mon  père. 

Elle  se  leva  en  prononçant  ces  mots.;  mais  ses  forces  étaient 
tellement  épuisées ,  que,  bien  loin  de  pouvoir  exécuter  son  pro- 
jet, elle  serait  retombée  sur  les  pierres,  et  se  serait  probablement 
blessée,  si  l'étranger  ne  l'eût  soutenue  dans  ses  bras.  Il  semblait 
cependant  ne  lui  donner  des  secours  qu'avec  une  sorte  de  répu- 
gnance ,  sentiment  bien  extraordinaire  dans  un  jeune  homme  assez 
heureux  pour  pouvoir  rendre  quelque  service  à  la  beauté.On  aurait 
dit  qu'il  ne  faisait  qu'obéir  malgré  lui  à  la  voix  de  l'humanité ,  et 
qu'une  jeune  fille  délicate  et  légère,  était  un  fardeau  trop  au-dessus 
de  sa  jeunesse  c^t  de  ses  forces.  Sans  épi*ouver  même  la  tentation 
de  la  retenir  dans  ses  bras  un  instant  de  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire ,  il  lia  remit  3ur  la  pierre  qu'elle  venait  de  quitter,  et  recu- 
lant de  qu,elques  pas  >  il  lui  dit  : 

—  TranqniUisez-voUs,  Madame,  il  n'est  arrivé  aucun  accidenta 
sir  William  Ashton,  et  il  serajci  dans  un  instant.  Le  destin  l'a 

'  •  '  ' 

I.  JamM  Grahâme  de  CUTerbouse  ^ttlt  vêtu  de  rert  le  joar  de  U  bataille  de  KiUte- 
Knmkie,  où  il  Tut  Tsinqueur,  mais  où  il  fiit  tué.  Nom  aTont  dit. ailleurs  que  ta  mort  fut 
•tiribuée  à  la  colère  des  fées,  qui  ne  pardonnent  pat  à  ceux  qui  portent  des  Tiétement  de  cou- 
lev  verte  daoa  leur»'  domaines;  —  £9, 


5  s  LA  FIANCÉE  DE  LAMl^ftMOOR* 

sauvé...  sauréd'aneBianièrç  bien  singalière.  Maifivoas  êtes  faiMc, 
Madanife,  tk  tous  ne  4ev«z  songer  à -quitter  ce  Mm  q^elorsque 
TOUS  atapei  une  assistance  plus  convenable  qtte  la  miehiile* 

Lucie,  qui  connnençait  à  retrouver  ssl  présence /d^sprit,  ré* 
^da rétrsuiger  avecptus di^^tentton. Son  extérîettr  n^oÂudt  tien 
«pli  dât  iie  faire  hésiter  à  ofirir  lé  secours  de  s<m  buas  à  une  jetin« 
dame  qui  en  avait  besoin ,  parcequ^iine  présentait  rien  q.m  pût  la 
porter  à  le  reinser  ;  et  Lucie  iie  put  cep^ant  s'4efn)>êeber  de  re- 
marquer en  lui  im  air  fnoid  et  coi^tr-amt.  tJn  liabît  de  ckarssé  vett 
annonçait  qu'il  ^étaitdNm  rang  disftingaéy  qctoiqu*H/ful;  caolié  ea 
partie  sotB  mn  ^rand  «fkantean  brun  -foncé.  Un  ^cbapean  rabattu , 
surmcluté  d'une  plume  noire ,  dont  le  bout,  rétombait  ^Eir  ses  sottr* 
cils ,  couvrait  en  partie  ses  tffits ,  tnais  laiJSfiait  voir  qu^ls  étaient 
agréables  et  réguliers, ^  quoique  «m  huàge  sombre  pàr&t  obscurcir 
saphysîononiié.  Qodque  secret  diagrln ,  quelque  pasfiioii  viotento 
et  contrariée  avait  s^ms  doute  éoraprii^é  la  tivàcité:  uaturéHé  ^uu 
jeune  liomme  dont  Pair  paraissait -franc  et  ingénu;  enfin  9  étâil 
presque  impossible  de  le  regarder  sans  éproirver  Hii  oentimént;  de 
compassion  et  ée  Tespect ,  mêlé  de  curiosité. 
.  Cette  impression,  que  nous  a'avons décrite  que  longuement, 
Lucie  l'éprouvai  en  ^û  ittslaht.  Elle  in'eut  paspluatftt  roneotitréks 
yeuK  vife  et  noirs  de  l'inconnu ,  qu'^Re  baissa  les  ^mem  irers  la  tetre 
avec  une  sorte  d'embarras  timide.  Eite  se.  trouvaft  pouttant  dans  la 
nécesslié  (le  parler,  ou  du  moins  elle  le  crut.  Etie  lui  paria  dn 
danger  qu'elle  avait  t;oùra ,  et  lui  dit  d'une  voix  tremblante  qu'elle 
était  convisiincue  qfu'il  avait  été',  aj>rès  Dien ,  te  ^auvénr.da  sa  ifi(r 
atde  celle  de  ison  père:. 

Ces  expressions  de  reoonnrâsanec  ne  parurent  pas  plaire  à  Vé^ 
tranger%  H  fronça  le  sourcil,  malgré  ses effbfts pour  di^imuler^so 
qoi  «e  passait  en  lui;  et  saluant  Lucie:— Il  fkut  que  je  vous  quitte» 
Madame ,  }oi  dit^l  d'an  ton  qui  tendit  le  milieu  entre  le  t^ret  eit 
labrasquerie.  Sir  William  ne  peut  tarder  à  arriver;  je  tous  laisse 
sous  la  protection  de  eehii  dont  vous  avez  peut-«étre  été  aujoor» 
d'hui  l'ange  gardien.  ... 

Lucie^fet surprise  d'un  tel  langage,  qui  îu%  parut ininiélli^ble. 
EBeeonuneiica  à  cl*aindre  que  le  reste -d^agîtation  «qu'elle  éf^cnt» 
vait  encore  ne  lui  eût  pas  permis  d'exprimer,  convenablement  sa 
recoiinaissanee ,  et  ne  voulant  pas  que  l'inctmnn  pàt  éonseryfer  de 
doute  à  cet  éjgard  i  —  J'ai  peut-être  été  malheureuse^  lui  dit-elle, 
en  tâchant  de  vous  témoigner  ma  gra'âtxide.  Le  trouble  où  je  SttCi 
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CDOore  dmt  m'«xctiser;  car  à  peine  me  soavieii6*je  de  ce  que  je 
vous  ai.  dit.  Mais  je  tous  prie  d'attendre  T/irrivée  de  «on  père ,  du 
lerft  garde  des  sceaux.  Permettez-lui  de  ^ons  £Brive  ses  reinercie- 
nenfti  «ft^e^vousdemaoïder  le  tiom  de  notre  sauveur. 

—  Mon  nom  est  inatile  à  connaître ,  répondit  l'étranger  :  votre 
fère...,  jè  Teait  dire  sir  William  Asitton ,  ne  rapprendra  que  trop 
tÂt  pottr  le  fdaishr  qelil  en  épronvera. 

-yVeus  vous  trompez!  s*écrîa  vîvemoit  Lucie  :  vonsneeon* 
«assez  pststnen  père ,  il, sera  plein  de  reconnaissance  et  pouf  ha 
et  pour  moi  ;  mais  peut-être  m'ahusez*voQs  en  me  disant  qn'ilest 
en  sèreté ,  peut-être  a«t-it  été  victime  nie  là  fureur  du  iQureàn. 

.  Dèsi|Q«  cette  idée  se  fat  préseatée  à  son  esprit  »  elle  se  leva  y 
et  cMe^e disposait  à  regagner  Tavenne  où  Faccident  était  arrivé; 
mais  ses  genom  fléchissaient  sous  elle,  et  à  peine  avait-elle  la  force 
de  se  soutenir.  L^neonnu  sembla  hésiter  un  instant  eittre  le  désir 
delà  seéoarîr  et  celui  de  la  quitter;  mais  Phumanité  l'emporta 
dans  son  cceur ,  et'  il  se  rapprocha  ^elle  dans  l'espoir  de  la  déjLer* 
BÛner  à  attendre  l'arrivée  de  sou  père  duns  l'endroit  où  elle  se 
trouvait* 

-^Sur  la  parole  d'un  homme  d'honneur ,  Madame ,  lui  dit-il ,  je 
iws  al  dit  la  vérké  >  sir  Witiiam.  est  en  sAreté.  Ne  vous  exposez 
pas  à  quelque  nouveau  danger  en  retournant  dans  un  endroit  près 
duquel  sont  peut-être  encore  ces  animanK  sauvages  ;  ou  si  vous,  per^ 
nstez  êtitm  ce  dessein ,  ne  refusez  pas  do  mcrfns  le  secours  de  mon 
hn»  y  quoique  |e  ne  sots  pas  la  personne  qui  devrait  vous  l'offiir. 

Lucie  accepta ,  sans  faire  attention  à  ces  dernières  paroles.-^-Eh 
Ment  lui  àit-eHe ,  si  v6QS<étes nii  homme  d'honnetir ,  aideic-motà 
retrouver  mon  père  :  vous  ne  me  quitterez  pas ,  il  &ut  que  vous 
veinez  avec  4noi  ;  que  sais-je  s'il  n'es,t  pas  mourant,  tandis  que  je 
suis  ici  à  vous  écouter  ? 

En  parlant  ainsi ,  elle  lui  avait  pris  le  bras  qn^l  lui  offrait  à 
peine,  ne  pensant  qu'au  besoin  qu'elle  avait  d'im  sotrtienpour 
cherdier  son  père  ;  il  s'y  mêlait  peut-êtte  aussi  un  vàgqe  désir  de 
retenir  l'étranger  jusqu'à  l'arrivée  dé  sir  William;  elle  s'avançait 
aussi  vite  qu'elle  pouvait  marcher;  et  l'inconnu  semblait  ne  la 
suivre  qu'à  regret,^  lorsqu'elle  aperçut  son  père  accompagné  de 
Babièr,  qui  apportait  nn  cordial ,  et  de  deux  bûcherons  qu'il  avait 
imivéâ  près -de  la  chaumière  d'Alix. 

La  joie  de  sir  William  j  en  voyant  que  sa  fille  avait  repris  ses 
sens,  l'emîporta  sur  la  surprise  qu'il  aurait  éprouvée,  en  toute  autre 
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occasion^  en  la*  voyant  s'appuyer  sar  le  bras  d'un  étranger  aussi  fa- 
milièrement que  si  c'eût  été  sur  celui  de  son  père. 

— Lucie,  ma  chère  Lucie ,  comment  vous  trouvez- vous?  Tels 
furent  les  premiers  mots  qu'il  put  lui  adresser  en  l'embrassant  ten- 
dreioaent. 

—  Bien ,  bien  y  mon  jpère ,  grâce  à  Dieu ,  et  d'autant  mieux  qtte 
j^ai  le  bonheur  de  vous  revoir.  Mais  que  doit  penser-Monsieur  de  la 
liberté  que  j'ai  prise  de  le  forcer  eh  quelque  sorte  à  m'accompa- 
gner  ?  A  ces  mots  elle  quitta  en  rougissant  le  bras  de  l'^tranger^et 
alla  s'appuyer  sur  celui  de  son  père.  ^ 

—  J'espère  qu'il  ne  regrettera  pas  le  service  qu'il  nous,  a  rendu , 
quand  je  l'aurai  assuré  de  toute  la  rec<mnaissance  qu'éprouve  le 
lord  garde  des  sceaux  d'Ecosse  pour  un  homme  dont  le  courage ,  1^ 
présence  d'esprit  et  l'adresse  peu  .commune  ont  sauvé  si^  vie  et 
celle  de  sa  fille  ;  je  me  flatte  qu'il  me  permettra  de  lui  demander... 

—  Ne  me  demandez  rien ,  Milord,  répondit  l'étranger  d'un  ton 
ferme.  Je  suis  le  Maître  de  Ravenswqodl  — ^^Le  lord  garde  des 
sceaux ,  surpris  et  même  troublé ,  gardait  le  silepce.  Pendant  ce 
temps ,  Edgar,  s'enveloppant  de  son  manteau ,  salua  Lucie  d'un  air 
de  fierté,  en  murmurant  quelques  mots  de  politesse. qu'il  semblait 
prononcer  à  regret,  et  qu'elfe  n'entendit  que  fort  indistinctement. 
Se  détournant  aussi  tôt;,  il  rentra  dans  le  bosquet  qu'il  venait  de 
quitter,  et  s'éloigna  à  grands  pas. 

— Le  M£u  Ire  <Je  Ravenswood  I  s'écria  sir  William  après  son  pre- 
mier mouvement  de  surprise  :  courez  après  lui,  arrêtez-le,  dites- 
lui  que  je  désire  lui  parier  un  instant. 

Lés  deux  forestiers  se  mirent  à  la  poursuite  d'Edgar ,  qui  ne  pou- 
vait encore  être  bien  loin  ;  ils  revinrent  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, et  l'un  d'eux  dit  d'un  air  embarrassé  qu'il  avait  refiosé  de 
revenir  avec  eux. 

—  Mais  que  vous  a-t-il  dit?  demanda  le  lord  garde  des  sceaux. 

—  Il  a  dit  qu'il  ne  reviendrait  pas>  répondit  le  forestier  avec  la 
prudence  d'un  Ecossais  qui  n'aime  pas  à  être  le  porteur  d'un  mes- 
sage désagréable^ 

—  Il  vous  a  dit  autre  chose ,  reprit  sir  William  4  je  veux  savoir 
ce  qu'il  vous  à  dit. 

—  Eh  bien  1  Milord,  dit  le  bûcheron  en  baissant  les  yeux  >  il  ^ 
dit...  il  a  dit  ce  que  voUs  ne  vous  .soucieriez  pas  plus  d'entendre 
que  je  ne  ine  soucie  de  le  répéter  f  et  sans  doute  qu'il  n'avait  pas 
de  mauvaise  intention. 
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— N'importe ,  reprit  le  garde  des  sceaux ,  Je  venx  qne  yous  me 
rapportiez  ses  propres  paroles. 

—  £h  bien  donc  1  il  m'a  dit:  Dites  à  sir  William  Asbton  qu*il  né 
doit  pas  désirer  l'instant  on  il  me  reverra. 

~  Fort  bien  l  c'est  à  canse  d'ane  gageure  que  nous  avons 
&ite  relativement  à  nos  fimcons*  C'est  une  bagatelle ,  une  pure 
bagatelle. 

n  reprit  alors  le  chemin  du  château  avec  sa  fille ,  qui  y  arriva 
sans  éprouver  trop  de  fotigue.  Mais  l'effet  que  les  différens  souve- 
nirs liés  à  une  scène  si  terrible  firent  sur  un  esprit  susceptible  à  un 
extrême  degré,  dura  plus  long-temps  que  la  douloureuse  sensation 
que  ses  nerfii  ayaient  éprouvée.  Ses  réflexions  pendant  lis  jour  et 
ses  rêves  pendant  là  nuit  lui  représentaient  sans  cesse  le  taureau 
furieux ,  s'élançant  sur  son  père  et  sur  elle  :  elle  entendait  ses  mvh 
gissemens  effroyables ,  et  elle  voyait  alors  Edgar  Ravenswood 
s'avancer  comme  uù  ange  protecteur ,  et  les  sauver  d'une  mort 
inévitable.  Dans  tous  les  temps  peut-être,  il  est  dangereux  pour  une 
jeime  personne  de  permettre  à  s6n  imagination  de  s'occuper  trop 
souvent ,  et  avec  plaisir  et  complaisance ,  du  même  individu  ;  mais 
dans.la  situation  où  se  trouvait  Lucie,  ce  danger  était  presque  in- 
évitable :  jamais  elle  n'avait  vu  un  jeune  homme  dont  les  traits 
fassent  aussi  distingués  et  aussi  frappans  que  ceux  d'Edgar  Ravens» 
wood;  mais  en  eût-elle  vu  cent  qui  lui  eussent  été  égaux  ou  supé- 
rieurs à  cet  égard  ;  aucun  n'aurait  pu ,  comme  lui,  intéresser  son 
cœur  par  la  réunion  de  tant  de  circonstances  :  le  danger  qu'elle 
avait  couru,  le  secours  qu'elle  avait  reçu,  la  gratitude,  la  sur- 
prise, la  curiosité.  Nous  disons  la  curiosité,  parce  qu'il  est  pro- 
bable que  les  manières  peu  prévenantes  et  visiblementcontraintes 
de  Ravenswood ,  et  qui  formaient  une  opposition  si  marquée  avec 
l'expression  naturelle  de  ses  traits  et  la  grâce  de  son  maintien,  en 
excitant  rétonnement  de  Lucie  par  ce  contraste,  coptribuèrent  à 
fi^^ér  encore  darantage  le  souvenir  de  ce  jeune  homme  dans  son 
cœur.  Elle  n'avait  entendu  parler  que  très  légèrement  des  que- 
relles qui  avaient  existé  entre  son  père  et  celui  d'Edgar  ;  et,  quand 
même  elle  eût  été  mieux  instruite  ;  elle  aurait  eu  peine  à  concevoir 
les  passions  violentes  fet  haideuses  auxquelles  elles  avaient  donné 
naissance.  Mais  elle  savait  qu'il  était  d'une  noble  extraction, 
pauvre,  quoique  descendu  d'une  famille  autrefois  opulente,  et  elle 
pouvait  apprécier  le  sentiment  qui  lui  faisait  éviter  l'expression 
de  la  reconnaissance  du  propriétaire  actuel  des  domaines  et  du 
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ehateai^de»  sefiaacétreaw—Cependairà,  pensail^le  ^  tmankAUfrêSasé 
de  même  nos  remerciemens  ;  nous  attrait>ilqiiiii€a  d'utté  waiwtàèft 
si  bruscfiie ,  si  nMHt  pàce  lui  eût  parlé  aireé  pis»  de  dottceor^  «vec 
moins  de  fierté ,  s'il  avait  adouci  les  témoignages-  é»  aa  gratiltHk 
par  ee  ton  gra«ietta^  que  lea£eiiim«ftaaYWt  «bieiii  prendre  quand 
elles  veulent  calmar  les  passions  fOiig«ctises  des  koniHies?  C'éflak 
luie  question  dangereuse  à  adresser  à  son  cœur^  dangpittwe  tt 
elte^raêmo  et  pair  ses  conséquences).- 

,  Liucie  A^^tou  ^  en  un  mot,  se  trouvait  perdue  daaa  oe  labyrinthe 
d^idées  qui  oS&e  tant  de  danger»  poor  VimtÊgiaiàuBL  à'mé  jeune 
p^spnne  sensible»  Lo  temps  et  l'abseace  pouvaient ,  il  est  yrai, 
détruire  Timpressioa  qjue  cet  éi^nement  avait  fiûto  sor  son.  eœuri 
.puisqu'ils,  ont  produit  tant  d'effets  sur  beaoeoap'  d'autres»  Mais-b 
solitHdedaaslaqueHe  elle  vivait  babitoeUemend  ^jointe  au  maa^ 
de  distractions»  contril^oisit  à  rc^lacor"  toujonvsi  le»  mâaaeS'idéefry 
les  mêmes:  visions  devant  ses*  yeux.  Cette  solitude  était  (HÎno^MihB- 
ment  occasionée  par  rabseneedelady  Ashton>  alors'àEdia^ouffg, 
occupée  d'une  intrigue  d'Etat.  Le  loipdgard^  des*  so6au  d'ailtears 
é  tait  natureUeraent  réservé  et  peuoodable  ^  il  ne  recevait  du  monde 
^e  par  ostentation  et  dans  des  vuç9  politiques }  jamaisf  miss  Aalir 
ton  n'avait  va  ehea  lui  personne  (gai  pûtbalsmcer  à  ses  yesJ^  lemo* 
dele'  de  grandeur  chevaleresque  qu'elle  croyait  ayokf  trouvé  dads 
JeMiaître  de  Ravenswood. 

Tandifii€|nerLiMâe  se  Mw^  à  oes  r&iresj.  die  fitt  dofré^enteo  vi- 
sitea  à  la  vieille  Alix ,  espérant  qa'iL  ne  lui  suerait  pas  diffieile  de  la 
£Eiire  parler  d'un»  sujet  qu'elle  avait  Idssé  imprudemment  a'empar 
reî:  de  toutes  ses  pensées;  mais  elle  {nu  trompée  éaa»a  sonattenla^ 
Alix  lui  parlait  vokmtiers^  eitavee  une  sorte  d'cutfaouoinsrtie ,  delà 
famille  de  ilavenswood  ;  maïs  eUe  semblait  é^Bsectçr  ay«e  soioiiDute 
mention  du  reptéseatant  actuel  de  cette  illustre  maison  «  et  le  pea 
Qu'elle  en  disait  n'était  pas  ce  fae  Lueie  anraftteB,dtt  plaisir  à  en- 
teachre;  car  elle  le.pèignait  eoraae  d'unearaclère  som^rOiOtâeVi 
incapable  de  pardonner  une  injjote,  etn'y. songeant  que  pouif  s>'en 
v<mger^  et  Lucie  rappvcdist:  ce  qu'dfe  entendait  dttfe  sur  eesdaa- 
ger^usesqoalités,  del'avisqa^AU^L  aivait  doimé  àson  père  de psendue 
garde  à'Havenswood,- 

Mais^ce  Ravenswood,,  sur  leqtidli  on  avait  eonçm  dus  ^oapç^s  û 
inji]!stes>  ne  les  avait-il  pas  viotorieusement  restés»  e&iauvant  en 
même  temps  la  vie  de  son  père  etliaisieniie<?  S'il  nourrirait  de 
noirs  projets  de.  vengeance,  comme  les  discours  d*  Alix  le  donnaient 
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fidre  dNxiplèCeiiient  celte  affreuse  pasatoa;  il  nTavait  qu'à  rester 
S|ectal»93?  inaetif ,  il  aurait  vu  l'objet  de.  sa  haine  pétir  d^aoc  moct 
(TueUe»  s'iLoe  Taivaiit  généreusement  seeonrQ.  £Ub  eonekt  dote 
fatqmkgat^  ptéjag^»  ^nd^es^réveatieiiSy  leàsoupçcm&aasqiidB 
ta.Ti|eiUeasé  et  i!i]i£(Hrtttiie  ne  se  livreiit  epie  trop^  faciiement ,  pecw 
taj^ut^  Alix  à  înçer  dé&vorableoMnt  le  jeune  Edgar^  et  «kp^adra 
m»  des  traits  qnine  po«vaientae  eonciUer  avec  la  noUesse  et  la 
^aérofl^té  d^  sa  eea^te*.  lacie  plaçait  .tautesse^  espéi:ances.dans 
^tte  eoovictMM^^  et  trafvaittait  à  tkn  tissu  d'fllosions  aussi  biiOant 
et  aussi  fra^^  qiie  ce  duvet  des  plantes  r  qui  vcdtige  tous  lés  ansi^ 
brilIaotdes^.perlesde^U  rosée»  aux  premiers  irayonsdftVanrere^ 

SoiiriN^e ,  de  son  edté  ».  fiisait  des  réflesnan^.auasï  fcéqueniea^ 
çiûiqueplfie  raôsennables  qvie  celks  de  Lucie  f  snr  l'évènesieat 
«nf^aec  qui  venait  de  se  passer.  Son  pceiiaier  smn  >»  ea  arrivant 
cbe^lm»  avait  été  d'apt^eler  un  médecin  pour,  s'assurer  giie  sa  itile 
ifmsêix  tien*  à  ^raindrer  àf»  suites  d'une  scène  si  daagefieuae  et.  si 
alaraian£e*  Salislsût  sur  ce  point»  il  s'en£eraia  dans'sa  biUiethàquc  ; 
et  y<  exaininaD(it  les  notes,  qu'it  avsM  prises:  4e  FotQcier  de  justice 
chargé  d'iflterrom^Re  les- fduér ailles  du  lord  dç  RavensMrodd,  il  fit 
icssujc^t  uatisavail  tout  différent  de  6ebii.qtt?il  avait  eesnoienGé^ 
Possédant  toute  la  dextâ^îté  ordinedre  an  barreau  p  il  lui  en  contait 
peu  pour,  donner  au  même  &it  des  couleurs  opposées  :.  aus^ ,  dans 
le  compte*  qi&'ilav^t  àrendreauéouseil  privé  dittuiBulteifin  avait 
eu  lieuen  cette  occasion  «  s'applifust^^-il  à  en  adoueir  les  traitsavee 
autant  de  soin  qu<'i^  ea  avait  pris  d'dïord  pour  les  exagérer*  IL  re^ 
présenta  ensnit&à  ses  collèges  la  nécessité  d'adapter  des  mesures 
conciliatrices  avec  des  ji^tpies  g^ns  dont  le  sauf  était  beuîiknt ,,  et 
qui. n'avaient  pas  eucorepu, recevoir  les  kçons  de  l'expmGttee.  li 
n!hésita  même  pas  à  rester  vtne  partie  du  blâme  sur  Uoffîeier  mir 
nistériel»  qui  ayaft  t^oiatr^  en  cette,  occasion  y  dit^il^.  plus  de  zèle 
que  de  prudence. 

Tel  émit  le  oontenuj  dis  ses  dépâçbesr  ofBeieUeSi;  maâales  lettres 
partiiiulièr^  qu'il  écrivit  à  ceux  de  ses  amis  snr  ksquelsil  pouWt 
compter»  et  qui  devaient  influer  sur  la  décàsion  de  cette  affiàiire^ 
étaient  d'une  nature  encore  plus  favorable-:  il  le»r  repi^aentaque 
des  mesures  de  douceur  seraient  ,^  en  cette  circonstance,,  politiques 
et  populaires^  ap  lieu,  q^ûe  le  respe,c^  qu'on  avait^ea  Ecosse  pour 
tout  ce  qni  tient  aux  cérémonies  funèbres  exciterait  un  méconten* 
t»nentgéi)iérâlsilfon  voyait  le  Maitrede  Baveiiswood  traité  a?vee 
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sëTérité,  povar  avoir  empêché  que  les  obsièqiies  de  son  père  ne  fus- 
sent troublées.  Enfin ,  prenant  le  ton  d'un  hommeptein  de  noblesse 
et  de  générosité,  il  demandait  que,  par  égard  pour  lui-même  i  on 
ne  donnât  aucune  suite  à  cette  affaire.  Il  fit  une  allusion  délicate  à 
sa  propre  situation  vis-à-yis  du  jeune  RaTenswood,  avec  le  père 
duquel  il  avait  plaidé  si.lông-temps,  quoique  pour  la  défende  de  ses 
droits  légitimes.  Il  ajouta  qu'il  serait  désespéré  que  quelque  mé- 
chant pût  profiter  de  cette  circonstance  pour  lé  peindre  comme 
ayant  voulu,  à  l'aide  de  cette  indiscrétioii^'achever  d'écraser  une  fit- 
mille  ennemie  de  la  sienne  ;  qu'il  lui  serait  infiniment  désagréable 
de  voir  encore  ajouter  aux  màlheufs  d'une  noble  maison ,  et  d'en 
être  la  cause  indirecte  ;  il  fit  sentir  qu'il  ne  serait  pas  fâché  ,  au 
contraire,  de  pioruvoir  se  fair-e  un  mérite  de  l'indulgence  avec  laquelle 
le  jeune  Ravenswoôd  serait  traité  par  suite  du  rapport  favorable 
qu'il  avait  fait ,  e t  dç  son  intercession  en  sa  faveur  ;  enfin ,  qu'il  aurait 
à  ses  nobles  amis  une  obligation  personnelle  et  toute  particulière, 
s'ils  consentaient  à  couvrir  toute  cette  affaire  des  voiles  de  l'oubli* 

Il  est  à  remarquer  que,  contre  son  usage  ordinaire  et  uniforme, 
en  écrivant,  à  lady  Ashtoh ,  il  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  ces  évène- 
mens.  Il  lui  parla  de  l'alarme  qu'un  taureau  sauvage  ayait  causée  à 
s^a  fille  ;  mais  il  garda  le  silence  sur  le  secours  inattendu  qu'il  avait 
obtenu  du  jeqne  Ravenswoôd,  et  sur  lé  tumulte  qui  avait  en  lieu 
lors  des  obsèques  de  son  père. 

Les  amis  et  collègues  de  sir  William  furent  également  suipris 
en  recevant  des  lettres  conçues  en  un  style  auquel  ils  s'attendaient 
si  peu.  Ils  les  comparèrent  ensemble,  et  en  voyant  qu'elles  ten- 
daient toutes  au  même  but,  l'un  se  mit  à  sourire,  l'autre  releva 
les  sourcils,  un  troisième  ouvrit  les  yeux  et  la  bouche;  un  qua- 
trième demanda  s'il  était  bien  sûr  que  le  lord'  garde;  des  sceaux 
n'eût  pas  écrit  quelques  lettres  secrètes  dans  un  sens  différent. — 
Je  gagerais  tout  au  monde,  ajouta-t-il,  qu'aucune  de  celles-ci  ne 
contientle  véritable  nœud  de  l'affaire.  * 

Mais  personne  n'avait  reçu  de  lettres  d'une  nature  différente, 
quoique'  cette  question  parût  £adre  soupçonner  à  quelques-uns  la 
|)Ossibilité  de  leur  e;&istenee. 

— Eh  bien!  dit  un  homme  d'Etat  à  dieveux  gris,  qui,  à  force 
de  courbettes  et  en  changeant  de  parti  aussi  souvent  que  les. dr* 
constances  l'avaient  exigé ,  avait  toujours  maintenu  son  poste  au 
gouvernail  malgré  les  directions  contraires  que  le  vaisseau  de 
l'Etat  avait  suivies  depuis  trente  ans,  j'aurais  cru  que  sir  WilUam 
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aurait  yérifié  le  vieux  proverbe  écossais,  qui  dit  que  la  peau  de 
l'agneau  se  vend  au  marché^  tout  comme  celte  du  vieux  mouton. 

—  n  faut  faire  ce  qu'il  désire,  dit  un  autre;  mais  j'étais  loin  de 
m'attendre  à  une  pareille' demande  de  sa  part. 

—  Le  lord  garde  des  sceaux  s'en  repentira  avant  un  an  et  un 
jour,  dit  un  troisième  :  le  Maître  de  Ravenswood  est  garçon  à  lui 
filer  une  bonne  quenouille. 

—  Et  quel  parti  pourriez-vous  prendre  à  l'égard  de  ce  pauvre 
jeune  homme ,  Afilords  ?  demanda  le  marquis  d'Athol  :  le  lord 
garde  des  sceaux  possède  tous  les  biens  de  sa  famille.  Il  ne  lui 
reste  pas  un  shilling  pour  payer  l'amende  que  vous  prononceriez 
contre  lui. 

Là-dessus  le  vieux  lord  Tumtippet  reprit  : 

Mais  s'il  n*a  pas  de  quoi  payer  l'amende. 
Il  a  son  cou  pour  qu'on  le  pende. 

C'est  ainsi  qu'on  procédait  avant  la  révolution.  — Luitur  cum 
personâ ,  qui  biere  non  polesl  cum  emmena  ^ .  C'est  de  bon  latin  > 
Milords ,  d'excellent  latin  de  jurisprudence.  Qu'en  dites-vous  ? 

—  Je  ne  vois  pas  y  Milords,  reprit  le  marquis,  quel  motif  per* 
sonne  peut  avoir  pour  pousser  cette  affaire  plus  loin.  Laissons  le 
Wd  garde  des  sceaux  agir  comme  il  le  juge  convenable. 

—  Soit!  soiti  —  Convenu.  —  Décidé  que  le  garde  des  sceaux 
prononcera  sur  cette  affaire , — en  lui  adjoignant  un  de  nous  pour 
la  forme ,  —  lord  Hirplehooly,  par  exemple ,  qui  ne  peut  quitter 
son  lit.  Allons,  greffier,  mentionnez  cette  décision  sur  vos  re- 
gistres. —  Maintenant,  Milords,  nous  avons  à  prendre  un  parti  sur 
l'amende  du  laird  de  Bucklaw,  de  ce  jeune  mange-tout.  Je  suppose 
qu'elle  sera  versée  entre  les  mains  du  lord  trésorier. 

—  Quoi!  quoi  I  s'écria  lord  Tumtippet  :  je  comptais  bien  que 
ce  morceau  tomberait  dans  ma  bouche ,  et  je  l'ouvrais  déjà  pour 
le  recevoir. 

—  Vous  allez  un  peu  vite  en  besogne ,  Milord ,  dit  le  marquis  : 
vous  me  rappelez  que  je  vous  ai  entendu  citer  en  une  autre  occa- 
sion le  chien  du  meunier  qui  alonge  la  langue  avant  que  le  sac 
çoi  contient  son  diner  soit  délié.  —  L'amende  n'est  pas  encore 
prononcée. 

—  Mais  il  n'en  coûtera  qu'un  trait  de  plume,  dît  lord  Tumtippet, 

1.  On  paie  arec  sa  personne  quand  on  ne  peut  payer  avec  sa  bourse. 

.  5 
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et  sâremeniil  n'y  $i  pas  ici  aa  noble  iord  qui  puisse  penser  qu'après 
avoir  maatré  toute  la  complaisance  possible,  après  avoir. prêté 
tous  les  sermens  qu'on  a  voulu,  après  avoir  renoncé  à  tous  les 
partis  qui  ont  eu  le  dessous,  après  avoir  servi  l'£tat,  en4in  mot, 
à  tort  et  à  tmversi  pendant  plus  de  trente  aas ,  je  ne.puisse^  avoir 
4e  temps  en  temps  quelque-diose  pour  nie  rafraîchir  la  bouche  et 
m'aider  à  avaler  ma  salive. 

— Cel^a  serait bieu  dériSÛsoaiiaU^aaQS  doute,  Milord,  répliqua 
ie  msurqMis,  si  nous  ao«s  éu^tis^  jaipaîs  apei^çus  que  quelque 
^ose  vous  tînt  au  gosiei^,  ou  si  Bous^pouvions  e^rer  de  cahner 
votre  soif. 

Mais  il  est  temps  de  tirer  le  rideau  sur  les  scènes  que  présentait 
alors  le  conseil  privé  d'Bcpase  ^ 


CHAPITRE  VI. 


Tous  ces  guerKers  sont- ils  donc  mssembfés 
Vonr  étootep  un  etuiw  fijifitlif 
l^our  qualques-plcùrs  se  feront- ils  scrupule 
De  t'entout-ef  d'ennemis  iminqltîs  î 


Dans  la  soirée  du  jour  où  le  lord  garde  des  sceàtfx  et  sa  fille 
furent  sauvés  d'un  péril  si  imminent,  deux  étrangers  étaient  assis 
dans  la  chambre  la  plus  retirée  d'une  petite  auberge,  ou,  po^ir 
mieux  dire,  d'un  obscur  cabaret  qui  avait,  pour  enseigne  la  Tanière 
du  Renard,  à  trois  ou  quatre  milles  du  château  de  Ravenswood,  et 
à  pareille  distance  de  la  tour  ruinée  de  Wolfcrag,  c'est-à-dire ,  à 
peu  près  à  mi-chemin  entre  ces  deux  demeurés  seigneuriales. 

Un  de  ces  étrangers  paraissait  âgé  d'environ  quarante  ans.  II 
était  grand,  sec,  maigre,  efflanqué,  avait  des  yeux  noirs  et  per- 
çans,  un  air  rusé  et  une  physionomie  sinistre.  L'autre  pouvait  avoir 
quinze  ans  de  moins  :  il  était  petit ,  mais  bien  fait ,  vigoureux,  et 

I.  Après  la  Conversation  an  peu  vulgaire  de  ces  /orcf>,  conversation  nfriarelle  et  prattf,  jj 
CiC  permis  de  faire  observer  au  lecteur  français  que  les  jugeif  de  la  haute  cour  d'JSeoM«.Mpit 
Aires  da  corps  de  ces  svoeats  qui ,  oomme  (e-Pleydell-  de  Gujr  Mannering^  oonsenraienl  des 
habitudes  plus  que  bourgeoises  hors  de  leurs  fonctions.  Ce  sont  ces  lords  par  courtoisie 
qu'on  appelle  familièrement  papêT'hrd^  lords  de  papier  (lords  par  la  pancarte  qui  les 
^crée  juges  J. 
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m  pea  porté  à  l'çmbonpôiBt.  Un  air  de  gaieté ,  de  franchise  et  de 
résolntion,  quoique  mêlé  d'un  certain  degré'd'insqpciancîe,  donnait 
<da  feù  et  de  l'expressTon  à  des  yeux  gris  couverts  de  gros  sourcils 
dPan  blond  tirant  sur  le  rQUX ,  comme  ses  cheveux.  Un  pot  de  vin 
était  placé  sur  la  table >  car  à  cette  époque,  an  lieu  de  le  servir  en 
bouteille^  on  le  tirait  au  tonneau  dans  des  mesurés  d'étain,  et  cha- 
cun de  ces  étrangers  avait  son  fuaigà  ^  devant  lui.U  ne  paraissait 
pa«  régner  èiitre  eux  une  grande  cordialité.  Les  bras  croisés ,  ils 
se  regardaient  l'un  l'autre  en  silence  ^  avec  un  air  impatient;  et 
cbacun,  enfoncé  dans  ses  réflexions,  ne  songeait  pas  à  les  commu- 
niquer à  son  voisin. 

Le  plus  jeune  rompit  enfin  le  silence  en  s'écriant  :  ^ —  Qui , 
£àble ,  peut  donc  le  retenir  si  long-temps?  A-t-il  échoué  dans  son 
entreprise?  Pourquoi  aussi  m'avez -vous  empêché  de  l'accom- 
pagner ? 

—  Chacun  doit  se  charger  de  venger  soi-même  ses  injures,  ré- 
pondit son  compagnon.  C'est  assez  de  hasarder  Aolre  vie  pour  lui 
en  l'attendant  ici. 

—  Au  bout  4u  compte  vous  n'êtes  qu'un  poltron,  Craigengelt, 
reprit  le  plus  jeune:  et  bien  des  gens  n'ont  pas  attendu  jusqu'à 
présent  pour  penser  cela  de  vous. 

—  C'est  an  moins  ce  que  personne  n'a  encore  osé  me  dire,  re- 
partit Craigengelt  en  portant  la  main  sur  son  épée  ;  et  si  je  ne 
savais  pas  qif  il  ne  faut  pas  faire  plus  d'attraitioh  aux  propos  d'un 
étourdi  qu'à  ceux  d'un  insensé ,.  je....  Il  attendit  la  réponse  de  son 
corapagtion. 

*-  E^  que  feriez-vous  ?  rçprit  le  premier  avec  beaucoup  desang» 
froid  ;  et  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas  ? 

—  Pourquoi?  répondit  Craigengelt  en  tirant  son  épée  à  demi 
hors  du  fourreau  et  en  l'y  faisant  reiitrer  aussitôt  :  parceque  cette 
lame  est  destinée  à  quelque  chose  de  mieux  qu'à  trancher  la  vie 
d'une  vingtaihede  cerveaux  brûlés  comme  vous, 

—  Vous  pouvez  avoir  raison,  dit  son  comps^non,  car  il  faut  être 
un  fou  et  un  éoervelé  comme,  je  le  suis  pour  se  fier  à  vos  belles 
promesses  de  me  procurer  une  commission  dans  la  brjgade  irlaxiH 
daise.  Mais  que,  pouvais-je  faire?  Je  n'ai  phis  rien,  pas  même  de 


5. 
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quoi  payer  la  dernière  amende  à  laquelle  ce  vieux  coquin  de  Tum* 
tippet  a  mis  dan»  sa  tête  de  me  faire  condamner^  sans  doute  pour 
en  faire  son  profit,  et  qui  est  probablement  déjà  proiïoncée.  La  bri» 
gade  irlandaise!  qu'ai-je  de  commun  avec  elle?  Je  suis  un  franc 
Ecossais,  comme  Tétait  mon  père  avant  moi;  et  ma  grand'tante> 
lady  Gimington,  ne  peut  pas  vivre  éternellement. 

-^Tout  cela  est  bel  et  bon,  Bucklaw;  mais  elle  peut  durer 
encore  long-temps.  Quant  à  votre  père,  il  ^vait  des  terres,  il  vi- 
vait sur  ses  domaines ,  payait  ses  dettes ,  et  ne  connaissait  ni  les 
juifs  ni  les  usuriers. 

—  Et  à  qui  en  est  la  faute ,  si  je  les  ai  connus  ?  au  diable,  à  vous, 
et  à  ceux  qui  vous  ressemblent.  Voilà  ce  qui  m'a  fait  voir  le  bout 
d'une  jolie  fortune.  Et  maintenant  je  suppose  qu'*il  faudra  m'intn- 
gner  pour  trouver  des  moyens  d'existence  semblables  aux  vôtres. 
—  Vivre  une  semaine  sur  une  prétendue  nouvelle  reçue  de  la  coor 
de  Saint-Germain  I  une  autre  sur  le  rapport  d'une  insurrection  des 
Highlands  ;  quêter  mon  déjeuner  chez  de  vieilles  femmes  jacobites, 
en  leur  donnant  des  mèches  de  ma  vieille  perruque  pour  des 
boucles  de  cheveux  du  Chevalier  ;  servir  de  second  à  mon  ami 
pour  un  duel ,  jusqu'à  ce  qu'il|arrive  sur  le  champ  d'honneur,  et  là 
l'empêcher  de  se  battre  sous  prétexte  qu'un  agent  politique  pe  doit 
pas  hasarder  sa  vie  dans  une  querelle  qui  lui  est  étrangère  :  voilà 
pourtant  ce  qu'il  faudra  que  je  fasse  pour  gagner  du  pain ,  et  pour 
le  plaisir  de  m'entendre  nommer  capitaine. 

— Voilà  sans  doute  un  beau  discours,  dit  Craigengelt,  et  vous 
devez  être  bien  content  d'avoir  fait  tant  d'esprit  à  mes  dépens. 
Mais  vaut-il  mieux  mourir  de  faim  ou  se  faire  pendre,  que  de  vivre 
comme  je  suis  obligé  de  le  faire,  parce  que  notre  roi  n'a  pas  en  ce 
moment  le  moyen  de  soutenir  convenablement  ses  envoyés? 

—  Mourir  de  faim  serait  plus  honorable,  et  la  potence  pourrait 
être  la  fin  de  tout  ceci.  Mais,  pour  en  revenir  à  ce  pauvre  diable  de  ^ 
Ravenswood,  qu'en  voulez-vous  faire?  Il  n'a  pas  plus  d'argent  que 
moi  ;  le  peu  de  terres  qui  lui  reste  est  engagé  et  hypothéqué  ;  le 
revenu  ne  suffit  pas  pour  payer  les  intérêts  ;^ue  diable  espérez- vous  ) 
donc  en  vous  mêlant  de  ses  affaires  ?  ^ 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Bucklaw  ;  je  sais  ce  que  ce  fais.  D'à-  ) 
bord  son  nom  sonne  bien,  et  les  services  de  son  père,  en  1689»  d 
feront  valoir  cette  acquisition  aux  yeux  des  cours  de  Sain  t-Germain 

et  de  Versailles.  Ensuite  vous  'voudrez  bien  aussi  faire  attention 
que  le  Maître  de  Ravenswood  est  un  gaillard  d'une  autre  trempa         \ 
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qae  la  YÔtre.  Il  a  des  moyens,  de  l'adresse,  du  courage,  des  talens  ; 
il  se  présentera  comme  un  jeune  homme  dont  la  tête  et  les  bras 
peuvent  également  être  utiles  ;  qui  se  connaît  à  autre  chose  qu'à  la 
course  d'un  cheval  ou  au  vol  d'un,  ger&ut.  J'ai  presque,  perdu  mon 
crédit  en  ne  faisant  passer  en  France  que  des  officiers  qui  ne 
savent  que  lancer  un  cerf  ou  rappeler  un  faucon.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  avec  Ravenswood  :  il  a  de  l'instruction,  du  bon  sens,  de 
la  pénétration. 

— ^Et  malgré  tout  cela,  il  est  tombé  dans  vos  filets  I  Pas  de  colère, 
Graigengelt  ;  laissez  en  repos  la  poignée  de  votre  sabre,  vous  savez 
bien  que  Vous  ne  vous  battrez  point.  Dites-moi  plutôt  comment 
vous  avez  pu  gagner  la  confiance  de  Ravenswood. 

—  En  flattant  sa  soif  de  vengeance.  Je  savais  qu'il  ne  m'aimait 
pas,  mais  j'ai  guetté  l'instant  favorable,  et  j'ai  parlé  quand  il  était 
aigri  par  ce  qui  s'était  passé  aux  funérailles  de  son  père.  Il  est  allé 
en  ce  moment  pour  s'expliquer,  comme  il  le  dit  et  comme  il  le 
pense  peut-être,  avec  sir  William  Ashton.  Mais  je  sais  comment 
l'explication  se  terminera.  Le  lord  garde  des  sceaux  traitera  le 
jeune  homme  -avec  hauteur,  et  celui-ci  le  tuera ,  car  il  avait  dans 
l'œil  cette  étincelle  qui  ne  vous  trompe  jamais  quand  vous  voulez 
juger  des  intentions  de  quelqu'un.  An  surplus,  quand  il  ne  le  tuerait 
pas,  il  y  aura  une  bonne  querelle;  sa  démarche  sera  regardée 
comme  un  guet-apens  contre  un  conseiller  privé  ;  il  sera  en  rup- 
ture ouverte  avec  le  gouvernement;  l'Ecosse  deviendra  trop  chaude 
pour  lui;  la  France  lui  offrira  un  refuge,  et  nous  partirons  tous 
ensemble^  sur  lé  brick  finançais  V Espoir ^  qui  nous  attend  à  la  hau« 
leur  d'Eyemouth. 

-^  Je  le  veux  bien ,  dit  Bucklaw  :  l'Ecosse  n'a  pas  grand'chose  à 
présent  qui  m'intéresse.  Si  la  compagnie  de  Ravenswood  doit  nous 
procurer  4m  accueil  plus  favorable  en  France,  qu'il  y  vienne,  de 
par  tous  les  diables  I  car  je  doute  un  peu  de  vos  moyens  personnels 
pour  nous  obtenir  de  l'avancement.  J'espère  qu'avant  de  nous 
rejoindre  il  aura  logé  une  balle  dans  la  tête  du  lord  garde  des 
sceaux.  Il  fondrait  mettre  tous  les  ans  quelques  grains  de  plomb 
dans  la  cervelle  d'une  couple  de  ces  hommes  d'état,  pour  apprendre 
aux  antres  à  vivre. 

— Rien  de  plus  vrai,  et  cela  me  rappelle  qu'il  faut  que  j'aille  voir 
si  nos  chevaux  ont  mangé  et  s'ils ^ont  prêts  à  partir;  car  si  le  lord 
garde  des  sceaux  est  mort,  il  ne  faudra  pas  que  l'herbe  ait  le  temps 
décroître  soua  leurs  pieds. 
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Il  s'avança  jusqu'à  la  porte,  et  se  retournant  alors  brusquement  r 
—  Bucklaw,  s*écria-t-il,  quel  que  puisse  être  le  résultat  de  Taffàire 
du  Maître  de  Rayenswoodj  je  compte  que  vous  serez  assez  juste 
pour  vous  rappeler  que  je  n'ai  lien  tait  ni  rien  dit  qui  puisse  më 
faire  regarder  comme /auteur  ou  complice  d'aucun  acte  de  violence 
auquel  il  aurait  pu  se  porter. 

—  Vous  en  êtes  incapable,  répondit  Bucklaw ;  vous  connaissez 
trop  bien  les  risques  auxquels  vous  exposeraient  ces  mots  fônni» 
iMes, /auteur  ou  complice  /-^et  il  se  mit  à  réciter  les  vers  suivant, 
comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même  : 

S'itne  luidoboa  jMt l'affreux  conseUda  crime, 
S9a4oi^-lu»4ésigo«  l«Me«r  et  UTiQiiPM. 

-^  Piaît"il?  s'écria  Craigengeit  euse  retouriuoit  uue  seoondQ  M^ 
d'un  air  iiiquiet  :  que  dite^vQus  donc  là  ? 
^  Rien.  Je  répète  deux  ver&  de  trug^die. 

—  J'ai  pensé  bien  de$  fois ,  Bucklaw  »  qi|e  vous  .éli^  ,iié  poor 
être  comédien^  Vou»  traitez  tout  avQç  ime  légèreté,  un»  UtsW'- 
m<ice».«,» 

—  Je^  p«use  a¥i83i  que  j'aurais  beaucoiq)  mieux  fait  d^  iur«Pita& 
oe  par U  qiie  de  jouer  uft  râle  ^ ved  vous,  dans  la  fatale  «Qni»pirs^tk^. 
Mai&pairtez,  oecnpez«vous  du  vôtre,  et  allej(..visit«r  qoa  i^v^ui^ 
çooupfieun  pale&euier.  que  vous  êtes.  Né  pour  être  comédien  I  œ 
propos  n^ériter^it  un  coup  d'épée,  uiai»ce  Craigiei^H  est  si  Isicihaft 
l^tt  cpf^^mX  ,^ette  profesiûon  ne  m'aurait  p^s  déplu^ 

Voyons  donc...  oui....  J'aurais  débuté  dans  Ale^Xi^tftdre^  ; 

De  la  iMiit  4es  tombeaux  vous  ne  ■y9jtji  SQrtvp, 

Pour  vous  offrir  encor  des  lauriers  àcueiKir. 

Q«e  IV^lair,  n«e%MDis,  soi»  laoÎM  p«9VpCip«fiVQtt«>iMlt 

Que  la  gloire  â  vos  yeux  brille  4e  tous  ses  chatmes  I. 

l\  a*agit  de  sauver  Tobjet  de  mon  anour. 

Comme  Bttcklaw  flliissaît  $à  tirade,  quSl  dëclMaaii  dTùne  voix 
de  tonnerre,  et  avec  les  gestes  les  plu$  exagérés,  Craigengricrenii^ 
avec  un  air' é'alàrme. 

—  Nous  sommes  perclus,  Bucklaw,  s'écria-t-il'?  leolwval  de  R«- 
venswood'  ^est  tellement  euehevêtré  dans  ses  harUois  à  Pécurie , 
qu'il  en  est  boiteux,  comptètem^nt  boiteux.  Celuiqu^il  monte  enoe 

I .  Tragédie  de  Natbaniel  Lee  et  de  Dryden. 
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mèmeftt  sera  tàxip^  de  sa^coarae,  el  jamais  il  ne  posna  finr  assez 
yiÈe  s'il  est  pearsuTt» 

—  n  est  certain  qa'ii  sera  moins -pvowpt^^iie-^lNéelaVy  vefKri^ 
RidSàw  sè<^i»ent«  Mais,  m^ifistant!  veos^ponvez^lni  prêter  yetre 
cfteral. 

—  An  risque *d^6tre ail*èlé^iitaî-néaM>}  Je  Tom  rettiercieâé  la 
proposftKHi. 

—  Hais  silèferd  gafdedes  seaaMxa  été  Uvé^  oefva}è«e  pense 
point,  par  parenrthèâe,  attends  qœ  Haveusfrood  n'aat  psi»  bantnie 
àtiTersarnn  TÎeilKàrd  sans  arnMB  et.  sana défente  ;  maiei  enflni  en 
raetNmt  lé»cheses  au  pire,  cpi'avez^Toas  à  craindre^Yons  saines  que 
Yonsn^ètes  mfèmtewrMfà  eompUcêk 

— Cela  est  vrai,  répondit  Oratgeagelt  ^un  air  emlmyra^sé  ;  ma» 
yxma  onUiez  nta  ceflnrâsioft  dé  Sain^^^nnaja^ 

—  Commission  qne  bien  dés*  gens -^mettS  de  Toire'  fiJ^iipie^ 
noble  capitaine.  Au  surplus,  si  vous  ne  voulez  pas  lui  dennef  votre 
diJèTiil,  elr  bien  !  il  aiva  le  tÊàêm 

— Le  vôtre!  ^ 

—  Oni',  lèjnien^  H  no'serapaadtt  tj/ÊO y^^m pM>nsia*à  ua  voiaifi 
de  le  soutenir  dans  une  petite  affaire  d'honneur,  sana^t'^MerMtf  en 
sortir  au  moment  du  danger^ 

---^118  lui;  donnerie2' votre  (AievaiP  IMbris  fiiiiesuvoiia'atteiition 
àlapertë?^ 

—  La  pertr^^flestr  bi^i  wai  que  ntaoateval^!ifii<'eoûté  vûigt 
}ac<^ii&^  mfa«slte"siéQ^^&  valait  kdaiAte  avant  4*èirebokemr,  et 
je  sata  comment 'râ*^  prendre  pour  lé  guérir.  Ppenez  uni  jeune 
chien ,  écorchez-le,  videz-le,  remplissez-lui  le  corps  de  colimaoana 
noiraet'grrsi  faites4it'rÀtii*ensui€ie'^i;  tiemps convetKibte^ arrosez- 
le  d'hnile,  de  spica  noin,  de  safraii)  déeann^fUeet  de  miel,  t»oWèt 
easnite  la  jambe  ducbeval  malade  avecla  grasâseqnientomb)9ra> 
etvons^verrezi... 

—  Et  voua  verrez  qn^avant -qne  le  efaeval^oiti  gnéri-,  avant  que 
votre  èhién  soit  rôti  et  mémeécorebé,  voaaaeitea  dépisfé,  arrêté 
et  pendtt  ;  car'  ne  doutez  pas  qu-'on  ne<  donne  une  chasse  vigM- 
rease  à  R'avenawood.  Je  voudrais  pour '  beaaconp  que  nous  eus- 
sbns'  pris-  pom:*;  rendëzt- vons  im  endroit  pins  votsin*  de'  la  mer. 

--^  Bhce  cas*,  je  ferai  pait-êffrcaosai  bienr  de  prendra *ravatiee> 
etde^n^én  aller  en  me  promenant;  car,  bien  certainettieBt,  je 
hî  laisserai 'nron  cheval.  Mais>  silence!  écoutez.  Je  crois qnil  ar« 
rive.  N'entendéz^ons'  pas  le  pas  d'un  cheval  l 
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—  Oui ,  répondit  Craigengelt  :  mais  êtes-vous  bien  sûr  qu'il  n'y 
en  ait  qu'un  ?  Je  crains  qu'il  ne  soit  poursuivi.  Il  me  semble  que 
j'entends  plusieurs  cheyaux. 

— Allons  donc  !  tous  entendez  le  bruit  des  patins  de  la  servante 
qui  va  tirer  .de  l'eau  au  puits  dans  la  cour.  —  En  vérité ,  Crai- 
gengelt,  vous  devriez  vous -débarrasser  de  votre  brevet  de  capi- 
taine et  de  toutes  vos  missions  secrètes  ;  car  vous  prenez  l'alarme 
aussi  facilement  qu'une  oie  sauvage.  Mais  voici  le  Maître  de  Ravens- 
wood ,  et  il  palraît  aussi  sombre  qu'une  nuit  de  novembre. 

Edgar  entra  en  ce  moment ,  enveloppé  dans  son  manteau ,  les 
bras  croisés ,  l'air  sérieux  et  même  abattu.  Il  jeta  son  manteau 
sur  une  chaise ,  s'assit  sur  une  autre  >  sans  prononcer  une  parole , 
et  parut  enfoncé  dans  une  profonde  rêverie. 

—  Eh  bien  I  qu'est-il  arrivé  ?  qu'avez-vons  fait  ?  lui  denumdèrent 
en  même  temps  Graigengelt  et  Bucklaw. 

—  Rien., 

—  Rien  !  dit  Bucklaw  :  et  vous  nous  aviez  quittés  bien  déter- 
miné à  demander  raison  au  vieux  coquin  de  toutes  les  injures  qu'il 
TOUS  a  faites  ainsi  qu'à  votre  Camille  et  atout  le  pays.  Ne  l'avez- 
youspasvu? 

—  Je  l'ai  vu» 

—  Vous  l'avez  vu ,  et  vous ,  revenez,  sans  l'avoir  obligé  à  régler 
le  compte  qu'il  vous  devait  depuis  si  long-temps  1  Par  ma  foi>  ce 
n'est  pas  ce  que  j'attendais  du  Maître  de  Ravenswood. 

—  Peu  m'importe  ce  que  vous  attendiez  de  moi.  Ce  n'est  pas  à 
Tous^  Monsieur /que  je  suis  disposé  à  rendre  raison  de  ma  con- 
duite. 

—  Patience  !  s^écria  Graigengelt  qui  vit  que  Bucklaw  était  sur 
le  point  de  s'emporter  ;  un  moment  de  patience  !  Les  projets  du 
Maître  de  Ravenswood  ont-sans  doute  rencontré  quelque  obstacle 
qu'il  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  empêcher.  Mais  il  doit  excuser  l'in- 
quiétude et  la  curiosité  de  deux  amis  aussi  dévoués  que  nous. 

—  I)'amis9  capitaine  Graigengelt 9  dit  Edgaravec  hauteur.  Je 
ne  sache  pas  qu'il  se  soit  passé  entre  nous  la  moindre  chose  qui 
puisse  vous  donner  le  droit  de  m'appeler  ainsi.  La  seule  relation 
qui  existe  entre  nous  consiste  dans  le  projet  que  j'avais  formé  de 
partir  d'Eoosse  avec  vous,  aussitôt  que  j'aurais  visité  l'ancien  châ- 
teau de  mes  ancêtres ,  et  que  j'aurais  eu  une  entrcTue  aTec  celui 
.qui  en  est  aujourd'hui  le  possesseur,  je  ne  dirai  pas  le  propriétaire. 

-^  Cela  est  vrai.  Monsieur,  répondit  Bucklaw  :  mais,  comme 
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noas  avions  pensé  que  vos  projets  pouvaient  attirer  sur  vons  quel- 
ques dangers^peut-étre  vous  mettre  une  corde  autour  du  cou,  nous 
noQS  étions  exposés  au  même  péril  eu  vous  attendant.  Quant  à  Grai- 
gengelt,  ce  serait  un  bien  petit  accident ,  car  la  potence  a  été  im- 
primée sur  son  front  dès  l'instant  de  sa  naissance  ;  mais,  pour  moi, 
je  dois  avouer  qu'une  telle  fin  n^  serait  pas  de  mon  goût ,  et  elle 
ne  ferait  pas  honneur  à  ina  ÊBuniUe. 

—  Messieurs ,  dit  Edgar ,  je  suis  iaché  de  vous  avoir  causé  tant 
d'embarras  ;  mais  il  doit  m'être  permis  de  décider  ce  que  j'ai  à 
faire,  sans  rendre  compte  à  personne  de  mesmotib  ;  j'ai  changé 
de  dessein ,  et  je  ne  songe  plus  à  partir  d'Ecosse  pour  le  moment. 

— Vous  ne  songez  plus  à  partir  !  s'écria  Craigengelt.  Ne  point 
partir  après  tontes  les  peines  que  j'ai  prises^  après  toutes  les  dé- 
penses que  j'ai  faites  pour  assurer  votre  passage  ^  après  le  risque 
que  j'ai  couru  pour  vous  attendre  I 

—  En  adoptant  pour  un  instant ,  Monsieur,  l'idée  de  quitter  ce 
pays  avec  tant  de  précipitation,  j'ai  accepté  l'offre  obligeante  que 
vous  m'avez  faite  de  me  procurer  des  moyens  de  départ;  mais  je 
ne  vous  ai  nullement  promis  de  partir  si  quelques  raisons  me  dé- 
terminaient à  rester.  Je  suis  fâché  des  peines  que  je  vous  ai  don- 
nées ,  et  je  vous  en  remercie.  Quant  à  vos  dépenses ,  ajouta-t-il  en 
mettant  la  main  à  sa  poche ,  il  existe  des  moyens  plus  solides  de 
régler  cette  affaire  :  j'ignore  en  quoi  elles  peuvent  consister  ;  mais 
voici  ma  bourse ,  payez-vous  suivant  votre  conscience.  < 

En  méuEie  tem}^  il  présenta  au  soi-disant  capitaine  une  bourse 
dans  laquelle  il  y  avait  quelques  pièces  d'or,  et  celui-ci  avançait 
la  main  pour  la  prendre,  quand  Bucklaw  lui  arrêta  le  bras. 

—  Je  vois ,  Craigengelt^  lui  dit-il,  que  vos  doigts  ont  des  dé- 
-  mangeaisons  de  tenir  ce  petit  ouvrage  de  filet  en  soie  verte  ;  mais 

si  vous  avez  le  malheur  d'y  toucher,  je  vous  jure  que  je  les  abats 
d'an  coup  d'épée.  Je  sais  qu'il  ne  vous  est  rien  dû.  Puisque  le 
Maître  de  Ravenswood  a  changé  d'avis,  rien  ne  l'oblige  à  nous 
soivre,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rester  ici  plus  long-temps , 
niais  je  lui  demande  la  permission  de  lui  dire. . . 

—  Dites-lui  tout  ce  que  vous  voudrez ,  reprit  le  capitaine ,  mais 
laissez«moi  d'abord  lui  faire  sentir  les  inconvéniSis  auxquels  il 
s'expose  en  quittant  notre  siociété  ;  les  dangers  qu'il  court  ici  ;  les 
difficultés  qu'il  éprouvera  pour  se  présenter  convenablement  à 
Versailles  et  à  Saint-Germain,  s'il  n'y  arrive  escorté  de  gens  qui 
y  aient  établi  des  relations  utiles. 
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-^ Ei  te 4fcagrëBMiit »  dUBuelBbw,  éa  CMBpffoniettM rawlié 

—  Metsienr»)  dit  Edgar ,  pernietieaMMM  d%  nwm^tàt^-obêemfe 
e»c^wie  feisqttc  TMuavesbiCB-iNMditajltaehnrà'iwcvelMmott 
nonenttBé»  plus  ^^portUMe  fve  j€  vf^  janais>>eo dessein  d^ 
lui  en  doDoer.  Qmmd  jllraî  dan»  nae^  covr  écraiifère»  je  n^dorai 
pas  besoin  d'y  élre  présenté  parmafveBtnrieritttpigaiit^tpar  one 
tète  obttude. 

El  sans  attendred»  réponse^  îà  sortie  àt  l^apparsenesl,  remonta 
i^CBOvali)  .e(  paffwt» 

—  MavMe»!  s'^eria  GraîgaBgek,iM|îlàiiiaraer«eaodiaM0! 
-^  Oui>  capkainoy  ^t  Bneklaw  :  lo  peîsfoiaenqiovtetPhanieçon 

ei'la lignes  Mais il-faot^uai  j^ie s#ve> cet  UWaoaanlrépliisd^i- 
sotence  qne  ip  ne  pais  en  d^^er 

—  Yons  accompagnerai-je  ?  Ini 

—  NsB,  non.  Restée  aa  coia  delà  ^oawnra  }nmft& 010» re- 
tonr.  ¥oQS  pourriez Toas-  expestp  à'qaetqpM  •estafilade» 

Aees  tnots  il  sortît  en  ohûtaiat  s 

BooneldiBia,  «n.  coia  de  lo^fes^, . 
Da  ^and'  vent  s'îii^uiftte  peu. 


CHAPITRE  VIL 


Btax  mqiM,  Btfwiek  t  •••ta-  dvKeour?^ 
PffMid*  le»  AmMft-ca'dtfiffaoey, 
E(  derrière  cett«  ëmioence 
VIen»  te  b»flr«  t»  homm^à'hoÈmar, 


Ls'lifàftrede  Rarensweod,  Toyant  Taeddênt  arrrré  à  son  che- 
val'de  raatn ,  était  reparti  snr  la-  Iiaqaenée  qni  l'aTatt  amené;  et, 
ponr  la  ménager,  il  s'éloignait  an-  pas  de*  la  Tanière  dn  Renard 
ponrretonm^dans  sa  yietlle  tour  dèWoIfcrag,  lorsqu'il  entendit 
derrière  toi  le  bruit'dn  galop  d'oncfaëTal.  lise  reConma,  et«'aperçiit 
qu'if  était  ponrsniTi  par  le  jeune  Biicklaw,  qui  nel'aTaitpas^  re- 
joint plus  tftt  pareeffo'il  n'avait  pnrésisler  à- la  tenèat ion  poissante 
de- donner  an  garçon-  d'écurie  de-  la  Tanière  du  Renard  mie  re- 
cette pour  traiter  le  coursier  boiteux.  H  regagne- le  temps  qn'ii 
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avait  perda  m  mettant,  son  cto^tdia»  graïul  ^qi^  et  ilatteigtkit 
Bayenswood  dans  on  endroit  où  la  route  traversait  niie"?asle 

•^  ArvélftB ,  MonsicurV  s^éem  BocUate ;  Je  nervis  poiul  nu 
ageBi poUti^ne ^  nneapitaÎDe  GraigeBfBtt,  dest Janine  est trapÎM- 
pwtante  po«F  qiatii  imiille  la  ^hasarder  en  déiendant  son  i  honneoRi 
Je  sois  frank  Hayston  de  Bucklaw,  et  si  qnelqn'un  m'insulte  par 
u  BMtv  un  geste^  un  regard  ^  il  footiin^il  m*eB  rende  nHse»« 

*-<^Toiit«ela  est  très  ïmiiy  monsienr  Haifaton  de  fiiiekUw.»  re- 
prit klfahre  de  Raiienswood  du  ton  le  plna  ealweet  le^plnaindiflé- 
rent;  mais  je  n'ai  point  de  querelle  areeTOus,  nî  ne  déaire  en 
avait»  Vailà' ma* route,  iraioiy. je  eroîs,  la  vftlra). celles qne noua 
snivoDs  dans'oe  DMmde  ne  sont  pas  dans  dea  direetions  moina 
itrevtas;  pourquoi  done  cberoher  à  nous  crmer? 

^  Fonrqneî  f  rqpritâmpéluettaament  Bucklaw  ;  parce  que 
m^veafiât^une  inanité  que  je  ne  pais  ni  ne  dois  souffrir  :  vena  nona 
ivea-  appelés  dea  avêntoriers  inirigans. 

-^  Votre  mënoire  vous sertmal,  mensienr  BueUaw; rappelea- 
voai^mienxt  les  eiroenstances  ;  ce  fol  à  voire  compagnon  senl  qne 
j'appËqnai  cette  épithèle,  et  voua  savez^&'il  la  mérite. 

-^Etqa^Dipone,  Monsieur ?il  étût  mon  compagnon  alera»  et 
Pwsanne  a'insaltera  jamais  mon  compagnon ,  qu'il  ait  tort  ou  rai- 
tta^  Umt^'il  sera  dans  maeorapa^e. 

-  Alors ,  monsieur  Haystoii»  reftfit  Edfpir  avec  lèmèmesanf- 
fMA\  vovis  devriez  dioisir  mieux  voire  sodélé,. ou  voua auros^ 
probaMeraent  beaucoup  d'o«vrage  en  votre  qnaUté  decharoinon 
détona  cet»  qui  la  composent.  Croyez^noi ,  retoumea  ches  vons> 
faites  nnboii'semme ,  el^demaân  vous  serez  plus  raisonnahle. 

•^  Nan^  non,  Moostenr ,  vous  ne  cunnaisaea  paa<  votre  bomme; 
de  pands  airs  et'debeUeapbrases  ne  vous  tîreroni  point  d'affaire 
ayec  moi.  D'ailleurs ,  vous  m'avez  traité  de  mauivaisei  tête  »  et  il 
&at  que  vooa  rétractiez  CB  m<rt  avant  qne  nous  noua  quittians. 

—  De  bonne  foi ,  il  me  sera  diffloîle  de  le  faire^  si  vous  iie  «e 
tnvniasea  pasdemeilleurearaiaaiis  qneceUes  que  von»  produisez 
^  ce  monseDr,  pour  me  convaincre  que- je  me  sms  trompé  dans 
l^licatien  que  j^^i  faite  de  eemifit» 

"-^  Eh  bien  I  Maître  de  Ravenawood ,  s'écria  BooUaw,  si  voua  ne 
^^Mdea  m  justifier  votre  expraiaioft  indvite,  ni  la  rétra^A^» 
i^OBunea  l^endreit  où  nous  noqs  meverrons  >  ou,  malgré  leregrat 
^«j'éprouverais  de  faire  un  pareil  afimit  à.un  luMiioiede  vHf» 
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condition ,  je  saurai  bien  tous  infliger  le  châtiment  qu'a  proTOqué 

votre  insolence. 

—  Je  TOUS  épargnerai  ces  regrets ,  dit  Edgar;  j'ai  fÎBdt  ce  que 
j'ai  pu  pour  éviter  une  affaire  avec  tous  ,  ce  ne  sera  donc  que  tous 
seul  que  tous  doTrez  accusez  des  conséquences.  Si  tous  parlez  sé- 
xiensementy  ce  lieu  peut  serrir  tout  aussi  bien  qu'un  antre  à  Tider 
notre  querelle. 

—  Mettez  donc  pied  à  terre  et  l'épée  à  la  main»  s'écria  Bucklaw 
«n  lui  donnant  le  premier  l'exemple.  J'ai  toujours  pensé  et  j'ai  tou- 
jours dit  que  tous  étiez  un  homme  d'honneur,  je  serais  fadié  d'être 
obligé  de  changer  de  langage. 

—  Vous  n'en  aurez  pas  sujet ,  Monsieur ,  dit  Edgar  en  des- 
cendant de  chcTal  et  en  se  mettant  en  état  de  défense. 

Leurs  épées  se  croisèrent  aussitôt ,  et  le  combat  commença  avec 
beaucoup  d'ardeur  de  la  part  de  Bucklaw  »  qui  était  accoutumé  à 
ces  sortes  d'affaires ,  et  qui  maniait  son  épée  aTCC  une  adresse  et 
nne  dextérité  siogalières.  Mais  dans  cette  occasion  il  ne  put  dé- 
ployer toute  sa  science  aTCc  aTantage  ;  son  sang-froid  l'afTait  aban- 
donné ,  il  s'était  échauffé  graduellement  »  et  il  aTait  fini^par  ne  plus 
se  posséder  en  Toyant  l'air  de  froideur  et  de  mépris  aTCc  lequel  le 
Maître  de  RaTenswood  loi  aTait  long-temps  refusé  satis&ction  et  la 
lui  ^Tait  enfin  accordée.  Emporté  par  son  impatience ,  il  ne  songea 
qu'à  l'attaque ,  et  pressa  son  adTcrsaire  aTec  plus  de  fougue  que  de 
prudence.  RaTenswood ,  aTec  autant  d'adresse  et  beaucoup  plus 
de  sang-froid ,  se  tint  principalement  sur  la  défensiTC ,  et  évita 
même  de  profiter  de  l'aTantage  que  l'impétuosité  téméraire  .de 
Bucklaw  lui  fournit  plusieurs  fois.  A  la  fin,  Bucklaw  ayant  touIu 
se  précipiter  sur  son  adTersaire  aTec  un  nouTel  acharnement , 
Edgar  profita  du  moment ,  lui  fit  sauter  l'épée  hors  de  la  main  ,  et 
comme  le  terrain  était  glissant ,  la  Tiolence  du  coup  fit  tomber  son 
ennemi  sur  le  gazon. 

—  Je  TOUS  donne  la  TÎe ,  Monsieur ,  dit  RaTenswood  ;  tâchez  de 
TOusamender,  s'il  est  possible. 

—  Ma  foi ,  à  parler  franchement ,  je  <^ains  que  cela  ne  soit  assez 
difficile  y  dit  Bucklaw  en  se  relcTant  lentement  et  en  ramassant 
son  épée,  beaucoup  moins  déconcerté  de  l'issue  du  combat  qa^on 
n'aurait  pu  l'attendre  de  l'impétuosité  de  son  caractère.  —  Je  vous 
remercie ,  ajouta- t-il ,  Toici  ma  main,  je  ne  tous  garde  pas  rancune, 
quoique  tous  m'ayez  Taincu ,  et  que  je  sois  obligé  de  tous  recon* 
«aître  pour  mon  maître  en  fait  d'escrime* 
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Rayenswood  le  regarda  fixement ,  puis  il  lui  tendit  la  main. 

Bncklaw ,  lui  dit-il ,  tous  éljes  un  brave  y  et  je  ne  tous  ai  pas  rendu 
justice.  Je  vous  demande  pardon  franchement  et  du  fond  du  cceur 
del'e&pression  qui  voiis  a  ofFençé.  Je  l'ai  employée  sans  réflexion, 
danS'Un  moment  de  vivacité ,  et  je  suis  convaincu  que  c'était  à  tort 
que  je  vous  l'avais  appliquée. 

—  Maître  de  Ravenswood ,  dit  Bncklaw  en  reprenant  l'air  d'in* 
souciance  et  d'audace  qui  le  caractérisait ,  par  ma  foi  I  c'est  plus 
que  je  n'attendais  de  vous  ;  car  on  dit  que  vous  n'êtes  pas  généra* 
lement  trop  porté  à  rétracter  vos  opinions  ni  voS'discours. 

—  Jiunais ,  lorsque  j'ai  parlé  après  avoir  pris  le  temps  d'y  bien 
réfléchir. 

— Je  vois  qu'en  somme  vous  êtes  un  peu  pins  sage  que  moi  ;  car 
je  commence  toujours  par  donner  satisfaction  à  mon  ami»  sauf  à 
entrer  ensuite  en  explication.  Si  l'un  des  deux  succombe,  tous  les 
comptes  sont  réglés  ;  sinon ,  on  n'est  jamais  plus  disposé  à  la  paix 
qu'après  la  guerre.  —  Mais  que  veut  ce  petit  braillard  ?  ajouta  Bnc- 
Uaw.  Je  voudrais  pour  tout  au  monde  qu'il  fut  yenu  quelques  mi» 
nutes  plus  tôt...  Alais ,  bah I  il  fallait  bien  que  cette  affaire  finît  un 
jour  on  l'autre  ;  et  après  tout ,  auUnt  vaut  la  manière  dont  elle  s'est 
temdnée. 

Tandis  qu'il  parlait,  l'enfant  en  question  s'avançait  vers  lui 
monté  sur  un<  âne,  dont  il  excitait  la  vitesse  à  coups  de  bâton. 

— Messieurs ,  Messieurs ,  s'éma*t-il  en  envoyant  sa  voix  devant 
lai,  comme  l'un  des  héros  d'Ossian  ^ ,  sauvez-vous ,  car  la  femme 
de  l'auberge  vous  fait  dire  qu'il  y  avait  dans  sa  maison  des  gens  qui 
ont  airété  le  capitaine  Craigengelt ,  et  qui  cherchent  M.  Bucklaw  ; 
TOUS  ferez  bien  de  décamper  au  plus  vite. 

— Grand  merci  de  l'avertissement ,  mon  garçon ,  dit  Bucklaw  ; 
tiens ,  voilà  une  belle  pièce  de  six  pence  pour  tes  peines,  et  j'en 
donnerais  deux  de  bon  cœur  à  celui  qui  pourrait  me  dire  quelle 
route  je  devrais  suivre. 

— Je  vais  le  faire ,  Bucklaw ,  dit  Ravenswood  :  venez  chez  moi  ; 
ily  a  dans  ma  vieille  tour  un  endroit  où  je  défierais  à  un  millier 
d'espions  de  vous  découvrir. 

—Non,  non,  Maître  de  Ravenswood;  ce  serait  vous  .mettre 
vous-même  dans  l'embarras;  et  à  mdins  que  vous  ne  soyez  déjà 
comme  moi  dans  les  filets  des  jacobites ,  il  est  inutile  que  je  vous 
7  traîne. 

1.  Eiprestion  ^e  MaqtBersoo. 


t»    .  Là  FIAMGÉB  IM  MMMmiOOIL 

-r  M'ay^K  aMwie  iiupiiélnde  ;  je  n'id  rifn  ««raîiidre* 
— >Eh  btdo  U'il€nest«kisi>je]^iw&ta«t8»B9  féconde  voiieoEEre; 
€p»r  >  à  vouséire  Kmi»  Je  ne  coÉnais  pM  le  lieu  de  rwàf^yfMS  où 
ÇraigoQgeltdeTailMOuscoDdiâre.GerSOÎr;  et  je^uîs  «ûr  ^pie,«'ilest 
pris  9  il  4ira  tance  la  Térifeé  sur  «ea  oom^ter,  et>Yin(gi,aieB90Bges 
sur  le  vôtre ,  tout  cela  pour  sauver  sonrecMi.. 
* .  Us  montèrent  alors  à  cfeeval ,  et  Èfél0igaèftn%  ensemble  ^  évitant 
la  route  ordinaire,  et  traversant  des  bruyères  désertes  «toni  Tbabî* 
tude  de  la  cliesse.  leur  avait  rendu  les  settiiers.£MaiU«s«  Us  gar- 
dèrent pesNtent  <pielqne  temps  le  silence ,  jet  a^MiicèrMt  aiisii 
rapidement  ^foe  la  Catigue.  du  «faevàl  de  RavenswMd.  lenr  permet* 
tait  de  le  faire ,  jusqu'à.ce  que  les  ténèbres  de  )a  nuit  se  fusbMt  de 
plus  en  plus  époisiies  autouril'eux.Ils  modérèraB|ialor»l<^|»as.de 
leurs  chenaux  »  tant  par  la  diffieulâé  de  reconnaître,  leur  lehîmin.  » 
fue  parce  qu'ils  se:  crojMâentenfinà  Tabri'des  peuranîtes  etideloas 
les  regards. 

-—  Maintenant  que  nous  respirons  «n  peu ,  Ait^BudrlftW  ^  von- 
dtnis  bbn  vous  fiih»  une  question  y  '  Bavenswood  I 

—  Parlez  y.  reprit  «ekum,  mais  pertnetleaHBMH  de  ne  pas^von^ 
répondre  ^al  je  ne  le  jatge  pas  /convenable* 

—  Ma  question  est  toute  simple ,  et  la  voici.  Au  nom.dnvîeax 
Satan 9  quelle  raison  avez«vous  pu  avoir ,  vons  ^ui  >  tenea^si  fort  à 
votre  réputation  y  .pour  penser  à  vons  enr&ler  avwo  -un  &qHMi 
somme  Ôrajgengelt  et  avec  une  mauvaise  tdte  comme  Bnoklaw  ? 

—  Patœ  que  j'é^û»  désespéné ,  et  /ipie  je  cbecchaîs  4es  compa^ 
faons  qui  ne  le  fussent,  pas  moins. 

—  Pourcpioi ,  dans  ee  cas ,,  nous  avoir  quittés; brusquement  aa 
moment  où  nous  commencions  à  «peine  à  lier  nannaiinancft  ?  de- 
manda de  nouveau  le  questionneur  opiniâtre. 

—  Parce  que  j'avais  changé  d'intention  >  â«l  fiaveasifoodi  et 
que  j'avais:  renoncé ,  du*  moins  pour  le  moment ,  à  mon  enireprîse* 
Maintenant  que  j^ai  répondu  franchement  .à  vos  ipiesUonsy  «ditssp 
pioi ,  à  votre  to«r>  conMnentil:so  peut  quç  je  vensaîntiionFédansla 
compagnie  de  Grai^ngelt,  qui  vousest'Si  înfiérieur  parlanaiS' 
sance  et  les  sentimens. 

• — Ettdewc motel  parce  qne^swsmnfou^  dit  Bucklaw,  et,qnej'ai 
perduau  jeu  «tonte;  ma  forUine.  Ma  gruid'ftante ,  lady  Gina^gton  > 
ipie  je  croyais  ymr  «apirerà  icbftipin  instant  y,Ment.tontà  co^de 
se  prendre  de  belle  passion  pour  la  vie ,  et  se  porte  à  présent  nûenx 
que  jamais  ;  je  ne  pouvais  espérer  de  gagner  ^qnelgne, chose  que  par 
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onchaogienieittâegoiiTeniement.  J'avais  fidt  au  jai  la  comMâisance 
de  Crai^engelt  ;  il  vit  ma  posiUon,  et,  €#mme  le  diable  est  toBJauBa 
dmslacoaipagiiie de  ijpidfa'âity  il  me  fitaiiUe  histeires  fior  fea 
latresdecrëanee  qu'it  avait  de  YerBaiUes,  me  ^rottût  q«e  j'auraiê 
ubravetde  capitaine  dès  HMMi  arrivée  à  Paris^^t  j'ai  fiiit  la  felîed» 
me  laisserprendredailBSes  filet&«  Je  sois  aiftriqiie,  dans  ce  monient, 
il  a  fait  une  douzaia^  de  jolies  bislaires  sur  mon  cempie  an 
gonvememeift.'  Oui  y  Rav^asTràody  veiee  que  n'ont  valu  ie  viii| 
ksdésetleafemaoes^lesceqs,  les  thieos  et  les  chevimx. 

—  Il  n'estqve  drep  vm ,  Bneidaw  ;  vaiis^avecc  nourri  dans  votre 
sein^  les  serpens  qui  vans  iqarmenteiil  à  présent. 

*^  C'est  parler  en  oraele ,  reprit  son  compagnon  ;  mais ,  soit  dit 
sans  vous  déplaire,  vous  avez  aussi  nourri  4sns  votre  sein  un  bon 
gros  serpent  çii  aenglouti  tous  les -autres»  et  qui  est  aussi  sûr  de 
vous  dévorer,  que  ma  demi-douzaine  l'est  de  se  repailre  de  ao9t 
ee  qui  reste  à  Bucklaw»  et  je  puis  bieii  dire  ^eje  porte  tout 
avecntoi. 

—  Je  ne  saurais  me  plaindre  d'une  liberté  dont  je  vous  ai 
donné  le  premier  exemple,  reprit  le  Maître  «de  Ravenswood»  Mais, 
poar  parler  sans  métaphore,,  qiidile est  c^te  passion. monstrueuse 
fpe  vous  ni''acaufiezde  nourrir? 

—  La  vengeance.  Croyez-vous  qu'elle  ne  puisse  figura  i  côté 
de  la  passion  du  tin,  du  jeu  et  des  femmes ,  etc. ,  etc.  ?  C'est  un 
peacbant  tout  aussi  peu  chrétien,  et  beaucoup  moins  îni^eeAt»  Il 
vaat  mieux  briser  une  palissade  pour  se  miettre  à  l'aflut  d'un 
daim  ou  d'ane  jeune  beauté,  que  d'aller  guetter,  un  vieUlard  pour 
lai  mettre  du  ^onib  dans  la<  cervelle. 

— Jenie  que-ce  fût  là»  mon  pr<^et  i  dit  le  Maître  de  Ravenswood; 
Mir  aM>n  honneur ,  je  n'avais,  pas  4^tte  intention  1  Je  voulais^seule- 
Bient  confondre. l'oppresseur  de  wSbl  fàmiMe  avant  de  quitter  ma 
terre  natale ,  et  lui  reprocher  sa  tyrannie  et  ses  conséquences  ter» 
ribinB.  Jelui  aoreds  £ait  le  taldeau  de  ses  injustices,  de  manière  à  le 
graver  an  fond  de  âeiname ,  poUr  y  porter  à  jamai»le  trouble  et  les 
remords» 

—  Projet  bien  innocent  swis  doute,  reprit  Bucklaw;  mais  le 
^eillard  vous  eût^pris  au.ooUet;:il  tôt  crié  au  secours  ;  et,  aalieu 
de  porter  le  trouMe  dans  son  ^ame ,  Vous  auriez  bien  pu  lui  en- 
voyer une  baUe  ^dana  la  tête.  Vos  regatds  seuls  ^  "vos  gestes 
furieux  auraient  même  suffi  pour  éteindre  le  soufiBe  de  vie  qui 
Im  reste. 
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—  Avez-TOus  oublié  sa  barbarie  et  mes  soufirances  ?  Ne  savez- 
Tons  pas  quels  maux  sa  cruauté  a  accumulés  sur  ma  tête?  Ma  fa- 
mille détruite ,  mes  biens  ravis ,  le  plus  tendre  des  pères  mort  de 
douleur,  Yoilà  les  images  qui  justifient,  qui  commandent  ma  ven- 
geance. Eh  quoil  autrefois,  en  Ecosse,  celui  qui,  après  d-aussi 
sanglans  outrages ,  fdt  I-esté  tranquille ,  n'eût  été  jugé  digne  ni  de 
soutenir  un  ami ,  ni  de  combattre  un  ennemi  l 

—  Ma  foi ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  que  le  diable  ne  tourne 
pas  ses  ruses  contre  moi  seul.  Toutes  les  fois  que  je  suis  sur  le  point 
de  commettre  une  folie ,  il  me  persuade  toujours  que  c*est  la  chose 
du  monde  la  plus  noble ,  la  plus  généreuse,  la  plus  nécessaire ,  et  je 
m'enfonce  dans  la  fondrière  jusqu'à  la  selle  avant  de  voir  que  la 
terre  est  molle*  C'est  ainsi  que  vous  auriez  pu  devenir  vous-même 
un  meurtr...,  un  homicide,  et  cela  par  pur  respect  pour  la  mé- 
moire de  votre  père. 

—  Il  y  a  plus  de  sens  dans  ce  raisonnemement ,  Bncklaw,  qu'on 
n'aurait  pu  en  attendre  de  vous  d'après  votre  conduite.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  nos  vices  se  glissent  dans  notre  ame  sons  des  formes 
aussi  aimables  que  celles  de  ces  démons  qui,  selon  les  gens  su- 
perstitieux ,  séduisent  le  cœur  des  hommes ,  et  dont  nous  ne  dé- 
couvrons la  difformité  naturelle  qu'après  les  avoir  serrés  dans 
nos  bras. 

—  Mais  nous  pouvons  toujours  les  chasser  loin  de  nous,  dit 
Bucklaw ,  et  c'est  ce  que  je  verrai  à  faire  un  de  ces  jours ,  c'est-à- 
dire  lorsque  lady  Gimington  mourra. 

—  Avez-vous  jamais  entendu  cette  expression  du  théologien  an- 
glais ,  dit  Ravenswood  :  U enfer  est  pavé  dé  bonnes  intentions; 
comme  pour  dire  :  Elles  sont  plus  souvent  formées  qu'exécutées. 

—  Eh  bien  1  reprit  Bucklaw,  je  commencerai  ma  réforme  dès  ce 
soir  ^  et  je  m'engage  à  ne  pas  boire  plus  d'une  bouteille  de  vin ,  à 
moins  que  votre  bordeaux  ne  soit  d'une  qualité  extraordinaire. 

—  Ma  cave  ne  vous  offrira  pas  de  grandes  tentations ,  dit  le 
Maître  de  Ravenswood.  Je  ne  sache  point  qne  je  puisse  vous  pro- 
mettre rien  de  plus  que  l'abri  de  mon  toit.  Nos  vins ,  nos  vivres , 
toutes  nos  provisions ,  ont  été  épuisés  pour  la  cérémonie  funèbre. 

— Pnisse-t-il  s'écouler  mi  siècle  avant  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
renouveler  pour  une  occasion  semblable ,  répondit  Bucklaw  ;  mais 
vous  n'auriez  pas  dû  épuiser  jusqu'au  dernier  tonneau  à  un  enterre- 
ment :  cela  porte  malheur. 

—  Le  malheur  s'attache,  je  crois,  à  tout  ce  qui  m'appartient,  dit 
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Ravenswood.  Mais  voilà  tin  on  antique  demeure ,  et  tout  ce  qu'elle 
contient  est  à  Votre  service.  ' 

Le  bruit  toujours  croissant  des  vagues  de  là  mer  leur  avait  an- 
noncé depuis  long-temps  qu'ils  approchaient  des  rochers  sur  le 
sommet  desquels  les  ancêtres  de  Ravenswood  avaient  construit 
leur  forteresse ,  comme  l'aigle  son  aire,  La  lune ,  qui  jusqu'alors 
n'avait  jeté  qu'une  faiblejlueur ,  sortit  tout  à  coup  radieuse  du  mi- 
fied  dés  nuages  y  et  éclaira  la  tour  nue  et  solitaire ,  située  sur  un 
rocher  contre  lequel  venaièiit  se  briser  les  vagues  de  l'Océan  ger- 
manique. De  trois  côtés,  le  roc  escarpé  semblait  inabordable. 
Du  seul  côté  qui  regardait  la  terre ,  il  avait  été  fortifié  dans  l'origine 
par  un  fossé  et  un  pont-Ievis  ;  mais  le  pont  n'était  plus  que  ruines 
et  que  décombres  ^  et  le  fossé  avait  été  comblé  en  partie  y  de  ma- 
nière à  ce  qu'un  homme  à  cheval  pût  pénétrer  dans  la  cour, 
entourée  de  deux  côiés  d'écuries  et  autres  bâtiihens  en  ruines, 
tandis  que ,  du  côté  dé  la  terré  y  elle  était  défendue  par  un  mur  cré- 
nelé. Le  quatrième  angle  était  occupé  par  la  tour  elle-même  ^  ^ui , 
haute,  étroite  >  et  construite  en  pierres  grisâtres ,  apparaissait  à  la 
clarté  de  la  lune ,  comme  le  spectre  d'un  énorme  géant. 

11  eût  été  difficile  de  se  figurer  rien  de  plus  sombre ,  rien  de  plus 
sauvage  et  de  plu;s  triste  que  cette  habitation.  Le  murmure  sourd 
des  flots  qui  frappaient  continuellement  contre  le  rocher  étaient 
pour  ï'oreille  ce  que  le  site  était  pour  la  vue  :  un  symbole  de  deuil,, 
de  monotonie,  et  même  d'horreur.  * 

Quoique  la  nuit  ne  fût  pas  très  avancée,' rien  n'indiquait  qu'il' y 
eût  aucun  être  vivant  dans  cette  triste  demeure,,  si  ce  n'est  une 
faible  lueur  aperçue  à  travers  une  des  fenêtres  étroites,  percées, 
à  des  hauteurs  et  à  des  distances  irrégulières ,  dans  les  murs  du 
château. 

—  C'est  là  chambre  du  seul  domestique  qui  reste  encore  à  la 
maison  de  Ravenswood ,  dit  Edgar  ;  et  il  est  heureux  que  je  l'aie 
conservé,  car  autrement  nous  aurions  bien  pu  ne  trouver  ni  feu  ni 
lumière.  Mai» suivez-moi  avec  précaution  ;  le  passage  est  étroit,  et 
ne  permet  l'entrée  qu'à  un  seul  cheval  de  front.- 

En  eÛèt ,  le  sentier  traversait 'une  espèce  d'isthme ,  et  c'était  à 
Pextrémité  de  cette' péninsule  que  la  tour  était  située.  Tout  avait 
été  sacrifié  pour  la  fortifier  et  pour  la  défendre  ;  c'était  1^1sage  de 
tons  les  barons  écossais,  qui,  dans  le  choix  qu'ils  faisaient  d'un  em- 
placement pour  leurs  châtieaux  et  pour  le  styïé  de  leur  architecture , 
n'avaient  en  vue  que  de  les  rendre  d*un  accès  difficile. 
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En  employant  lés  précautions  recommandées  par  lé  propriétaire 
de  cette  lugabrehabitatioa ,  Buckiaw  arriva  bientôt  sain  et  sauf  dans 
la  cour.  Mais ,  quoique  Rayenswood  frappât  à  coups  redoutées  à  la 
porte  y  et  qu'il  criât  à  Ga.leb  de  descendre ,  il  fut  long-temps  sans 
recevoir  aucune  réponse.  Il  faut  que  le  vieillard  soit  mort ,  com- 
mença-t-il  à  penser ,  on  biien  qu'il  ait  quelque  vertig;;e;  car  le  bruit 
que  j'ai  fait  aurait  éveillé  les  Sept  Dormans. 

A  la  fin ,  une  voix  timide  et  tremblante  répondit  en  bégayant  : 
—  Est-ce  voBS  ?  est-ce  le  Maître  de  Ravenswood  ? 

—  Oui ,  c*est  moi ,  Caleb  »  ouvrez  vite  la  porte.  •• 
"—  Mais  est-ce  bien  vous  en  chair  et  en  os  ?  car  j'aimerais  mieux 

voir  cinquante  diables  que  le:  spectre  ou  l'esprit  de  mon  maître. 
Ainsi  donc ,  éloignez-vous  »  quand  vous  seriez  dix  fois  mon  maître^ 
si  vous  ne  venez  pas  sous  une  forme  bien  et  dûment  humaine. 

—  C'est  moi,  vieux  fou«  reprit  Ravenswood^  moi-même  en  corps 
et  eu  esprit ,  quoique  mourant  de  froid. 

La  lumière  disp^urut  alors  du  faîte  de  la  tour;  et ,  se  remontrant 
successivement  de  croisée  en  croisée»  annonça  que  celui  qui  la  por» 
tait  descendait  un  escalier  tôumsmt ,  pratiqué  dans  Tune  des  tou- 
relles aux  angles  du  vi^x  bâtimeiH,  La  lenteur  de  sa  m^cbe 
arrachait  quelques  exclamations  d'impatience  à  Raveu3wood  ,  et 
quelques  juremens  à  son  compagaon.moins  endurant  encore.  Caleb 
s'arrêta  de  nouveau  avant  de  lever  les  barreaux  de  fer ,  et  de- 
manda  cncore*une  fois  si  c'étaientbien  des  hommes  formés  du  limon 
terrestre  qui  voulaient  entrer  à|cette  heure  de  la  nuit. 

—  Si  j'étais  près  de  vous ,  vieux  fou ,  s'écria  Buckiaw ,  je  vous 
ferais  bien  voir  par  des  preuves  irrécusables  que  je  suis  de  chisur  et 
d'os  comme  vous. 

—  Ouvrez  la  porte ,  Caleb ,  dit  son  maître  d'un  ton  plus  conci- 
liant, d'abord  par  égard  pour  du  vieux  serviteur  y  ensuite  parce  qu'il 
sentait  que  les  menaces  seraient  inutiles,  tant  que  Caleb  aurait  une 
grosse  porte  de  chêne  ,  doublée  en  fer,  entre  sa  personne  et  ceux 
qui  lui  parlaient. 

A  la  fin  ,  Caleb ,  d'nneipaîn  tremblante,  souleva  les  barres  de 
fer  y  ouvrit  la  porte  pesante  ^et  resta  un  moment  immobile  devant 
eux.  Ses  cheveux  gris>  courts  et  très  clairs»  son  front  dhauve  et  ses 
traits  sillonnés  de  rides,  mais  caractéristiques,  étaient  éclairés  par 
la  lueur  d'une  lampe  qu'il  tenait  d'une  main,  tandis  qu'il  la  cou- 
vrait de  l'autre  pour  en  protéger  la  flamme  contre  le  vent.  Le  re- 
gard plaintif  et  tout  à  la  fois  respectueux  qu'il  jeta  autour  de  lui , 
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Teifet  de  la  lattiàresnv  son  viaagCy  et  ses  eheveu  blancs»  «iiraieai 
pA^ûre  le  sujet  dTaoi  fort  baa  tiibleatt;faiais  bob  iFoyagearoéiaieiit 
trop  impatiens  de  se  mettre  à  Tabri  de  l'eragêqui  oemoienGaii  à 
phsourcir  l'hoci^Qa^  pour  ^'amuser  à  éludiear  le  pittoresque..^— 
Estfce  ¥oiis».nM>a  ober  maîtfe^S  est>ae  ¥Ottft>?'s'éaria  le  TÎettx  do« 
westiqgde»  Je  sui^  iacbé,,bie.n  Êché  que  vous  ayez  attendu  si  loug- 
temps  à  la  porte  de  votre  château  ;  I^ais  qui  eût  pensé  que  vousire- 
TÎeikdriez  si  tôt  accopipagaé  d'un  étranger  ?  Oans;  cet  eindroit ,  il 
s'interrompit^  se  retourna,  et  s^  mit  à  parl^  duia  le  covcidor , 
comme  dans  na  â^atr$€,  à  quelipie  habitant  de  la  tour ,.  qu'on  ne 
vojait  point  ,,et  aksez  bas  »  à  oe  qu'il  «rd^t ,.  pour  ue  imsétre  en- 
tendu des  deux  ami&  qui  étaient  toqoitrs  dans  la  cour.  Mysie , 
M^fiiey  ma^cbère  »  reBiue9?vouS:i  an  nom  du  ciel  #.et  anrangei  inte  le 
feu;  prenez  le  vieil escjabeau  a  ta*ois  pieds ,  ou  toute  auure  chose 
qui  vous  tônibera  sous  la  main ,  pour  (aire  un  peu  de  fiami&ie.  Puis, 
se  retournant  vers  son  maître  : . —  Je  crains,  Ini  dîK-il ,  ^e  nous  ne 
soyons  pas  très  bien  pourvus  de  provisions ,  attendu  que  nous  ne 
inoos  attendionsque  dans  quelques  mois  ;  et  alors  nous  aurions  eu 
soin  de  tout  préparer  pour  que  v^us  fussiez  reçu  avec  les»  honneurs 
dus  à.vo^  rang  et  à  votre  naissaitrce.  KéaMsoinsi  «^ 

—  Néanmoins  y. Caleb ,  dit  Edgar ,  il  faut^  tpie  vous  nous  traitiez 
de  votre  mieux ,  nous  et  nos  chei^ux  ;  soyez  tranquille ,  nous 
saurons  nous  accommoder  aux  eirconstanoes.  J'espère  que:  vou^ 
n'êtes  point  fâché  de  me  revoir  plus  tdt  (p^  voua  ne  vous  y  étiez 
attendu. 

— ^^ Fâché,  Milordi*.*.  car  vous  sere» uiiQJours  milord  pour  les 
honnêtes  gens.,  comme  vo» nc^les  ancâtres  l'ont  été  pendant  trois 
cents  ansr,.8aas  idemaoder  pour  cela  la  permission  à  *un  Jf^igh*,* 
Qebéde  voiv  le.  lord  ^iUve«iSWOod  de  retour  dans  un  de  ses  châ^ 
teaux  1  Puis ,  s'adressant  de  nouveau  à  voix  basse  à  sa  compagne 
invisible  :  -^  Mysie  ^  lui  ditffl*,^  tuez  la  poulç  qui  couve  sans  y 
penser  à  deux  bÂs>9  et  itiettez-laà  la  broche.  ^—  Mon  pas  que  ce 
soit  noire  meilleure  habitation,  ajoiita-t-il  en  se  tournant  vers 
BiuUdir  ;  mais  c'est  ce  qu'il  faut  an  lord  de  ftavmjiswood-  dans  ces 
tsn^frde  tnouble»,,  lorsqu'il  ne  saurait  habiter  ime  de.  ses  terres 
pchunpalesu  Cette  tour  ^^^  uoeforteresae  exodlente ,  remai^qiiable 
par  son  antiquité»  et  tous  les  nobles  écra^ors  qm  y  ont  recurhoa* 
pitaËté  n>ant  jamais  manqué  ^'en  admirer  Pextérieur* 

—  £t  je  vois  qae  vous  voulez  npus  Uûsser  le  temps  de  satisfaire 
notre  admiration ,  dit  Edgv  qui  ne  pujt  s'empêcher  de  sourire  en 
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voyant  les  rases  qae  le  vieillard  employait  pour  les  retenir  à  la  porte, 
tandisque  son  associée Mysie  faisait  en  dedans  les  préparati£i  néces* 
^res  pour  leur  réœption. 

•—«Oh  !  nous  nous'inquiîétonsfort  peu  de  l'extédear  de  la  maison, 
mon  cher  ami ,  dit  Bucklaw  ;  voyons  plutôt  l'intérieur,  et  nos  che- 
vaux ne  Seront  pas  fâchés  non  plus  de  faire  connaissance  avec 
récurie.        *        ' 

— *  Rien  de  plus  juste.  Monsieur. .  • ,  rien  de  plus  juste  assurément. 
Milord  et  un  de  ses  honorables  compagnons.^. 

—  Mais  nos  chevaux ,  mon  vieil  ami^  nos  chevaux  I  ils  gagneront 
une  courbature  si  vous  les  laissez  se  morfondre  ici,  après  la  course 
qu'ils  .viennent  de  faire;  et  le  mien  est  trop  bon  pour  que  je  ne 
sois  pas-jaloux  de  le  conserver.  Ainsi  donc,  encore  une  fois,  oc- 
cupez-vous de  nos  clie vaux,  fut-ce  au  détriment  des  maîtres. 

.  -<^  Au  détriment  des  maîtres?  Ciommesinousn'avibns  personne... 
Attendez,  attendez;  je  vais  appeler  les  valets  d'écurie.;  et  Çaleb 
ciîa  d'une  voix  de  Stentor,  qui  retentit  dans  toute  la  tour  :  —  Eh  S 
John  !  William!  Saunders  !  —  Les  drôles  sont  sortis  ou  bien  sont 
déjà  coudiés ,  ajouta-t-il  après  avoir  attendu  quelque  temps  une  ré- 
ponsjB  qu'il  savait  très-bien  qu'il  ne  pouvait  recevoir.  Tout  va 
mal  lorsque  le  maître  est  absent;  mais  j'aurai  soin  moi-même  de 
vos  chevaux.  .•'  ^^' 

.— ^Je  crois  que  vous  feriez  bien ^,  dit  Ravenswood  ;  autrement 
les  pauvres  animaux  courraient  grand  danger  de  n'avoir  personne 
pour  les  servir. 

—  Chut  !  chut  !  pôurl'amôttr  de  Dieu  I  dit  Galeb  bas  à  son  maître, 
du  ton  le  plus  suppliant  ;  si  vous  n'êtes  pas  jaloux  de  votre  honneur, 
pensez  au  mien  ;  nous  aurons  encore  assez  de  mal  à  donner  une 
tournure  décente  à  tout  ceci,  malgr^  tons  les  contes  que  je  pourrai 
inventer.  ^ 

—  Allons ,  allons ,  ne  vous  tourmentez  pas ,  mon  cher  Galeb , 
lui  dit  son  maître  ;  conduisez  lès  chevaux  à  l'écurie.  «Piéspère  qu'il 
y  a  du  foin  et  de  l'avoine. 

Oh  I  beaucoup,  beaucoup  de  foin  et  d'avoine.  Ces  mots  furent 

prononcés  hautement  et  d'un  air  fier ,  mais  il  dit  à  l'oreille  de  son 
maître  :  —  J'ai  trouvé  quelques  mesures  d'avoinç,  et  un  peu  de 
paille  hachée ,  dans  un  coin  de  l'écurie,  après  l'enterrement. 

—  Très-bien ,  dit  Edgar  en  prenant  la  lampe  dés  mains  de  son 
domestique ,  qid  semblait  avoir  de  la  répugnance  à  la.  lui  c^der ,  je 
vais  montrer  moi-même  le  chemin  à  mon  hôte. 
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—  Y  pensez-Vous,  Milord!  Impossible!.  Si  vous  vouliez  seule- 
ment avoir  cinq  ou  six  minutes  ou  tout  au  plus  un  quart  d^heure  de 
patience  y  et  regarder  la  vue  superbe  qu'on  découvre  d'ici^pendant 
qne  je  m'occuperai  des  chevaux ,  je  reviendrais  aussitôt  après 
diercher  <  Votre  Seigneurie  et  son  honorable  ami ,  et  je  vous  in- 
troduirais dans  le  château  avec  leà  égards  convena!bles.  D'ailleurs 
j'ai  eu  soin  d'enfermer  sous  clef  les  candélabres  d'argent,  et  la 
lampe  n'est  pas  assez  belles.. 

—  Nous  saurons  nou$  en  contenter ,  dit  Edgar ,  et  pour  vous^ 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  lumière-  dans  l'écurie  ;  car  ^  si  je  me  le 
rappelle  bien,  le  toit  est  maintenant  en  grande  partie  à  jour. 

r— 11  est  vrai ,  Miord ,  reprit  le  fidèlç  serviteur  ;  et  il  ajouta  avec 
beaucoup  de  présence  d'esprit  ^  —  C^est  une  vilaine  engeance  quç 
ces  charpentiers  et  c^s  maçona;  croiriez-vous  bien,  Ùilord  ,  que 
depuis  tout  ce  temps  ils  ne  sont  pas. encore  venus  le  raccommoder? 

—  Si  j'étais  disposé  à  rire  Aes  malheurs  de  ma  maison ,  dit  Edgav 
lorsqu'il  fut  seul  avec  son  hôte ,  I0  pauvre  Caleb  m'en  fournirait 
ample  matièrcf.  Sa  passion  est  de  représenter  toutes  les  parties  da 
notre  misérable  ménage ,  non  pas  telles  qu'elles  sont,  mais  telles 
que,  suivant  lui I  elles  devraient  être;  et,  à  parler  franchement, 
j'ai  souvent  admiré  tes  expédions,  du  bon  vieillard  pour  suppléa 
à  ce  qu'il  regardait  comme  essentiel,  pour  l'honneur  delà  famille, 
et  ses  excuses  encore  plus  ingénieuses  pour  expliquer  le  manque 
des  objets  que  toute  son  adresse  ne  pouvait  parvenir  à  remplacer. 
Mais  en  vérité ,  je  suis  presque  fâché,  à  présent  qu'il  .ne  nous  ait  pas 
accompagnés;  car  je  voisf  que,  qiioique  la  Tour  ne  soit  pas  très 
grande,  j'aurai  quelque  peine  à  trouver  l'appartement  où  il  à  faii 
allumer  du  feu. 

En  disant  ces  mots,  il  ouvrit  la  porte  du  salon.  — Je  vois  déjà 
çpe  ce  n'est  pas  ici,  ajouta- t-il  en  étouffant  un  soupir. 

Le  salon  offrait  en  effet  le  coup  d'^œil  le  plus  triste  et  le  plus  dé- 
plorable. C'était  une  grande  pièce  voûtée ,.  dont  les  poutres  dispo^ 
sces  comme  celles  de  Westmii\ster-Hall'  étaient  grossièrement 
sculptées  à  leurs  extrémités.  Cette  salle  était  encore  exactement 
dans  le  même  état  où  elle  av^t  été  laissée  aprèss  le  festin  qui  avait 
suivi  les  funérailles  de  lord  Allan  Ravenswood.  Des  cruches  ren:» 
versées ,  des  pots  de  terre  ou  d'étain  couvraient  encore  la  grande 
table  de  chêne  ;  et  le  plancher  était  semé  des  débris  des  verres^ 
objets  plus  fragiles ,  dont  la  plupart  avaient  été  sacrifiés  par  les 
convives,  dansl'entliousiasme  avec  lequel  ils  poitaieat  leurs  toasts 
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fimnis.  Quant  à  la  yaisselle  jet  à  l'argenterie ,  qbe  4e8  amk  ou  des 
pfeireDs  avaient  .prêtée* poar  cette  occasion ,  Hs  alrairenten  «ôin  delà 
reprendre  aussitiàt  après  une  tn^e  iauBsi  indécente  que  êéplaeée. 
fiien ,  en  'an  mot,  dans  cette  'fôlle,  n'of&ak  la  moindre  trace  d'opii- 
ience  :  théâtre  réœnt^'nnjoyeuKfestiRi  ce  n'était  pflosqpi^im lien 
•de  déuilet^e  dësoiation. 

Le»  tentuàfes  de  drap  &oir>  qui,  brs  de  la-cérémonie  fuiiiyïre , 
ayaient  remplacé  les  yiéilleâ  tapisseries ,  avaient  éléidétadhéésea 
partie ,  et»  pendant  le  long  du  mur  en  festons  irrégitfiers >  en  lais^ 
aatent  vdr  par  intervalles  les  pierres  .grosaicres.  Les  sièges  i«n- 
versés  ou  épars  çà  et  là  aammcaieiït  la  confnsibn  et  lé  désordfe  de 
ce'fes^  funèbre. 

*— Cietie  salle ,  dît  Ratvsnsf^ood  en  tenant  la  lampe  élevée,  çeflè 
fiafle,  monsieur  Buckkw, fut  consacrée àla  dissipation,  lorsqu'elle 
eût  dô  ï^éure  an  deuil  et  à  la  tristesse  ;  il  est  juste  que  le  deuil  y 
règne  à  son  tour nlans  un  mid>mènt  où  vousdevriez  y ^tre. accueilli 
parla  garaté. 

Us  quiutèFent  ôe4ugid>re  ap|>airtenient ,  et  montèrent  rescs&àr. 
^Lprès  avoir  ouvert  ininilement  dcàix  ou  trois  portes ,  Ravenswood 
centra  «niin  dans  une  petite  .antichanâ)ré  dont  le  plancher  élait^cou^ 
vert  de  narttes,  et  où,  à  leur  grande  joie ,  ils  virent  brillerun  assez 
bon  f eii ,  que  Mysie ,  grfide  à  quelque  expédient  def  la  naHire  de  odui 
^que  Caleb  lui  avcrit^uggéré ,  était  parvenue  à  allumer  entm  instant. 
Cftiai^mé  au  fond  du  <^ar  de  trouver  cme  ehambre  beaucoup  jdos 
agrëable  <[ne  le  reste  du  château  nelehai  avaitfait  e»{)érer,  Buc^4air 
«entit  rentâtre  son  conrage ,  et  tout  en  se  frottant  les  mains  devant 
le  feu,  il  écoirta  très  complaisamment  les  excuses  que  le  Màiire  te 
Ravenswood  crut  ne  pouvoir  pas  se  dispenser  de  lui  faire.  —  Vous 
ne  irottvercz  point  ici  raisant-e,  lui  dit-il,  il  y  a  long-temps  que 
.ces  murs  y  sont  étraiigers^'ib  font  jamais  connue.  Un  abri  «t  la 
sûreté ,  vmlà  tout  ce^ue  je  puis  vous  promettre. 

. —  Ce  sont.d'excdîentes  choses  en  vérité,  reprît  Bucfclaw;  et 
avec  une  bondiée  de  pain  et  un  verre  de  vin ,  c'est  absolument  tout 
^  ce  que  je  puis  désirer.  • 

'^*r  J^  crains,  dit  Ravenswood,  ique  nous  ne  fassions  un  pauvre 

•ouper;  j'enteiïds  CaJeb  et  HJysie ,  qui  sont  en  grande  <îonsnltaûtfn 

à  ce  sujet.  Le  pauvre  Balderston  a  lemalheor  d'être  un  peu  sourd, 

de  sorte  que  la  plupart  de  ses  a/^arfé?  sont  entendus  par  loutraudi- 

.  toire  ,et  particulièrement  par  ceux  auxquels  il  est  le  plus  jaloux 

^e  cacher  ses  manœuvres  secrètes. . .  Ecoutez  ! 
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Us  prêtèrent  l'oreilIé,  etentenâirentla  voix  do  vieux  domestique 
qui  paraissait  en  discussion  avec  Mysie.  —  Faites  pour  le  mieux , 
femme,  faîtes  pour  le  niiefux.  tl  est  facile  de  donner  une  bonne 
tournure  à  tout  cela.  . 

— Mais  la  poule  qui  couve?.,  elle  sera  aussi  dure  (fvLé  des  cordes 
-d'arc  ou  de  cuir  tendu. 

—  Dites  que  vous  avez  fait  une  méprise  ;  dites  que  c^est  une  mé- 
prise, Mysie,  reprit  le  Adèle  sénéchal  d'une  voix  douce  et  sup« 
pliante  ;  prenez  tout  sur  vous ,  l'essentiel  est  4e  sauver  l'honneur 
de  h  famille.  •     .  '' 

—  Mais  là  poule  qui  couve?  dit  TopiniStre  Mysie;  vous  savez 
Inen  qu'elle  est  dans  le  toarnil  tout  au  bout  de  la  basse-cour ,  et  je 
crains  d'y  entrer  le  soir,  de  peur  de  voir  un  esprit  ;  et  si  je  ne  voyais 
pas  Tesprit,  je  ne  verrais  pas  mieux  la  poule,  car  ii  fait  noir 
comme  au  fond  d'un  puits ,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  lumière  dans  la 
maison  que  cette  bienheureuse  lan>pe  que  notre  maître  tient  en 
main.  Et  quand  même  j'aurais  la  poule ,  tie  faut-it  pas  la  plumer , 
la  vider,  là  fairç  cuire  ;'  et  comment  en  venir  à  bout  lorsqu'ils  sont 
assis  auprès  do  seul  feu  que  nous  ayons? 

—  Allons ,  allons  ,  Mysie,  dit  le  vièut  serviteur,  laissez-moi 
£iire;  àttendez-moi  un  instant ,  je  vais  aller  voir  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  leur  l'étirer  adroitement  la  lampe. 

Cateb'Balderston  entra  donc  tout  doucement  dans  la  chambre , 
ne  se  doutant  ^ère  que  son  dialogue  avec  Mysie  avkit  été  entendue 
—  Eîi  bien,  Çaleb,  mon  vieil  ami,  y  a-t-ilquelqueespoir  de  souper? 
demanàale  Mahre  de  Ravenswood. 

—  Quelque  espoir  de  souper,  MilordV  répéta  Caleb  vivement 
offensé  du  doute  qu'exprimait  cette  question;  quelque  espoir  de 
souper  ?  Comitrent  en  douter,  quand  nous  sommes  dans  là  maison 
de  Votre  Seigneurie?...  Mais  je  suis  sûr  que  vous  n'aimerez  pas  de 
la  viande  de  boucherie  ?  Non.,  non  ;  il  Vous  faut  quelque  chose  de 
plus  délicat.  Nous  avons^,  par  exemple,  des  volailles  en  abondance, 
toutes  prêtes  à  être  mises  à  la  broche...  Un  chapon  gras ,  Mysie, 
cria-t-il  avec  autant  d'assurance  que  si  le  garde-manger  en  eût 
été  rempli. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire  ,  dit  Bùcklaw ,  qnî  crut  par  chanté 
devoir  soulager  te  pauvre  intendant  d'une  partie  de  ses  peines  et 
de  ^e»  inquiétudes.  Si  vous  avez  seulement  quelque  viande  froide  ^ 
et  un  morceau  de  pain. . . 

— Les  meilleurs  petits  pains  d'avoine  !  s'écria  Caleb,  qui  se  sentit 
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déchargé  d'an  grand  poids  ;  él  quant  à  la  viande  froide,  Dieu  nierci^ 
nous  n'en  manquons  pas.  II.  est  yrài  qu'après  la  cérémonie  de  l'en- 
terrement ,  ks  viandes  y  les  gâteaux  ^  les  friandises,  tout  cela  fut 
donné  aux  pauvres ,  suivant  Fusage  ;  mais  cependant. . . 

—  Allons,  Caleb,  dit  Edgar,  il  faut,  en  finir;  servez -nous  ce 
que  vous  avez ,  et  trêve  aux  excuses.  Mon  ami  le  jeune  laird  de 
Bucklaw  ne  sera  pas  difficile.  Il  est  obligé  de  se  cacher  >  et  vous 
sentez 

—  Ohl  j'entends  très  bien ,  très  bien ,,  répondit  Caleb  en  incli» 
nant  la  tête,  tandis  que  sa  figure  s'épanouissait  de  plus  en  plus; 
Monsieur  ne  pourra  pas  alors  trouver  beaucoup  à  redire  sur  la  ma* 
nière  dont  notre  maison  est  montée  ;  car  il  paraît  qu'il  n'est  guère 
dans  de  meilleurs  draps  que  nou8.«  •  Non  pas  que  nous  soyons  dans 
de  mauvais  draps >  Dieu  merci,  ajouta-t-il  aussitôt ,  en  rétractant 
l'aveu  qu'il  avait  laissé  échapper  dans  le  premier  élan  de  sa  joie; 
—  mais  que  sommes-nous,  auprès  de  ce  que  nous  avons  été,  auprès 
de  ce  que  nous  devrions  être  ?  Mais  pour  en  revenir  au  souper...  à 
quoi  bon  (aire  des  mensonges  ?, ...  H  y  £i  un  reste  d'épaule  de  mouton 

*  qui  n'a  encore  figuré  que  trois  fois  sur  la  table  ;  et  plus  on  approche 
de  l'oé,  plus  la  viande  est  tendre ,  comme  Vos  Honneurs  le  savent 
très  bien  ;  et  puis. ..  et  puis  il  y  a  un  morceau  do  fromage  qui  a  des 
yeux  à  faire  envie;  puis  du  beurre  tel  qu'on  n'en  trouve  pas  à  dix 
milles  à  la  ronde. ..  puis....  puis...  mais  je  crois  que  cela  sera  bien 
suffisant  pour  un  simple  ordinaire. 

II  apporta  ses  petites  provisions  avec  un  empressement  in- 
croyable, et  les  plaça  avec  beaucoup  de  symétrie  sûr  une  petite 
table  ronde ,  entre  les  deux  amis  qui  se  mitent  en  devoir  de  fiiire 
honneur  à  ce  repas  modeste.  Pendant  ce  temps  Caleb  se  tenait  de- 
bout derrière  eux,  avec  une  gravité  solennelle ,  et  cherchait  par  ses 
soins  officieux  à  compenser  ce  qui  manquait  au  festin. 

Mais,  hélas  1  il  fallut  bientôt  que  le  pauvre  Caleb  appelât  de  nou- 
veau son  esprit  inventif  à  son  secours.  Ëucklaw,  qui  avait  déjà  dé- 
voré une  partie  considérable  du  morceau  de  mouton ,  servi  pour 
la  quatrième  fois,  commençait  à  demander.de  la  bière.      . 

—  Je  ne  voudrais  pas  vous  vanter  précisément  notre  bière >  dit 
Caleb  ;  le  houblon  était  de  mauvaise  qualité ,  et  elle  est  un  peu 
tournée  à  l'aigre  ;  mais  je  ne  crois  pas.  Monsieur,  que  vous  ayez 
souvent  goûté  de  l'eau  pareille  à  celle  de  la  Tour ,  c'est  un  vrai 
nectar. 

—  Mais  si  votre  bière  est  mauvaise ,  ne  pouvez-v^us  pas  nous 
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donner  un  peu  de  tin  ?  dit  Bad^law ,  Sedsant  la  grimace  au  seul  nom 
do  breaTage  limpide  que  Caleii  recommandait  si  vivement. 

->  Da  vin?  répondit  effrontément  Galeb  ;  Dien  merci  !  il  n'en^ 
manque  pas.  Il  n'y  a  que  deux  jours...  paisse  pareille  cérémonie^ 
ne  junais  revenir!...  il  s'est  bo  dans  cette  maison  plus  de  vin  qu'ils 
n'en  faudrait  pour  mettre  une  chaloupe  àflot.  On  n'a  jamais  manqué 
de  vin  chez  lord  Ravenswood. 

—  Apportez-noas*en  donc,  an  Ken  d'en  parler,  lui  dit  soa. 
maître;  et  Caleb  sortit  hardiment. 

Tous  les  tonneaux  vides  qui  se'  trouvaient  dans  la  cave  furent 
tour  à  tour  secoués  et  renversés  dans  l'attente  désespérée  de  trouver 
a^sez  de  lie  de  vin  pour  remplir  un  grand  pot  qu'il  avait  à  la  main» 
Hélas I  ils  n'avaient  été  vidés  qu'avec  trop  de  soin>  et  il  eut  beau 
lever  tons  les  tonneaux. et  faire  toutes  les  manœuvres  que  son  ex* 
périence ,  comme  sommelier ,  lui  suggéra  »  il  ne  put  en  recueillir 
çi'eaviron  une  demi-pinte  qui  fût  présentable.  .  . 

Mais  Caleb  était  trop  bon  général  pour  quitter  le  champ  de  ba-- 
taille  sans  avoir  un  stratagème  tout  prêt  pour  couvrir  sa  retraite. 
Lorsqu'il  fut  à  la  porte  de  la  chambre ,  il  lança  intrépidement  à 
terre  un  flacon  vide,  comme  s'il  avait  fait  un  faux  pas  au  moment 
d'entrer,  maudit  sa  maladresse ,  cria'  à  Mysie  devenir  essuyer  le 
vin  qui  n'avait  jamais  été  répandu,  et ,  plaçant  l'autre  flacon  suv 
la  table,  il  témoigna  l'espoir  qu'il  en  restait  encore  assez  pour  Leurs 
Honneurs.  Il  en  restait  bien  assez  en  effet,  car  Bucklawlui-mêmej^ 
partisan  outré  de  la  grappe,  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  re-- 
nouveler  sa  première  attaque  sur  le  vin  de  Wolfcrag ,  et  fut  obligé, 
malgré  toute  sa  répugnance,  de  se  contenter  d'un  verre  d'eau  claire.^ 

Il  fallut  alors  songer  aux  arrangemens  à  Cadre  pour  la  nuit  ;  et 
comme  la  chambre  secrète  fut  choisie  pour  le  logement  du  noiiveL 
hôte,  Galeb  se  trouva  muni  d'une  excellente  excuse  pour  expliquée 
le  mauvais  état  de  l'ameublement ,  etc. 

—  En  effet,  dit4l,  qui  jamais  eût  pu  s'imaginer  qu'on  aurai» 
besoin  de  la  chambre  secrète  ?  On  ne  s'en  est  pas  servi  depuis  le 
temps  de  la  fameuse  conspiration  ;  et  je  n'ai  j.amais  osé  en  laisser 
voir  l'entrée  à  aucune  femme ,  autrement  Votre  Honneur  cou* 
Tiendra  que  ce  n'eût  pas  été  long* temps  une  chambre  secrète. 


CHAPITRE  Vin. 


Oo  cherche  en  vain  du  feu  dent  |a  onitiBe , 
t)niw  '«oit  plui  11  coape  du  t%$l\n  : 
Triste  ftyottr,  dit  irbérbier  de  LÎBtte: 


Les  sentiniens  de  riiérhier  proâig:ue  de  Linné ,  tefa  qn'ik  sont 
-cKpiiniës  dans  cette  excellente  ballade  y  lorsque ,  nprès  avoir  As* 
Wfé  toirte  sa  foitme\  il  se  tf^ora  l'habilam  solitaire  d'ci^e  mai* 
a^  dëaeflrie ,  devaient -«voir  quelque  resseiuMance  av«c  ceincdn 
Haitre4e  Ravonswoad ,  renferme  dans  sa  triste  demeure.  :  celoi-ci 
avait  cependant  cet  tfvttntage  sur  l'enfatit  jurodigne  de  la  ballade, 
qfoe ,  «'il  étah  vidait  à  la  même  détresse ,  il  ne  pènvait  dn  moins 
Hmpater  à  son  «mpradence  ;  sa  misère  était  on  héritage  qae  son 
pèi^  hak  avait  lraRSn»ii  avec  sa  lioblesse ,  et  un  titre  que  la  cotir- 
tume  pouvait  hû  «accorder ,  ou  l'impolitesse  kii  refuser  à  plaisir. 

Pem«étre  cette  réflexion  mélancolique^  mais  en  même  teinps 
côBsolame ,  ootttribva-t*ene  >  avec  la  fraîcheur  salutaire  du  matiti , 
à  «aimer  un  peu  les  passions  orageuses  qui  Pavaient  agité  4a-veffle. 
Use  sediail  alors  en  état  d'anàlyserlëssentimens  divers  auiqbels 
il  était  en  proie  »  et  il  résolut  fermement  de  les  combattre  et  d« 
les  vaincre.  Le  jour ,  qui  s'était  levé  calme  et  radieux ,  donnait  an 
aspect  agréable  même  aux  vastes  bruyères  du  cdté  de  la  terre  > 
tandis  que  de  l'autre ,  l'Océan  «e  déployait  en  mille  vagues  d'atur 
légènement  soulevées  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'horizon,  où 
il  semblait  «'étendre  avec  complaisance  et  majes'té.  Le  spectade 
de  ce  calme  sublime  fait  naître  dans  le  cœur  de  l'homme,  même 
lorsqu'il  est  le  plus  agité  ,  une  douce  mélancoKe,  et  son  influence 
inspire  souvent  i'honnear  et  la  vertu. 

Après  avoir  fait  sorupuleusenient  l'exameti  de  son  cœur ,  làpre* 
mière  occupation  d'Edgar  fut  d'aller  rejoindre  Bncklaw  daus  là 
retraite  qu'41  lui  avait  ohoisâe.  -^  Bh  bien,  Budkla^ ,  coitffloeat 
vous  trouvez-vous  ce  matin  ?  lui  dit-il  en  entrant  ;  que  dites-vous 
du  lit  sur  lequel  le  comte^d'Augus  dormit  autrefois  en  sûreté  dans 
son  exil ,  quoiqu'il  fût  poursuivi  avec  toute  l'énergie,  du  ressenti- 
ment d'un  roi  ? 
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—-Ha  foi ,  reprit  ^cklaWi  il  nie  siérait  mal  de  me  plaindre  d'an 
appartement  dont  im  si  grand  homme  s^est  contenté;  senlement 
ks  mfttdasnein\>nt  point  paru  desplas  dûnx  ;  lesmnrs  isont  nn  pen 
inimîdes,  les  rats  ont  été  pins  mntins  que  je  lie  m'y  serais  attendu , 
d'après  Tétat  du  garde-manger  de  Caleb  ;  et  il  me  semble  que  s'il 
y  araitdes  volets  à  cette  fenêtre  grillée,  et  des  rideaux  an  lit ,  la 
chambre  n'en  serait  pas  moins  agréable  pour  cela. 

—  Elle  est  assez  nue  ,  il  est  yrai ,  dit  Edj^  ;  mais  si  tous  vou- 
lez TOUS  lever  et  me  suivre ,  Caléb  tâchera  de  vous  procurer  tm 
déjeniter  meSUeur  que  votre  soupicr  d'hier  au  soir.  • 

—  De  grâce ,  qn'il  ne  Boit  pas  meilleur ,  dit  Bucklaw  en  se  le- 
vant eten  cherchant  à  s'habiller  aussi  bien  queTobscurité  du  lien 
le  permettait  ;  qu'il  ne  soit  pas  meilleur ,  je  vous  le  répèle ,  si  voua 
TOulez  que  je  persiste  dans  mes  projets  de  réforme  ;  le  souvenir 
seul  du  breuvage  de  Caleb  a  été  plus  efficace  pour  réprimer  le  désir 
de  commencer  lajottmée  en  buvant  un  coup  d'eau-de-vie.,  que  vingt 
sermons  n'auraient  pu  l'être.  £t  vous ,  mon  cher  hôte ,  avez-vous 
déjà  attaqué  bravement  le  serpent  qui  vous  dévore  ?  Vons  voyez 
que,  quant  à  moi,  je  suis  en  train  d'étouffer  mes  vipères  Fone 
après  Panlre. 

— J!ai  commencé  du  moins  le  combat ,  Pucklaw^  et  j'ai  en  tme 
vision  charmante  dans  laquelle  un  ange  descendait  à  mon  secours. 

—  tHaliie  î  dit  son  hôte  ;  moi  je  n'ai  aucune  vision  à  attendre , 
à  moins  que  ma  tante ,  lady  Giriiinçton  ,  ne  s'-avise  de*  prendre 
congé  de  ce  monde  ;  et  alors  ce  serait  la  substance  de  son  héritage 
plutôt  que  l'apparition  de  son  fantôme  qui  pourrait  me  maintenir 
dans  mes  bonnes  résolutions.  Mais  quant  au  déjeuner ,  dites-moi^ 
est-ce  que  le  darm  qui  doit  en  faire  les  frais  Court  encore  ijans  les 
bois,  comme  dit  ta  chanson? 

—  Je  vais  voir  ,4it  Edgap;  e^t  il,  sortit  pour  se  mettre  à  la  re- 
chercShe  de  Caleb  ,  qu*it  finit  par  découvrir  dans  nne  sorte  de  don- 
jon obscur^  qui  avait  été  autrefois  la  sommellerie  du  château.  Le 
vieillard  était  occupé  à  frotter  un  vieux  vase  d'étain  qu'il  s'effor- 
çait de  faire  reluire.  —  Je  crois  qu'il  sera  présentable. .. ..  Oli! 
oui,  il  pourra  pasaer,  pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  le  mettre  trop  près 
âe  la  fenêtre ,  se  disait-il  de  temps  en  temps  à  voix  basse ,  comme 
pour  s'encourager  dans  Son  entreprise ,  loisqu'il  fut  interroinpu 
par  la  voix  de  son  maître. 

—  Prenez  ceci  i  lui  dit  le  maître  de  Bavcnswood,  et  allez  ache- 
ter  ce  qui  sera  nécessaire.  Et  en  disant  ces  mots,  il  donna  au  vieux 
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sommelier  la  bourse  qui^  la  yeille ,  avait  échappé  de  si  près  aux 
griffes  de  Craigengelt.  Le  vieillard  branla  la  tête ,  et  regarda  son 
maître  avec  l'expression  de  la  plus  vive  douleur,  tandis  qa'il  pe- 
sait dans  ses  mains  le  mince  trésor ,  et  qu'il' disait  d'uji  ton  jdain- 
tif  :  —  Est-ce  là  tout  ce  qui  reste  ? 

--  Oui ,  tout  ce  qui  reste  à  présent  >  dit  son  maître  en  affectant 
plus  de  gaieté  qu'il  n'en  éprouvait  sans  doute  réellement  ;  mais  il 
faut  espérer  que  quelque  jour  nous  serons  mieux  eu  fonds ,  mon 
cher  Caleb. 

— lAv^nt  que  ce  jour  arrive ,  je  crains  bien  que  le  pauvre  Caleb 
ne  soit  plos  de  ce  monde  ;  mais  il  ne  me  convient  p^s  de  parler  de 
là  sorte  à  Votre  Honneur  ,  surtout  quand  je  vous  vois  si  pâle.  Re* 
prenez  la  bourse  y  et  gardez-Ja  pour  faire  quelque  étalage  devant 
le  monde  ;  car  si  j'osais  prendre  la  liberté  de  vous  donner  un  avis , 
je  vous  conseillerais  de  la  faire  sonner  de  temps  en  temps  en  com- 
pagnie ;  il  n'y  aurait  personne  qui  refuserait  de  nous  prêter,  et 
nous  établirions  solidement  notre  crédit. 

—  Maisi  Galeb,  je  me  propose  toujours  de  quitter  bientôt  ce 
pays  y  et  jç  veux  le  faire  avec  la  réputation  d'un  honnête  homme  « 
ne  laissait  aucune  dette  ^  du  moins  aucune  que  j'aie  contractée 
moi-même. 

, —  Eh  y  sans  doute ,  il  faut  que  vous  le  quittiez  en  honnête  homme, 
et  ce  sera  ainsi  que  vous  le  quitterez  ;  car  le  vieux  Caleb  peut 
prendre  comme  pour  son  compté  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
maison ,  devenir  responsable  de  tout ,  et  s'il  faut  qu'il  aille  en 
prison ,  qu'importe?  Thonneur  de  la  fainille  sera  sauvé. 

Ravénswood  s'efforça ,  mais  en  vain ,  de  lui  faire  entendre  que , 
s'il  ne  pouvait  consentir  a  contracter  des  dettes  ,  à  plus  forte  raison 
ne  voudrait-il  jamais  que  son  sommelier  s'en  rendît  responsable  :  il 
parlait  à  un  homme  trop  occupé  des  expédiens  et  des  ressources  de 
son  génie  inventif,  pour  s'arrêter  à  réfuter  les  argumens  qui  les 
coDibattaient. 

— ^D'abord,  il  y  a  Eppi«i  Sm^'  trash  qui  nous  donnera  bien  delà 
bière  à  crédit ,  dit  Caleb  en  se  parlant  à  lui-même  ;  elle  a  passé 
toute  sa  vie  près  du  château ,  et  a  toujours  été  protégée  par  la  fa- 
mille ;  je  pourrai  peut-être  en  tirer  aussi  un  peu  d'eau-de-vie ,  mais 
pour  du  vin  il  n'y  faut  pas  compter  ;  elle  vit  seule  ^  et  n'en  achète 
qu'un  petit  tonneau  à  la  fois  ;  il  peut  se  faire  cependant  que ,  de 
manière  ou  d'autre ,  je  parvienne  à  eu  obtenir  quelques  bouteilles  ; 
pour  des  volailles ,  il  faudra  bien  que  lès  vassaux  en  fournissent, 
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quoique  la  mère  Ghirnside  dise  qa'elie  a  déjà  payé  deux  fois  sa  re* 
deyance.....  Nous  en  Tiendrons  à  bout,  Votre  Honneur ,  .nous  en 
vieudrons  à  bout  ;  prenez  couj*age  et  laissez-moi  faire  :  tant  que 
Caleb  vivra  >  l'honneur  de  la  famille  ne  recevra  pas  la  moindre  at- 
teinte. 

Les  repas  \[ue  Calcb  I  au  moyen  de  tous  ses  expédieiis ,  servit 
pendant  trois  ou  quatre  jours  >  n'étaient  pas  splendides ,  mais  Tes 
convives  ne  se  montrèrent  pas  très  difficiles  ;  les  excuses ,  Jes  res- 
sources et  les  stratagèmes  de  Caleb  amusaient  mêraie  les  deux  jeunes 
gens,  et  servaient  en  quelque  sorte  d'assai?onnenient  au  festin. , 
Telle  était  en  effet  la  vie  triste  et  monotone  qu'ils  menaient  dans 
la  tour  y  qu^Is  saisissaient  avidement  tontes  les  circonstances  qui 
pouvaient  la  varier. 
«  '  Baeklaw ,  forcé  de  s'interdire  ses  amusemens  ordinaires  et  seâ 
course  à  cheval  dans  la  campagne ,  était  devenu  morose  et  taci* 
tume.  Loi^ue  le  Maître  de  Ravetiswoôd  était  las  de  faire  dés  armes 
ou  de  Jouer  an  galet  avec  lui;  lorsque  lui-mêm^,  pour  passer  le 
temps ,  il  avait  bien  frotté ,  bien  étrillé  àon  palefroi ,  peigné  sa 
crinière ,  Eût  reluire  son  harnais  ;  lorsqu'il  l'avait  vu  manger  sa 
provende  y  et  ëe  coiicher  eiisuite  tranquillement  dans  son  écurie ,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'envier  la  résignation  avec  laquelle  ce  noble 
animal  semblait  se  soumettre  à  un  genre  de  vie  aussi  monotone. 

—  D  ne  regrette  ni  les  courses  ni  la  chasse ,  se  disait-il ,  et  il  est 
tout  aussi  hçureux  dans  cette  masure  que  s'il  y  était  né  ;  et  moi 
qui  jouis  du  moins  de  la  liberté  de  parcourir.  les  doojons  de  cette 
misérable  tour ,  à  peine  puiç-je  venir  à  bout ,  tout  en  ^fflant  ^  tout 
en  dormant  y  de  passer  le  temps  jusqu'au  dîner. 

Avec  ces  réflexions  consolantes ,  il  se  dirigeait  vers  les  créneaux  y 
et  là  il  épiait  pendant  des  heures  entières  s'il  n'apercevrait  rien 
dans  la  plaiùe  y  ouil  s'amusait  à  jeter  des  cailloux  et  des  morceaux 
de  bricpies  aux  mouettes  et  aiïx  cormorans  qui  avaient  l'impru- 
dence de  s'établir  dans  le  voisinage  d'pn  jeune  homme  désœuvré. 

Ravenswood  ,y  avec  un  esprit  beaucoup  plus  ferme  et  plus  sérieux 
que  Bncklàw,  avait  aussi  ses  sujets  de  réflexions  qui  n'étaient  pas 
moins  tristes  que  celles  que  l'ennui  et  le  manque  d'occupation  sug- 
géraient à  son  compagnon.  Lucie  Âshton  avait  fait;  à  la  première 
vue ,  moins  d'impression  sur  son  ame  que  son  image  n'en  produisit 
lorsqu'il  se  rappela  tontes  les  circonstances  qnî  avaient  accompa- 
gtié  cette  preifflère  entrevue^  A  mesure  que  cette  soif  de  vengeance 
qui  l'avait  lorté  à  braver- tout  pour  avoir  une  aitreyue  avec  le 
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père ,  commençait  à  faire  place  à  des  seutimens  plas  modérés ,  sa 
conduite  ^envers  sa  fille  lui  serabrait  dore  et.  iidiamÂine,  indigne 
d'^un  hopime  d^honnéur^  et  souTerainement  déplacée,  à  Fégari 
d'une  jeune  personne  de  son  rang  et  de  sa  naissance;  les  icegarda 
pleins  de  reconnaissance ,  les  paroles  tendres  qu'elle  lui  avait  adres- 
sées ,  avaient  été  repoussées  avec  un  orgueil  qui  approchait  da 
dédain  ;  et  si  le  Maître  de  Ravenswood  avait  été  outragé  par  sir 
William  Âshton I  sa  conscience. lui  disait  qu'il  n'aurait  pas.  du 
étendre  son  ressentiment  jusque  sur  sa  fille.  _ 

Une  fois  que  ses  pensées  ^eurent  pris  ce  cours  y  et  qu'il  eut  com- 
mencé à  s'accuser  lui-même  ,  le  souvenir  dèsi  tiraits  encbanteors 
d^  Lucie  ^  rendus  plus  intéressans  encore;  par  les  circonstances 
qui  la  lai  avaient  fait  rencontrer,  le  remplit  d'unis  éinotiontoat 
à  la  fi)is  délicieuse  et  pénible.  II  se  rappelait  sa  voix  doace^  e&f 
touchante ,  ses  regards  expressifs ,  sa  tendresse  filiale  »  et  cea 
images,  en  se  réunissant  pour  lui  offrir  le  tab^gaxi  le  plus  séduisant, 
rendaient  plus  amer  l|e  regret  d'avoir  repoussé  avec  rudesse  Tex* 
pression  naïve  de  sa  reconnaissance. 

Le  jeune'  tjLavenstvood  trouva  même  dans  ses  principes  et  dans 
son  honneur  des  motifs  pour  noutrir  ces  pensée&  et  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  souvenirs.  Fermement  résolu  eonune  il  l^étaii  de 
vaincre ,  s'il  était  possible  ^  le  vice  doniinant  de  son  carActèra,  il 
recevait  avec  empressement  toutes  les  impressioi^a  ^^  rassei^blait 
même  toutes  les  idées  q.ui  pouvaient  contribuer  leplua  effîcaàsmea^t 
à  lé  déraciner;  et  lorsqu'il  eut  formé  cette  résolutioa'  généreus9 » 
pénétré  de  l'indignité  de  sa  conduite  envers  Lucie,  il  se.  $enùl 
porté  à  lui  accorder^  comme  par  dédommagement,  plus.de  grâces, 
et  d'attraits,  ipi'elle  n'en  avaiJt  peut*étre  réellemeiit  en  partage* 

Si,  quelqu'un  avait  dit  alors  au  Maître: de  Ravenswood  que,  quel- 
ques jours  au|)aravaht ,  il  avait  juré  vengeance  contre  tonte  l»  pos- 
térité  de  celui  qu'il,  regardait^  avec  assez  de  jjustice ,  comme  l'au*^ 
teur  de  la  ruine  et  de  la  mort  de  son  p^e ,  il  aumt'peat4ire 
d'sd^erd  repoussé  Ce  propos  comme  une  calomnie  atroce^;  cepen- 
dant,  après  de  m&res:  réflei:ions  i  il  eût  été  forcé  de  vecxmntitr^ 
qu'il  n'était  pas  dénué  de  fondenàont,  quoique,  dans  Fétat  présent 
de  son  cœur,,  il  eux  été  diCficile  de  croire  qufun  pareil  sèment  lui 
fCkt  échappé.. 

IL  existait  dé^  en  lui  deux  passions  contradictoires  :  le|  désir 
de  venger  soA  père;,  et:uneadmkatioil.san8  bomeàj^bur  la  fiUe  i» 
son  ennemi  ;  iLav-ait  combattu  vivemenii  la  première^au  ppi^t  qu'il 
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la  croyait  presque  subjuguée  ;  il  ne.  cherchait  pus  à  résister*  à  la 
seconde  ^  car  il  n'en  soupçonnait  pas  même  l'existence,,  et  il  te 
prouva  en  prenant  la  résolution  de  quitter  llËcosse*  Néanmoins.  » 
quoitja'il  eût  formé  ce  projet,  il  restait  toujoars  à  Wcdfcrag.  Il  est 
vrai  qu'il  avaijt  écrit  à  un  ou  deux,  de  ses  pai*ens  qui  demeandent 
dans  un  comté  éloigné  de  l'Ecosse ,  et  particuiièréinent  âu.mai?qois 
d'Ailiot ,  pour  leur  faire  part  de  son  intention.;. et,  lorsque  Buck* 
law  le  pressait  dé  partir»  il  ne  manquait  pas  d'allëgner  la  néoes* 
site  d'aitendre  leur  réponse ,  et  surtout  celle  du  marquis^  a,Tant 
de  prendre  uue  mesure  aussi  décisive. 

Le  marquis  était  riche  et  puissant,  et  quoiqu'on  le  soupçonnât 
d'entretenir  des  senUoiens  peu  favorables  au  gouvemeroent  actuel^ 
il  avait  eu  néanmoins  Tadreâse  de  se  metti^e  à  la  tête  4'un  parti 
dans  le  conseil  privé  d'Eçpsse;  et  ce  partie  en  relation  avec  la 
iaction  presbytérienne  en  Angleterre  >  était  assez  puissant  pour 
donner  quelques  craintes  à  ceux  dont  le  lord  garde  de^  sceaux  était 
le  chef,  et  pour  les  menacer  de  la  perte  prochaine  de  leur  pouvoir» 
La  nécessité  de  consulter  un  personnage  d'une  aussi  grande  in-^ 
fluence  était  une  excnsëplansible  que  Ravenswood  fit  valoir  auprès 
deBacklaw,  et  s^ns  doute  auprès  de  lui-même,  pour  prolonger 
son  séJQur  à  Wolfcrag;  d'autant  plus  que  le  bruit  commença,  à 
coorir  alors  qu'il  allait  s'opérer  un  changement  dans  le  ministère^ 
et  par  suite  dans  l'administration  écossaise» 

C«s  nouvelles,  déclarées  authentiques  parles  pqs,  et  de  toute 
fausseté  par  les  autres,  suivant  que  leurs  désirs  pu  leur  intérêt  les. 
entrahiaient  vers  tel  ou  tel  parti,  pénétrèrent  jusque  dans  la  tour 
en  ruines  de  Wolfcrag,  par  l'intermédiaire  de  Caleb  le  sommelier, 
qui,  entre  autres  ^alités ^^  avait  celle  d'être  un  politique  ar4ent 
et  infatigable ,  et  qui  ne  faisait  jamais  une  excursion  de  la  vieille 
forteresse  au  vîUagp  voisin  de  Wolfhope,  sans  revenir  charge  de 
tous  les  on  rftV  des  environs. 

Mais  si  Bucklaw  ne  pouvait  opposer  aucune  objection,  solide  aux 
motif!»  que  sonliôte  lui  donnait  pour  différer  de  quitter  l'Ecosse, 
il  n'eu  éprouvait  pas  moins  d'impatience  de  se  voir  ol^ligé  de  res- 
ter indéfiniment  danis  l'état  d'inaction  dont. la^  prudence  lui  faisait 
un  devoir  ;  et  it  fallut  tout  l' ascendant  que  sa  nbuyeUe  connais- 
sance avait  acquis  s;^  lui  pour  l'engager  à.  se  soiiniettre  à  na 
genre  de  vie  si  contraire  à  ses  habitudes  et  à  son  inclination^ 

—  J'avais  toujpurs  entendu  dire  que  vous  étie%  un  jeune  homme 
rempli  d'activité ,  l^ni  disait-il  à  chaque  instant  ;  et  cependant  von$< 
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«emblée'  déterminé  à  vivoter  éternellement  ici ,  comme  *mi  rat 
dans  un  trou,  avec  cette  petite  différence  que  le  rat,  beaucoup 
pluà  saçe,  se  choisit  un  ermitage  dans  quelque  endroit  où  du  moins 
il  trouvera  des  alimens;  mais  quant  à  nous,  les  excuses  de  Caleb 
deviennent  plus  longues  de  jour  en  jour,  tandis  qu'il  nous  diminue 
les.  vivres  en'propottion ,  et  je  crains  que  bientôt  nous  ne  réalisions 
ce  qu'on  racoi)te  de  l'animal  appelé  unaxL  :  nous  avons  presque 
achevé  de  dévorer  la  dernière  feuille  verte  qui  se  trouvait  sur 
l'arbre-,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  tomber  et  à  nous  casser  le  coué 

—  Ne  craignez  rien»  dit  Ravenswpod;' il  est  mie  destinée  qui 
veille  sur  nous  ;  et  nous  aussi  nous  sommes  intéressés  à  la  révolu- 
tion qui  est  près  d'éclater ,  et  qui  a  déjà  répandu  Falarme  4ans  bien 
des  ccèurs. 

—Quelle  destinée?  quelle  révolution?  reprit  Bucklaw,  Nous 
avons  déjà  eu  une  révolution  dé  trop,  ce,  me  semble. 

Raveïiswood  l'interrompit  en  lui  remettant  une  lettre  entre  les 
mains. 

—  Oh  !  oh!  ajouta  son  compagnon ,  par  ma  foi  1  voici,  oion  rêve 
expliqué.  U  me  semblait  que  j'avais  entendu  ce  matin  Caleb  près- 
st&r  quelque  pauvre  diable  déboire  un  verre  d'eau ,  en  l'assurant 
que,  comme  il  était  encore  à  jeun ,  l'eau  serait  beaucoup  plus  sa- 
lutaire pour  son  estomac  que  de  la  bière  ou  de  Teau-de-vie. 

—  C'était  le  courrier  de  lord  Athol ,  dit  Ravenswood^  il  a  cruel- 
lement éprouvé  l'hospitalité  d'ostentation  de  Caleb ,  qui  a  fini)  je 
•crois ,  par  lui  donner  de  la  petite  bière  sure  et  des  harengs.  Mais 
lisez /et  vous  verrez  les  nouvelles  qu'il  nous  a  apportées. 

—  Oui  y  dit  Bucklaw  ;  mais  j'aurai ,  je  crois,  assez  de  peine  ;  car 
je  ne  me  pique  pas  de  lire  par&itement  :  et  le  griffonnage  de  Sa 
Seigneurie  nef?iit  pas  honneur  à  son  maître  d^écriture. 

Voici  en  quels  termes  la  lettre  du  marquis  était  conçue  : 

«  Notre  très  honorable  Gocrsm , 

«  Après  vous  avoir  salué  de  tout  cœur,  cette  lettre  est  pour  vous 
assurer  de  Finiérêt  que  nous  prenons  à  tout  ce  qui  vous  concerne. 
Si  nou^  n'avons  pas  mis  à  vous  témoigner  notre  bonne  volonté  à 
votre  égard,  toute  l'activité  qu'en  qualité  de  tendre  parent  nous 
aurions  désiré  pouvoir  employer ,  nous  vous  prions  de  l'imputer  au 
manque  d'occasions  de  vous  donner  des  preuves  ëificacés  de  notre 
amitié.,  et  non  à  aucune  espèce  d'indifférence.  Pour  ce  qui  regarde 
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votre  résolation  de  voyager  dans  les  pays  étrangers  ,  nous  ne  sau- 
rions en  ce  moment  vous  donner  le  conseil  de  l'çxéculer ,  attendu 
que  vos  ennemis  pourraient^  suivant  l'usage  de  ces  sortes  de  gens, 
imputer  à  votre  voyage  des  motifs  aussi  loin ,  nous  n'en  doutons 
point  y  de  votre  pensée  qu'ils  le  sont  de  la  nôtre  ;  mais  leurs  dis- 
cours pourraient  être  écoutés  avec  complaisance  dans  des  .endroits 
où  ils  vous  nuiraient  probablement  beaucoup  :  ce  que  nous  ver- 
rions avec  d'autant  plus  de  déplaisir ,  qu'il  nous  serait  iippossible 
d'y  remédier. 

«  Vous  ayant  ainsi  dit  notre  façon  de  penser  sur  le  sujet  de  votre 
voyage  en  pays  étranger  ^  nous  y  ajouterions  volontiers. d'autres 
raisons  importantes  pour  vous  convaincre  que ,  si  vous  restez  à 
Wolfcrag  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  moisson  soit  passé^,  il  peut 
survenir  des- circonstances  qui  seraient  d'un  avantage  .matériel  et 
pour  nous  et  pour  la  famille  de  votre  père.  Mais ,  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  Vefbutn  ^apienti  ^  un  mot  est  plus  pour  un  sage  qu'un  ser- 
mon pour  un  fou.  Et,  quoique  nous  ayons  écrit  cette  lettre  de 
notre  propre  main,  et  que  nous  soyons  convaincu  de  la  fidélité  de 
notre  messager^  attendu  qu'il  nous  est  attaché  sous  plus  d'un  rap- 
port y  néanmoins^  pénétré  comme  nous  le  sommes  de  la  vérité  de 
cette  maxime^,  qu'ils  faut  marcher  avec  prudence  lorsque  le  sentier 
est  glissant  I  nous  n'osons  confier  au  papier  des  secrets  que  nous 
vous  communiquerions,  volontiers  de  vive  voix. . 

«  Nous  avions  d'abord  eu  l'ihtentiiH)  de  vous  prier  de  venir  nous 
voir  dans  nos  montagnes  stériles ,  pour  chasser  ensemble  le  cerf , 
et  parler  des  choses  que  nous  sommes  obligés  de  taire  aujourd'hui. 
Mais  le  temps  n'est  point  propice  pour  cette  réunion  que  nous  dé- 
sirons vivement ,  et  qui  doit  être  différée  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions causer  librement  sur  le  sujet  que  nous  nous  interdisons  dans 
la  présente.  En  attendant ,  nous  vous  prions  de  croire  que  nous 
sommes  et  qye  nous  serons  toujours  votre  très  affectionné  parent, 
qui  ne  soupire  qu'après  l'occasion  (et  nous  commençons  à  eu  aper- 
cevoir comme  l'aurore)  de  vous  témoigner  par  des  effets  tout  l'in- 
térêt qu'il  vous  porte.  Et  dans  cette  espérance  y  nous  nous  disons 
bien  sincèrement  votre  très  affectionné  cousin ,  '  A,  » 

«  De  notre  mtùion  de  B,  etc^  » 

Et  sur  l'enveloppe  était  écrit  :  «  Pour  le  très-honorable  et  notre 
honoré  parent/  le  Maître  de  Ravenswood,  pour  lui  être  porté  en 
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tonte  hâte,  tram  de  poste,  «n  grand  galop.  Ne  qnittez  pas  V'ioiet 

qœ  cette  lettre  ne  soit  remise  entre  ses  malins.  » 

—  Que  pensez-Toos  de  cette  épitre ,  Buckfam^  ?  £t  Rafcmvoaâ 
après  que  son  ami  l'eut  déchiffrée,  non  sans  peine. 

—  Ma  foi ,  je  pense  qne  là  lettre  dn  marquis  n'est  go^re  pIusAi- 
éàç  à  comprendre  qu'à  Hre.  Il  a  en  vérité  grand  besoin  du  lÊMmd 
ipislolairt^  ou  de  tlnUrpr^U  de  F  es  prit  ^  et  si  j^étai^  à  yoU^  pîaee, 
je  hii  cfH  enverrais  un  exemplaire  par  la  première  oceasicm.  Il  vous 
écrit  avec  la  plus  grande  bienveillance  de  rester  à  perdre  votre 
temps  et  à  dépenser  votre  aident  dans  ce  chien  de  paya,  cette  terre 
de  vénalité  et  d'oppression,  sans  même  vous  offrnr  son  appnii  A 
mon  avis,  il  a  en  vue  quelque  projet  dans  lequel  il  présume  que  tons 
pourrez  lui  être  utile ,  et  il  désire  vous  avoif  sous  la  mun  pour 
vous  em|do}'er  lorsque!  sera  mûr,  se  réservant  la  faculté  de  vous 
planter  là  si  son  complot  vient  à  échouer. 

—  Son  complot  ?  Vous  pensez  donc  qn^I  s'agit  de  cpielque  ^- 
jet  de  révolte  contre  le  gouvernement  I 

•'— Que  ponrrait-cc  être  donc  ?  Il  y  a  long- temps  qu'on  soupçonné 
lé  marquis  d^avoir  les  yeœc  tournés  vers  Saint-Germain. 

—  Qu'il:  prenne  garde  de  m'engager  témérairement  dans  une 
pareille  entreprise  {•  dit  Ravênawood.  Lorsque  je  me  rappelle  les 
règnes  des  deux  Charles  et  de  Jacques  II ,  {ranchement  je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi ,  par  amour  pour  l'humanité  ou  pour  ma  patrie, 
je  tirerais  Tépéé  pour  leurs  deseendans. 

—  Bah  !  bah!  reprit  Buoktaw,  allez^^oùs  vous  mettre  à  pleurer 
pour  ces  puritains ,  que  le  brave  Ciaverii€Hi8e  traita  écmimeils  te 
méritaient? 

—  On  les  dit  enragés  pour  avoir  le  droit  de  les  tuer,  dit  Ravensp 
wood.  J'espère  voir  le  jomr  où ,  Whigs  et  Torys,  tous  seront  égaux 
aux  yeux,  de  la  justice,  et  où  ces  sobriquets  ne  seront  plus  employés 
que  parmi  les  politiques  de  café  ;  de  même  que  ceux  de  coquins  et 
d'autres  le  sont  parmi  les  firuttières ,  comme  de  vains  termes  d^" 
nimosité. 

—  tie  ne  sera  pas  de  nos  jours ,  mon  cher  hôlç.  Le  fbr  a  pénétré 
^op  avant  dans  notre  sein. 

—  Ce  jour  viendra  pourtant ,  n'en  doutes  pas.  Ces  sobriquets  ne 
feront  pas  toujours  tressaillir  les  hommes,  comme  le  cheval  tres- 
saille ail  son  de  la  trompette.  'Lorsque  la  vie  sociale  sera  plus  efBca- 
xement  protégée ,  on  en  sentira  trop  bien  tout  le  prix  et  tous  les 
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arantages  pirar  les  ha3av«)er  en  n^éconlaiit  411 'lui^  p^flitique  spécH* 
lative^ 

—  To«k  oda  est  Jbel  et  bon  >  reprit  Pi^ckUw  p  m^jAmoi  je  suis 
pour  la  ^ieiUe  doLABSion  : 

'  V«ir  de  beftw  ^U  4Pir  U  ti^ 
Toir  ponr  les  Whigt  un  haut  gibtt, 
Voir  fjUre  droit  i  qui  droit  e«.t, 
^A  4o  ^P<^  cola  pe  B|.'afHige.  ^ 

-r-  YoM^  P^U^^z  «ganter  tout  aussi  haut  cp'il  vous  plaira^  canâa^ 
Ut  vàcuiiSy  dit  RaveiASwood  ;  mais  je  crois  que  le  mai:quis  est  Xxù^ 
^ge,  ou  du  moins  trop  prudent ,  pour  faire  chorus  avec  yojus.  Je 
soopjgpnne  qu'il  YÇjut  parler  dans  sa  lettre  d'^ne  révolution  dans 
le  cioçs^jlI  privé  d'Ecosse  «  plutôt  que  dan^  les  royaumes  bri- 
taoïuqaes,.  ^ 

—  Oh  !  QiaudiU  soient  vos  croc-enf  jambes  politiques ,  s*ecria 
Backlaw,  vo$  manœuvres  froides  et  symétriques  que  des  vieillardç^ 
daas  Içur  bppniçt  4^  n^ût  et  leur  rabe  de  chambre  fourrée^  peuvent 
exécuter  çonune  diçs.  partias  d^écHecs  ;  déplaçaùt  un  trésorier  ou 
un  ministre  comme  ils  prendraient  une  tour  ou  un  pion.  A  défaut 
4tl^taiUe$  à  livrer  «  la  paume  est  mon  passe-temps^  ;na  raquette 
m'awvise^  pon  j^.ée  me  doni^e  d^u  pain  ;  et  vous  »  profond  raison- 
neur, tQut  sage  et  tout  réfléclii  qu'on  serait  tenté  de  vous  croire , 
vous,avez  da^  les  veines  quelque  chose  qui  fait  bouillonner  voire 
sang  plus  vite  que  9ç  dçvrai,t  le  perçiettre  Fhumeur  où  vous  êtes 
à  présent  de  j^air^  4^  sei^mons  moraux  sur  la  politique.  Vous  ê,tes 
de  ees  s^es  qui  ypien^t  tout  ^vec  beaucoup  de  sang-froid  jusqu'à  ce 
^|e.sa];igleurQiontçJi  la  tête ,  et  alors.... oh!  alors,  malheur  à 
^conque  s'avis^ait  de  fe^r.rajppe,ler  leurs  prudentes  maximes  ! 

-r  Pc^vLl-être  lisez-vousî  mieux  dans  mon  cceur  que  je  ne  puis  le 
£ûre  inoi-<9iê|nej,  reprit  I\aveqs^ood  ;  mais  je  crois  que  penser  avec 
JQSte^ei  c'eS)^  faire  um  grsin.^  pas  pour  se  mettre  en  état  d'agir  de 
même.  Mais  écoutez.  Je  çr(>is  que  Caleb  sonne  la  cloche  pour  le 
diaer^  ^ 

—  Grap^  I^^^^  \  ^u  l>ruit  qu'il  fait  je  ne  puis  m'empêcher  de  trem- 
bler, Çt'éçria  SlQçklaw;  car  il  ne  sonne  jamais  avec  plus  de  fracas 
qoe  lorsqu'il  a  résolu  de  nous,  faire  faire  mai^e  chère,  comme  si 
ce  cfuiUo^  ii^erAS^»  m^i  un  jour  ou  Fautre,  fera  écrouler  la  viciUe 

•    ■  <  • 

I.  Voilà  bien  toule  la  politique  des  indiffèrent  expliquée.  Une  douiie  oisÎTeU  let  àm&e  a 
tottlca  Mrtea  de  cmiceMiont  eoTon  le  pouvoir. 
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tonr,  pottYàit  changer  une  pouje  étique  çn  un  chapon  gras^  et  un  os 
d'épaule  de  mouton  en  un  pâté  de  venaison. 

—  A  la  solennité  excessive  avec  laquelle  Caleb  place  sur  la  table 
ce  seul  plat  symétriquement  couvert ,  je  crains  bien  que  vos  con- 
jectures ne  soient  encore  loin  de  la  réalité. 

—  Otei  le  couvercle,  Caleb;  au  nom  du  ciel ,  ôtez  le  couvercle, 
dit  Bucklaw;  montrez-nous  ce  que  vous  nous  avez  préparé  ,  sans 
préambide.  Allons  donc  ;  le  plat  est  fort  bien  posé;  je  vous  assure, 
ajouta-t-il  en  s'adressantd'ùn  ton  d'impatience  au  vieux  sommelier, 
qui,,  sans  répondre,  continua  à  le  changer  à  chaque  instant  de 
place,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  posé  avec  une  précision  mathématique 
dans  le  beau  milieu  de  la  table. 

—  Qu'avez-vous  là ,  Galeb  ?  demanda  lUvenswood  à  son  tour. 

—  Assurément ,  IVIilord ,  vous  auriez  déjà  dû  le  savoir  ;  mais 
Son  Honneur  le  laird  de  Bucklaw  a  tant  d^impatience  !  répondit 
Caleb  en  tenant  toujours  le  plat  d'une  main  et  le  couvercle  de 
l'autre,  et  éprouvant  une  répugnance  évidente  à  le  lever. 

^ —  Mais  qu'est-ce  enfin ,  au  nom  du  ciel?  J'espère  que  ce  n'est 
pas  une  paire  d'éperons  dorés,  suivant  Tusage  de  nos  ancêtres  des 
frontières  ^ 

—  Ah  !  ah  I  Votre  Honneur  aime  à  plaisanter...  Néanmoins  j'o- 
serais dire  que  c'était  une  mode  fort  convenable  et  en  usage ,  à  ce 
que  j'ai  appris ,  dans  une  bonne  et  honorable  famille.  Mais  quant 
au  dîner  actuiel ,  j'ai  pensé  que  comme  c'était  aujourd'hui  la  veille 
de  Sainte-Marguerite ,  qui  était  de  son  vivant  une  brave  et  digne 
reine  d'Ecosse,  Vos  Honneurs  pourraient  juger  à  propos,  sinon  de 
jeûner  entièrement ,  du  moins  de  ne  faire  qu'une  légère  collation , 
de  ne  manger  qu'un  rien ,  un  hareng  salé,  ou  quelque  chose  de  cette 
sorte.  Et  découvrant  le  plat,  il  laissa  voir  quatre  des  poissons  sa- 
voureux qu'il  venait  de  nommer,  ajoutant  d'un  ton  plus  humble 
que  ce  n'étsyient  pas  non  plus  des  harengs  communs^  attendu  <fu'ils 
avaient  été  choisis  et  salés  avec  un  soin  particulier  par  la  femme  de 
charge  pour  l'usage  spécial  de  Son  Hoiinenr* 

—  De  grâce ,  épargnez-nous  les  excuses,  dit  son  maître  ;  et  nous,, 
mangeons  les  harengs,  puisque  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir. 
Mais  je  commence  à  penser  conrnie  vous ,  mon  .cher  Bucklaw ,  que 
nous  mangeons  la  dernière  feuille  verte,  et  qu'en  dépit  de  toutes 
les  intrigues  politiques  du  marquis,  il  nous  faudra  déloger ,  faute 
de  vivres,  sans  en  attendre  l'issue. 

1 .  Voyez  dans  \t%  ballades  VExeursion» 


CHAPITRE  IX. 


Quand -le  cor,  aux  chatteur»  annonçAnt  le  signal. 
Fait  aux  b^^les-des  bois  entendre  un  son  fatal , 
Quiconque  est  mime  du  feu  de  la  jeunesse 
Sent  tressaillir  son  cœur,  s'arrache  à  la  mollesse , 
Se  livre  avec  transport  au  plus  noble  plaisir. 

JùAMVkBuitiM.  Bthmald^  acte  k,  icéiie  i. 


Une  nourriture  légère  procure,  dit-on ,  un  léger  sommeil;  si 
nous  nous  rappelons.le  repas  que  la  conscience  de  Galeb ,  ou  plutôt 
la  nécessité  y  qui  emprunte  souvent  ee  nom  pour  se  déguiser,  avait 
destiné  aux  habitans  de  Wolfcrag ,  nous  ne  serons  paà  surpris  de 
voir  Bucklaw  déjà  levé  et  habillé  dès  la  pointe  du  jour. 

—  Debout  !  debout  I  s'écrià-t-il  en  se  précipitant  dans  la  chambre 
de  son  hôte ,  et  en  poussant  des  cris  qui  auraient  pu  réveiller  les 
morts,  levez-vous,  levez-vous  vite,  au  nom  du  ciel  I  Les  chasseurs 
sont  dans  la  plaine;  c'est  la  seule  partie  de  cliasse  que  j'aie  aperçue 

depuis  un  mois Allons,  alipns,  vous  ne  devez  pas  regretter 

beaucoup  uii  lit  qui  nfa  d'autre  mérite  que  d'être  un  peu  plus  doux 
que  la  pierre  du  caveau  de  vos  ancêtres. 

—  J'aursds  été  charmé ,  monsieur  Bucklaw^^  dit  Ravenswood  en 
levant  la  tête  d'un  air  d'humeur,  que  vous  eussiez  remis  à  un  autre 
momeut  vos  plaisanteries  ;  il  n'est  pas  très  agréable  de  perdre  un 
instant  de  spmmeil  que  je  commençais  à  peine  à  goûter,  après  une 
nuit  consacrée  à  réfléchir  sur  ma  cruelle  position. 

-^  Bah!  bah!  reprit  son  hôte,  allons,  levez-vous;  j^ai  sellé  moi- 
même  nos  ehevaux;  car  le  vieux  Calebs'époumonnait  à  appeler 
des  palefreniers  et  des  laquais  ;  et  avant  de  pouvoir  obtenir  de  lui 
le  moindre  service,  il  m'eût  fallu  avaler  pendant  deux.heurefs  des 
excuses  interminables  sur  l'absence  d'hoinmes  qui  n'ont  jamais 
existé...  Allons,  je  vous  répète  que  les  meutes  sont  lancées;  la 
chasse  copimençe  !  . 

Et  Bncklaw  disparut  comme  un  éckir. 

—  Et  je  vous  répète  aussi  que  rien  ne  peut  m'être  plus  indiffé* 
rent.  Quel  est  donc  le  seigneur  qui  vient  chasser  si  près  dé  la  tour? 

—  C'est  l'honorable  lord  Litllebrain  ^  répondit  Caleb ,  qui  avait 

I.  Ptadt  cenreUf. 
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suivi  Backlaw  dans  la  chambre  de  son  maître;- et  je  voudrais  bien 
savoir  à  quel  titre  il  sepermet  de  veuir  chasser  sur  les  terres  et 
dans  les  propres  domaines  de  Votre  Seigneurie  ! 

—  A  quel  titre/  Calei)  ?  Oh  !  par  une  raison  toute:simple  ;  c'est 
qu'il  a  acheté  les  terres  et  les  domaines^  et  qu'il  se  croit  autorisé 
à  exercet  'des  droits  qui  Itû  ont  été  vendus^'  et  à  chasser  sur  des  pro- 
priétés qui  mainten  ant  sont  les  sienues.    -  /   * 

^ — Gelase  peut,  Milord^  mais  je  n'en  difai  pas  moins  que  ce 
n'est  pas  agir  en  gentilhommç  et  en  brave  et  di^ne  seigneur ,  que 
de  venir  exercer  ici  de  pareils  droits  ^  lor^^tie  Votre  Seigneurie 
est  dans  son  château  de  Wolfcrag.  Lord  Littlebrain  ferait  bien  de 
se  rappeler  ce  que  ses  ancêtres  étaient  autrefois; 

' —  Et  nous  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  dit  ^ou  maître  ea 
s^efforçant ,  mais  en  vain ,  de  sourire.  Mais  donn^Zrmoi  mon  man» 
teau^  mon  cher  Caleb,  je  vais  contenter  Bucklaw,  et  voir  avec 
lui  cette  chasse.  II  y  aurait  par  trop  d'égoïsme  à  sacrifier  le  plaisir 
dé  inon  hôte  à  mon  inclination. 

—  Sacrifier  I  répéta  Caleb>  indigné  que  son  maîtrfe  déîrogeât  à 
sa  dignité  au  point  de  faire  le  moindre  sacrifice  par  égard  pour  qoi 

que  ce  fût;  sacrifier ,  en  effet! Mais  pardon ,  quel  habillement 

vous  plaît-il  de  porter  aujourd'hui  ?        ' 

—  Celui  que  votfs  voudrez ,  Caléb.  11  me  semblé  qùë  lâa  garde* 
robe  n'est  pas  très  nombreuse. 

—  Pas  nombreuse  !  répéta  le  vieiïlard.  Et  qu'est-ce  donc  que 
Phabit  gris  que  Votre  Seigneurie  donna  à  Ilildebrand,  son  pre- 
mier coureur  ;  et  celui  de  velpurs  français  de  lord  votre  père ,  de 
glorieuse  mémoife;  et  tous  ses  autres  vêiemeiis  qui  furent  dislri* 
bues ,  à  sa  mort^  aux  différens  dômes tiq:ues  ;  et  le  manteau  de  drap 
de  Berry? 

—  Que  je  vous  ai  dônné^  Caleb.,  et  qui,  je  crois  j  est  le  seul 
que  vous  puissiez  me  proposer,  à  l'exception  des  babils  que  je 
portais- hier,  et  que  je  Vdus  prie  de-  m^apporter  sans  autre  dis- 
eussioti.   .         ,  ,  .    / 

—  Si  c'est  la  volonté  de  Votre  Honneur...,  dit  Caleb<eh  les  lui 
présentant,  il  est  vrai  qu'ils  sont  d'une  couleur  sombre,  et,par 
conséquent  plus  convenables,  attendu  que  vous  êtes  en  deuil. 
Néanmoins  je  crois  que ,  clans  ce  nïoment ,  le  mantea^  de  drap  de 
Berry,  et  je  ne  l'ai  pas  même  essayé,  saéhant  qu'il  ne  me  oohve? 
nait  pas  de  le  porter  ;  je  crois ,  dîs-je ,  que  dans  ce  moment  éomme 
il  est  bien  brossé,  et  qu'il  y  a  des  dames  dan»  la  plàâïe...., 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  t09 

—  De^  clames  !  dit  Raveoswood  ;  et  quelles  dames ,  Galeb  ? 

—  C'est  ee  que  je  ne  sais  pas  ^.Yotre  Honneur  ;  je  saisseukment 
que,  comme  je  regardais  les  cliasseur«  de  l'une  des  croisées  de  la 
tour,  j'en. ai  aperçu  qaelfiies«UDes  qui  avaient  de  grandes  plumes 
Uanches  aur  leurs  chapeaux,  «t  cpù  couraient  au  grand galo{>aveq 
la  même  intrépidité  que  les  plus  hraves  cayaliers. 

—  C'est  Lieu,  c'est  bieni  Caleb.  Aidez-moi  maintenant  à  meure 
mon  iianteau ,  -et  donnez-moi  mon  ceinturon.  Mais  quel  est  ce  bruit 
cpe  j'entends  dans  la  cour  ?  ,  . 

—  C'est  le  laird  de  Buckla w  qui  amène  les  cbeyaux  «  dit  Caleb 
après  avoir  regardé  parla  fenêtre;  comme  s'il  n'y  avait  pas  assea 
dtt  valets  an  château ,  ou  que.  je  ne  pusse  pas  remplacer  ceux^qui 
nesetrouventpoint  à  leur  poste!  .' 

—  Hélas  1  Caleb ,  il  nûU3  manquerait  peu  de  chose ,  «i  votre  pou- 
Toir  égalait  votre  zèle  et  votre  bonne  volonté  ! . 

**^  Je  me  flatté  que  Voire  Seigneurie  B!a  pas  lieu  d'être  mécon? 
tente;  car  il  me^sembie  que ^  tout  considéré ,  nous  soutenons  l'hon- 
Bear  de  la  famille  aussi  bien  qae.  le  permettent  les  circonstances. 
Seulement  M.  Bucklaw  est  toujours  si  brusque  et  s^  im:patienti  Et 
tenez ,  voilà  qu'il  a  amené  le  palefroi  de  Votre  Honneur  «  sans  que 
la  selle  fût  décorée  da  drap  écarlate  <loQt  je  la  couvre  ordinaire- 
ment y  et  que  j'aurais  pu  brosser  en  une  minute. 

^  Oh  f  c'est  très  bien ,  mon  clier  Caleb ,  dit  son  maître  en  s'é- 
cbappant  et  en  descendant  Tescalier  étroit  qui  conduisait  dans 
Iacour« 

—  Il  se  poit  que  ce  soit  très  bien ,  dit  Caleb  un  peu  sèchement  ; 
mais  si  Votre  Seigneurie  veut  seulement  m'éiîpnter ,  je  lui  dirai  ce 
ini  vaudrait  encore  mieux. 

—Eh  bien  !. qu'est-ce  encore  ?  dit  Ravenswood  en  se  retournant 
d'im  air  â';impatiençe. 

—  C'est  qu'il  serait  bon  que  vous  prissiez  vos  mesurés  pour  ne 
{Ms  revenir  dîner  au  château,  ni  vous  ni  ]\I.  Bucklaw  ;  car,  quoique 
la  reine  Marguerite,m'ait^ervi  si  bien  hier,  je  ne  saurais  faire  un 
jonr  de  jpeûne  d'un  jour  de  fête ,  et ,  grâoé  à  ce  moment  de  répit , 
j'aurais  le  temps  d- aviser anx  moyens  de  déjeuner  demain.  Si,  par 
exemple.  Votre  Honneur  pouvait  s^airangçr  de  manière  à  se  faire 
inviter  à  dîner  pàrJe  lord  Littlébrain  ?...  On  bien.,  si  vous  alliez 
«Kocnavec  eux  à,  l'auberge,  vous  trouveriez  toujours  bie.n  quelque 
excuse  pour  ne  point  payer  votre  écot  ;  vous  pourriez  dire  que 
vous  avez  oublié  votre  bourse,  qu  bien  que  l'aubergiste  ne  vons  a 


104  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

point  payé  sa  redevance,  et  qae  cela  entrera  dans  le  compte. 

—  Ou  tout  autre  mensonge  qui  me  viendra  le  premier  a  l'esprit, 
n'est-ce  pas,  iCaleb?  lui  dît  son  maître.  Adieu  ;  j'admire  vos  expé- 
diens  pour  sauver,  comme  vous  dites  ,*  l'honneur  de  la  famille.  Et, 
se  jetant  sur  son  cheval ,  il  suivit  Çùcklaw,  qui ,  au  risque  mani- 
feste de  se  rompre  Je  cou ,  â'était  mis'  à  descendre  au  grand  galop 
un  sentier  étroit  et  presque  perpendiculaire  conduisant  de  la  tour 
dans  la  plaine  ',  deâ  qu'il  avait  vu  Raven$wood  mettre  lé  pied  dans 
l'étrier.  ,      * 

Caleb  Balderston  les  suivit  d'un  œil  inquiet,  craignant  à  chaque 
instan^t  qu'il  n'arrivât  quetlque  malheur  à  l'héritior  du  nom  de  Ra- 
venswood,  et  il  ne  quitta  la  croisée  que  lorsqu'il  les  vit  en  sûreté 
dans  la  plaine.  <  ; 

Excité  par  l'impétuosité  naturelle  de  son  caractère,  le  jeune 
Bùcklaw  volait  comme  un  tourbillon  rapide  que  rien  ne  pouvait 
arrêter  dans  sa  course.  Ravenswood  ne  le  suivait  pas  avec  moins 
d'ardeur;  car,  bien  qu'il  ne  sortît  qu'à  regret  de  l'inactivité  con- 
temptative  qui  formait  comme  la  base  de  son  existence ,  une  fois 
qu'il  en  était  tiré,  il  était  tout  de  feu.  Sa  fougue  n'était  pas  tou- 
jours proportionnée  au  motif  de  l'impulsion  ;  elle  était  en  quelque 
soir  te  purement  machinale  ;  c'était  comme  une  pierre  qui  roule 
avec  la  même  vitesse  du  haut  d'un  roc  dans  un  précipice ,  soit 
qu'elle  ait  été  jetée  par  un  enfant,  ou  lahoée  par  la  main  d'un  Her- 
cule. Il  se  livrait  donc  impétueusement  au  plaisir  de  la  chasse, 
passe-temps  si  naturel  à  la  jeunesse  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  conditions-,  qu'il  semble  être  plutôt  une  passion  inhérente  en 
nous ,  qu'un  goûl  acquis  et  inspiré-  par  l'habitude. 

Le  son  éclatant  du  cor,  dont  alors  on  ce  servait  toujours  pour 
animer  et  pour  diriger  les  meutes ,  les  aboiemens  prolongés  ^es 
chiens,  les  cris  des  chasseurs  qu'on  entendait  dans  l'éîoignement , 
la  vue  des  cavaliers  qu'on  apercevait  tantôt  sortant  de  derrière  des 
collines ,  tantôt  courant  dans  la  plaine,  ou  bien  franchissant  les 
marécages  qui  leur  barraient  le  chemin ,  tout  contribuait  à  animer 
le  Maître  de  RavenswoQd ,  et  à  bannir  de  son  esprit,  du  moins 
pout  le  moment,  les  souvenirs  pénibles  qui  le  poursuivaient 
sans  cesâe. 

La  première  chose  qui  réveilla  dans  son  atne  des  idées  amères 
et  douloureuses,  fut  de  s'apercevoir  que  son  cheval,  malgré  tous 
lés  avantages  que  lui  donnait  là  connaissance  parfaite  que  son 
maître  avait  du  pays,  était  incapable  de  suivre  la  chasse.  Pour  le 
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ménager  y  il  venait  de  le  mettre  an  pas  y  et  songeût  avec  amertume 
que  sa  pauvreté  l'empdchait  de  goûter  l'amusemeiit  iavori  de  ses 
ancêtres ,  et  même  leur  unique  occupation  en  temps  Qe  paix ,  lors* 
qu'il  se  vit  aborder  par  un  cavalier  bien  monté ,  qui  l'avait  suivi 
depuis  quelques  momens  âans  qu'il  s'en  aperçût ,  et  qui  paraissait 
être  une  espèce  d'intendant  ou  d'homme  de  confiance.   ' 

—  Votre  cheval  est  essoufflé.  Monsieur,  dit  cet  homme  avec 
une  complaisance  qu'on  trouve  bien  rarement  dans  Un  chasseur  : 
oserais-je  prier  Votre  Honneur  de  vous  servir  du  mien  ? 

—  Monsieur  9  dit  Ravenswood  plus  surpris  que  content  d'une 
pareille  proposition ,  je  ne  sais  en  vérité  pas  comment  j'ai  pu  mé*> 
riterune  pareille  faveur  de  la  part  d'un  étranger. 

— Et  parbleu!  qu'importe  comment  vous  l'avez  mjéritée?  dit 
Bncklaw,  qui,  avecbeaucoup.de  répugnance,  avait  jusqu'alors 
retenu  son  coursier  fougueux  pour  ne  pojint  se  séparer  de  son  hôte; 
il  vous  l'ôfErei  c'est  l'essentiel,  'et  acceptez  toujours;  sauf  à  vous 
expliquer  après  la  chasse.  Prenez  les  biens  que  les  dieux  vous  en- 
voient, comme  dit  le  grand  Dryden;  ou  plutôt...^,  attendez 

écoutez ,  mon  ami;  prêtez-moi  ce  cheval ,  je, vois  que  vous  avez  de 
la  peine  à  le  gouverner,  et  je  vous'réponds  qu'il  sera  d'une  doci- 
lité charmante  lorsque  je  vous  le  rendrai.  Quant  à  vous,  Ravens- 
wood ,  montez  sur  le  mien ,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui  faire 
sentir  vos  épero"hs  pour  lui  donner  de  l'ardeur. 

Et  jetant  la  bride  de  son  cheval  slu  Maître  de  Ravenswood,  il 
s'élança  sur  celui  que  l'étranger  lui  avait  cédé  ,^  et  continua  sa 
course  au  grand  galop. 

— A-t-on  jamais  vu  un  pareil  fou?  dît  son  ami  ;  et  vous,  Monsieur, 
conunent  avez-vous  pu  lui  confier  votre  cheval  ? 

—  Le  cheval  appartient  à  quelqu'un  qui  se  fera  toujours  un  plai- 
sir dé  le  prêter  à  Votre  Seigneurie  ou  aux  persoWes  qu'elle  honore 
de  son  amitié,        • 

—  Et  qnbl  est  le  nom  de  celui.....? 

—Votre  Honneur  voudra  bien  m'excuser  ;  mais  vous  rappren- 
drez iJe  Inirmême,  si  vous  voulez  bien  prendre  le  cheval  de  votre 
ami  et  me  laisser  le  vôtre  ;  je  vous  rejoindrai  à  la  curée,  qui  ne 
tardera  pas'  long-temps;  car  le  son  du  cor  me  fait  entendre  que 
le  cerf  est  déjà  aux  abois.  * 

—  Je  crois,  en  effet,  que  ce  sera  lé  meilleur  moyen  de  retrou* 
ver  votre  cheval ,  dit  Ravehswood  ;  et  montant  sitr  le  coureur  de 
Bucklaw,  il  se  dirigea  avec  toute  la  vitesse  possible  vers  l'endroit 
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où  les  sons  du  cor  annonçai  e;nt  qne  le  cerf  était  au  moment  de  ter- 
miner sa  carrière. 

Ifyke  a  Talbot^  Hyke  a  Teviot,  nowbcySy  now/^.  Tels  étaient  les 
eris  de  l'ancien  langage  de  la  yénerie  anglaise.  A  ces  sons  bray ans  se 
mêlaient  les  cris  des  veneurs  et  les  aboiemens  impatiens  des  chiens^ 
qui  étaient  alors  préàipie  suspendus  sur  leur  proie.  Les  cavaliers 
ipwcs  commencèrent  à  accourir  èedi^térens  côtés  versle  lieuse  l'ac- 
tion; mais  Bucklaw  y  qui  était  parti  avant  les  autres,  conserva  son 
avantage ,  et  arriva  le  premier  à  l'endroit  où  le  cerf,  épuisé  de 
fatigue  et  hors  d'état  de  courir  plus  long-temps ,  s'était  retourné 
sur  la  mente ,  et ,  comme  tUsent  les  chassétirs,  tenait  les  abois.  lA 
tête,  penchée  en  avant,  les  flancs  couverts  d^écume,  les  yeux  étin- 
eelans ,  et  exprimuit  tout  à  la  fois  la  rage  et  la  peur,  il  était  à 
son  tour  devenu  un  objet  d'alann^  pour  ceux  qui  le  poursuivàknl* 

L'es  chasseurs  arrivèrent  l'un  après  l'antre;  et  semblaient  épier 
l'occasion  de  l'attaqner  ;  ce  qui,  dans  ces  circonstances  »  demande 
ime  certaine  prudence.  Les  chiens  se  tenaient  à  l'écart  ^  et^edoa- 
blaient  leurs  aboi^nens,  sans  se  hasarder  à  approcher  de  kvr 
ennemi  ;  chaque  cavalier  s^nUait  vouloir  céder  à  son  camarade 
rhonneur  dangereuiL  de  lui  porterie  premier  coup.  Le  terraia 
éts^it  creux  dans  cet  endroit,  ce. qui  offrait  peu  d'avantage poitr 
apptocher  du  cerf  sans  qu'il  s'en  aperçût  ;  et  l'air  retentit  de  cris 
de  joie  lorsque  Buçklaw,  avec  cette-dextérité  qui.  distinguait  uft 
eavalier  accompli  de  ce  temps,  sauta  tout  à  coup  à  bas  de  son  che- 
val ,  courut  sur  ïe  cerf ,  et  te  fit  tomber  en  lui  coupant  }e  Janret 
avec  un  couteau  de  chasse.  Les  chiens,  se  .précipitant  sur  leur 
ennemi,  hors  d'état  de  se  défendre ,  eurent  bientôt  mis  fin  à  ses 
souffrances,  et  proclamèrent  sa  mort  par  de  longs  s^boiiemens;  wor 
dis  que  les  fanfaree.  des  cors  de  chasse  et  les  cris  de  joiç  de^  cava- 
liers faisaient  retentir  une  morC  ^  jusque  ^ur  les  vagues  de  la  mer. 

Le  veneur  rappela  alors  la  meule ,  et  alla  présenter ,  à  genoaXi 
son  couteau  sf  une  dame  moulée  sin*  un  beau  palefroi  blanc  >  "et  qm» 
par  crainte  ou  peutpétre  par  compassion,  s'était  tenue  jusqu'alors 
à  quelque  distance^  Elle  avait  un  masque  de  soie  noire,  mode  qaii» 
dans  ce  tem,ps,  était  généralement  adoptée ,  tant  pour  préserver  le 
teint  contre  les  ardeurs  du  soleil,  que  diaprés  certaines  idées  de 
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•  .  Ce  tont  là  plutôt  de»  omimgt0p0ês  qu9  det.moU  à  tra<iuire:  en  anal,  TUlbotl  tai 
avanl,  Tëviotl  alloim,  lâes  garçons  !  »        ' 

TMnot  éi  Ttfvhki  t6m  <fe»  ûatàt  dé  bhleti». 
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l»^séaiiee  qai  hq  permettaient  pas  à  une  dame  de  .paraître  la  fign 
déooQverte  aa  milieu  d'une  troupe  de  chasâ^urs ,  ou  de  toute  autre   ^ 
bande  bruyante ,  dans  laquelle  il  se  trouvait  nécessairemeut  des   ^ 
personnes  de  toutes  les  classes.* 

A  la  richesse  de  sa  parure  »  à  la  beauté  de  jMm  palefroi»  Ainsi 
fi'aa  compliment  champêtre  que  lui  fit  le  veneur^  Badclawreconnut 
que  c'était  la  reine  de  la  chasse.  Mais  ce  ne  fiit  pas  sans  un  senti* 
méat  de  pitié ,  qui  approchât  même  du  mépris  ^.que  ce  chfisseur 
imdiousiaste  la  vit  rebiser  le  couteau  que  le  veneur  lœ  (Misent* 
poar  qu'elle  Ht  Id  première  incision,  dans  la  poitrine  du^erf  a&ai 
dedéoenvrir  laq[ualité  de  la  venaison,  il  avait  une  sorte  d'envie  de 
lai  présenter  ses  hommages';  mais  par  malheur  la  vie  que  Bueklaw 
avait  menée  jusqu'alors  ne  lui  avait  pas  fait, connaître  parfaitement 
la  bonne  société  ;  et  les  fe^mmes  dont  il  avait  rechei^ché  l'intimité 
n'étaient  pas  précisément  de  la  classe  la  plus  honorable  et  la  phu 
distingeée  :  aussi  ^  malgré  son  audace  naturelle,  éprouyaitril  de 
l'embarras  et  une  sorte  ^e  honte  lorsqu'il  voulait  parlera  une  dam^ 
de  qualité'. 

A  la, fin  y  rassemblant  tout  son  courage,  il  se  décida  à  salner  lu 
belle  chasseresse,  et  à  lui  dire  qu'il  espérait  que  son  amo^^ient 
avait  répondu. à  »son  atteh(e.  La  réponse  de  la  jeune  dame  fut  mo« 
deste  et  polie ,  et  elle  témoigna  quelque  reconnaissance  nu  iM'ave 
cavaiffer  ^  avait  térmiiié  la  chasse  avec  tant  d'adresse ,  lorsque 
les  dneiis  et  les  chasseurseemblaient  intimidés  et  n'osaient  avnnoer* 

•^  Soit  dit  entre  nous ,  Madame ,  reprit  Bueklaw,  que  ceite  ob» 
servation  ramena  sur  son  terrain,  il  n'y  a  pas  grand  nnérite  à  ee 
qae  j'ai  fait>  attendu  que  rien  n'est  plus  làeiié ,  pourvu  seulement 
qa'on  n'ait  pas  trompeur  de  recevrâ*  une  paire  d'andouillers  dans  In 
poitrine.  J'ai  cliassé  cinq  cents  fois  à  forcer  le  cerf,  Madame,  et  je 
ne  l'ai  jamais  vu  aux  abois,  que  je  ne  me  sois  hardiinent  avancé 
sar  lui  :  l'usage  et  la  pratique,  l\I^dame,  voilà  toi^t  le  secret;  ee* 
pendant  il  faut  aussi  de  Ja  prudence  et  de  l'attention ,  et  je  veès 
conseille  d'avoir  toujours  un  couteau  de  chasse  bien  ai&jé  n  deu^ 
tranebans^afin  de  pouvoir  frap{>er  en  avant  on  en  arrière-,  suivant 
l'occasion;  ear  une  btessure  faite  par  ^n  coup  de  «orné  est  dange* 
reuse  et  sujette  à  s'envenimer. 

— Je  vous  itemercie  de  ce  conseil,  Monsieur>  dit 4a  jeune  dafte, 
todiïi'qtfe  son  masque  cachait  à  peine  le  léger  sourire  de  ses  lèyres-; 
Bais,  je  oroÎBB  de  n'avoir  pas  souvent  occasion  de  le  mettre  en 
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— Ce  qoe  monsieur  dit  n'en  est  pas  moins  très  sensé,  dit  nn  vieux 
veneur  qui  avait  écouté. la.  harangue  de  Buddaw  avec  beaucoup 
d'admiration  ;  et  j'ai  souvent  entendu  dire  à  mon  père ,  qui  était 
garde  des  bois,  que  lès  défenses  du  sanglier  faisaient  des  blessures 
moins  dangereuses  que  les  cornes  d'un  cerf. 

—  Très  bien  parlé ,  mon  ami  ;  mais  à  présent,  ajouta  Bucklaw, 
qui  était  alors  dans  son  élément,  et  qui  désirait  diriger  toutes  les 
opérations^  il  me  semble  .que  les  chiens  étant  fatigués  et  ayant 
bien  fait  leur  devoir,  il  faut  songer  à  leur  donner  la  curée;  et  s'il 
m'est  permis  de  dire  mon  avis ,  le  veneur  qui  le  dépècera  doit  com- 
mencer par  vider,  à  la  santé  de  Madame,  on  pot  de  bière  ou  un  verre 
Â'eau-de-vie;  car,  s'il  néglige  dé  remplir  cette  formalité,  la  venai- 
son ne  pourra  pas  se  conserver. 

Ce  conseil  très  agréable  fut,  comme  on  sel'imagiîie,  suivi  stric- 
tement par  le  veneur,  qui,  en  revanche ,  présenta  à  Bucklaw  le 
couteau  que  la  jeune  dame,  avait  refusé  ;  et  sa  maîtresse  pria  celui- 
ci  de  ne  point  rejeter  cet  honneur. 

—  Je  suis  persuadée,  Monsieur,  dit-elle  en  se  retirant  du  cerclé 
qui  s'était  formé  autour  d'elle >  que  mon  père,  pour,  l'amusement 
duquel  lord  Littlebrain  a  fait  sortir  aujourd'hui  ses  meutes,  s'en 
rapportera  volontiers >  pour  tout  ce  qui  est  d'usage,  à  un  homme 
qui  a  votre  expérience. 

A  ces  mots,  elle  le  salua  d'un  air  gracieux,  et  s'éloigna  suivie  de 
deux  domestiques ,  qui  semblaient  attachés  plus  particulièrement 
à  son  service.  A  peine  Bucklaw  s'aperçut-il  de  son  départ;  il  était 
trop  enchanté  de  trouver  l'occasion  de  déployer  son  talent ,  pour 
qu'il  y  eu  t  homme  ou  femme  au  monde  qui,  dans  un  pareil  moment, 
pût  occuper  la  moindre  place  dans  ses  pensées.  D^jà  il  s'était  dé- 
barrassé de  son  habit  ;  et  retroussant  les  manches  de  sa  cheipise, 
il  s'enfonça  les  bras  nus  jusqu'au  coude  dans  le  sang  et  dans  la 
graisse,  coupant,  taiHant  et  dépeçant  avec  toute  la  précision  du 
chasseur  ou  du  boucher  le  plus  accompli,  tandis  qu'en  même  temps 
il  avait  soin  de'  faire  résonner  tons  les  termes  de  l'art  aux  oreilles 
des  chasseurs  qui  l'entouraient ,  ne  parlant  que  de  nombles  »  de 
daiiitiers  et  autres  expressions  techniques",  dont  nous  ferons  grâce 
à  nos  lecteurs. 

Lorsque  Ravenswood,  qui  avait  suivi  d'assez  près  son' ami,  vit 
que  le  cerf  avait  succombé ,  l'ardeur  momentanée  qui  Tavait  en- 
traîné vers  le  lieu  de  la^chasse  fit  place  à  ce  sentiment  de  répu- 
gnance qu'il  éprouvait  à  rencontrer,  dans  son  abaissement,  le 
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regard  de  ses  égaux  ou  de  ses  inférieurs.  U  retint  son  cheTal ,  et 
monta  sur  le  sommet  d'une  colline  peu  élevée ,  d'où  il. observa 
la  scène  bruyante  et  animée  qui  se  passait  dans  la  plaine j.  écoutant 
les  cris  des  chasseurs ,  les  aboiemens  des  chiens  et  les.  hennisse- 
çnens  des  chevaux. 

Mais  ces  sons  de  joie  n'inspiraient  au  jeune  Edgar  que  des  sen« 
timens  bien  opposés.  La  chasse  et  tous  ses  plaisirs/  depuis  les  temps 
féodaux,  ont  toujours  été  regardés  comme  les  privilèges  presque 
exclusifs  des  grands,  et  c'était  autrefois  leur  principale  occupation 
en  temps  de  paix.  3e  voir  privé,  ,par  ses  malheurs,  de  prendre  part 
à  on  amusement  champêtre  qu'il  devait  regarder  comme. une.  pré- 
rogative spéciale  de  son  rang  et  de  sa  naissance;  penser  que  des 
étrangers  chassaient  alors  librement  sur  des  domaines  dont  ses  an- 
cêtres s'étaient  toujours  réservé  la  jouissance  exclusive,  tandis 
que  lui,  qui  aurait  dû  êti'e  l'héritier  de  leurs  biens  et  de  leurs 
titres,  était  obligé  de  se  tenii*  à  Técart,  et  de  dévorer  en  silence 
sa  honte  et  son  humiliation  :  c'était  un  spectacle,  c'étaient  des  ré* 
flexÎMis  de  nature  à  faire  une  impression  profonde  sur  mie  ame 
telle  que  ce^le  de  Ravens^ood,  naturellement  portée  à  la  tri^teçse 
et  à  la  mélancolie. 

Sa  fierté  finit  cependant  par  triompher  de  son  abattement ,  qui 
fit  place  à  une  vive  impatience  lorsqu'il  vit  que  Bucklaw,  avec  sou 
étonrderie  ordinaire,  ne  pensait  pas  à  revenir,  et  à  ramener  le 
cheval  qu'on  lui  avait  prêté,  et  que  Ravenswood,  aivaht.deVéloi- 
gnér,  désirait  voir  rendre  à  son  maître  complaisant.  U  s'apprêtait 
à  se  diriger  vers  le  groupe  au  milieu  duquel  Bucklaw  s'évertuait 
pour  montrer  son  talent,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  un  cavalier  qui, 
comme  lui,  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  la  fin  de  la  chasse. 

Ce  personnage  paraissait  d'un  âge  avancé  ;  il  portait  un  grand 
manteau  d'écarlate,  qui  était  croisé  jusque  sur  son  menton,  et  son 
chapeau  était  rabattu  sur  ses  yeux,  sans  doute  par  précaution 
contre  les  injures  du  temps.  Sa  monture,  cheval  d'amble,  doux  et 
docile,  convenait  à  un  cavalier  qui  se  proposait  de  voir  la  chasse, 
plutôt  que  d'y  prendre  part  :  un  domestique  le  suivait  à  quelque 
distance  ;  et  tout  semblait  indiquer  que  c'était  un  seigneur  de  dis- 
tinction. U  aborda  Ravenswood  très  poliment,  mais  non  sans 
quelque  embarras.  —  Vous  paraissez  plein  d'ardeur  et  de  courage. 
Monsieur,  lui  dit-il,  et  cependant  vous  semblez  regarc^er  ce  noble 
amosen^ent  avec  autant  d'indifférence  que  si  vous  étiez  chargé  du 
poids  de  mes  années. 
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-r-  n  fut  un  temps  où  je  m'y  liyràis  aussi  avec  eothousiasrae ,  ré- 
pondit Edgar;  aujourd'hui  des  évènemens  récemment  airivés  dans 

ma  fimiiUe  ddivent  me  servir  d'exeuse d'ailleurs ,  ajouta-t-il , 

j'étais  aasez  mal  monte  au  commencement  de  la  cbaase. 

^    ---Je  crois  y  dit  l'étranger,  qu'un  de  mes  domestiques  a  eti  le 

b^  sens  de  donner  un  che  vid  à  votre  ami  • 

— 11  a  en  en  effet  cetle  complaisance ,  et  permettez-moi  de  tous 
«n  remercier,  an  nom  de  mon  ami,  M.  Hayston  de  Bucklaw,  l'un 
des  chasseurs  les  plus  intrépides  qu'il  soit  possible  de  voir  ;  il  ne 
tardera  pas  »  je  i'esp^e ,  à  rendre  le  cheval  à  voire  domestique ,  e€ 
joindra  alors  lui-même  tous  ses  remerciemens  à  ceux  que  je  yous 
prie  d'agréer  de  ma  part. 

En  pariant  ainsi,  le  Hlaitre  de  Rav^iswood  salua  l'élranger,  et 
prît  le  cheminde  WoUccag,  de  l'air  d'un  homme  qui  a  fait  ses  adieiUL 
défini Ufe  ;  mais  l'étranger  n'était  pas  d^avis  de  se  séparer  de  lui  91 
promptement  ;  et,  prenant  la  même  route ,  il  dirigea  son  ehecval  si 
près  de  celai  de  Ravenswood,  que  eelm-ei,  à  moins  de  passa:  devant 
Jhû  y  ce  que  la  civililé ,,  l'éiiquette  du  temps  et  le  respect  dû  ^àg% 
ne  lui  permettaient  guère  de  faire,  ne  pouvait  aisément  s^éeliapp^ 
de  sa  compagnie. 

Le  vieillard  ne  garda  pas  long-temps  le  silence.  —  Yoici  donc 
t'ancienchfiteaa  de  Wolfcrag,  dont  il  est  si  s^uvmt  parié  dans  rfais* 
toire  d'Esosse,  dit-il  en  regardant  la  vieille  tour  sur  laquelle  wt 
épais.  nu9^>  ^lû  s'était  détaché  de  l'horizon  y  commen^ît  à  jeter 
un  voile  sombre;  car,  à  la  distance  de  moins  à\m  mille,  le  e^ri^ 
ayant  fait  un  détour  dans  sa  fuite,  avait  ramené  les  chasseurs  à  peu 
près  au  même  endroit  où  ils  étaient  lorsque  Ravepswood  et  Bwk.» 
law  étaient  partis  peur  les  rejoindre. 

Ravenswood  ne  répondit  à  cette  observation  -que  par  un  signe 
de  tête. 

—  C'est,  à  ce  què-j'ai  entendu  dire,  ajouta  Pétranger  sans  se  hds- 
ser  déconcerter  par  sa  froideur,  l'une  des  plus  anciennes  propriétés 
de  r^norable  famille  de  Ravenswood. 

—  La  plus  ancienne.  Monsieur,  et  probablement  la  dernière. 

—  Je.,.,  je....  j'espère  que  non,  Monsieur,  dit  le  vieillard, 
toussant  à  plusieurs  reprises  pour  s'éclaircir  la  voix,  et  iaisanttm 
effort  sur  lui-même  pour  surmonter  une  certaine  hédtaâon; 
l'Ecosse  sait  ce  qu'elle  doit  à  cette  ancienne  famille,  et  n'a  pas 
oùbUé  les  exploits  éclatans^ar  lesiquels  elle  s'est  signalée.  Je  ne 
doute  pas  que  si  l'on  représentait  d'une  manière  convenable  à  Sa 
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Ifajeslé  l'état  àe  misère. . . .  je  Teux  /lire  de  décadence,  ou  se  trouve 
vie  fomîUe  si  noble  et  si  illostre,  on  ne  pût  trouver  des  moyens  lud 

—  Je  vtma  ëparg^nerai  la  peine  de  ponsser  pliis  loin  cette  db* 
musmty  Monsieur,  dit  Edg^  avec  une  nol^e  fierté.  Je  suis  I*hé« 
riûer  de  cette  malhéareuse  maison ,  je  sois  le  Maître  de  Rairens» 
wood;  vous  avez  vous-même  des  sentimens  trop  nobles  et  trop 
généreux  pour  qn*il  soit  nécessaire  de  vous  rappeler  que,  s^l  est 
quelque  (^ose  de  pliis  pénible  que  le  malheur,  c'est  la  mortification 
de  se  voir  l'objet  d'une  pitié  qu'on  ne  réclamie  point. 

—le  yottâ  demande  mille  fois^  pardon,  Monsieur,  dit  l'étranger  : 
je  ne  savûs  pas. ...  je  sens  fort  bien  que  je  n'aurais  pas  dû  parler. .  • 
rien  ifétait  plus  éloigné  de  ma  pensée  que  dé  supposer. .  • 

"-^  Aucune  excuse  n'est  nécessaire.  Monsieur,  répondit  Ravens- 
wood;  voici  l'endroit  où  il&utsans  doute  nous  séparer;  et  je  vous 
assure  que  je  i^'emporte  pas  le  moindre  sentiment  d'aigreur. 

En  dbant  ces  mpts,  il  s'apprêtait  à  prenne  le  sentier  étroit  qui 
conduisait  à  Wotfcrag,  lorsque  la  jeune  dame  dont  nous  avons  déjà 
parlé  arriva  près  du  vieiKs^'d,  siiivie  de  ses  domestiques. 

—  Ma  fille,  lui  dît  l'étranger,  voi<»i  le  Maître  de  Ravenswood. 
n  semblait  naturel  qu'Edg^ar  adressât  quelques  mots  à  celle  à 

qui  il  se  voyait  ainsi  présenté,  ou  qu'il  s'informât  du  moins  du  nom 
dn  vi^lard  qui  semblait  déterminé  à  faire,  malgré  lui,  sa  con- 
naissance; mais  quel  que  fût  le  sentiment  qui  le  dominait,  il  resta 
complètement  muet  et  immobile.  Dans  ce  moment,  le  nuage  qui 
s'abaissait  depuis  long-temps  sur  Wolfcrag,  et  qui,  en  s'avançant, 
couvrait  lîorizon  de  ténèbres  de  plus  en  plus  épaisses,  commença, 
par  deux  ou  trois  coups  éloignés,  à  annoncer  le  tonnerre  qu'il  por- 
tait dsfns  son  seip,  tandis  que  deux' éclairs,  se  succédant  presque 
aussitôt,  firent  voir  dans  le  lointain  les  tourelles  grises  d^e  Yolfcrag, 
et  plus  ptès  les  vagues  agitées  de  la  mer  qui  brillèrent  un  moment 
d'one  lueur  rouge. 

Le  dieval  de  la  jeune  dame  se  montra  rétif,  se  mit  à-bottdir  et 
à  se  dresser  sur  ses  pieds  de  derrière,  au  point  de  donner  quelques 
inqmétndes;  Ravenswood  avait  trop  d'honneur,  trop  d'humanité, 
pour  s'éloigner  brusquement  dans  un  pareil  moment,  et  l'abandon- 
ner aux  soins  dHin  faible  vieillard  et  de  ses  domestiques.  Il  fut 
doac,  ou  du  moins  se  crut  obligé  par  la  politesse  dé  saisir  là  bride 
de  son  cheval  indocile,  et  d'aider  la  belle  dhasseresse  à  le  diriger. 


112  LA  FJANCËE  DE  LAMMERMOOR. 

Tandis  qa'il  remplissait  ce  devoir,  le  vieillard  fit  l'observation  que 
l'orage  semblait  augmenter. . .  Ils  étaient  très  éloignés  de  la  maison 
de  lord  Littlebrain,  chez  lequel  il$  logeaient  alors,  et  il  serait  fort 
obligé  aii  Maître  de  Ravenswôod  de  vouloir  bien  lui  indiquer  où  il 
pourrait  trouver  quelque  endroit  pour  se  mettre  à  Tabri.  En  même 
temps  il  jeta  uù  regard  timide  et  embarrassé  du  côté  de  la  tour,  et 
il  était  impossible  de  n'en  pas  comprendre  l'expression. . 

Dans  une  circonstance  semblable,  Ravenswôod  ne  pouvait  éviter 
avec  biensé,ance  d'offirir  Tabri  momentané  de  sa  maison  à  un  vieil- 
lard et  à  sa  fille,  surpris  par  l'orage,  et  éloignés  de  toute  autre 
habitation.  L'état  même  où  se  trouvait  la  jeune  dame  rendait  cet 
acte  de  politesse  indispensable  ;  car,  tandis  qu'il  tenait  là  bride  de 
son  cheval,  il  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  qu'elle  tremblait 
beaucoup  ht  qu'elle  était  extrêmement  agitée  :  ce  qui  provenait 
sans  doute  de  ce  qu'elle  redoutait  Forage,  qui  paraissait  devoir  être 
terrible. 

Je  ne  sais  si  le  Maître  de  Ravenswôod  partageait  ses  craintes, 
mais  il  ne  paraissait  pas  non  plus  très  c^lnie  lorsqu'il  répondit  :  — 
La  tour  de  Wolfcrag  n'a  rien  à  offrir  que  l'abri  de  son  toit;  mais 

s'il  peut  être  agréable  dans  un  pareil  moment Il  s'arrêta, 

comme  s'il  lui  eût  été  impossible  de  proférer  le  reste  de  l'invita* 
tion.  Mais  le  personnage  qui  s'était  constitué  de  son  chef  3on  com- 
pagnon né  lui  laissa  pas  le  temps  de  battre  en  retraite,  quand  même 
il  en  aurait  eu  envie ,  et  regarda  ce  peu  de  mots  comme  une  invi- 
tation suffisante. 

—  L'orage ,  dit-il ,  devait  être  une  e;iLcnse  pour  bannir  toute  cé- 
rémonie  La  santé  de  sa  fille  était  très  faible;  elle  avait  beaa- 

coup' souffert  des  suites  d'une  frayeur  qu'elle  avait  eue  récemment. 
Il  espérait  que  ce  ne  serait  pas  une  indiscrétion  d'accepter,  en 
pareille  circonstance,  l'hospitalité  que  leur  offrait  le  Maître  de 
Ravenswôod.  La  vie  de  son  enfant  devait  lui  être  plus  chère  que 
l'étiquette. 

Il  ne  ratait  plus  aucun  moyen  d'employer  quelque  défaite.  R^* 
venswood  montra  donc  le  chemin  à  ses  h&tes ,  en  continuant  à  tenir 
par  la  bride  le  cheval  de  la  jeune  dame,  de  peur  qu'il  ne  prît  de 
Oinveau  l'alarme  à  quelque  explosion  inattendue  du  tonnerre.  H 
n'était  pas  encore  plongé  assez  profondément  dans  ses  réflexions 
pour  ne  point  remarquer  que  la  pâleur  mortelle  qu'il  avait  aperçue 
sur  la  partie  de  son  visage  que  le  masque  de  soie  ne  cachait  poiut 
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entièrement  y  avait  fait  place  à  une  vive  rougeur  ;  et  il  sentait  avec 
la  piqs  grande  confusion  que ,  par  une  sympathie  secrète,  ses  joues 
se  couvraient  de  couleurs  non  moins  vives. 

L'étranger  épiait  tous  les  mouvemens  de  son  jeune  compagnon 
avec  une  attention  que  celui-ci  attribuait  à  son  inquiétude  sur  la 
santé  de  sa  fille.  Us  arrivèrent  enfin  devant  l'antique  forteresse,  et 
Rayenswood  semblait  toujours  en  proie  à  des  sentimens  d'une  na- 
tnretrès  compliquée;  mais  il  fit  un  effort  sur  lui-même  pour  r^ 
prendre  son  calme  et  son  sang-froid  ;«t^  lorsqu'il  fut  entré  dans  la 
cour  et  qu^il  appela  Caleb,  il  y  ^vait  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières quelque  chose  de  sec  et  de  sévère  qui  pouvait  surprendre 
de  la  part  d'un  gentilhomme  auquel  il  arrive  des  hdtes  de  dis* 
tinction. 

Galeb  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre  ;  mais  bi  la  pâleur  de  la 
belle  étrangère ,  lorsque  le  tonnerre  avait  commencé  à  gronder, 
ni  celle  de  toute  autre  piersonue  dans  quelque  circonstance  qu'elle 
se  trouvât  placée ,  n'était  rien  auprès  de  celle  qui  se  répandit  sur 
les  joues  amaigries  du  vieux  sommelier  lorsqu'U  vit  ces  nouveaux 
hôtes,  et  qu'U  i^éfléchit  que  l'heure  du  dîner  approchait  rapi» 
dément. 

—  Est-il  fou?  murmura-t-il  tout  bas;  est-il  complètement  fou? 
Noos  amener  des  seigneurs  et  des  grandes  dames ,  et  une  foule  de 
laquais  à  leur  suite,  lorsque  midi  va  sonner!  il  faut  qu'il  aitp^erda 
la  tête.  S'a  pprochant  alors  de  son  maître,  il  le  pria  de  l'excuser 
s'il  avait  permis  au  reste  de  ses  gens  d'aller  voir  la  chasse,  et  il 
ajouta  que ,  comme  il  ne  s'attendait  point  que  Sa  Seigneurie  ren- 
trerait avant  la  nuit,  il  craignait  qu'ils  ne  revinssent  que  fort  tard. 

—  Silence,  Balderston!  dit  Ravenswood  d'un  ton  ferme;  vos 
folies  sont  déplacées.  Monsieur,  dit-il  en  se  tournant  vers  son 
hôte ,  ce  vieillard  et  une  servante  encore  plus  vieille  et  plus  in- 
firme composent  toute  ma  maison.  Les  rafraîchissemens  que  nous 
pouvons  vous  offrir  sont  encore  plus  chétifs  que  vous  ne  pourriez 
vous  le  figurer  ;  mais,  quels  qu'ils  soient,  ils  vous  serontwof^rts  de 
bon  cœur. 

L'étranger,  frappé  de  la  vétusté  et  du  délabrement  de  la  tour^ 
à  laquelle  les  ténèbres  qui  continuaient  à  couvrir  l'horizon  do0p> 
naient  une  couleur  encore  plus  sombre,  et  peut-être  aussi  intimidé 
par  le  ton  sévère  et  décidé  dont  son  hôte  avait  parlé,  jeta  autour 
de  lui  un  regard  inquiet,  comme  s'il  se  repentait  à  demi  d'avoir 
accepté  si  précipitamment  l'hospitalité  qui  lui  était  offerte.  Mais  il 
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n'était  plus  possible  alors  de  revenir  sur  ses  pas,  ni  de  sortir  d'ime 
position  dans  laquelle  il  s'était  placé  loi-même. 

Pour  Galeb ,  il  fut  si  étourdi  de  l'aveu  public  et  sans  réserva 
que  son  maître  venait  de  faire  de  sa  misère,  que,  pendant  dçux 
minutes,  il  ne  put  qoe.marmoter  dans  sa  barbe  nebdomadaire , 
car  depuis  sii^  jours  elle  n'avait  pas  senti  le  rasoir  :  — Décidément  il 
est  fou,.  ..fou  à  lier....  complètement  fou  I  Mais  queCaleb  $oità 
jamais  maudit ,  dit-il  en  appelant  à  son  secours  toutes  les  ressources 
4e  son  génie  inyentif ,  que  Caleb  soit  maudit  s'il  ne  parvient  pas  à 
sauver  l'honneur  de  la  famille.;^  mon  maître  f&t-il  à  lui  seul  aussi 
iovL  que  lés  sept  sages  étaient  sages!  Il  s'avan^  alors  hardinAent  ; 
et,  malgré  les  regards  de  dépit  et  d'impatience  que  bû  lançait 
Edgar ,  il  demanda  gravement  s'il  ne  servirait  pas  quelques  rafiral^- 
cbissemens  à  la  jeune  dame,  un  verre  de  tockai  ou  de  viçqx  iria 
^Espagne,  ou  bien.... 

. —  Trêve  encore  une  fois  à  vos  folies,  dit  RavenswQod  4'mi  tpn 
isévèfe ;  conduisez  les  chevaux  à  l'écurie,  et  ne  noqs  toucpiemiç^ 
pas  davantage  de  vos  absurdités. 

—  Votre  Honneur  sera  toujours  scrnpnlensoment  obéidanç  tQiit 
ce  qu'il  lui  plaira  de  commander,  dit  Caleb  ;  néanmoins,  quaiit  aa 
tockai  et  au  vin  d'E$pagne  dont  vos  houorables  hôtes  paraissent 
ne  pas  vouloir..,. 

Mais  dans  ce. moment  la  voix  de  Buçklaw,  qui  perçait^  miliea 
des  aboiemens  des  chiens  et  des  hennissemens  des  chevaux  •  an* 
^onça  qu'il  s'approchait  à  la  tête  de  la  plu3  çninde  partie  des 
chasseurs. 

—  Que  je  meyre,  dit  Caleb  prenant  coiiiage  en  dépit  dç  cette 
nouvelle  invasion  de  Philistins;  que  J9  meure  s'ils  parviennent  à 
me  4érouter  !  Cet  éceryelé  ne  saurait  rien  faire  de  bien.  M'ameiic^r 
une  parçiUe  engeance  qui  va  s'attendre  à  trouver  ici  de  l'eau^de*  > 
vie  eu  aussi  grande  abondance  que  de  l'eau  de  puits  (  et  cela 
lorsqu'il  sait  parfaitement  la  position  dans  laquelle  nous  nous  Xxoth 

vpns!  Voyons  un  peu Si  nous  pouvions  nous  dâ)arra$8eir  eu 

même  temps  çle  ces  Ëiquins  de  laquais  qui  se  sont  faufilés  dans  la 
cour  à  la  suite  de  leurs  supérieurs*  ••  ;  cesm'ait  uu  isoup  dç  miaire, 
et  je  pourrais  alors  parer  encore  à  tout, 

Le  lecteur  verra ,  daus  le  chapitre  suivant ,  quelles  mesure^  Je 
bon  Caleb  prit  pour  exécuter  cette  difficile  entreprises 


CHAPITRE  X. 


Lear  gosier  aItcT(f|  leurs  \i\re%  dctidc'hée», 
Leur  eitomac  à  jeun  ,  temblaiem  êè^k  jouir 
DurcpM  fu'ili  cfoy«ient  qii^  «lUU  lêor  offrir. 

Cmsuims,  i#  iW«i«  d»  r»€iw  manu. 


H«nwo&Dfe  BocKLAw  était  un  dé  ees  bômnies  {nconsitlérés  qjd 
Blténtmt  jamâs  entre  tu  ami  et  one  plaisanterie.  Qnand  on  sut 
que  teffiiiMipal  persoanage  de* la  compagnie  s'était  rendn  à  Wolf^ 
emgi  lefr  cha««fwrs  propoaèrent ,  comme  nne  marque  de  cÎTiKté , 
d^  porterie  cer£ipi'on  venait  de  taer.  Bncklaw  accepta  cette  ofl^ 
MAC  eBqpcessemènt»  car  il  s'amosait  déjà  3e  la  consternation  que 
k  pauvre  Galeb  BaUerston  éprouverait  en  voyant  arriver  à  la 
tonr  une  troupe  ai  nombrenae,  et  s'iûquiétaii  fort  peu  de  Pem- 
kunâdanslequeltaût  de  nouveaux  hôtes  jetteraient  son  ami.  Mais 
il  wsail  dana  k  ^eux  Galéb  un  antagoniste  aussi  rusé  qu'habile^  et 
lentlegéoM  iértSene manquait  jamais  de  trouver,  en  toute  occa- 
sion, des  défaites  et  des  subterfuges  propres^  comme  il  le  pensait, 
à  sainrer  Vhontiear  de  la  famifle. 

.   -^Diea  soit  looél  pensa- t>il  :  un  des  battans  de  la  grande  pprte 
da  la  1019  a  été  soBdèment  fermé  ce  matin  à  cause  du  grand  vent  ;     ^Jt 
it  je  crois  iju'il  nome  sera  pas  bien  difficile  de  fermer  l'autre. 

Mais  9  en  gouverneur  prudent,  il  pensa  qu'il  ferait  sagement  de 
se  dftftmseer  d^abord  des  ennemis  qui  s'étaient  déjà  introduits 
tett-la  place  (car  il  regardait  comme  ennemi  tout  ce  qui  mangeait 
6t  bavait) ,  avant  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  Tentrée 
da  ceux  dont  tes  cris  joyeux  annonçaient  la  prochaine  arrivée.  II 
attendit  don6  .avec  impatience  que  son  maître  eût  fait  entrer  dans 
la  toar  ses  deux  principaux  hôtes ,  et,  arrêtant  leur  suite  sur  le 
seail  de  la  porte ,  il  commença  sur-le-champ  ses  opérations, 

—  lime  semble,  dit-il,  que  les  chasseurs  apportent  le  cerf  au 
didteau  en  grande  cérémonie ,  et  je  crois  qu'il  convient  que  nous, 
qui  pouvons  en  être  considérée  comme  les  habitans,  nous  restions 
à  la  porte  pour  les  recevoir  honorablement. 

Cette  proposition  insidieuse  n'éprouva  point  de  contradiction , 
mis  le  vieux  Caleb ,  faisant  adroitement  quelques  pas  en  arrière , 
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rentra  dans  la  tour,  et  ferma,  sans  perdre  de  temps,  le  second 
battant  de  la  porte  avec  une  telle  force  qne  le.  bruit  s'en  fit  en- 
tendre dans  tout  le  bâtiment.  Ayant  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  de  la 
place,  il  crut  pouvoir  parlementer  avec  l'ennemi;  et,  ouvrant  un 
petit  guichet  pratiqué  dans  la  porte ,  et  qui  servait  autrefois  à  re- 
connaître ceux  qui  s'y  présentaient  :  «—  Messieurs,  leur  dit-il,  Son 
Honneur  le  Maître  de  Ravenswood  va  faire  servir  un  festin  à  votre 
maître  et  à  quelques  personnes  de  distinction  qui  se  trouvent  chez 
lui;  mais  c'est  un  usage  observé  de  temps  immémorial  dans  son 
château  que  jamais ,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  la  porte  ne 
s'en  ouvre  pendant  qu'on  est  à  table  :  précaution  dont  la  sagesse  a 
été  reconnue  plus  d'ui^e  fois  en  temps  de  guerre^  et  dont  nous  ne 
nous  écartons  jamais^  même  en  tetnps  de  paix.  Il  ajouta  qa'à 
Wolfhope,  au  bas  de  la  colline,  il  y  avait  une  auberge  où  il  leur 
conseillait  de  se  rendre ,  attendu  qu'ils  y  trouveraient  d'excellente 
eau-de*vie.  Il  leur  donna  même  à  entendre  que  son  msdtre  ferait 
tous  les  frais  de  l'écot.  Mais  il  prononça  cette  dernière  partie  de 
son  discours  d'une  manière  confuse,  ambiguë,  en  style  d'oracle, 
et  qu'on  pouvait  interpréter  comme  on  le  voulait;  car,  telqae 
Louis  XIY,  Caleb  Baldcrston  craignait  de  pousser  la  finesse  jusqu'à 
la  fausseté  ;  et  il  évitait,  autant  que  possible ,  de  mentir  directe- 
ment pour  tromper  les  autres. 

Une  pareille  annonce  surprit  les  uns,  fit  rire  les  autres,  et  in* 
digna  surtout  les  laquais,  qui  prétendirent  que ,  quant  à  eux,  ils 
avaient  le  droit  incontestable  d'entrer  pour  servir  à  table  leur 
maître  et  leur  maîtresse.  Mais  Caleb  n'était  pas  d'humeur  à  faire 
des  distinctions.  Il  tint  à  sa  résolution  avec  cette  opiniâtreté  in- 
ébranlable qui  est  sourde  à  tous  les  raisonnemens  et  inaccessible  à 
la  conviction.  Il  leur  dit  que  leur  maître  et  leur  maîtresse  ne  man* 
queraient  pas  au  château  de  domestiques  pour  les  servir,  et  ce  fat 
en  vain  que  Bucklaw ,  qui  arriva  eh  ce  moment  à  la  tête  de  l'ar- 
rière-garde ,  lui  ordonna  d'un  ton  courroucé  d'ouvrir  la  porte  à 
l'instant;  il  n'en  resta  pas  moins  inébranlable. 

—  Le  roi  sur  son  trône  serait  à  la  porte,  lui  dit-il,  qu'il  ne 
pourrait  forcer  mes  dix  doigts  à  l'ouvrir  contre  les  règles  établies 
dans  la  famille  de  Ravenswood,  et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire 
observer,  comme  principal  domestique  de  la  maison. 

Eucklaw,  extrêmement  irrité ,  jura  avec  plus  d'énergie  que  naus. 
n'oserions  le  rapporter;  il  dit  à  Caleb  qu'il  le  ferait  repentir  de 
l'avoir  traité  de  cette  manière ,  demanda  à  parler  au  Maître  de 
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Ravenswood  lui-même  f  mais  rien  ne  put  émouvoir  l'inflexible 
vieillard. 

—  U  peut  dire  tout  ce  qu'il  voudra ,  pensa-t-il-,  mais  du  diable 
s'il  voit  aujourd'hui  la  face  de  mou  maître.  Il  peut  aller  dîner, 
sonper  et  dormir  où  bon  lui  semblera.  Demain  en  s'éveillant  il  se 
rendra  justice.  C'est  bien  à  lui  de  m'amener  ici  une  bande  de  chas- 
sears  altérés,  quand  il  sait  qu'il  qu'il  s'y  trouve  à  peine  de  quoi 
étancher  notr^  soif.  Et  alors  il  ferma  le  guichet  et  rentra  dans  la 
touTyJes  laissant  se  consoler  comme  ils  le  voudraient  de  ce  mau* 
vais  accueil. 

Cette  scène  avait  en,  à  l'insu  de  Galeb,  un  témoin  qui  avait 
gardé  le  silence  jusqu'alors.  C'était  le  principal  domestique  de 
Fétranger  ;  son  homme  de  confiance,  celui  qui,  pendant  la  chasse, 
avait  prêté  son  cheval  à  Bucklaw.  Il  avait  suivi  son  maître  de  fort 
près,  sans  que  Calebs'en  aperçût,  avait  conduit  son  cheval  à  l'é- 
eorie  pendant  que  le  vieux  domestique  formait  et  exécutait  son 
plan  d'opérations ,  et  avait  évité  par-là  d'être  compris  dans  l'ex- 
closion  générale. 

En  voyant  la  manœuvre  de  Caleb  ,  il  devina  le  motif  qui  le  fai- 
sait agir  ;  et  >  connaissant  les  intentions  de  son  maître,  il  eut  tracé 
bientôt  la  marche  qu'il  devait  suivre.  Il  se  tint  à  l'écart  jusqu'à  ce 
que  Caleb  fût  parti,  et  dès  qu'il  le  vit  éloigné,  il  s^approcha  du 
guichet,  l'ouvrit  à  son  tour,  et  dit  aux  domestiques  et  aux  piqneurs, 
^i  étaient  encore  assemblés,  que  son  maître  l'avait  chargé  de  don- 
ner ordre  à  ses  gens  ainsi  qu'à  ceux  de  lord  Littlebrain  d'aller  se 
rafrdchir  à  Wolfhope,  à  ses  frais. 

La  troupe  de  chasseurs  abandonna  alors  la  porte  ihhospitatière 
de  la  tour  de  Wolfcrag ,  et  descendit  la  colline  en  maudissant  de 
bon  cœur  le  vieux  coquin  qui  les  avait  trompés ,  et  en  donnant  au 
diable  le  château  et  tous  ceux  qui  l'habitaient.  Bucklaw,  avec  des 
^ités  naturelles  qui  auraient  pu  en  faire  un  homme  estimable 
dans  de  plus- heureuses  circonstances,  avait  été  si  négligé  dans 
tontes  les  parties  de  son  éducation ,  qu'il  était  toujours  porté  à  pen- 
ser et  à  agir  comme  ceux  dont  il  partageait  les  plaisirs.  Les  éloges 
qu'il  Tenait  de  recevoir  faisaient,  dans  son  esprit,  un  contraste 
frappant  avec  les  injures  et  les  imprécations  qu'il  entendait  pronon- 
cer générçdement  contre  Ravenswood  ;  il  se  rappelait  les  jours  en- 
iinyenx  et  monotones  qu'il  avait  passés  à  Wolfcrag,  comparés  à  la 
vie  joyeuse  et  dissipée  à  laquelle  il  avait  été  accoutumé  ;  enfin  son 
exclusion  du  château  lui  paraissait  un  affront  impardonnable  ;  et  de 
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toutes  ces  réflexions  résulta  la  résolution  de  rotnpiHS  ea  viûèrfl 
avec  le  Maître  de  Ravenswood. 

En  arrivant  à  l'auberge  du  village  de  Wolfliope,  il  y  rencontra 
inopinément  une  ancienne  connaissance  qui  descendait  de  dievalf 
Celait  le  digne  et  respectable  capitaine  Oaigengelt  ^  qui,  punis, 
sant  avoir  perdu  le  souvenir  de  la  manière  au  moins  indifférents 
dont  ils  s'étaient  séparés  peu  de  temps  anparuvant  $  s'approcha  da 
lui  avec  empressement,  et  lui  serra  la  jama  de  Tair  le  ^ôs  cordial. 
C'était  une  politesse  que  Buoklaw  ne  se  dispensait  jamais  derendre; 
et  Craigengelt  n'eut  pas  plus  tôt  senti  la  pression  de  sa  ttiaifiy  qu'il 
vit-qu'il  pouvait  encore  lui  parler  sur  (e  ton  de  Tii^timi^* 

r^  Boojoui?  donci  mou  cher  Bucklaw,  s'écria-t*il  :  je  sois  ravi  de 
voii»  voir  ;  je  vois  qu'il  y  a  encore  place  dans  C0  mé^haut  monde 
pour  les  honnêtes  gen^» 

.  il  fmt  savoir  que  les  jacobites  à  o^te  époqiie,  jaoUB  ne  prétendons 
pas  dire  si  c'était  avec  raison,  avaient  adopté  )e  terme  d'Awniiu 
gens  pour  désigner  lepir  parti. 

—  Et  pour  d'autres  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  répondit  BucUav. 
Salis  cela,  oemm'entofieiie^voofivDusbi^arderidyiiobkeapttme? 

^  Qui  ?  moi  I  je  sjuis  libre  coopme  l'air»  qui  n'a  ai  rentes  ni  dimei 
à  payer.  To»t  a  été  expliqué  et  arrangé  avec  I^  viMK  foun  d^AiiUU 
Reekie  ^  Us  n'aoraient  pas  <^  détenir  un  homme  colnnie  mdi  en 
prisoo  ;  mépie  pour  une  seule  semaine.  Un  {lomnle  d'une  certaiDa 
sorte  a  plus  d'amis  que  vou9  ne  le  peoseis ,  Buofciaw»  et  dans  IW 
easion  ils  savent  le  servir, 

~  Allons,  allons,  dit  Bucklawi  q^i  eounaîssiait  parfaitement  te 
caractère  de  Craigengelt  »  et  qui  avait  pour  lui  leplua  souverain 
.  mépris,  foiies»moi  grâce  de  v<^  &»£iroi)nadeSi  et  ditea^m  si  voua 
êtes  bien  véritablement  libre  et  ^i  sAreté* 

^  A^si  libre  qu'un  baiUi  whig  peut  l'être  sur  le  paré  du  bourg 
dont  il  a  l'adrainistratiou  ;  aussi  en  sûreté  qu'un  prédicateur  près* 
by  térien  dans  sa  chaire  ;  et  je  vous  cherohais  pour  vous  apprendre 
que  vous  n'avez  plus  besoin  de  vous  cacher;  Ù  u'y  ft  eujdi  anaaida 
ui  œndamnatiott  prononcées  contre  vous, 

—  Alors  »  je  auppose  que  voua  vous  dites  taion  ami  ? 

•^  Votre  ami ,  Bucklaw  !  je  suis  volfe  fidèle  Aohate,  comme  fi 
l'ai  eutenda  dire  à  des  savans.  Nous  sommes  le  gant  et  la  main  i 
l'aibre  et  l'écprce ,  à  la  vie  et  à  la  mort. 

■ 

I,  EdiuboQiig. 
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^  (?esi  ce  que  je  vais  voir  dans  un  moment.  Ëcouteac-môi  t  Je 
sais  tfie  voua  n'êtes  jamais  sans  argent,  quoique  j'ignore  cominéAt 
il  totis  arrive.  Prête^-moî  une  couple  de  pièces  d'or  pour  balayer 
1&  poussière  qui  s'est  airétée  au  gosief  de  tous  ces  braves  gensi  et 
alorsje pourrai  croire^.. 

—  Une  couple  !  j^eu  ai  vîugt  à  votre  service,  moto  j{ârçon,  et 
tîn^  autres  encore  par  derrière. 

—  iPâriez-vous  sérieusement?  s'écria  Bttcklaw  eu  le  regardant 
fixement ,  car  il  avait  assez  de  pénétration  naturelle  poilr  juger 
qu'on  tel  excès  de  générosité  devait  avoir  quelque  Cause  extra- 
ordlttâîre.  Gràtgengeît,  ou  vous  éteâ  rëelleriient  un  brave  garçon, 
ce  (^e  j^ai  quelque  peine  à  croire,  ou  voua  êtes  pins  rUsé  que  Je 
ne  le  yoUpçonnais  y  ce  que  je  ne  crois  pas  plu^  facilement. 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre.  Ati  surplus,  toyez  et  jtigez; 
toilà  de  l'or  qui  ne  craint  pas  la  piètre  dé  touche. 

£ti  parlant  ainsi,  il  plaça  dans  la  main  de  Bucklâw  tiné  poignée 
dfe  pièces  d^or ,  que  celui-ci  mît  dans  sa  poche  sans  les  compter ,.  en 
disant  seulement  que,  dans  ta  circonstance  où  il  se  trouvait,  il 
fallait  quHl  empruntât,  fût-ce  dû  diable  lui-même.  Et  se  tournant 
alôkisters  les  chasseurs  i  —  Alloua,  mes  amis,  leur  dit-il ,  suivez* 
moi  ;  c'^est  moi  qui  régale. 

—  Longue  vie  au  laird  de  Biicklaw  I  crièrent-Ils  en  cliœtur. 
—Et  au  diable,  s*écria  un  piqueur ,  en  forme  de  corollaire,  celui 

^i,  après  avoir  couru  la  bête,  laisse  les  chasseurs  au&si  secs  que 
là  peau  d*ttn  tambour, 

-^  La  malsoU  de  Ravénswood,  dît  un  vieux  domestique ,  était 
aalrëlTdis  aussi  bonne ,  aussi  honorable  qu'aucune  du  pays  ;  mais 
elle  Vieut  de  perdre  aujourd'hui  tout  ce  qui  lui  restait  de  crédit^ 
cât  celui  qui  la  représente  prouve  qu*il  n'est  qu^un  ladre. 

Les  apptaudissemëns  que  reçut  ce  discours  prouvèrent  que  tel 
^taîl  le  sentiment  général,  et  l'on  se  précipita  dans  l'auberge,  oxa 
Vm  resta  à  table  jusqu'à  la  nuit.  Xe  caractère  jovial  de  Bucklaw 
n^ltd  permettait  pas.  d'être  fort  délicat  sur  te  choix  de  la  compa- 
gnie qu'il  fréquentait ,  et ,  après  un  régime  de  sobriété  fbrcée ,  et 
presque  d'ahstinence ,  chez  le  Maître  de  Ravenswood,  après  avoîi* 
été  privé  plusieurs  jours  des  jouissances  qui  faisaient  le  bonheur 
de  sa  vie ,  il  se  trouvait  aussi  content ,  aussi  heureux  en  ce  wo- 
nent,  de  présider  à  une  table  autour  de  laquelle  étaient  assii  des 
picpeurs  et  des  laquais ,  qùë  s'il  avait  cir  pour  convives  des  Aies  et 
dÊS  prihces.  Craigengelt  avait  se»  râiâvùpour  se  plier  à  son  hu- 
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menr  ;  il  se  mit  donc  à  l'unisson  avec  lui^  et  comme  il  joignait  à 
un  grand  fonds  d'impudence  une  gaieté  inaltérable ,  et  )e  talentde 
chanter  agréablement  quelques  couplets  joyeux,  il  contribua  beau- 
coup à  l'allégresse  générale ,  et  s'établit  complètement  daps  les 
Bonnes  grâces  de  Bucklaw. 

Pendant  ce  temps ,  une  scène  toute  différente  se  passait  à  Wolf- 
erag.  Le  Maître  de  RaTenswood ,  trop  occupé  de  ses  .réflexions 
pour  faire  attention  à  la  manœuvre  de  Caleb ,  après  avoir  traversé 
là  cour }  fit  entrer  ses  hôtes  dans  la  grande  salle  où  avait  été  servi 
le  repas  des  funérailles. 

L'infatigable  Caleb,  qui,  par  goût  ou  par  habitude,  travaillait 
du  matin  au  soir ,  en  avait  fait  disparaître  peu  à  peu  toutes  les 
traces  de  l'orgie  qui  y  avait  eu  lieu.  Mais  tout  son  talent  et  tout  le 
soin  qu'il  avait  pris  pour  placer  de  la  manière  la  plus  avantagense 
le  peu  de  meubles  qui  s'y  trouvaient,  n'empêchaient  pas  que  des 
murailles  nues  et  dépourvues  de  tout  ornement  ne  donnassent  à 
cet  appartement  un  air  sombre  et  lugubre  ;  d'étroites  fenêtres  sem- 
Maient  avoir  été  percées  dans  les  n^urs  plutôt  pour  favoriser  le 
renouvellement  de  l'air  que  pour  donner  passage  à  la  lumière,  et 
les  épais  nuages  qui  vpilaient  le  ciel  ajoutaient  encore  à  l'obscurité 
habituelle  de  cette  salle. 

Ravenswoodi  ^vec  toute  la  grâce  d'un  jeune  honmie  galant  de 
cette  époque,  mais  non  sans  une  certaine  raideur  et  sans  un  air 
d'embarras,  conduisit  la  jeune  personne  à  l'extrémité  du  salon, 
tandis  que  le  père ,  debout  près  de  l'entrée,  semblait  vouloir  se  dé- 
barrasser de  son  chapeau  et  de  son  manteau.  En  ce  moment,  le 
bruit  de  la  porte  que  Caleb  venait  de  fermer  avec  violence  se  fit 
entendre;  l'étranger  tressaillit,  s'approcha  assez  vivement  de  la 
fenêtre,  et  jeta  sur  Ravenswood  un  coup  d'oeil  qui  annonçait  l'a- 
larme, quand  il  vit  que  ses  gens  étaient  exclus  de  la  tour.  . 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  Monsieur ,  lui  dit  gravement 
Ravenswood ,  qui  ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer.  Si  ce  château 
est  trop  pauvre  pour  recevoir  dignement  ses  hôtes ,  il  peut  encore 
les  protéger.  Mais  il  me  semble  qu'il  est  temps  que  je  m'informe 
quelles  sont  les  personnes  qui  daignent  honorer  de  leur  présence 
ma  modeste  demeure. 

La  jeune  dame  resta  en  silence  et  immobile,  tandis  que  son 
père,  à  qui  cette  question  semblait  plus  particulièrement  adressée, 
était  ians  la  situation  d'un  acteur  qui  s'est  chargé  d'un  rôle  qu'il 
se  sent  incapable  déjouer^  ou  que  sa  mémoire  trahit  à  l'tnst'ant 
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où  il  doit  parler.  II  s'efforça  cependant  de  déguiser  sçn  embarras  |, 
en  appelant  à  son  secours,  toutes  les  cérémonies  d'usage.  Mais  il  est 
éyident  qu'après  avoir  fait  sa  révérence  un  pied  en  avant ,  comme 
pour  s'approcher  de  son  hôte ,  et  l'autre  en  arrière»  comme  [s'il 
eût  voulu  en  être  bien  loin  «  ses  mains  i  en  détachant  son  manteau 
et  en  ôtant  son  chapeau  de  dessus  sa  tête,  semblaient  avoir  autant 
de  peine  (pie  si  l'un  eût  été  attaché  avec  des  agrafes  de  fer  rouillé, 
et  qae  si  Taûtré  eût  été  une  lourde  masse  de  plomb.  L'impatience 
d'Edgar  croissait  en  proportion  des  délais  de  l'étranger^  et  il  pa- 
raissait éprouver  une  agitation  qui  partait  probablement  d'une 
cause  toute,  différente.  Il  tâchait  de  réprimer  son  désir  de  parler, 
tandis  que  l'étranger  cherchait ,  suivant  toute  apparence,  des 
termes  pour  exprimer  ce  qu'il  avait  à  dire.  Enfin  Ravenswood , 
qui  venait  de  le  reconnaître,  ne  put  garder  plus  long-temps  le 
silence. 

—  n  me  semble ,  dit*il ,  que  sir  William ^hton  n'est  pas  disposé 
à  décliner  son  nom  dans  le  château  de  Wolfcrag  ! 

--J'avais  espéré  que  cette,  formalité  ne  serait  pas  nécessaire, 
répondit  le  lord  garde  des  sceaux ,  d'un  ton  aussi  contraint  qu'un 
nalm  esprit  forcé  de  répondre  à  un  exorciste,  et  je  vous  suis 
obligé ,  Maître  de  Kavenswood,  d'avoir  rompu  la  glace  tout  d'un 
coup.  On  est  toujours  maladroit  quand  il  faut  s'annoncer  soi-même, 
surtout  quand  des  circonstances,  de  malheureuses  circonstances,' 
permettez-moi  de  dire.... 

—  Je  ne  dois  donc  pas ,  dit  Ravenswood ,  regarder  l'honneur 
de  cette  visite  commç  purement  accidentel  ? 

—  Distinguons  un  peu ,  reprit  le  garde  des  sceaux  en  affectant 
oné  assurance  qui  n'existait  pas  au  fond  de  son  Cjoeur.  C'est  un 
honneur  que  j'ai  vivement  désiré  depuis  quelque  temps ,  et  que 
je  n'aurais  peut-être  jamais  eu  sans  l'accident  de  cet  orage.  Ma 
fille  et  moi ,  nous  ne  pouvions  manquer  de  désirer  de  trouver  une 
occasion  pour  offrir  nos  remerciemens  à  l'homine  brave  et  géné- 
reux à  qui  nous  sommes  tous  deux  redevables  de  la  vie. 

Les  haines  qui  divisaient  les  grandes  familles  dans  les  siècles  de 
la  féodalité  n'avaient  encore  perdu  que  bien  peu  de  leur  intensité, 
quoiqu'elles  n'éclatassent  plus  en  actes  de  violence  ouverte.  Ni 
les  sentimens  qu'Edgar  avait  commencé  à  concevoir  pour  Lucie, 
ûi  l'hospitalité  dont  il  se  faisait  un  devoir  sacré ,  n'eurent  le  pou- 
voir de  subjuguer  entièrement  les  passions  qui  s'élevaient  malgré 
lui  dans  son  cœur  en  voyant  le  plus  cruel  ennemi  de  son  père  sous 
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le  toit  d'oiie  femine  dont  il  avait  en  grande  partie  aecétëré  la 
mine.  Ses  regards  se  portaient  da  père  snf  la  fille  avec  un  air 
d'irrésolntion  dont  sir  William  ne  jôgea  pas  à  propos  d^atteiidre  le 
résultat.  Il  s'était  alors  débarrassé  de  son  manteau;  et»  s'appro* 
ebant  de  Lncie ,  il  dénona  le  mban  qui  attachait  son  masque. 

—  Ma  chère  Lucie ,  lui  dit-il ,  c^est  sans  déguisement  et  à  visage 
découvert  qu'il  faut  offrir  nos  remerciemens  à  notre  libérateur. 

—  Pourvu  qu'il  daigne  les  accepter,  répondit  seulement  Lucie, 
mais  d'une  voix  si  douce,  qu'elle  semblait  reprocher  et  pardon- 
ner en  même  temps  au  Maître  de  Ravenswood  le  froid  accueil 
qu'il  faisait  à  ses  hôtes.  Ce  peu  de  mots,  prononcés  par  uhe  créa- 
ture aussi  belle  qu'ingénue,  pénétrèrent  jnsqu^au  fond  du  Cœur 
d'Edgar;  il  s'accuâa  intérieurement  de  dureté,  murmura  quelques 
mots  d'etcuses ,  parmi  lesquels  on  distingua  ceu^de  surprise  et 
de  confusion,  çt  finit  par  lui  exprimer  avec  chaleur  et  vivacité  le 
bonheur,  qu'il  éprouvait*  en  lui  offrant  un  asile  cheziui.  m'em- 
brassa,  suivant  l^usage  àvL  temps  eh  pareille  circonstance;  e(, 
dprèâ  avoir  accompli  cet  agréable  cérémonial,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  laisser  échapper  la  main  qu'il  tenait  entre  leâ  siennes, 
et  Lucie  sentit  seâ  joues  se  contrit  d'une  roùge^î*  qtd  semblait 
donner  à  cet  acte  de  politesse  ptud  d^impôrtancë  qu'on  n^y  eb  atta- 
chait ordinairement. 

En  ce  moment  un  éclair  si  vif  éclaira  tout  ^appartement,  qu'il 
«n  bannit  complètement  l'obscurité.  La  taille  légère  et  élégante 
de  Lucie ,  qui,  dans  âon  émotion ,  pouvait  a  peine  se  soufenit;  les 
traits  prononcés  de  RaVensv^ood ,  et  Texpression  fière  et  encore 
incertaine  de  ses  yefux;  la  figure  paie  et  l^air  craintif  du  lord 
garde  dès  sceaux^  fixant  ses  regards  sur  les  armoiries  de  la  fa- 
mille ,  qui  étaient  sculptées  sur  le  plafond ,  comme  elles  l'étaient 
dans  la  bibliothèque  du  château  de  Ravenswood ,  furent  éclairés 
tout  à  coup  par  une  lueur  vive  immédiatement  suivie  d'un 
cbiip  de  tonnerre  si  violent,  que  la  vieille  tour  en  fut  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondemens.  L'orage  grondait  précisément  au-dessus 
au  château  ;  la  suie ,  qui  depuis  des  siècles  s'était  amassée  paisi- 
blement dans  le  tuyau  de  la  cheminée  du  salon  ^  s'en  précipitait  à 
gros  flocons  ;  des  torrens  de  poussière  et  des  fragmens  de  plâtre 
se  détachaient  des  murailles;  et  soit  que  le  tonnerre  eût  véritable- 
ment tombé  sur  le  toit ,  soit  que  ce  ne  fût  que  l'effet  de  la  violente 
percussion  de  l'air,  de  grosses  pierres  arrachées  du  haut  du  bâti- 
ment tombèrent  dans  la  cour  avec  un  fracas  épouvantable.  On  au- 
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rah  dit  que  IVineien  fondateor  de  la  maison  de  RaTenftwood  exdiait 
cette  horrible  tempête  pour  annoncer  qu'il  ne  detait*f)a8  y  aToif 
de  réeonoîIiaUon  entre  le  représentant  de  sa  famille  et  celai  ^i  eti 
avait  tOQJoars  été  l'ennemi. 

La  eonstomaiMn  demt  générale ,  et  il  fallnt  tons  les  efftnrts  dtf 
brd  {aide  des  sceanx  et  de  Ravenswood  pour  empédier  Lneie  de 
s'éyaDonir.  C'était  la  seconde  fab  qu'Edgar  se  trouvait  ehargé  ée 
b  pins  délicate  ^  de  la  plus  danglereuse  de  toutes  les  tâches ,  celle 
de  prodiguer  des  soins  à  la  beauté  seuffi^ante;  tâche  dont  le  dan^ 
ger  s'accroît  encore  qnand  elle  a  pour  objet  une  jeune  personne 
que  Yos  souvenirs  pendant  le  jour,  vos  rêves  pendant  la  nuit,  pré- 
sentent sans  cesse  à  votre  imagination.  Si  le  génie  de  la  maison  de 
Ravenswood  condamnait  véritablement  une  union  entre  le  descen* 
dant  de  sa  famille  et  la  jeune  personne  charmante  qui  se  trouvait 
chez  lui  en  ce  moment,  il  faut  convenir  qu'il  prenait ,  pour  expri* 
mer  sa  désapprobation ,  des  moyens  aussi  mal  choisis  que  s'il  n'eût 
été  qn'an  simple  mortel  \  les  petites  attentions  absolument  indis- 
pensables pour  tranquilliser  l'esprit  d'une  jeune  fille ,  et  l'aider  à 
calmer  ses  craintes,  établirent  nécessairement  entre  son  père  et 
Edgar  des  relations  qui,  du  moins  pour  le  mom^t ,  semblaient  de» 
voir  briser  la  barrière  qu'une  inimitié  féodale  avait  élevée  entre 
eux.  Parler  avec  humeur ,  avec  froideur  même ,  à  un  homme  dont 
h  fifte ,  et  Une  iille  lellè  que  Lucie,  était  devant  lui ,  accablée  dhskne 
terreur  bien  naturelle,  et  sons  son  propre  toit,  c'était  une  chos0 
impossible;  et  tandis  que  Lucie  tendait  une  main  à  chacun  d^eut 
pour  les  remercier  de  leurs  soins,  Edgar  sentit  que  la  haine  contre  te 
garéedés  sceaux  h'étaitpas  le  sentiment  qui  dominait  danssoh  èceur. 

Lé  tonnerre  grondait  encore,  quoique  moins  violemment;  I4 
ploie  tombait  par  t»trenfe ,  et  il.  n'était  guère  possible  que  mis^ 
Ashton ,  après  la  seèousse  que  là  frayeur  venait  de  lui  faire  éprou- 
ver, »rct6ttrnat  lé  soir  même  chez  lord  Lîttlebraîn,  dont  le  châ- 
teau était  à  plus  de  cinq  milles  de  distance.  Le  Maître  de  Ravens* 
wood  ne  pouvait  donc ,  sans  manquer  aux  règles  les  plus  ollinaîreà 
de  la  politesse ,  se  dispenser  de  lui  offrir,  ainsi  qu'à  son  père ,  lé 
couvert  pour  cette  nuit.  11  fit  cette  offre  de  la  manière  la  plug 
agréable;  mais  ses  traits  prirent  une  expression  plus  sombre  qpand 
H  y  ajouta  qu'il  regrettait  de  se  trouver  dépourvu  de  tout  ce  qui 
^tait  nécessaire  pour  recevoir  dignement  ses  hôtes. 

— N'y  pensez  pas ,  s'écria  le  lord  garde  des  sceaux,  empressé 
d'écarter  de  la  conversation  tout  ce  qui  pouvait  ramener  à  un 
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sujet  qui  ne  le  laissait  pas  sans  quelque  inquiétude  :  je  sais  que 
vous  projetée  un  voyage  sur  le  continent  y  il  est  tout  naturel  que 
que  votre  maison  soit  démeublée  et  ipanqne  de  bien  des  objets  qui 
peuvent  être  regardés  comme  nécessaires.  Tout  cela  se  comprend 
aisément  :  ainsi  donc ,  si  vous  nous  parlez  encore  de  cette  ma- 
nière y  c'est  nous  dire  que  nous  devons,  chercher  à  nous  établir 
comme  nous  le  pourrons  dans  quehjue  chaumière  du  village. 

Comme  le  Maître  de  Aavenswoôd  se  disposait  à  lui  réjpondre ,  la 
porte  dii  salon  s'ouvrit  y  et  l'on  y  vit  entrer  précipitamment  Galeb 
Bàlderston ,  lea  yeux  égarés  et  le  visag;e  décomposé. 


CHAPITRE  XL 


Pr4^m  un  repu  où  tout  toit  k  foi  «on  ; 
La  moitié  d'un  poulet,  ce  reste  de  taumoa 
Qui  m'a  servi  trois  jours,  et  qui  doit  être  tendre  \ 
Et  pour  que  l'odqratn'jr  puisse  rien  reprendre, 
Joignez -y -force  ogfoons  et  n'épargnez  point  l'ail. 

£e  Pèlerinage  de  V Amour* 


Le  coup  de  tonnerre  qui  avait  étourdi ,  tous  ceux  qui  avaient  pu 
l'entendre,  n'avait  servi  qu'à  éveiller  le  génie  hardi  et  fécond  de 
la  fleur  des  majordomes.  A  peine  était*on  bien  assuré  que  la  tour 
ne  s'écroulait  pas  de  fond  en  comble,  que  C^eb ,  se  levant  comme 
ravi  en.  extase,  s'écria  :  —  Dieu  soit  louél  cela  arrive  tout  à 
point;  c'est  comme  un  bouchon  sur  une  bouteille.  Voyant  alors 
le  domestique  du  lord  garde  des  sceaux  qui  s'avançait  vers  la  cui- 
sine, il  courut  en  fermer  la  porte  à  la  clef,  en  murmurant  entre 
ses  dents  :  —  Gomment  diable  celui*là  est-il  entré?  mais  n'iin* 
porte,  j'ai  bien  à  penser  à  autre  chose!  Eh  bien!  Mysie,  qne 
faites-v^  là  à  geindre  et  à  trembler  au  coin  de  la  cheminée?  Ve- 
nez ici  bien  vite ,  ou  restez  où  vous  êtes ,  et  criez  bien  haut  :  tout 
aussi  bien  vous  n'êtes  bonne  qu'à  cela.  Eh  bien!  m'entendez-vous, 
vieille  diablesse?  Griez  donc  plus  haut!  encore  plus  hautl  il  faut 
que  les  maîtres  vous  entendent  du  salon  ;  je  vous  ai  entCndue  crier 
bien  plus  fort  sans  en  avoir  tant  de  raison.  Un  instant,  il  faut  que 
je  fasse  danser  toute  cette  vaisselle. 

Et  en  même  temps  il  se  mit  à  jete^  au  milieu,  dc^  la  cuisine  les 
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plats,  les  assiettes,  les  marmites  et  tous  les  ustensiles  de  {er/â^é* 
tain ,  de  cuivre  et  de  fer-blanc ,  qui  se  trouvèrent  sojis  m  main , 
épargnant  avec  soin  la  faïence  et  la  poterie  qui  auraient  pu  se  b,ri« 
ser.  Il  poussait  en  même  temps  des  cris  ou  plutôt*  des  hurlemens 
qui  firent  crier  véritablement  Mysie  à  son  tour,  convaincue  que 
sonyieux  camarade  avait  perdu  l'esprit. 

— £h  mais!  que  fait-il  donc  là  ?  Il  a  renversé  l'émincé  de  mou- 
ton, reste  du  gigot  d'avant-hier ,  et  qui  deVait  faire  aujourd'hui  le 
dîner  de  son  maître,  Bon ,  le  voilà  qui  jette  la  demi-pinte  de  lait 
qni  devait  servir  demain  pour  son  déjeûner  I  II  n'y  a  que  le  chat 
qni  en  profitera.  Est-ce  que  le  tonnerre  lui  a  tourné  la  tête  ? 

•:- Taisez* vous ,  vieille  folle  ,  taisez-vous  !  dit  Galeb  à  demi-voix, 
en  se  frottant  les  mains  d'un  air  de  triomphe.  Tout  est  arrangé 
maintenant.  Le  dîner  est  prêt.  Le  tonnerre  l'a  préparé  en  un  tour 
demain. 

—Le  pauvre  homme  est  bien  réellement  fou ,  dit  Mysie  en  le  re* 
gardant  d'an  air  de  compassion  et  d'alarme.  Je  crains  qu'il  ne  re- 
vienne-jamais  dans  son  bon  sens. 

—  C'est  vous  qui  êtes  folle  ;  mais  écoutez-moi  bien ,  dit  Caleb , 
enchanté  de  pouvoir  sortir  avec  honneur,  grâce  à  son  imagina- 
tion ,  d'un  embarras  qui  lui  avait  paru  insurmontable.  D'abord 
ayez  soin  de  ne  pas  laisser  entrer  cet  étranger  dans  la  cuisine  ;  en- 
suite jurez  que  le  tonnerre  y»  est  tombé  par  la  cheminée ,  et  vous 
a  gâté  le  meilleur  dîner  que  vous  ayez  jamais  apprêté.  Bœuf, 
alouettes,  veati,. venaison,  lard,  levreau,  volaille,  tout  ce  que 
vousvondrez;  ne  craignez  pas  la  dépense,  faitesxm  excellent  dîner.  • 
Moi,  je  vais  au  salon  raconter  tout  ce  désastre';  mais  surtout  ne 
laissez  pas  entrer,  ici  ce  domestique  étranger. 

Après  avoir  donné  ses  instructions  à  son  alliée ,  Galeb  courut  an 
salon;  mais,  avant  d'y  entrer,  il  voulut,  en  général  habile,  faire 
une  reconnaissance.  Acet  effet,  il  appliqua  l'œil  contre  une  fent& 
que  le  temps,  par  complaisance  pour  les  domestiques  curieux, 
a^ait  Ëdte  à  la  porte  ;  et ,  voyaint  la  situation  de  miss  Ashton ,  il 
eut  la  prudence  d'attendre  quelques  instans ,  de  peur  d'ajouter  à 
ses  craintes  par  son  air  effrayé ,  et  parce  qu'il  désirait  qu'elle  fut 
en  état  d'écouter  avec  attention  la  relation  qu'il  avait  à  fah*e  des 
effets  désastreux  du  tonnerre. 

Mais,  quand  il  la  vit  bien  revenue  à  elle,  et  qu'il  entendit  la:- 
conversation  rouler  sui;  l'état  de  dénuement  du  château ,  il  jugea 
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ga'il  éudt  temps  de  se  montrer ,  et  il  entra  de  la  nsutiàrefaenois 

ayons  décrite  en  finissant  le  chapitre  précédent. 

—  Quel  malheur  !  qnel  malhenr  1  s'écria-t^il  :  fant-tt  qu'on  ptieil 
accident  soit  arrivé  an  château  de  Ravenswood  %  et  que  j'aia  vécu 
pour  en  être  témoin  l 

—  Qu'est-il  donc  arrivé ,  Caleb?  demanda  SQDi  nwtre  mi  p«i 
ajlarmé  à  son  tour.  Quelque  partie  du  château  eal«elteécaroitIée? 

—  Ecroulée  ?  non,  mais  le  tonnerre  est  t^taahé  par  la  cJieaiiiiée 
de  la  coisine ,  a  re^iyers^  toutes  les  cass^olea ,  a  jeté  de  la  suie 
partout  »  et  cela  dans  un.  moment  ou  Vous  avez  à  veeerosr  des  per« 
sonnes  de  qualité;  des  bâtes  respectables >  ajoota<(t«-il  en  sahanl 
profondément  le  lord  garde  des  sceaux  et  $a  fille  ;  de  sarte  ^u 
l^e  reste  rien  dans  le  château  qm  puiase  servir  pour  k  dliwp  m 
pour  le  souper ,  comme  vous  voudrez  l'appe}^*^ 

—  Il  ne  m'est  pas  difficile  de  vous  croire  >  Galeb,  lui  dit  saa 
ç^aître  d'un  air  soucieux. 

Caleb  se  tourna  vers  lip  en  lui;  adi^esaant  un  i^egtfd  aunûé  wff^ 
pliant  y  moitié  de  reproche ,  et  continuant  sa  harangue  :^--Ge  n'est 
pas  >  dit-il ,  qu'on  ait  fait  des  piréparatife  bien  oonaîdéf abte«  0<i 
avait  seulement  ajouté  qi^quea  bagatelles  à  votre  cnrdinairehabi» 
^el ,  ksoiv^petili  ccuvtrtf  comme  ea  fit.  à  YeiRaaiUeay  troissec* 
vices  et  le  dessert  ^  voilà  tout. 

—  Gardez.pour  vous  vos  ridicules  sornette»  »  vieux  £«1 1  s'écna 
Rftvenswood  mortifié  de  1$  trouver  si  maladrcâtement  offîeieax>et 
Xlfosant  pourtant  le  çonU'edire  ouvertement,  de. peur  de  dffoaff 
lieu  à  quelcp^e  scène  plus  ridicule  encore. 

Caleb  comprit  son  avantage  >  et  résolut  d'en  profiler;  Ma^«^<' 
bord ,  ayant  remarqué  que  le  domestique  du  lord  garde  des  seeans 
venait  d'entrer  dans  le  salon,  et  pariait  à  son  maître  flan»  T^' 
brasure  d'une  croisée  »  il  saisit  cette  occasion  pour  dire  de  son  cô^ 
quelques  mots  à  l'areille  du  sien.. — Pour  Tamour  du  del ,  Monseor, 
lui  dit'il ,,  retenez  votre  langue.  Si  c'est  mon  plaisir  de  risquer  mon 
^me  pour  sauver  l'honneur  de  la  famille,  ce  ne  sont  psfâ  vo*  *\ 
faires.  Si  vous  me  laissez  aller  mon  chemin  tranquUkmeiit ,  j<  ^ 
ferai  pa3  de  folles  dépenses;  mais,  si  vous  me  contrariez,  du  diaWe 
si  je  ne  ypiis  $ers  pas  un  dîner  comme  pour  un  prince. 

Ravenswood  pensa  qu'en  effet  le  parti  le  phis  sage  était  de  lais- 
ser couler  le  torrent,  et  de  souEËrirqueson  officieux  maître'^- ^^^^ 
$t  tout  ce  que  bon  lui  sanblèrait.  Caleb,  levant  donc  une  main 
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en  l'air  et  comptant  sur  ses  doigts»  reprit  la  parole  en  ces  termes; 
»  Comme  je  tous  le  disais,  on  n'avait  pas  fait  grande  cérémonie , 
mais  il  y  avait  de  quoi  contenter  trois  personnes  d'houneur.  Pre» 
mier  service  ;  deux  cl^apons  à  la  sauce  blanche^  du  veaii  et  du 
lard,  sanf  votre  respect,  Çecond  service  :  un  levreaa  à  Isibrochei 
desécrevissesi  upe  nalantine-  Troisième  ;  un  £siisaii  d'une  Uan- 
cheiir  éblouissante  »  et  qpii  est  maintenant  noirci  de  suie  comine  s'il 
avait  été  deux  ans  dans  la  cheminée;  une  tarte^aux  prunes  et  va\ 
flan.  Dessert  :  ^elques  friandises»  de^  confitures ,  ^t.,,..  et  voilà 
tout ,  dit-il  en  remarquant  l'impatience  jde  $on.maîtf  e ,  voilà  touti 
sauf  d^ox  compotes  de  poires  et  de  pommes« 
.  Mias  i^ton ,  asse?  bien  remise  alors  de  son  mouvement  dç 
frayeqr ,  avait  éeouté  avec  quelque  attention  le  récit  du  vieuj^ 
Cakb.  île  sérieni^  imperturbable  avec  lequel  il  £dsait  le  menu  Hj^ 
«on  rqpiaa  junag^we,  et  les  ef&rts  qu'Edgar  faisait  pcmr  cacbeir 
S(«  impatience  et  son  mécontentement»  offraient  un  contraste 
ai  singulier  «^  et  lui  parurent  si  pkisans  ^  qu'il  lui  fut  imposa 
siblç  de  retemr.un  gra^  éclat  de, rire*  La* gravité  de  son  père 
échoiia  eu  ce  moment  f  ^  il  ne  pat  9'empêcher  d'imiter  sa  fiUe, 
quoique  avec  plus  de  m^ération;  et  Ravenswood  lui-mémei 
jpique  sentaçf  fort  bien  que  c'était  lire  un  peu  à  ses  propr«i| 
dépens»  prit  part  aussi  à  cette  gaieté*  Leurs  éclats  de  rire  firem 
retentir  la  vôâte  du  vieux  salon»  car  telle  scène  ^t  uou^  li- 
SûQs  quelquefois  ler^t  9^^  émolioa  a  souvent  beaucoup  diverti 
ççm  qui  en  étaient  témoins.  Quand  l'un  avait  fipi  »  l'autre  recom* 
)&e(^t.  La  gravité  silencieuse  de  Caleb  »  son  air  de  surprise  et 
presque  de  dépit  9  eyputaieut  cpcore  au  ridicule  de  cette  soèue  »  et 
Ûispâaient  une  nouveUe  envie  de  rire  à  cieux  qui  en  ét^e^t  f^ç^ 

tftteonrs* 

•-r  Jie  voia  ee  que  o'est  >  ^'écria  iCaleb  sans  cérémunÂe  ^paand  ils 
enrent  repm  w  peu  4e  sang-froid  >  les  gens  de  quitté  font  de  ai 
boflsfléi^uuers  »  que  le  perte  du  meilleur  dîner  que  cuisinier  ait  ja« 
mais  apprêté  ne  leur  parait  qu'm^  plaisanterie*  Mm ,  si  Vos  Hu»> 
nessiavaieutl'efttom<,^  aussi  creux  que  l'eçt  celui  de  Caleb  Balder- 
st«a,  vûua  ne  trouveriez;  pas  le  mcûndre  su^t  pgmr  ri;re  dans  uo 
éTènemeut  ai  sérieux* 

Ce  di«coui9  ne  fit  que  donner  naissance  à  uu  nouvel  accès  de 
gaieté ,  ce  que  Caleb  r^^arda  non«seulei9Aent  comme  une  agression 
contre  la  dignité  de  la  famille  »  mais  comme  un  acte  de  mépris 
çécial  de  l'éloquence  avec  toqueUe  il  avait  fait  le  résnmé  des  pré- 
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tendaes  pertes  oqcasionées  par  le  tonnerre,  et  la  description  d'an 
dîner  qui ,  comme  il  le  dit  ensuite  à  Mysie ,  aurait  donné  de  l'ap- 
pétit à  un  mort,  et  dont  ils  ne  firent  que'rire. 

—  Mais,  dit  miss  Ashton  avec  autant  de  sérieux  qu'elle  en  put 
montrer,  toutes  ces  bonnes  choses  sont-elles  tellement  gâtées  qu'il 
n'en  reste  absolument  rien  qui  soit  en  état  d'être  servi? 

—  Pas  la  moindre  parcelle,  Milady  ;  tout  est  plein  de  suie  et  dé 
cendres  et  n'est  plus  bon  qu'à  jeter  aux  cliiens.  Je  voudrais  que 
vous  pussiez  descendre  à  la  cuisine ,  vous  y  verriez  une  belle  con- 
fusion ,  les  porcelaines  brisées ,  les  casseroleé  renversées  ;  la  cui- 
sinière ,  qui  a  presque  perdu  l'esprit ,  occupée  à  remettre  un  peu 
d'ordre ,  et  toutes  les  provisions  absolument  perdues.  Il  y  avait 
pour  le  dessert  un  plat  de  Manc-manger  qui  devait  être  excellent, 
et  que  le  tonnerre  a  renversé  comme  tout  le  reste  au  milieu  delà 
cuisine  ;  j'y  ai  trempé  le  bout  du  doigt  pour  y  goûter ,  et  l'on  dirait 
que  ce  n'est  que  du  lait  aigre.  Je  voudrais  pour  beaucoup  que  Vos 
Honneurs  descendissent  afin  devoir  tout  cela,  à  moins,  ajouta-t-il 
par  prudence,  de  crainte  que  ^a  proposition  ne  fiit  acceptée,  à 
moins  que  la  cuisinière  n'ait  déjà  tout  balayé ,  comme  c'est  son 
devoir.  11  est  impossible,  Milord,  dit-il  à  sir  William ,  que  votre 
domestique  n'ait  pas  entendu  le  bruit  qu'a  fait  la  vaisselle  en  tom- 
bant; quand  le  tonnerre  a  touf  renversé. 

Le  domestique  du  lord  garde  des  sceanx ,  quoique  au  service 
d'un  grand ,  et  par  conséquent  habitué  à  composer  son  visage  en 
toute  circonstance ,  fut  cependant  un  peu  décontenancé  par  cet 
appel  imprévu,  et  se  contenta  d'incliner  respectueusement  la  tête. 

—  Je  crois ,  monsieur  le  maître  d'hôtel ,  dit  le  lord  garde  des 
sceaux,  qui  commençait  à  craindre  que  cette  scène  trop  prolongée  ne 
déplût  au  Maître  de  Ravenswood ,  je  crois  que  vous  feriez  bien  de 
tenir  conseil  à  ce  sujet  avec  Lockhard.  Il  a  beaucoup  voyagé ,  il  est 
accoutumé  aux  inconvéniens  de  toute  espèce  et  aux  accidens  im- 
prévus ,  et  j'espère  qu'en  vous  consultant  ensemble  vous  trouverez 
quelque  expédient  pour  sortir  d'embarras. 

—  Son  Honneur  sait,  répondit Caleb ,  qui,  quoique  sans  espoir 
de  se  tirer  d'affaire ,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  l'aide  d'un  étran- 
ger, serait  mort  à  la  peine,  comme  le  généreux  éléphant  qui' vou- 
lut à  tout  prix  faire  ce  qu'attendait  de  lui  son  maître;  Son  Hon- 

-neur  sait  que  je  n'ai  pas  besoin  de  conseiller ,  quand  il  s'agit  de 
l'honneur  de  la  famille. 

—  Je  serais  injuste  si  je  disais  le  contraire ,  Calcb ,  lui  dit  son 
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maître;  mais  votre. talent  consiste  principalement  à  trouver  des 
excuses ,  et  elles  ne  nous  rassasieront  pas  plus  que  le  menu  de  votre 
dîner  frappé  du  tonnerre.  Je  désire  donc.que  vous  cherchiez  avec 
M.  Lockhard  quelque  moyen  de  suppléer  à  ce  qui  n'existe  plus ,  à 
•ce  qui  probablement  n*a  jamais  existé. 

—  Votre  Honneur  a  toujours  le  mot  pour  rire,  dit  Galeb.  Bien 
certainement  je  n'aurais  qu'à  aller  jusqu'à  Wolfhope ,  et  j'aurais 
bientôt  de  quoi  donner  à  dîner  à  quarante  personnes.  Mais  ces  gens- 
là  ne  méritent  pas  qu'on  s'adresse  à  eux.  Us  ont  été  malavisés  dans 
l'affaire  du  beurre  et  des  œufs  ;  je  ne  l'ai  pas  oublié. 

—  N'importe  9  Caleb ,  allez  au  village  et  faites  de  votre  mieux» 
n  ne  faut  pas  laisser  jeûner  nos  hôtes  pour  l'honneur  de  la  fsimiUey 
comme  vous  le  dites,  d'une  famille  ruinée.  Et  tenez ,  Caleb ,  pre- 
nez cettebourse  ;  je  crois  que  ce  sera  voffe  meilleur  conseiller. 

—  Votre  bourse  !  de  l'argent  î  s'écria  Caleb  en  reculant  d'un  air 
d'indignation ,  que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ?  Ne  sommes-pous  pas 
sur  vos  domaines  ?  Quel  est  celui  de  vos  vassaux  qui  voudrait  vous 
faire  payer  ses  services  ? 

Les  deux  domestiques  se  retirèrent  y  et  dès  que  la  porte  du  salon 
fat  fermée ,  le  lord  garde  des  sceaux  crut  devoir  adresser  quelques 
mots  d'excuse  à  son  hôte  sur  la  manière  dont  il  s'était  permis  de 
rire ,  et  Lucie  dit  qu'elle  espérait  que  sa  g:aieté  n!avait  ni  ofiTensé 
ni  mortifié  le  bon  vieillard. 

—  Caleb  et  moi ,  miss  Ashton ,  nous  devons  apprendre  à  sup- 
porter avec  résignation  et  patience  le  ridicule  qui  s'attache  partout 
à  la  pauvreté. 

--  Vous  ne  vous  rendez  pas  justice ,  Maître  de  Ravehswood ,  lui 
dit  sir  William  :  sur  ma  parole  d'honneur ,  je  crois  que  je  connais 
?os  affidres  mieux  que  vous-n^ême ,  et  j'espère  vous  prouver  que 

j'y  prends  intérêt,  et  que ei\an  mot  que  vous  avez  devant 

TOUS  une  perspective  plus  belle  que  vous  né  le  pensez.  Cependant, 
permettez-moi  de  vous  assurer  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  res- 
pectable qu'un  homme  dont  le  caractère  s'élève  au-dessus  de  l'in- 
fortnne ,  et  qui  préfère  s'imposer  d'honorables  privations,  plutôt 
que  de  contracter  des  dettes  ou  de  se  soumettre  à  un  état  de  dé- 
pendance. 

Soit  par  désir  de  ne  pas  blesser  la  délicatesse  du  Maître  de  Ra- 
Tenswood ,  soit  par  crainte  d'éveiller-son  orgueil ,  le  lord  garde  des 
sceaux  ne  lui  parla  ainsi  qu'avec  une  sorte  de  réserve  timide»  Il 
hésitait,  et  semblait  à  chaque  mot  appréhender  d'aller  trop  loin , 
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ea  tonchant  à  nn  pareil  sujet ,  quoique  son  hôte  y  eût  lui-même 
donné  occasion.  En  un  mot,  il  semblait  partagé  entre  le  clésir  de 
donner  des  preuTCs  d'amitié,  et  la  crainte  de  déplaire.  Une  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'Edgar  ^  n'ayant  encore  que  peu  d'expérience 
des  hommes ,  supposât  à  ce  courtisan  consommé  plus  de  sincérité 
qu'on  îi'en  trouTerait  probablement  dans  une  vingtaine  '  de  per> 
sennes  de  cette  classe.  11  lui  répondit  cependant  avec  assez  de  froi- 
deur qu'il  était  redevabie  à  tous  ceux  qui  voulaient  bien  avoir  de 
loi  une  opinion  favorable ,  et ,  lui  faisant  ses  excusés  ainsi  qu'à  sa 
fille ,  il  sortit  du  salon  pour  aller  donner  quelqi^es  ordresjqui  étaient 
indispensables. 

Les  arrangemens  pour  la  nuit  furent  bientôt  faits ,  de  concert 
avec  la  vieille  Mysie  ;  et  dans  le  fiait  on  n'était  pas  tourmenté  par 
l'embarras  dû  choix.  E^gar  céda  son  appartement  à  miss  A^shton» 
et  il  fut  décidé  que  Mysie  lui  servirait  de  femme  de  chambre  y  et 
mettrait ,  pour  jouer  ce  rôle ,  une  robe  de  satin  noir  qui  avait  servi 
•  l'aïeule  de  Ravenswood  et  figuré  dans  les  bals  de  cour  d'Henriette- 
Marie,  n  demanda  ce  qu'était  devenu  BucUaw  ;  et  ayant  apprù» 
qu'il  était  à  Wolfhope  avec  les  chasseurs ,  il  chargea  C^leb  d'aller 
loi  expliquer  Fembârras  dans  lequel  il  se  trouvait ,  et  de  lui  dire 
qu'il  ToUigerait  s'il  pouvait  trouver  un  lit  pour  cette  nuit  dans  le 
▼illftge ,  attendu  qu'il  n'en  existait  pas  d'autre  au  château  que  celui 
qui  était  dans  la  chambre  secrète ,  et  qu'il  iàllait  bien  offrir  à  sir 
William.  Calebdit  qu'il  donnerait  son  lit  au  domestique  étran^r, 
afin  qii*il  ne  vît  pas  qu'on  était  un  [peu  au  dépourvu  dans  le  châ* 
teauy  et  qu'il  dormirait  lui-même  sur  la  paille  dans  le' grenier. 
Pour  le  Mf^tre  de  Ravenswood ,  il  se  détermina  à  passer  la  noit 
dans  lé  salon  ^  envetoppé  d'un  grand  manteau. 

Quant  au  reste ,  Lockfaard  avait  reçu  ordre  de  son  maître  d'afler 
cberoher  an  morceau  de  venaison ,  à  l'aubei^e  où  tes  chasseurs 
s'étaient  rendus  «  et  Galeb  comptait  sur  ses  ressources  ordiimires 
pour  sauver  l'honneur  delà  famille.  Son  maître  avait  une  seconde 
feis  voulu  lui  donner  sa  bourse  ;  mais ,  comme  c'était  en  présence 
du  domestique  étranger ,  il  n'avait  pas  cru  devoir  l'accepter,  quoi- 
iqrfil  sentît  que  ce  serait  un^secours  bien  utile.  —  Ne  pouvait-il  me 
la  glisser  en  cachette?  pepsa-t-il;  mais  jamais  Son  Honneur  ne 
saura  conunent  il  faut  se  conduire  dans  les  circonstances  dëUcates. 
.  Cependant  Mysie ,  d'après  l'usage  reçu  en  Ecosse  y  offrit  aux 
hôlesde  son  maître  le  produit  de  sa  petite  hiiterie ,  en  attendant 
que  le  dîner  fiit  prêt.  Et  suivant  une  autre  coutume  »  qui  n'est  pas 
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ciJ(îôffe  fotit4i<iait'  en  dësuétnde ,  Edgar ,  pouf  .gagner'  da'  tehl|)s , 
pfbittetià  s6s(  hdtes  dans  tout  le  château  ;  et,  comme  Porâgé  était 
ësApé,  a  lés  fit  monter  au hàilt  de  la  four  jiôtir  leur  Ëdréàdittirëf 
la  héHé  perspective  doht  oii'y  jouissait. 


CHAPITRE  XB. 


QttetqnM  morcoaui'du  puir^ue  vout«vet  p^tri'f- 

Be  ce  cochon  de  lait  la  léte  appétissante 

Oc  sertUt',  ^^  vimsriiMrtfiè»ê'e)ideil«Hl«l< 


Ck  nefut  p:[d  sans  quelque  inquiétude  secfète  que  Calëb  pal^ 
pour  son  expédition.  Dandle  fiiit  il  se  trouvait  dans  une 'sifuàtîoti 
assez  emliaiirsissaiite.  Il  n'osait  difè'  à  son  maltreflia  maniërcfâoitt  il 
avait  fermé  là  porte  dû  cMteau  à  Backlàw  dans  la  matiiiée  ;'  il  né 
vodlàitpas  lui  avotier'  qu'il'  avafît  eu  torf  de  né  pas  accepter  sa 
boal^e  ;  enfin  y  il  craignait  qu'il  ne  résultât  quelques  conséquetKies 
p^  dgféàBlës  de  sa  rendoàtre  avee  Bucklaw  ,  dont  la  tête ,  proba- 
blement alors  échauffée  devin  Où  d*  eau-de-vie;  n'enre^eùtiitit'que 
pins  vivement  l'af&ont  qu'il  avait  reçtk. 

C2dd)9poiir  lui  rendre  justice,  était  braVe  comme  un  lion  quand 
îl  s'agissait  de  Phonneur  de  la  famille  de  son  maître;  n^àls  il  avait 
ce  coorage  réfléchi  qui  n'aimé  point  àVexposei'  à  dés-  dangërli 
inutiles.  Ceci  n'était  potirtant  qu'une  considératiOii  set!Otïdaîte;'ïe 
point  importslnt  était  de  cacher  le  dénuemenft'de  toutes  cbôs^â  qui 
régnait' à  Wcilfcrag,  et  dé  prouver  qu'il  était  en  état  de'proôitt^er 
âeipioi  dtner  sans  le  secoui^dti  son  maître.  C'était  un  point  d^on* 
nearpouf*lui ,  comme  potfi'  le  généreux  éléphant  av!ec  lequel  noua 
l'avons  déjà  comparé,  qui,  chargé  d'une  tâche  au-dessus  de  seè 
forces,  p^ditDa  vie  dans  le  dernier  [effort  qu'il  fit  pôtif  veriîf  à 
l)OQt  de  ce  qu'on  demàtidait  de  Itii ,  quaïid  il  vit  qu'on  en  a'mè'nfait 
on  autre  pour  l'aider. 

Le  village  dans  lequel  il  se  rendait  alors  avec  Lockliard  lui  avait 
plwd'utie  fois  fourni  des  ressources  dans  des*  cas  de  détreisse  sem- 
blables; mais,  depuis  quelque  temps,  il  n'y  jouissait  plus  d» 
inêttNf^erMiir 
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G'iétait  un  petit  liameau  nommé  WolPs  hope ,  c'est-à-dire  Wolf s 
haven^ ,  composé  de  quelques  maisons  éparses  çà  et  là  sur  les 
bjords  d'une  petite  crique'[formée  par  un  ruisseau  qui  se  jetait  dans 
la  mer  en  cet  endroit.  C'était  autrefois  une  dépendance  de  Wolf- 
crag  y  dont  il  était  séparé  par  une  petite  colline  formant  un  promon- 
toire. Les  habitans  de  ce  village  gagnaient  une  subsistance  pré- 
caire en  s'occupant  de  la  pêche  du  hareng  pendant  la  saison ,  et  en 
faisant  la  contrebande  le  reste  de  l'année.  Ils  avaient  une  espèce  de 
respect  héréditaire  pour  les  seigneurs  de  Ravenswood  ;  cependant 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  profité  du  besoin  d'argent  de  cette 
fanlille  pour  racheter  à  bon  marché  les  rentes  ^  dont  étaient  gre- 
vées leurs  maisons  et  leurs  terres ,  de  sorte  qu'ils  se  trouvaient 
alors  délivrés  de  toutes  les  chaînes  de  la  dépendance  féodale ,  et 
n'avaient  plus  à  craindre  les  diverses  exactions  que ,  sous  tous  les 
prétextes  possibles ,  et  même  sans  en  avoir  aucun ,  les  lairds  écos* 
sais  9  à  cette  époque ,  pauvres  eux-mêmes ,  exerçaient  sans  pitié 
sur  leurs  vassaux  plus  pauvres  encore. 

Ils  pouvaient  donc»  en  somme ,  être  regardés  comme  indépen- 
dant» ce  qui  était  une  mortification  très  sensible  pour  Galeb,  ac- 
coutumé autrefois  à  exercer  sur  eux  y  pour  en  exiger  des  contri- 
butions, une  autorité  aussi  despotique  que  celle  dont  étaient  investis 
en  Angleterre ,, dans  des  temps  plus  reculés,  «les  pourvbyenrs 
royaux  y  qui,. sortant  de  leurs  châteaux  gothiques,  armés  de 
leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives ,  s'en  servaient ,  au  lieu  d'ar- 
gent, pour  acheter  leurs  provisions,  rapportaient  chez  eux  les 
dépouilles  de  cent  marchés ,  avec  tout  ce  qu'ils  pouvaient  arracher 
à  une  population  tremblante ,  mise  en  fuite  à  leur  approche ,  et  dé- 
posaient dans  cent  cavernes  le  produit  de  leur  pillage  ^.  » 

Galeb  chérissait  le  souvenir  de  ce  bon  temps ,  et  déplorait  la 
chute  d'une  autorité.qui  imitait  en  petit  les  exactions  des  souve- 
rains féodaux.  Use  flattait  que  cette  loi  respectable  et  cette  juste 
suprématie  qui  devaient  rendre  les  barons  de  Ravenswood  les  pre- 
miers.maitres ,  les  propriétaires  incontestables  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  à  quelques  milles  de  leur  château,  ne  faisaient 
que  sommeiller ,  et^e  réveilleraient  un  jour  armées  de  toute  leur 

I .  La  baie  da  Loup.  Hope  àigoifie  espiranee  en  anglais  ,  mais  ce  mot  vftut  dire  bait  en 
«cessais  ;  étymologie  aussi  ingénieuse  que'poétiqve. 

a.  Feu^rig^Sf  c'est •à^dlre  les  droits  absolus  de  propriété  pour  le  paiement  d'une  soinme 
annuelle  qui  est  ordinairement  une  bagatelle  dans  les  cas  comme  celui  auquel  il  est  fait  aUo!' 
«ion  dans  le  texte. 

3.  Discours  de  Dorke  sur  la  réforme  économique.  Voyex  set  Œuvres,  toI.  111}  p«S<  *^^* 
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force.  Aussi  se  permettait-il  dé  temps  en  temps  de  rappeler  aux 
habitans  de  Wolfhope  le  souvenir  du  temps  passé ,  par  quelques 
petites  exactions.  Ils  à'y  soumirent  d'abord  avec  plus  ou  moins  de 
bonne  volonté  ,  car  ils  étaient  accoutumés  depuis  si  long-temps  à 
regarder  les  besoins  du  baron  et  de  sa  famille  comme  devant  passer 
avant  les  leurs,  que  leur  indépendance  actuelle  ne  pouvait  leur 
persuader  qu'ils  fussent  libres.  Ils  ressemblaient  à  un  homme  qui , 
ayant  été  long-temps  chargé  de  fers ,  s'imagine  encore  en  sentir 
le  poids  ^  même  après  en  avoir  été  délivré.  Mais  la  jouissance  de 
la  liberté  est  naturellement  bientôt  suivie  du  sentiment  intime  des 
droits  qui  en  sont  la  conséquence  ;  de  même'  que  le  prisonnier 
élai^ ,  en  faisant  librement  usage  de  ses  membres ,  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  que  ses  chaînes  sont  véritablement  tombées. 

Les  habitans  de  Wolfhope  commencèrent  donc  à  murmurer ,  à 
résister,  et  enfin  à  refuser  positivement  de  se  soumettre  aux  exac- 
tions de  Caleb  Balderston.  Ce  fut  en  vain  qu'il  leur  rappela  que 
lorsque  le  onzième  lord  Ravcnswood ,  surnommé  le  marin ,  à  cause 
dn  goût  qu'il  avait  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  marine ,  eut  facilité 
le  commerce  de  leur  petit  port  en  y  faisant  construire  une  jetée 
(espèce  de  digue  en  pierres  grossièrement  accumulées  les  unes  sur 
les  autres ,  qui  mettait  les  barques  des  pécheurs  à  l'abri  des  gros 
temps) ,  il  avait  été  entendu  qii'il  aurait  droit,  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  baronnie ,  à  la  première  motte  de  beurre  qui  serait  faite 
avec  le  lait  de  toute  vache  qui  aurait  vêlé ,  et  aux  œu&  qui  seraient 
pondus  par  chaque  poule  tons  les  lundis  de  l'année. 

Les  redevanciers  Técoutèrent  paisiblement ,  se  grattèrent  la 
tête,  se  mirent  à  tousser ,  à  bâiller ,  à  étemuer ,  et  étant  pressés 
defidreune  réponse,  répondirent  qu*ils  ne  savaient  qœ  dire ^ 
phrase  qui  est  la  ressource  universelle  dès  paysans  d'Ecosse  quand 
on  leur  fait  une  demande  dont  leur  conscience  reconnaît  la  justice , 
mais  contre  laquelle  s'élève  la  voix  de  leur  intérêt. 

Caleb  remit  pourtant  aux  notables  de  Wolfhope  une  réquisition 
de  lui  fournir  tel  nombre  d'œufs  et  telle  quantité  de  beurre  pour 
les  arrérages  de  la  redevance  qu'il  réclamait  ;  il  eut  même  la  com- 
plaisance de  leur  dire  que,  s'ils  trouvaient  quelque  inconvénient  à 
la  payer  en  pâture ,  il  ne  se  refuserait  pas  à  recevoir,  enj)lace,  de 
l'argent  ou  quelques  autres  denrées ,  et  il  les  laissa  pour  qu'ils 
pussent  se  concerter  entre  eux  sur  le  mode  qu'ils  préféreraient 
adopter. 

Ils  prirent  cependant  une  détermination  tonte  difTérente ,  celte 
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de  résister  ppipiât^rémeiit  à  cette  deypaande.  L,e  .toipadic^X'^  fci^an- 
nage^fort  important  daas.im  vil^ge  ou  laip^che  des  j^igrei^gs  était 
la  principale  pçcup^.tiôjOLi  et  qui  ét£Ût.un  des  pères  .coosci^tâ  de 
Pendroit^  dit  que  jqurs  poules  âvaieut  a^sez  iQii^-teuip^  ça^qfUfiJié 
pour  les  lords  de  Raye^wpod,  ,et  qu'il  était  bi^eii  teipps  qu'çU^ 
caquetassent  pour  ceux  qui  leur  dominent  dp  l'.orge  et  d^  îu$b<ûr$. 
Dps  applaudiâ^eiupns  universels  téipoignèrentl'approbatioju  de  T^* 
semblée  ;  mais  la  seule  $U|l^culté.  était  de  savoir  sur  quoi  ils  moti* 
veraient  leur  refus.  ■ 

4 

: — Si  VOUS  le  voulez.,  çeprit  le  xnême  oratftur^  je  doouprai  ua 
coup  de  pied^u§qu'à  Dause.;  j'irjii  voir  Davy  PiogwaU»  et  ily  imni 
du  malheur  s'il  ne  trouve  pas  quelque  j)onne  raison  jpow  sajivijr 
notre  beurre  et  no^  çeufs* 

On  convia):  floue  d'un  jour  pour  tenir  une  jDOuvplle  assçQi})lée 
dans  laquelle  op  preipdrait  uu  parti  définitif  .sur  les  iréquisitiou^ile 
Çaleb^.et  ou  lui  ÇQ  clpuu^  9xis  en.I'in;vitantà  s'y  t]:ouycr. 

n  y  arriva  les  mains  ouvertes  et  l'estomac  vide,  comp.tant.biep 
remplir  les  unes  au  profit  de  son  maître ,  et  ^e  gaimir  l'autre  pour, 
son  propre  pompt^ ,  le  tout  *ux  dépens  des  redevançiers  de  Wo.lt 
bope.  Mais  iljpe  tsurda  p^s  à  perdre  toute  espérance  quand;. pu  pa- 
trapt-çl^ns  le  villpgp  du  côté  de  l'est ,  il  y  vit  arriver  par  le  boflî 
qppQsé  un  houimp  qu'il  n'avait  que  trop  appris  à  connaître.  C'était 
Dàvy  Dingwall ,  rusé  procureur ,  fin  matois ,  qui  av^t  çcmduit  tpus 
les  procès  desïr  William  Ashton  contre  lord  Rayppswpod ,  et.qui» 
armé  de  toutes  les  .chartes  féodales  de  ,ce  vjjUs^p ,  v^^t  pi:pjiidre 
fait  et  loausp  pour  ses  b^bltans. 

—  J'esppre  que  Jp  ue  vous  ai  pa$  fçiit  attendre ,  çaPJOPipur  B4- 
derston  ,  lui  dit  le  prpcp^eur  d.*un  air  go^enard^  Je  j^uis  prêt  à 
discuter  j  régler  et  tpriniuer  avec  vous  la  pptitp  contpstaûou  qpi 
s'élèvp.entrp  M.  Norman-Ravepswood.,... 

—  Entre  le  trê^  honorable  Normaç,  lori  dp RaYPuswopd^js'éqpa 
Caleb  avec  emphase  :  car ,  quoique  prévoyant  que  la  victoire  ue^e 
déclarpr^it  pa§  pour  lui  dans  cette  affaire,  il  vaulaii  du japio^ 

,sauvpr  l'hopueur,  s'il  fallait  sacrifier  l'intérêt, 

—  Spit,  reprit  Dingwall,  je  ne  disputerai  point  gvec  yott§  sur 
ce  qui.  ji'eçt  qu'iaffaire  de  polït^e.  Jp  dirai  donp  :  eutrp  IpriîR^'- 
venswood ,  prppriétaire  dp  la  tour  dp  Wplfçraç ,  ^'upp  pairt ,  et 
Jphn  Whitefi$b  et  autres,  i.babi tacs  dp  hameau  dp  WplfhopPi 
4'autre  part. 

Une  fachepAe  expérience  lavait  appris  à  Caleb  qu'il  avait  affaire 
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à  forte  partie  ^  et  que  ce  champion  mercenaire  était  plus  redoutable 
à  lui  seul  que  tous  les  redeyanciers  de  la  baronnie  réuois  ensemble  ; 
ear  il  aurait  pu  en  appeler  aux.  âouvenirs  de  ceux-ci ,  mettre  en  jeu 
lear  ancienne  précUlection  pour  leurs  seigneurs ,  faire  valoir  de 
vieux  usages ,  et  employer  avec  succès  contre  eux  cent  raisonne- 
mens  qui  ne  devaient  produire  aucun  effet  sur  leur  impassible  re* 
présentant.  V^^ènemént  prouva  que  les  craintes  de  Caleb  Q*étaient 
que  trop  bien  fondées.  En  vain  il  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  et  de  son  éloquence ,  en  vain  il  rassembla  nue  masse 
d'argnmens  tirés  des  anciens  usages ,  du  respect  dû  aux  lorda 
^e  Ravenswood ,  des  services  qu'ils  avaient  rendus  au  village  de 
Wolfhope ,  et  de  ceux  qu'ils  pourraient  lui  rendre  encore  par  1^ 
suite;  le  procureur  s'en  tenait  à  ses  chartes:  l'objet  réclamé  n'avait 
pas  été  excepté  lors  du  rachat  des  rentes  ,  il  ne  pouvait  plus  exis- 
ter. Et  quand  Caleb  ,  voulant  voir  si  un  peu  d'audace  pourrait 
réussir ,  parla  des  conséquences  qui  résulteraient  si  le  lord  relirait 
sa  protection  au  village ,  et  donna  même  à  entendre  qu'il  pourrait 
bien  prendre  des  mesures  de  rigueur  j^our  laire  valoir  ses  droits  « 
Thomme  de  loi  lui  rit  au  nez. 

— Mes  cliens ,  lui  dit-il ,  ventent  bien  se  contenter  de  la  protec- 
tion qu'ils  peuvent  assurer  eux-mêmes  àleur  village,  et  je  crois  que 
bn/Bavenswood ,  puisqu'il  faut  l'appeler  lord,  a  bien  assez  d'ou- 
trage à  protéger  le  château  qui  lui  reste.  Quant  aux  menaces  de 
voies  de  fait ,  d'actes  arbitraires  d'oppression  dont  M.  de  Balders- 
ton  semble  vouloir  nous  inspirer  la  cramte ,  je  le  prie  de  faire  at- 
tention que  le  temps  actuel  n'est  pas  comme  le  siècle  où  vivaient 
nos  pères.  Nous  demeurons  au  sud  du  Forth,  bien  loin  des  High- 
lands  ;  mes  cliens  se  croient  en  état  de  se  protéger  eux-mêmes , 
mais  en  cas  de  besoin  ils  demanderaient  au  gouvernement  la  pro- 
tection d'un  caporal  et  de  quatre  Habits-Rouges  qui  géraient  plus 
^ne  suiBsans  pour  mettre  le  hameau  à  l'aï>ri  de  tout  acte  de  violence 
que  le  lord  de  Havenswood  ou  les  gens  de  sa  smlè  pourraient  vou- 
loir exercer  ^ 

Si  C^Ieb  avait  pu  concentrer  dans  ses  yeux  toutes  les  foudres 
^Ç l'aristocratie,  il  les  aurait  lancées  contre  ce  rebelle  aux  privi- 
%es  féodaux ,  sans  s'inquiéter  des  conséquences^  mais  il  fut  oblige 
de  retourner  au  château,  où  ilresta  une  demi-journée  invisible  et 
inaccessible  pour  qui  que  ce  fût ,  même  pour  itfysie ,  s'étant  en- 

I.  l/wtiiir.ftiCftlhificm  an  blaelc-viati  «ni^  tribut -farce  pwyé  par  leir^dtiMrdei  Hi^* 
taadft  à  crique  catèran  ou  à  quelque  Chef,  par  compotilion. 
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fermé  dans  sa  chambre ,  où ,  en  sifflant  le  même  air  pendant  sk 
heures  de  suite,  il  i)assa  tout  ce  temps  à  frotter  un  seul  plat  d'étain^ 
dans  l'espoir  de  lui  donner  un  brillant  qui  pût  le  faire  passer  pour 
de  l'argenterie. 

Le  résultat  de  cette  malheureuse  réquisition  avait  été  de  priver 
Cialeb  de  toutes  les  ressources  que  Wolfbope  et  sa  banlieue ,  qui 
étaient  pour  lui  le  Pérou  et  FEIdorado ,  lui  présentaient  dans  les 
circonstances  urgentes ,  et  dont  il  avait  plus  d'une  fois  profité.  — 
Quéle  diable  m'emporte,  avait-il  dit,  ce  jour  mémorable,  dans  un 
transport  de  colère,  si  jamais  je  remets  le  pied  sur  le  pavé  de  ce 
misérable  village  I II  avait  tenu  sa  parole  jusqu'alors  ;  mais  ce  qui 
est  assez  étrange ,  c'est  que  cette  mesure  avait  été ,  comme  il  se  le 
proposait,  une  sorte  dé  punition  pour  les  redevanciers  réfractaires. 
M.  Balderston  était  à  leurs  yeux  un  homme  qui  n'était  pas  sans 
quelque  importance  :  il  avait  des  relations  avecdes  êtres  d'une  con-^ 
dition  supérieure  ;  il  daignait  embellir  leurs  petites  fêtes  de  sa  pré* 
sence;  ses  avis  étaient  utiles. en  bien  des  occa^ons;  on  l'écoutait 
comme  un  oracle.  Enfin,  dîsait-on,  il  semble  qu'il  manque  quelque 
.chose  au  village,  depuis  que  M.  Caleb  ne  s'écarte  plus  du  château. 
Mais  quant  au  beurre  et  aux  œufs ,  c'était  une  demande  déraison* 
nable ,  comme  M.  Dingwall  le  lui  a  bien  prouvé. 

f  elle  était  la  situation  respective  des  deux  partis  lorsque  Caleb, 
à  son  grand  désespoir,  se  trouva  dans  l'alternative  d'avouer,  en' 
présence  d'un  homme  de  qualité,  ou,  ce  qui  était  encore  bien  pire, 
de  son  domestique ,  l'impossibilité  de  se  procurer  à  Wolfcrag  de 
quoi  dîner,  ou  d'aller  à  Wolfhope  re<;ourirà  la  compassion  des  ha* 
bitans.  C'était  une  cruelle  dégradation  ,  mais  il  fallait  bien  se  sou* 
mettre  à  la  nécessité ,  et  il  passa  tout  le  temps  de  son  voyage  de 
la  tour  au  village  à  réfléchir  sur  les  manœuvres  qu'il  devait  employer. 

Désirant  se  débarrasser  le  plus  promptemënt  possible  de  son 
compagnon,  il  conduisit  Lockhard  vers  l'auberge  ou  cabaret  de  la 
mère  Smalltrash,  d'où  partait  un  bruit  causé  par  l'orgie  de  Bucklaw 
et  de  ses  compagnons ,  et  qu'on  entendait  du  milieu  de  la  rue.  Un 
grand  feu  allumé  dans  la  chambre  dissipait  l'obscurité  du  crépuscule 
et  jetait  vers  les  fenêtres  une  lueur  rougeâtre  qui  se  répandait  sur 
un  tas  de  vieux  tonneaux ,  de  cuves  et  de  barils  entassés  dans  la 
cour  du  tonnelier,  et  de  l'autre  côté  de  fa  rue. 

—  Si  vous  voulez,  monsieur  Lockhard ,  dit  alors  Caleb,  entrer 
dans  l'auberge  oii  vous  voyez  cette  clarté ,  et  où  il  me  paraît  qu'on 
chante  en  ce  moment  Catherine  HAberdeen ,  vous  pourrez  faire  la 
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commi^ion  de  Totre  maître  relativement  à  la  venaison,  et  je  m'ac* 
quitterai  de  celle  du  mien  pour  le  laird  deBucklaw,  quand  je  me 
fierai  procuré  le  reste  des  vivres.  Ce  n'est  pas  que  la  venaison  soit 
bien  nécessaire  y  ajouta-t-il  en  le  retenant  par  un  bouton  de  soit 
,  Iiabit  y  mais  vous  sentez  que  c'est  une  politesse  à  faire  aux  chas- 
seurs. Et  je  vous  dirai  aussi ,  monsieur  Lockhard ,  que  si  par  hasard 
on  TOUS  offre  un  verre  de  vin ,  vous  ne  ferez  pas  mal  de  l'accepter, 
dans  le  cas  où  le  tonnerre  aurait  fait  tourner  le  nôtre  au  château  : 
ce  qui  me  paraît  fort  à  craindre ,  vu  le  ravage  qu'il  a  fait  à  la 
cuisine. 

11  permit  alors  à  Lockhard  de  partir ,  et  ',  traversant  la  rue  d'un 
pas  ralenti,  le  cœur  accablé  par  ses  sombres  pensées,  il  s'arrêta 
un  instant  pour  déterminer  sur  qui  il  ferait  sa  première  attaque» 
Il  fallait  trouver  quelqu'un  moins  flatté  de  son  indépendance  que 
de  l'honneur  de  pouvoir  rendre  service  à  un  homme  de,  haute  con« 
dition,  et  qui  regardât  sa  demande  comme  un  acte  de;  dignité  et  de 
noble  clémence.  Mais  à  qui  devait-il  s'adresser?  Quel  était  l'habi- 
tant du  village  qui  fiit  dans  de  pareilles  dispositions?,  Le  ministre 
devait  sa  place  au  fcfu  lord ,  mais  ils  avaient  eu  une  querelle  pour 
les  dîmes.  La  veuve  du  brasseur  avait  fait  crédit  depuis  long-temps  ; 
mais  son  mémoire  était  encore  dû,  et  elle  en  avait  demandé  plu- 
âeors  fois  le  j>aiement.  Enfin  de  tous  ceux  à  qui  il  pensait,  il  n'y  en 
avait  aucun  dont  le  nom  ne  f&t  suivi  de  quelque  mais  qui  devait 
empêcher  Caleb  de  s'adresser  à  lui.  Gilbert  Girder,  l'honime  aux 
tonneaux,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  était  sans  contredit  le  coq 
do  village  ;  personne  n'était  plus  en  état  que  lui  de  pourvoir  en  ce 
moment  d'urgence  à  l'approvisionnement  du  château  ;  mais  per- 
sonne n'était  probablement  moins  disposé  à  le  faire ,  car  il  avait 
été  le  chef  de  l'insurrection  qui  avait  éclaté  dans  l'affaire  du  beurre 
et  des  œufs. 

—  Après  tout ,  pensa  Caleb ,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  prendre 
les  gens.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  le  malheur  de  lui  dire  qu'il  n^élaitqu'un 
blanc^bec ,  et ,  depuis  ce  temps ,  il  en  a  toujours  voulu  à  la  famille  ; 
maisU  a  épousé  une  brave  jeune  fille,  Jeanne  Lightbody ,  la  fille  da 
vieux  L^htbody,  qui  avait  lui-même  é{)ousé  Marion,  qui  était  alors 
au  serviôe  de  lady  Ravenswood.  J'ai  ri  plus  d'une  fois  avec  la  mère 
de  Jeanne,  et  l'on  dit  qu'elle  demeure  avec  eux.  Le  drôle  a  de» 
jacobus  et  des  georges ,  mais  il  les  tient  bien  serrés.  Certainement 
«n  m'adressant  à  lui  c'est  lui  faire  plus  d'honneur  qu'il  ne  mérite; 
etquand  il  ne  devrait  pas  être  payé  de  ce  que  je  pourrai  en  obtenb» 
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il  easerait  encore  quitte  à  bon  manche ,  en  état  comBie  il  l^esMe 
ËEtire  cette  perte. 

Galeb  se  dépouille  de  son  irrésolatioii,  tourne  toat  à  coup  ^nr 
ses  talons  »  s'avance  lestement  vers  la  maison  du  tonnelier  «  lève  le 
loquet  sans  cérémonie,  et  se  trouve  dans  un-corridor  d'oà  il  peut 
leconnaître  l'intérieur  de  la  cuisine  par  la  porte,  sans  éureltt»mémo  * 
aperçu. 

Le  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux  était  plus  gai  que  celui  dont 
il  était  journellement  témoin  à  la  tour  de  Wolfcrag.  Un  excellent 
feu  brillait  dans  la  cheminée.  La  femme  du  tonnelier,  debout  devant 
nndressoir  sur  lequel  étaitrangée  une  vaissçUe  de  faïence  et  d'étaio, 
brillante  de  propreté ,  mettait  la  dernière  main  à  une  toilette  qui 
annonçait  quelque  recherche ,  à  l'aide  d'un  petit  miroir  qu'elle  y 
avait  placé  ,  et  qui  réfléchissait  des  traits  assez  agréables  et  un  air 
de  bonne  humeur.  Sa  mère«  la  vieille  Marion ,  la  gaillarde  l^a  plus 
adroite  qui  fût  à  vingt  milles  à  la  ronde ,  au  .dira  de  toutes  les  com- 
mères du  pays  ^  était  assise  devant  le  feu,  vêtue  d'une  robe  de  gour- 
gouran ,  couverte  d'un  tablier  blanc ,  fumant  mie  pipe ,  et  veillant 
aux  soins  de  la  cuisine  ;  enfin ,  spectacle  bien  plus  intéressant  pour 
le  cœur  et  l'estomac  famélique  du  digne  sommelier  que  celui  de  la 
jeune  femme  ou  de  la  vieille  mère,  au-dessus  du  foyer  était  sus* 
pendue  une  grande  marmite  »  dans  laquelle  Caleb  soupçonna  qu'il  y 
avait  du  bœuf  ou  du  lard ,  ou  peut-être  l'un  et  l'antre ,  et  devant  le 
feu  étaient  deux  broches  que  faisaient  tourner  deux  enfans  assis  à 
chaque  coin  de  la  cheminée,  l'une  chargée  d'un  quartier  de  mouton» 
l'autre  d'une  oie  grasse  et  de  deux  canards  sauvages. 

La  vue  de  cette  terre  d'abondance ,  et  le  ftunet  qui  frappait  son 
odorat ,  rendireift  Caleb  immobile*,  et  tournant  la  tête  vers  une 
porte  qui  conduisait  dans  une  autre  pièce  servant  de  salle  à  manger, 
il  y  vit  un  tableau  presque  aussi  intéressant ,  une  grande  taUe 
ronde,  préparée  pour  dix  à  douze  personnesi  et  décorée,  pour  nous 
servir  de  son  expression  favorite ,  d'une  nappe  blanche  comme  la 
neige;  de  grands  pots  d'étâiin  contenant  une  liqueur  probablement 
.digne  de  leur  extérieur  brillant ,  des^  gobelets  d^ai^eut ,  de»  cou- 
teaux, des  cuillers  et  des  fourchettes ,  placés  à  des  distances,  con- 
venables :  tout  annonçait  qu'on  n'atiendait  plu^queles  coniÂf  es  d'on 
grand  festin. 

—  A  quoi,  diable I  songe  donc  ce  rustre  de  tonnelier?,  pensa 
Caleb,  qui  contemplait  .tous  :ces  préparatifs  avec  autant) d^énvie 
^pie  d'étonnement.  C'est  une  honte  que  de  voir  de  pareilles  gens  se 
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r^fflyplirieyentre  d'une  j£lleiiiaBière«  Umdisque...  Mai$|uitieBce!  si 
mieparlie  de  celite  baane  chère  ne.prend  pas  le  cbemiilde  WoLi* 
crag,  mon  nom  n'est  pas  G^leb  Balderstpn. 

JOans.ceUe  rësolutîon,  il  entra  hardiment  dans  la  cuisine,  «t  alla 
eodvrasâer  la  œèpe  et  la  £lle  .avec  un  air  «de  politesse  et  d'atfecliMi  : 
Wolfcrag  était  la  cour  des  environs ,  et  Caleb  en  était  le  premier 
ministre.  Or,  on  a  toujours  remarqué  que,  quoique  les  sujets' du 
sexe  masculin,  qui  paient  les  taxes,  voient  souvent  d'assez  mau- 
Tais  Q^  les.OQurtLsans  qui  les  imposent,  ceux-ci  n'en  sont  pas  moins 
favorabjemeiit  acciieilUs  par  le  biiau  sexe ,  à  qui  ils  fournissent  le 
dfitaU  des  nouvelles  modes,  et  des  suîets  de  conversation.  Les 
deuiL  j^mmes  sautèrent  donc  au  cou  du  vieux  Caleb ,  et  il  eut  lieu 
d'être  oontent  de  la  cordialité  dé.  cette  réception. 

— ,Est-ce  do»c  bien  vous,  monsieur  Balderston?  dit  la  jeime 
daw^.  C'est  un  .miracle  que  de  vous  voir  idl  Asseyez- vous,  as- 
seyez-vou$  donc  :  mon  mari  sera  bien  content  de  vous  voir,  voua 
ne  l'aurez  jamais  vu  desibonneliumeur  de  toute  votre  vie^  Nous 
faisons  aujourd'hui  le  baptême  de  notre  premier  enfant,  qui  a  main- 
tei^tsi^  Sisn^nes.  Mais  vous  en  avez  sans  doute  entendu  parler.' 
Nous  avons  tué  un  mouton ,  et  mon  mari  a  été  se  promener  dans  les 
mirais  avec  son  fusil.  J*espère  que  vous  resterez  à  la  cérémonie, 
monsieur  Balderston,  et  que  voussouperez  avec  nous? 

— Non ,  non ,  la  Wne  femme  ^ ,  répondit  Caleb,  je  ne  suis  venu 
que  pour  vous  faire  mon  compliment  de  félicitation.  J'aurais  été 
bien  aise  de  dire  un  mot  à  votre  mari ,  mais  je  suis  pressé ,  et  pais- 
qu'il  n'est  pas  ici*...#  ^  il  fit  un  nvouvement  coaune  s'iljeût  voulu 
partir. 

^  Vous  ne  vçus en  irez  point  comme  cela,  s'écria  la  vieille  an 
Parrêlant  et  usant  du  privilège  de  leur  ancienne  connaissance  pour 
'e  retenir;  vous  ne  vous  irez  passans  rien  accepter  :  cela  porterait 
malheur  à  notre  nouyeau-né. 

--r  Je  vous,  dis  que  je  suis  très  pressé ,  la  bonne  mère ,  répliqua 
le  majordome  en  se  laissant  forcer  à  s'asseoir  sans  trop  de  résis* 
^ce  ;  mais  quant  à  manj;er,  ajouta-t«il  e»  voyant  la  maîtresse  de 
la  maison  s'eu^presser  de  mettre  idevant  lui  une  assiette,  unefour- 
diette  et  nu  couteau>  quant,  à  manger ,  cela  m'est  impossible.  Je 
crois  qji'on  nous  trouvera  quelque  joi^r  morts  d'ûidigeslion  au  cliâ- 
teau ,  car  nous  somines  à  table  du  matin  au  soir.  J'en  suis  honteux 
eu  vérité.  . 
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— Oh!  peu  m'importe,  monsieur  Balderston,  dit  la  jeune  femme> 
il  &ut  que  vous  goûtiez  des  puddings  de  ma  façon.  En  voici  du  noir^ 
ou  du  blanc,  voyez  lequel  vous  préférerez. 

— ^  Tons  deux ,  ma  chère  amie ,  tous  deux»  Je  garantis  que  l'un 
et  l'autre  sont  excellons'.  Mais  l'odeur  m'en  suffit  après  le  dîner 
que  j'ai  fait. 

Le  pauvre  diable  n'avait  pris  qu'un  verre  d'eau  de  toute  la 
journée. 

—  Cependant,  continua-t-il ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  un  affront, 
et,  avec  votre  permission,  je  vais  les  envelopper  dans  une  serviette, 
et  je  les  emporterai  pour  mon  souper  ;  car  je  suis  las  des  puddings 
de  Mysie;  elle  y  met  tant  d'ingrédiens  différons  ;*  tant  de  choses 

recherchées Vous  le  savez  tien,  Marion/j'ai  toujours  aimé  les 

puddings  du  pays,  et  les  jolies  filles  du  pays,  dit-il  eh  se  tour- 
nant vers  la  femme  du  tonnelier.  Savez-vous  bien  que  votre  fille 
est  tout  votre  portrait?  Voilà  comme  vous  étiez  lors  de  votre  ma- 
riage avec  Gilly.  Il  n'y  avait  pas  une  plus  jolie  fille  dans  notre 
paroisse.  Mais  belle  brebis^  joU  agneau ,  comme  on  dit. 

,  Les  femmes  sourirent  du  compliment  adressé  à  chacune  d'elles, 
et  un  peu  aussi  du  soin  sivec  lequel  Caleb  enveloppait  les  deux 
pnddings  dans  une  serviette  blanche  qu'il  avait  apportée  dans  sa 
poche,  comme  un  dragon  qui  va  en  maraude  se  charge  d'un  sac 
pour  y  entasser  tout  ce  qu'il  trouvera  à  piller. 

' —  Et  quelles  nouvellds  au  château  ?  demanda  la  femme  du  ton- 
nelier. 

É 

—  Quelles  nouvelles  ?  ma  foi  !  aucune  de  bien  importante,  si  ce 
n'est  que  nous  y  avons  en  ce  moment  le  lord  garde  des  sceaux  avec 
sa  fille  qu'il  est  disposé  à  jeter  à  la  t4te  du  Maître  de  Ravenswood, 
à  moins  que  celui-ci  n'ouvre  les  bras  pour  la  recevoir  ;  et  je  ga- 
rantis qu'il  attachera  à  la  queue  de  sa  robe  au  moins  tous  nos 
anciens  domaines. 

—  Vraiment  !  s'écrièrent  en  même  temps  les  deux  femmes.  Est- 
elle jeune?  est-çlle  jolie?  quelle  est  la  couleur  de  ses  cheveux î 
comment  s'habille-t-elle  ?  à  l'anglaise.ou  à  la  mode  du  pays  ? 

—  Ta ,  ta ,  ta  ! .  n  me  faudrait  une  journée  pour  répondre  a 
toutes  ces  questions,  et  je  n'ai  pas*une  minute.  Vous  devez  p^^ 
qu'avec  de  pareils  hôtes  je  ne  manque  pas  d'ouvrage  au  château» 
Mais  où  est  donc  Girder  ? 

—  11  est  allé  chercher  le  ministre ,  répondit  mistress  Girdeff 
le  digne  et  révérend  père  Pierre  Bidebeut,  demeuratit  à  Mosshea  » 
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Le  brave  homme  souffre  d'un  rhumatisme  qu'il  a  gagné  en  cou- 
chant dans  les  cavernes  pendant  la- persécution .   ' 

—  Oui^  oui,  un  Whig^  un  Puritain,  dit  Caleb  avec  un  mou- 
vement d'aigreur  dont  il  ne  fut  pas  maître.  Mais  je  me  souvien» 
qu'autrefois,  Marlon ,  vous  et  vos  enfans',  vous  ne  vous  chauffiez 
pas  de  ce  bois,  et  que ,  comme  tant  d'autres  braves  femmes,  vous 
TOUS  contentiez  des  sermons  et  des  prières  d'un  ministre  de  l'Eglise 
dapays. 

—  Cela  est  bien  vrai ,  monsieur  Balderston  ;  mais  que  voulez- 
vous  que  j'y  fasse  ?  il  faut  bien  que  Jeanne  se  coiffe  de  la  manière 
qui  convient  à  son  mari,  et  qu'elle  chante  ses  psaumes  sur  Tair  qui 
lui  plait,  et  non  autrement;  car  il  est  le  maître  à  la  maison, 
M.  Balderston  y  et  plus  quç  le  maître ,  je  puis  vous  l'assurer. 

—Et  tient-il  aussi  les  cordons  de  la  bourse  ?  demanda  Caleb,  aux 
projets  duquel  la  suprématie  masculine  ne  paraissait  pas  favorable. 

—  Il  tient  jusqu'au  dernier  sou^  Cependant  elle  n'a  pas  à  se 
plaindre  ;  elle  est  bien  nourrie ,  bien  vêtue ,.  comme  vous  le  voyez, 
monsieur  Balderston ,  dix  fois  mieux  que  bien  des  fenmies  qui  va- 
lent mieux  qu'elle. 

:— Fort  bien ,  fort  bien  !  Marion ,  dit  Caleb  un  peu  découragé , 
mais  ne  perdant  pas  tout  espoir ,  vous  conduisiez  votre  mari  tout 
différemment  ;  au  surplus  chacun  à  sa  guise.  Ma.is  il  faut  que  je 
m'en  aille.  J'aurais  voulu  voir  un  çioment  Girder ,  parce  que  j'ai 
entendu  dire  que  Pierre  Puncheon ,  tonnelier  des  magasins  de  la 
reine  à  Leith ,  vient  de  mourir ,  et  je  pensais  qu'un  mot  que  mon 
maître  dirait  au  lord  garde  des  sceaux  pourrait  être  utile  à  votre 
gendre^  Marion  ;  mais  puisqu'il. n'est  pas  ici.... 

— Oh!  vous  attendrez  qu'il  revienne,  n'est-ce.pas?  Jeluiai  tou- 
jours dit  que  vous  lui  vouliez  du  bien ,  mais  il  prend  la  mouche  au 
moindre  mot  qui  le  pique. 

—Eh  bien  !  j'attendrai  jusqu'il  la  dernière  minute  que  j'aurai  de 
libre^ 

-^Et  ainsi  donc ,  dit  la  jeune  épouse  de  M.  Girder ,  vous  pensez 
^e  miss  Ashton  est  jolie  ;  il  faut  bien  qu'elle  le  soit  pour  qu'elle 
puisse  prétendre  à  notre  jeune  lord ,  qui  est  lui-même  si  beau  gar- 
çion^  il  a  une  fi^e , .  une  miain ,  un  maintien  à  cheval  !  on  le  pren- 
drait pour  le  fils  d'un  roi  1  II  faut  que  vous  sachiez,  monsieur  Bal- 
derston ,  qu'il  lève  toujours  la  tête  du  côté  de  ma  fenêtre  quand  il 
passe  dans  le  village;  ainsi  vous  jugez  que  je  dois  le  connaître 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit. 
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—  A  qui  dfté^-tous  cela ,  ma  chère  amie  ?  Mon  maftre  ife  itt'k-i-fl 
pas  dit  cent  fois  que  la  femme  du  tonnelier  de  WolHiope  a  les  plus 
beaux  yeux  noir^  qjoi  soient  à  tingf  millleft  à  la  fonde?  —  Ce  sont 
les  yeux  dé  sar  mère ,  Milord ,  liii  dis-je ,  je  les  ai  connus  à  mes  dé- 
pRsns.  Eh!  Marion!  ah'fahl  ah!  combien  de  fois  dvon^ndûs  fi 
ensemBle  dans  nôtre  jeun«  tempsi 

—  Taisez-Yous ,  vieux  fou  !  s'écria  mistréss  Lighibody  :  esl-cc 
ainsi  qu'il  faut  parler  deyant  de  jeunes  femmes?  Eh  mais,  JieâMë, 
n'entends-je  pas  crier  Peufant  ?  Oui  ^  c^ést  Bien  lui.  Qu'est-<Je  donc 
qu*îl peut  avoir? 

Et  vite  la  mère  et  raïeulè  $e 'précipitèrent  hors  de  la  cuisine ,  ^ 
coudoyant  et  courant. à  l'envi  Pune  de  l'autre ,  pcmrvôif  ceqri 
pouvait  avoir  troublé  le  repos  dîi  jeune  héros  de  la  soirée,  qd 
était  dans  une  chambre  au  premier  étia^e* 

Dès  que  Caleb  vit  qu'A  avait  le  champ  libre ,  il  prit  unegttôSè 
prise  de  tabac  pour  se  donner  du  courage  et  s'affermir  dans  sa  ré- 
solution.-^  Je  veux  être  pendu ,  pensa-t^il ,  si  Girder  et  Bidebent 
touchent  à  cette  oie  et  à  ces  deux  canards  sauvages.  Eh  s'adi^ssant 
alors  à  un  en£smt  d'environ  dix  ans  qui  tournait  la  broche  chargée 
de  ces  deux  pièces  friandes  :  — ^  Mon  garçon,  lui  £t-il  en  lui  mettant 
deiix  pence  ^  dans  la  main ,  alle2  m'acheter  un  peu  de  tabac  chez 
mistréss  Smalltrasli  ;  elle  vous  donnera  un  morceau  de  pain  dMpice 
pour  votre  peine  ;  et  ne  soyez  pas  inquiet  de  la  broche  ,  je  la  tour- 
nerai jusqu'à  ce  que  vous  soyez  de  retour* 

Dès  qu'il  fut  parti ,  Caleb ,  regardant  d'un  air  grave  et  sévère  le 
second  tourneur  de  broche ,  ôta  du  feu  la  broche  dont  il  s'était 
cl^argé  d'avoir  soin ,  couvrit  d'une  seconde  serviette  qu'il  avait  en 
poche  l'oie  et  les  canards ,  et ,  enfonçant  son  chapeau  sur  ^s  yénx, 
sortit  en  triomphe  de  la  cmsine  et  de  la  maison ,  appojrant  sur  son 
épaule  la  broche  chargée  des  trophées  de  sa  vidtoipe. 

n  ne  fit  que  s^arrêter un  instant  a  là  porte  de  l'auberge,  poor 
dire  que  le  laird  de  Bucklaw  ne  pourrait  avoir  cette  nuit  un  lit  an 
château.  Si  ce  message  fiit  fait  par  Cakb  d^une  façon  un  peu  ti'op 
laconique ,  il  devint  une  véritable  insulte  en  passant  pjtr  la  boucbe 
d'une  servante,  et  un  homme  plus  calme  et  pltis  patient  qoe 
Bu^law  aurait  pu  s'en  fScher  comme  lui.  Le  capitaine  Craigeff* 
geit ,  aux  applaudissemensunatiimes  de  la  compagnie ,  pit)pc^  ^ 
donner  là  chasse  au  vieux  renard ,  avant  qu'il  pût  regagncï*  so« 
terrier ,  et  de  le  faire  danser  sur  une  couverture.  Càlèb  aurait 

1.  MoMttt  ScotiuM  4tUi€êt^  dtu  toai  d*EcoMt. 
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eournie  grands  risque»  y  si  LocUiard  n'eût  intimé  aux  domesti(pie& 
é^son  mitT%  et  à  ceux  de  lord  Littlebrain  que  sir  Willîàm  Asbton 
se  ^rettrerait  très  offensé  qu'on  fît  la  moindï'e  insulte  a  un  servî- 
leuf  dtt  Maître  de  Ravenswood.  Leur  ayant  parlé  cPun  ton  assez 
femeponr  hnrôter  toute  envie  de  se  dîvertir  aux  ^pens  dU  vieux 
majordome  ^  il  pairtil  de  l'auberge  avec  deux  domestiques  portam 
tes  pKmsions  qu'il  avait  pu  s'y  procurer,  et  il  rejoignit  Caleb  à 
la  sortie  du  vitlage. 


CHAPITRE  XIII. 


Doit-ja  tceqiier  de  votit  un  fembltUc  jritm^ 
Hait  ce  que  vont  m'offrez  de  voat  même  k  prAent , 
Je  ▼oNKl^âi  étmtanéé  ^  j'ei  m^me  «4.  le  praadim^ 


•t 


U  figire  de  ¥eii9XA  mvà  témoin  de  Knfra«tion  faite  par  CàFdl^ 
aia  lois  4e  la  délicalsase  et  de  l'hospitaJifé  aurait  fourni  le  sujet 
S^m  «setttesi^  tableau;  Il  resta  imnabile ,  comme  s'fl  eût  vu  pav 
nâtRt-d^taol  loi  un  de  ces  spw^tves^  é&at  il  avait  entendu  raconter 
PiilstiNmpendwati  les  longues  swfées  d'inver.  Ne  songeant  plus 
^Bxdevxiùrs  doikt  il  étoit  diargé>  il  «d^iar  de*  tourner  la  deuxione 
hroiihe ,  et  ajouta*  ans  infartoates  de  cette  joumée  celle'  de^  laisser 
bvûfer  le  quartiec  de  mouton  y  mainteiiant;  seul  cfspoir  d<i  dîner  du 
révémiè  Biddieiâ.  U  ne  sortââ  de  son  état  de  stupéfaction'  qu^ 
l'aide  d'un  vigoureux  soufflet  que  hi  appliqua  la  dame  Lightbody 
<pji>  (n'impoi^tedaiwqnel  autre  sens  elle  ji^tifiait  sbniKnnde<sorp»> 
léger  '  ),.éUiitufie'fenuB6  fortaœest  constituée,  et  savait  par&ite^ 
QHliitse^ei^vir de sest mains ,  commeon dit  queson défont* mari  en 
Ataiii  en.  Ift  pireuive  plttS.d'nnè  Cm  à  ses  d^pens« 

--*'¥<nirqii9i  «eTftti<est^  brûlé,  petil?  vaurien  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

-^'El  qu'est  detiemi  ee  nauirais  giamemAnD  de  Giles  ? 

•—  Je  nfen  sais^^riieft. 

— Ejb  où  esK  M,  Bialderaton  ?-^ElLi  mais  surtout  j  au  nom  du 
Conseil  et  de  l'Assemblée  de  l'Eglise  »  où  est  àom^  là  secondé 
broche  avec  les  deux  canards  sauvages  ? 

I .  Ughi  bodjj  corpi  lëger. 
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Mistress  Girder,  entrant  en  ce  moment,  joignit  ses  exdamations 
a  celles  de  sa  mère.  Toutes  deux  criant  en  même  temps  aux  ordlles 
An  pauyre  enfant ,  et  l'étourdissant  de  questions  sans  lui  laisser  le 
temps  d'y  répondre ,  elles  n'apprirent  ce  qui  s'était  passé  qu'au  re- 
tour de  Giles ,  qui  avait  vu  de  loin  Caleb»  chargé  de  la  broche , 
prendre  d'un  pas  délibéré  le  chemin  de  Wolfcrag. 

—  Eh  bien  I  Messieurs  ^  !  dit  mistress  LigUtbody ,  qui  eût  jamais 
€m  que  Caleb  Balderston  jouerait  un  pareil  tour  à  une  ancienne 
connaissance? 

—  C'est  une  indignité ,  s'écria -mistress  Girder  :  et  que  yai&je 
dire  à  mon  mari  ?  Il  n^'assonmiéra ,  quand  je  serais  l'unique  femme 
deWolfhope. 

— ^Yons  êtes  une  folle  ,  lui  dit  sa  mère  :  c'est  un  malheur  >  sans 
doute  ;  mais  il  ne  sera  pas  suivi  d'un  plus  grand.  Vous  assommer! 
il  faudrait  qu'il  m'assonunât  auparavant ,  et  j'en  ai  fait  reculer  de 
plus  braves  que  lui.  Pas  de  jeu  de  n^Éis  ;  on  ne  doit  pas  avoir  peur 
d'un  peu  crier.  ^ 

Le  bruit  que  faisaient  .des  chevaux  à  la  porte  annonça  l'arrivée 
du  tonnelier  et  du  ministre.  Us  n'eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à 
terre  qu'ils  se  rendirent  dans  la  cuisine  pour  se  chauffer,  car  l'orage 
avait  refroidi  le  temps.  La  route  était  mauvaise  et  les  arbres  de  la  ' 
forêt  chai^  encore  de  pluie.  La  jeune  femme ,  forte  de  tous  les 
charmes  de  ses  atours  des  dimanches  y  se  précipita  en  avant  pour 
recevoir  le  premier  choc,  tandis  que  sa  mère,  comme  la  division  de 
vétérans  des  légions  romaines.,  se  tenaità  l'arrière-garde,  prête  à  la 
soutenir  en  cas  de  nécessité*  Tontes  deux  cherchaient  à  retardera 
découverte  de  l'événement  qui  était  arrivé ,  la  mère  en  se  plaçant 
devant  le  feu  auquel  elle  faisait  un  rempart  de  sa  personne ,  et  la 
iille  en  faisant  l'accueil  le  plus  cordial  à  son  mari  et  au  ministre,  et 
en  leur  exprimant  son  inquiétude  qu'ils  n'eussent  pris  froid. 

—  Froid  1  dit  brusquement  Girder ,  qui  n'était  pas  du  nombre  de 
«es  seigneurs  et  maîtres  qui  ne  spnt  que  les  humbles  vice-rois  de 
leurs  fenunes;  c'est  ce  qui  pourra  bied  nous  arriver,  si  vous  ne 
nous  laissez  pas  approcher  du  feu. 

En  parlant  ainsi,  il  se  fit  jour  à  travers  les  deux  lignes  de  cir- 
convallation  ;  et ,  comme  il  avait  le  coup  d'œil  aussi  sûr  que  rapide, 
il  s'aperçut  à  l'instant  même  qu'une  des  deux  broches  n'était  plus 
devant  le  feu. 

4«  Sin  l  nclimaUgQ. 
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—  Pourquoi  diable ,  ma  femme ?  s'écria-t-il. 

—  Fi  donc  I  fi  I  s'écrièrent  en  même  temps  mistress  Girder  et  sa 
mère  ;  et  derant  le  digne  RI.  Bidebent  ! 

—  J'ai  tort ,  dit  le  tonnelier  ;  mais. . . . 

—  Prononcer  le  nom  du  plus  grand  ennemi  de  nos  âmes ,  dit 
H.  Bidebent  y  c'est 

—  J'ai  tort ,  répéta  le  tonnelier  ;  mais. .... 

—C'est  nous  exposer ,  continua  le  révérend  ministre,  à  tontes 
ses  tentations.  C'est  l'inviter,  le  forcer  en  quelque  sorte  à^oublier 
les  misérables  qui  sont  l'objet  de  ses  soins  particuliers ,  pour  s'oc* 
caper  de  ceux  qui  invoquent  ainsi  son  nom. 

^  J'ai  tort  y  dit  une  troisième  fob  le  tonnelier  :  qu'est-ce  qu'un 
homme  peut  faire  de  plus  que  de  convenir  qu'il  a  tort?  Mais  per- 
mettez-moi de  demander  à  ces  femmes  pourquoi  elles  ont  ôté  de  la 
broche  les  canards  sauvages  avant  que  nous  fussions  arrivés. 

— Nous  n'y  avons  pas  touché,  Gilbert,  lui  dit  sa  femme  ;  c'est.  •  • 
c'est  un  accident  qui... 

-^  Un  accident  l  dit  Girder  en  lui  lançant  un  regard  courroucé. 

J'espère  qu'il  ne  leur  est  point  arrivé  malheur Eh  bien  I  par» 

lerez-vous? 

Sa  fenmie ,  qui  en  sa  présence  éprouvait  toujours  une  crainte 
respectueuse,  n'osa  lui  répliquer ,  mais  sa  mère  vint  courageuse- 
ment à  son  secours. 

—  Cest  moi ,  Gilbert ,  lui  dit-elle ,  qui  en  ai  &it  pr(ésent  à  une 
de  mes  connaissances.  Qu'avez-vous  à  dire  maintenant? 

L'excès  d'assurance  de  mistress  Lightbody  rendit  Girder  muet 
pendant  quelques  instans. 

—  Et  vous  avez  donné  mes  canards  sauvages ,  s'écria-t-il  enfin , 
le  meilleur  plat  de  mon  repas  de  baptême,  à  un  de  vos  amis,  vieille 
sorcière!  Et  quel  est  donc  cet  ami,  s'il  vous  plaît? 

—  Le  digne  M.  Caieb  Balderston  de  Wolfcrag,  répondit  Marion 
prête  à  soutenir  l'assaut. 

A  ces  mots,  la  rage  de  Girder  ne  connut  plus  de  bornes.  Si 
quelque  chose  pouvait  ajouter  à  son  ressentiment,  c'était  d'ap- 
prendre qu'on  avait  eu  l'extravagance  dç  £Edre  un  tel  présent  à 
notre  ami  Caleb;  car  il  nourrissait  contre  lui  le  plus  vif  ressenti- 
ment, et  nos  lecteurs  en  connaissent  déjà  les  motifs.  U  leva  sur  la 
TieiUe  une  houssîue  qu'il  tenait  à  la  main  ;  mais  mistress  Lightbody 
ne  recula  point,  et  laisant  brandir  une  grande  cuiller  de  fer  avec 
laquelle  eUe  venait  d'arroser  le  mouton  qui  était  à  la  broche ,  elle 

lO 
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l'en  menaça  à  son  tour.  EHe  avait  certainement  l'aTant^e  des 
annes ,  et  s«a  bras  n'était  pas  le  moins  Tigourenx  des  deux.  Girder 
trouva  donc  plus  prudent  de  tourner  sa  colère  sur  sa  femme; 
celle-ci  disait  entendre  une  espèce  jde  gAnissement  hystérigne  qui 
etxcitait  la  eompassiondu  digne  ministre,  le  plu»  simple  et  le  meil* 
leur  des  hommes. 

—  Et  TOUS 9  sotte  que  tous  ètes^  hâ  dit-il^  vous  avei^  regardé 
Iffan^pullemeot  donner  miNi  dhier  à  un  fainéant,  à  un  vanden^  à 
mxk  insolent»  à  aa  valet»  parce^'il  vient  chatomller  les  oreilles 
d'une  vieille  fenune  par  de  belles  pnrolefr  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vérité  !  Eh  bien ,  c'est  vous  que  j'arrangerai  cjfmme,.*^ 

'  La  houssine  fut  enc<Hre  1^^  en  l'air«  Le  ministre  lui  retint  le 
haas^  etnâstress  Lightbody  se. jeta  d«vaM.sa£Ue:9  toiyoïtts  avec 
«a£u«Mdable  oniller  à  la  main. 

--  JEsl^ee  <{tt'il  ne  me  sera  pas  permis  de  châtier  ma  femme? 
s'éfiriai  le  tennelier. 

—  Vous  pouvez  châtier  votre  femme  tant  qu'il  vonsplaicai 
GindtfyJnidit  «isUress  Ligfatbody  Avec  bean€Oi;4pde^Dg»froid, 
JBMS  vans  ne  tQucherez  pas  ma  fiUe  seulement  du  bout  du  doigl; 
je  vous  assure. 

— FiJmiansienrGird^yfildit  lie  ministre;  c'est  à  quoi  jenem'at* 
Midois  guère  de  votre  part.  Eh  quoil  vous  abandonner  ainsi  àane 
colère  criminelle  contre  la  personne  qui  doit  vous  être  la  plo$ 
chère  !  et  dans  qqel  instant?  quand  vous  êtes  sur  le  point  de  rem- 
plir le  devoir  le  phs  important  poiu*  on  père  chrétien  I  et  pourquoi^ 
pour  le  plus  misérable  des  biens  de  ce  monde  1  pour  me  b^^^^ 
frivole ,  superflue ,  inutile  I 

— Bags^lel  s'écria  Girder,  jamais  plus  belle  oie  n*a  nagé  sor 
«a.étang;  jamais  pfais  beaux  canards  sauvages  n'ont  été  abattus  p^ 
un  chasseur. 

'  —  Soit,  mon  voisin ,  repcit'  le  minjatro  ;.je  veux  bien  le  croire. 
Mais  voyez  combien  il  reste  encora  de  superfluités  devant  votre 
Seu.  J'ai  connu  le  tempstoù  un  seul  de  ces  pains  que  je  vois^ur  ce 
faufEet  aurait  été  un  don  précieux  pour  des  hommes  qui  mouraien 
dé  faùn  en  errantaur  les  rochers  et  «dans  les  cavernes,  foarl'^' 


—  Et  c'est  là  ce  qui  me  vexeie  {dus,  répondit  le  tonnelier  1 4^ 
voulait  tâchor  de  xâiffe  partager  p^r  quelqu'un  une  colère ^> 
fauten  convenir»  n'était  pas  iout«à-fait  sans  &adem«it  :  jen'j  t^ 
aérais  pas  si  la  vieiUe  coquine  en  avait  faiit  présent  à^uelquo  sain 
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en  i^mifiranee  j  à  tout  autre  qu'à  ce  misérable  torj,  à  cemëcrétat» 
à  ce  mentenry  à  cet  oppresseur  qui  autrefois  faisait  partie  du  corpt 
de  milice  que  ce  yieux  tyran^  Allan  Rayenswood.,  leva  contre  le 
dac  d'Argyle.  Mais  donner  la  meilleure  partie  de  mon  repas  à  un 
pareil  garnement J.... 

—  Eh  bien,  monsieur  Girderp  dit  RL  Bidebent,  ne  Toyez-Tous 
pas  en  cela  le  doigt  de  la  Providence^  On  ne  Toit  pas  les  en&ns  du 
jaste  mendier  leur  pain.  Représontezrvous  le  fils  d'unpuisaant  op- 
presseur réduit  à  couvrir  sa  t^e  du  suparflu  de  la  vôtre. 

—  Et  d'ailleurs ,  dit  mistreas  Girder ,  on  ne  l'^à  donné  ai  pour 
M.  Balder^ton  ni  pour  le^ire  de  Raven^^ood,  comme  Gilbert  le 
«mnàt  déjà  s'il  voulait  nous  laisser  parler;  c'est  pour  le  lord 
garde  des  sceauxy  comme  on  r^a{y)elle  »  qui  est  en  cejnoment  à 
Wolfcrag* 

—  Sir  Winiam  Ashton  à  Wolfcrag  !  s'écria  d'un  aii  étonné  le 
Ël)ricaQt  de  tonneaux. 

—  Ooi ,  dit  mistress  Lightbodjjr»  et  il  est  avec  le  Haître^le  Ra- 
venswood  comme  le  gant  et  la  main. 

—  Et  il  va  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  dit  la  jeune  femme. 
-^  Et  lui  rendra  tous  ses  biens ,  ajouta  la  mère. 

*-*  Allons  !  allons  !  dit  le  tonnelier,  vou^  êtes  deux  idiotes.  Ce 
ideax  fourbe  vous  ferait  accroire  que  la  lune  n'est  qu^un  fromage 
mou.  Le  lord  garde  des  sceaux  et  le  Maître  de  Ravenswood  amis 
ensemble  !  ils  sont  comme  le  chien  et  le  chat^  comme  le  lièvre  et 
le  lévrier. 

-^  Je  vous  dis  qu'ils  sont  aussi  bien  que  madi  et  femme,  dit  la 
b^e-mère,  et  encore  miçux  peut-être.  Et  puis  voilà  Pierre 
jHmcheon,  tonnelier  dés  m^^ins  de  la  reine  à  Lieith^  qui  vient 
de  mourir.... 

^  Et  sa  place  est  à  donner ,  dit  mistress  Girder. 

<—  Et  qui  la  donnera,  si  ce  n'est  le  lord  garde  des  sceaux? 
dit  sa  mère. 

--  Et  qui  parlera  de  vous  au  lord  garde  des  sceaux  si  ce  n'esile 
Maître  de  Ravenswood  ?  reprit  la  fille. 

*-  Et  comment  le  Maître  de.  Rav^wood  lui  parlerait-il  de 
TOQs^  ajouta  mistress  Lightbody,  si  ce  n'^^  à  la  prière  de  M*  Bal- 
derston? 

-^  Paix  donc  l  paix  doQC  I  s'écria  Girder ,  je  ne  sais  laquelle  en- 
tendre, et  vous  ne  me  donnez  pas  le  temps  de  vous  écouter,  ni 
de  réfléchir  à  ce  q|tte  vous  me  dites^  Que  pensez- vous  de  tout  cela^ 

10. 
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William ?deinanda-t-il  à  son  maître-ouvrier,  qui  était  entré  f;en* 

dant  la  querelle. 

—  Notre  maîtresse  a  raison  y  répondit  celui-ci.  Elle  n'a  rien  dit 
qui  ne,soit  vrai.  J'ai  vu  les  domestiques  du  lord  garde  des  sceaux. 
boire  et  manger  aujourd'hui  à  l'auberge  de  la  mère  Smalltrash. 

—  Et  leur  maître  est  à  Wolfcrag  ? 

—  Ouï,  sur  ma  foi ,  il  y  est. 

—  Et  en  bonne  amitié  avec  Edgar  Ravenswood. 

—  Il  faut  bien  que  cela  soit ,  puisqu'il  est  chez  lui. 

—  Et  Pierre  Puncheon  est  mort.      ' 

—  Oui,  oui  ;  et  plus  d'nme  barrique  d'eau-de-TÎe  a  été  vidée  par 
lui  de  son  temps  !  et  il  a  coulé  enfin  comme  un  vieux  tonneau  I  — 
Mais  quant  à  la  broche  et  aux  rôtis  y  la  selle  est  encore  sur  le  dos 
de  votre  cheval,  et,  si  vous  le  voulez,  en  un  temps  de  galop  je  re- 
joindrai aisément  M.  Balderston ,  et  je  lui  ferai  faire  restitution.  U 
ne  peut  pas  encore  être  bien  loin  du  village. 

—  Fort  bien,  William,  vous  allez  partir  à  l'instant.  Mais  d'abord 
suivez-moi,  je  vous  instruirai  de  ce  que  vous  aurez  à  lui  dire  quand 
vous  l'aurez  rejoint. 

n  sortit  pour  lui  donner  ses  instructions  particulières,  et  ni  les 
deux  femmes,  ni  même  le  ministre,  ne  furent  très  fâchés  de  le 
voir  s'éloigner. 

—  Voilà  une  belle  imagination  !  dit  mistress  Lightbody  ;  envoyer 
ce  pauvre  innocent  à  la  poursuite  d'un  homme  armé  1  Me  sait-il  pas 
que  M.  Balderston  porte  toujours  une  rapière  ! 

—  Je  ne  sais ,  dit  le  ministre ,  si  jvoùs  avez  bien  réfléchi  à  ce  que 
vous  ^vez  fait.  Vous  voyez  qu'il  peut  en  résulter  une  querelle, 
et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  direjque  celui  qui  cause  le  mal  par 
sou  imprudence  ne  peut  prétendre]qu'il  en  est  innocent. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas ,  monsieur  Bidebent  :  entre  l'arbre 
et  Fécorce  il  ne  fant  pas  mettre  le  doigt.  Je  sais  conimént  je  dois 
pétrir  mon  pain,  et  les  ministres  n'ont  rien  à  voir  entre  la  femme 
et  le  mari ,  la  mère  et  les  enfans.  Allons,  Jeanne ,  servez  le  souper> 
et  qu'on  n'en  parle  plus. 

On  se  mit  à  table,  on  soupa  moins  somptueusement  qu'on  ne  l'a- 
vait  espéré ,  mais  Girder  avait  repris  sa  belle  humeur ,  et  l'bar^ 
monie  fut  parfaitement  rétablie  entre  toutes  les  parties. 

Cependant  le  premier  ouvrier  du  tonnelier ,  monté  sur  un  ex- 
cellent cheval,  et  chargé  des  ordres  spéciaux  de  son  maître,  courait 
à  tqute  bride  a  la  poursuite  du  maraudeur  Caleb. 
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Le  vieux  majordome»  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer,  ne 
s^amusait  pas  en  chemin.  Quoiqu'il  aimât  un  peu  à  bavarder ,  et 
surtout  à  raconter  quelques  vieilles  histoires  en  l'honneur  de  la 
ûfflille  de  Ravenswood,  il  s'en  retournait  silencieusement  y  afin  de 
pouvoir  aller  plus  vite ,  et  il  se  contenta  de  dire  à  M.  Lockhard  qu'il 
avait  fait  donner  quelques  tours  de  broche  au  gibier  parla  fenmie 
du  pourvoyeur,  de  crainte  que  Mysie ,  à  qui  la  peur  du  tonnerre 
avait  presque  fait  tourner  la  tête ,  n'isût  pas  un  feu  bien  brillant 
quand  ils  arriveraient  au  château.  Cependant,  faisant  valoir  la 
nécessité  d'y  arriver  le  plus  promptement  possible^  il  prenait  les 
devants  avec,  une  telle  vitesse  que  ses  compagnons  avaient  peine  à 
le  suivre. 

Il  commençait  à  se  croire  à  l'abri  de  toute  poursuite  »  car  il  se 
trouvait  déjà  au  haut  de  la  colline  qui  séparait  Wolfcrag  de  Wolf- 
liope,, quand  il  entendit  le  bruit  éloigné  du  pas  d'un  cheval,  et  une 
voix  qui  criait  par  intervalles  :  — Monsieur  Caleb ,  monsieur  Bal- 
4erston , monsieur  Caleb  Balderston,  holà!  attendez-moi  donc! 

C'était  ce  que  Caleb  ^  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer,  n'avait 
nullement  envie  de  faire.  D'abord  il  feignit  de  ne  rien  entendre, 
et  soutint  harâiment  à  ses  compagnons  que  ce  qu'ils  entendaient 
n'était  que  le  bruit  du  vent.  Ensuite  il  leur  dit  que  c'était  quelque 
paysan  qui  l'appelait,  et  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  ralentir  leur 
marche  pour  l'attendre.  Mais  enfin ,  se  voyant  au  moment  d'être 
atteint  par  celui  qui  le  poursuivait ,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  fit 
Tolte  face,  et  résolut  de  défendre  sa  proie  avec  autant  de  courage 
qu'il  lui  avait  fallu  d'adresse  pour  s'en  emparer.  Prenant  une  atti- 
tude formidable,  il  saisit  des  deux  mains  la  broche,  qui,  chargée 
comme  elle  l'était,  pouvait  lui  Servir  en  même  temps  de  pique 
et  de  bouclier^  et  résolut  de  mourir . plutôt  que  de  renoncer  à 
son  butin. 

Mais  quel  fut  son  étonnement  quand  l'ouvrier  tonnelier,  s'avan- 
cant  vers  lui  d'un  air  presque  respectueux ,  lui  dit  que  son  maître 
était  bien  fâché  de  ne  pas  s'être  trouvé,  chez  lui  lorsque  M.  Bal- 
derston  lui  avait  fait  l'honneur  d'y  passer  >  et  regrettait  beaucoup 
qu'il  n'eût  pu  rester  au  repas  du  baptême;  mais  que,  sachant  qu'il 
y  avait  des  hôtes  au  château,  et  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'y 
feire  les  préparatifs  nécessaires  pour  les  recevoir ,  il  avait  pris  la 
liberté  de  lui  envoyer  une  petite  barrique  de  vin  d'Espagne  et  une 
autre  d'eau:de*vie. 

J'ai  lu  quelque  part  l'histoire  d'un  homme  poursuivi  par  un  ours 
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qui  ayait  troitT^'  moyen  de  se  débarrasser  de  sa  mosdière  ;  époiaé 
de  fatigue  et  par  le  désespoir,  llioimie  se  retourna  sur  bruin  ^  et 
fcya  sa  eanne,  et  à  la  ynt  de  cet  instrument ,  qu'il  n'arait  que  trop 
l^îen  appris  a  connaître  ^  Finstinct  Femporta,  et /se  levant  sur  ses 
pattes  die  derrière ,  ToAra  se  mit  a  dianser  une  saral^andb.  La  sur* 
prise  de  cet  honmie ,  qui  s'attendait  i  être  décUré  par  cet  animal 
fttrienx ,  et  qui  se  tnmrait  tout  à  coup  âléKrré  de  ce  péril,  fiit  à 
peine  égale  à  celle  qu^rouTa  CaTeb  quand  3  yft  que  celui  qui  Te 
poursuivait,  bien  foin  de  Touhnr  hn  disputer  son  butin ,  ne  venait 
que  pour  7  ajouter.  Gé  mystère  cessa  d^  éftre  un  pour  hii  quand 
Wiffiam ,  descendant  dta  cheval  sur  lequel  il  était  perché  entre  les 
deux  barils,  lui  dit  à  l'oreille  :  —  Si  Ton  pouvait  faire  quelque 
chose  refertivcment  à  là  place  de  Pierre  Ptincheon ,  Gilbert  Gîrder 
agirait  de  manière  à  ce  que  le  Maître  de  Ravenswood  (ftt  content  de 
hii,  et  il  serait  bien  aise  de  causer  à  ce  sujet  avec  M.  Balderston, 
qui  le  trouverait  aussi  souple  qu^un  jonc  pour  tout  ee  qu'il  pourrait 
désirer  dte  lui. 

Gsileb  prit  alors  un  air  de  dignité ,  et  lïe  hiî  fit  d^autre  réponse 
que  celte  qui  était  souvent  dans  la  bouche  de  Louis  XIV  :  Ifoos 
verrons  ceFa.  Et  il  ajouta  tout  haut  pour  Pédification  de  Lockhard  : 
—  Votre  maître  a  fait  ce  qrfil  devait ,  en  vous  chargeant  de  m^ap» 
porter  ces  d'eux  barife  qtie  je  n'aurais  pu  emporter ,  et  je  ne  mafr 
querai  pas  de  rendre  compte  de  son  attention  au  Maître  de  Ra- 
venswood. Et  maintenant,  mon  garçon,  allez  jusqu'au  château,  et 
S^îln'y  a  aucun  domestique,  ce  qui  est  à  craindre ,  attendu  qu'îli^ 
courent  les  champs  dès  que  j'ai  les  talons  tournés,  vous  déposerez 
ces  provisions  d'ans  la  foge  du  portier ,  qui  est  à  main  droite  de  la 
porte  d'entrée.  Le  portier  n'y  sera  point,  parce  qu'on  hii  a  permis 
d'aller  voir  ses  amis,  ainsi  vous  ne  trouverez  probablement per* 
sonne  à  qui  parler. 

William  continua  sa  course,  et  après  avoir  déposél'es  deux  baril/ 
dans  h  loge  <!féserte  du  portier,  il  revint  sans  avoir  vu  personne 
au  château!  ;  ayant  salué  poliment  Càléb  et  ses  compagnons  en  re^ 
passant  près  d'eux ,  il  retourna  chez  son  maître,  pour  avoir 0a  part 
de  la  fêle  du  baptême  '. 

I.  Bruin^  nom  propre  de  Tours  dtn*  le  Tanpge&mnier. 

9.  Voyee  à  ht  Ib  de  cet  oayreç»  h  oofe  («)  fur  T^union  ^the  miéPf  ék  Critb. 


CHAPITRE  XIV. 


Aux  arbres  d^pooilUt  iùk  perdre  leur  coaraaue  y 
He  même  le»  projets,  les  désir»  â^Qn  mortel 
•SoÉt  oMfcadM,  ;duiv^,  démit»,  «a  fvtf  dn 


Nous  avons  laissé  Caleb  Balderston  ivre  de  joie  en  Toyâni  1# 
fioeeès^des  roses  <pi'il  avait  imaginëes  peur  saoTert'honnetir  de  la 
hmlÊfiêe  Baveoswood^  Lorsqti^l  eut  posé  sur  le  bnfiel  les  mets 
^vers  et  qafU  en  eut  réglé  la  sjmëtne  y  il  resta  im  instàm  Gomme 
e&  estase  devatit  le  repas  le  plus  somptueux  qv?A  eût  serrrà  Wolf^ 
eragdq>itts  les  funérailles  du  i<^  lofd. 

Le  C6eur  du  sommelier  battait  d'orgueil  tandis  qif^  deeûrm^ht 
UAie  de  ebéne  d'une  na{^  bien  blanche ,  et  qn-il  j  étalait  Foie  y 
les  deux  canards  et  les  autres  profisions  >  en  jetant  de  temps  en 
temps,  un  regard  sur  son  ndître  et  sur  ses  bfttés  comme  pour  leur 
reprocher  leur  incrédulité  ;  et  pendant  la  soirée  LodLhapd  fut  régalé 
lemaintesetmainteshîstpfres,  plusoumeins-yraîeSy  surl'aneienne 
grandeur  des  barons  de  WoKcrag ,  et  Paiitoriié  qu'ils  ex^erçaient  sur 
txms  les  environs.         .        ^ 

—  Un  vassal  regarcfeiit  à  péîneun  veau  ou  xm  mouton  eomme  à  hn , 
nmHietfrLi;)«kbard,  avant  d^aveir  demandé  d'abord  si  c^était  lepl»î» 
sir  do  Maître  deRavenswood  de  Taccepter  ;  il  était  obligé  d^cAtenip 
It  consenfement  àB  seigneur  avant  de  se  marier,  et  l'on  raconte 
nSleaneedores  plaisantessureedroitainsiquesnrd'antres.  Hélas? 
^bon  vieux  temps  Vest  phis,  ajouta  Caleb  en  soupirant;  maiSt 
qtioiqueFautorrtene  jouisse  plus  de  tous  ses  droits,  encore  estait  vrai, 
BKmsiearliOckbard,  et  vous  avez  pu  vous-même  le  refmarqtier  jus- 
^  Un  certain  point,  encore  esi*il  vrai  que  nous  autres  membres 
fc  laftni^îne'de  Ravenswood  ,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
maintenir  ces  relations  convenables  qui  doivent  exister  entre  mr^u* 
péfîcur  et  ses  vassanx,  et  qui  sont  en  danger  de  se  rrfâcfaer  déplus 
^  plus,  grâce  à  la  licence  générale  qui  règne  malheureusement 
«ijoard'huî.     * 

— Mats  dites^moî,  je  vous  prie,  monsieur  BaHerston,leslîabîtâns 
duviUageqnîesf  ta  dépendanc^e  la  tour  sont-ils  généralement  \ 
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trai tables?  car  je  dois  avouer  qu'au  château  de  Ravenswood,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  mon  maître,  le  lord  garde  des^  sceaux, 
vous  n'avez  pas  laissé  derrière  vous  les  vassaux  les  pins  complaisans 
et  les  plus  dociles. 

—  Ah  I  monsieur  Lockhard ,  considérer  que  ces  domaines  ont 
changé  de  mains,  et  l'ancien  seigneur  pouvait  tout  attendre  d'eux, 
tandis  que  le  nouveau-venu  n'en  peut  rien  tirer.  Ils  ont  toujours  é  té  ia- 
quiets  et  tnrbuléns  ces  vassaux  de  Ravenswood  ;  i!%i'est  point  facile 
de  les  conduire  lorsqu'ils  n'aiment  point  leur  maître,  et  si  une  fois 
ils  prennent  le  mors  aux  dents ,  du  diantre  si  personne  vient  jamais 
à  bout  de  les  arrêter. 

—  Ma  foi ,  s'il  en  est  ainsi ,  reprit  Lockhard ,  je  crois  que  ce  qu'A 
j  aurait  de  mieux  à  faire  pour  nous  tous ,  ce  serait  de  bâcler  un 
mariage  entre  le  jeune  laird  de  Ravenswood  et  notre  jeune  et  jolie 
maîtresse.  Sir  William  pourrait  coudre  à  la  robe  de  la  mariée 
votre  ancienne  baronnie,  et  il  saurait  bientô  t. s'e&  procurer  quelque 
autre  de  mainère  ou  d'autre,  habile  et  savant  comme  il  est. 

Caleb  secoua  la  téte«  —  Je  souhaite,  dit-il,  que  tout  cela  ne 
tourne  pas  à  mal.  Il  y  a  sur  cette  famille  d'anciennes  prophéties... 
A  IMeu  ne  plaise  que  je  les  voie  s^accomplir  à  la  fin  d'une  vie  qui  n'a 
déjà  vu  arriver  que  trop  de  malheurs  ! 

-—  Bah  I  bah  !  laissez  là  les  prédictions  et  les  prophéties ,  lui  dit 
son  collègue  sommelier;  si  ces  jeqnes  gens  viennent  à  s'aimer,  ce 
sera  un^couple  charmant.  Allons,  buvons  à  leur,  santé,,  et  je  suis 
sûr  que  mistresç  Mysie  se  joindra  à  nous;  n'est-ce  pas,  ma  bonne 
mistress  Mysie  ?  Approchez  votre  verre,  que  je  vous  donne  du  vin 
du  brave  M.  Girder. 

Tandis  que  l'harmonie  et  la  joie  régnaient  ainsi  à  la  cuisine,  la 
compagnie  du  salon  ne  passait  pas  une  scnrée  moins  agréable.  Dès 
que  Ravenswood  se  fut  déterminé  à  donner  au  lord  garde  des  sceaux 
l'hospitalité,  telle  du  moins  qu'il  pouvait  la  lui.offirir^  il  crut  de 
son  devoir  de  prei;idre  un  air  ônvei't  et  de  paraître  charmé  delà 
visite  qu'il  recevait.  C'est  une  remarque  qu'on  «  souvent  faite,  que 
lorsqif  un  homme  commence  par  jouer  un  rôle,  il  finit  presque  ton* 
jours  par  s'identifier  tout  de  bon  avec  son  personnage.  En  moins 
d'une  heure  ou  deux,  Ravenswood,  à  sa  propre  surprise^  se  trouva* 
dans  la  position  d'un  homme  qui  fait  firanchement  tous  ses  efforts 
pour  se  rendre  agréable  à  ses  hôtes.  A  quelle  cause  &Uait-il  attri* 
buer  ce  changement  singulier  ?  à  la  beauté  de  iqiss  Ashton,  à  son 
aimable  enjouement ,  à  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'accommodait 
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anx  înconTéniens^de  sa  position ,  ou  bien  à  la  conversation  douce 
et  paisible  da  lord  garde  des  sceaux ,  doué  de  cette  éloquence  insi- 
nuante qiii  flatte  et  capjtiye  le  cœur  ?  Nous  né  prétendons  pas  pro- 
noncer positivenient  sur  cette  question  ;  mais  nous  croyons  qu'Ed- 
gar n'était  insensible  ni  aux  ciiartnes  de  la  fille  ni  aux  avances 
dnpère.      . 

Le  lord  garde  des  sceaux  était  un  politique  consommé  y  au  fait 
de  tontes  les  intrigues  des  couris  et  des  cabiqets ,  et  connaissant  à 
fond  toutes  les  plus  petites  particularités  des  évènemens  qui  s'é- 
taient succédé  pendant  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle. 
Il  savait  parler ,  dï'après  ce, qu'il  avait  yu  lui-même,  des  hommes 
et  des  choses  d'une  manière  qui  ne  manquait  pas  de  captiver  l'at- 
tention; et  sans  dire  jamais  un  mot  qui  pût  le  compromettre ,  il 
avait  cependant  l'art  de  persuader  à  l'auditeur  qu'il  lui  parlait  sans 
la  moindre  réserve  et  avec  le  plus  grand  abandon.  Ravenswood , 
malgré  ses  préjugés  et  les  motifs  trop  fondés  de  ressentiment  qu'il 
avait  coqtre  lui ,  s'amusait  et  s'instruisait  tout  à  la  fois  en  l'écoutant, 
tandis  que  le  lord  garde  des  Sceaux,  qui  avait  éprouvé  tant  d'em- 
barras lorsqu'il  s'était  agi  de  se  faire  connaître^  parlait  alors  avec 
tonte  la  Ëtcilité  et  l'élégance  d'un  avocat  à  la  langue  dorée. 

Sa  fille  ne  parlait  pas  beaucoup  y  mais  elle  souriait  ;  et  le  peu 
qu'elle  disait  indiquait  une.  douceur  aimable  et  un  désir  de  plaire 
qui,  pour  un  homme  aussi  fier  que  Ravenswood,  était  plus  séduisant 
que  l'esprit  le  plus  briltant.  11  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer 
aussi  que,  soit  par  reconnaissance ,  ou  par  quelque  autre  motif,  il 
était  pour  ses  hôtes ,  au  milieu  de  son  salon  vide  et  délabré,  l'objet 
d'attentions  aussi  respectueuses  que  s'il  eût  été  entouré  de  la 
splendeur  et  de  la  magnificence  qui  convenaient  à  sa  haute  nais* 
sance. 

M 

Ils  semblaient  ne  pas  s'apercevoir  que  rien  leur  manquât,  ou  si 
quelquefois  ils  remarquaient  l'absence  de  quelque  objet  d'utilité  ou 
d'agrément,  c'était  pour  louer  l'adresse  avec  laquelle  Caleb  sav^t 
y  suppléer.  Lorsqu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  délaisser  échapper 
nnsoarire>  il  n'avait  rien  d'ironique  ni  d'injurieux,  c'était  un 
sourire  de  bonne  humeur;  et  ils  y  joignaient  alors  quelque  com- 
pliment pour  montrer  combien  ils  estimaient  le  mérite  de  leur  gé- 
néreux hôte,  et  combien  ils  pensaient  peu  aux  privations  qu'ils 
étaient  forcés  de  s'imposer.  Je  ne  sais  si  l'orgueil  de  voir  recon- 
naitre.que  son  mérite  personnel  contrebalançait  tous  les  avantages 
delà  fortune  ne  fit  pas  upe  impression  aussi  favorable  sur  le  cœur 
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da  Maître  de  Ravenswood  que  la  eonversation  du  Icyrd  garèt  des 
sceaux  et  la  beauté  de  sa  fille. 

L'heure  du  repo^arrira.  Lucie  Asbton  etsorrpère  se  rtiffèrent 
dans  leurs  appartcniens ,  qui  araient  ëté  vUcùfts  beaiieovi|)  nieiix 
qu'onfn'aurait  pu  s'y  attendre.  Il  est  ^rrai  que,  pevr  faire  lès  aiw 
raogemens  nécessaires ,  Mysie  ayait  eu  Paide  d'une  commère  du 
TÎlIage  y  qui  était  yemie  à  la  tour  pmnr  reeoeîHfr  les  propos  et  les 
nourelles ,  mais  que  Calei»  arait  retenue  pour  Fenrôler  sons  ses 
ordres  et  en  faire  Fàide-de-camp  de  Mysxe  ;  de  sorte  qifau  lien  de 
retourner  chez  elle  pour  décrire  ^habillement  de  la  jeune  dame  et 
de  fkire  mille  commentaires  sur  cette  visité ,  die  se  troUTa  obligée 
par  le  rusé  Câleb  de  tsrire  assant  d'actitité  «vee  la  TÎeifle  femme 
de  charge  pour  mettre  totit  en  ordre  dans  les  chambres  destinées 
aux  étrangers.  ' 

Suivant  Pusage  du  temps ,  lë  Maître  de  Ravehswood  accompagna 
le  lord  garde  des  sceaux  jusque  dans  son  appartement»  smvi  de 
Galeb ,  qui  posa  sur  la  table  »  avec  tonte  la  eérémonve  réservée  aux 
bougies  y  deux  chandelles  grossières ,  de  cdies  dotit  se  servaient  \ 
cette  époque  les  paysans.  Elles  étaient  dans  des  espèces  de  chan- 
deliers en  fil  d'archal.  Il  servh  aussi  denx  flacons  de  terre;  car, 
dit-il,  la  porcelaine  avait  été  rarement  employée  depuis  la  mort 
déMilady  ;  l'un  était  rempHde  vin  d^Espagne,  l'antre  d'eaQ-de-vie(i). 
Pour  le  vin  d'Espagne,  sans  ^'arrêter  à  considérer  combien  il  était 
fiicBe  de  le  convaincre  d'imposture ,  il  déclara  effrontément  qu'A 
était  depuis  vingt  ans  dans  la  cave  de  Wolfcrag;  quant  à  l'eau* 
de^e,  quoique  ce  ne  ffit  pas  à  lui  à  parler  devant  Leurs Honnenrs, 
c^était  bien  la  liquetn*  la  plus  précieuse  qui  eût  jàman  paru  sur 
aucmie  table  ;  elle  était  douce  comme  del'hydromel,  et  forte  comme 
Samson.  C'était  exactement  la  même  qu'on  avait  servie  le  jour  de 
eette  fête  mémorable  dans  laquelle  le  vieux  Micktestob  avait  été  taé 
sur  le  palier  par  Jamie  de  Jenklebrae,  par  suite  d'une  dbpnteqni 
nitéressait  l'honneur  de  ladv'Murend ,  dame  alliée  de  la  fiimiDe; 
néanmoins... 

—  Mais  pour  abréger,  monsieur  CaM),  ditle  lord  garde  des 
ieeaux ,  peut-être  voudrez-voi»  bien  me  "fiiîre  le  plaisir  de  me 
AMinerun  peu  d'eau. 

—  De  l'eau!  à  Dieu  ne  phôsequeTotre Honneur  boive  dePeao 
Ans  cette  maison  ^  «u  déshonnenr  et  à  la-hoote  d'une  ^bndle  aossi 


—  IK  tel  est  lephiisirdeSaSâgnéttrie,'Caléb,  ditFdgaren 


r" 
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sonnant  >  je  crois  (fvte  votfs  povrçz  fovs  jr  o6nfemèr  wêiêb-  €1991116  ; 
car,  si  je  ne  Tne  trcraipe,  il  n'y  a  |m»  très  ionp-tempsiia'dn  a  kid» 
fean fci*^  etniéhne cTassez'Bon eoènf* 

•—Cq  effet  y  si  c^tlepfcîsTPde  inilird,  je  ne  iioi»p»  gnnrfnh^ 
CDmrément...  et  Cafeb  retint,  tenant  à  la  wam  ma  pcPtTvmpJi 
dlpI'éKnent  tfësiré.  —  n  est  bien  -vrar qn'on  ne  tpeiHFe  pant  par^ 
tDut'd&feaa  parère  à  cdfedn  ports  de  Weifdraigi  nàimimiia*^ 

—  Héanmoins  il  est  temps' que  neos  laissions  le  îbrâ  gattc-é» 
sceaux  goâter  quelque  repos ,  cRt  Ravenswfioé.  en  mtevrampaaH 
fâoqaence  an  sotàntetiier,  qnî,  se  tovroaiie  anssiatt  ▼eralap^Ffar 
Itt  mfToSmd  salut ,  et  se  mît  en  ieromrêe  Teceadaîre  son  nNâlTOw 

Bbislrlon}  garde  des  steanx  s^eppesa  an  départ  ée  son  hdt».-^ 
'anraîs  on  motà  £rè  an  Maftreée  RaTenswoed ,  monstear €aidlv 
et  jeerws  qn'H  yons  dispensera  de  Paltendre. 

Caleb  fit  un  second  salut  eticore  plus  profond  que  le  premier»  et 
seretrraf  lan^  qneson  nmSlrey  pÂeetimmelttle,  atlendafl  areo 
leanccmp  «Fembarraslerésottatd^nne  eenTersationiqm  devait  lav»* 
miner  une  journée  déjà  si  fertile  en  incidens  inattendus. 

*— Maître  de  RaTènswood>  dit  sirWiHiam  Asbton  d^onairun 
peu  embarrassé^  y  /espère  que  iwis  ce&naisaez'.  trop  bienrla'  loi 
dirétrenne  pour  souffrir  queie  seleS  se  candie  sur  yelie  ec^ère?' 
Edgar  rougît,  et  répondit  qefS  n'avait  pas  sujet  ce  s<Hr-là4a 
pratîquerce  devoir  mrposé  par  la  rdtgtoB. 

— J'osais  à  peine  m'en  flatter,  dit  sou  hôte»  après  les  dUKwa 
rajelg  d'aStercation  qur,  par  mal&enr,  ne  se  sont  préseatésr  que: 
trop  souvent  cJhhre le  fcu  lord,  votre  père,  et  moi. 

—  Je  désirerais ,  MSlord ,  dît  Baveitswood  ngité  par  une  cmefio» 
(fifS  avait  peine  a  retenn*,  qu'aucune  aBusion  à  ces  cireonstmicea 
ne  fût  faite  dans  la  maison  de  mon  père. 

—  J^âpprouveraîs  en  toute  autre  occasfou  k  jiisteBse  ie  cette 
îemarqne,  dit  sir  Willian^  Ashton;  mats  maintenant  il  est  néeea^ 
Mue  que  je  m'explique  sans  réserve.  Je  n'ai  diÇjà  que  trop  $mt^ 
fcrt  moi-même  par  suite  de  la  fausse  délicatesse  qui  n/empèebi 
d'insister  avec  assez  de  force  sur  ce  que  j'avais,  ilest  vrav,  demaudi 
plusieurs  fois. . .  unêrentrevue  avec  votre  père.  Si  je  Favaiafeît ,  que 
^mdheurs  et  d^nquiétudes  ue  nous  serioas-nous  pas  épargné 
mutuellement  \ 

— It  est  vrai ,  ffit  Ravenswood  après  un  mumeut-de-réflexiovr  ît 
JncrappeHe  avtir  entenAi  dire  à  mon  père  qu* Totre  Seigneofie 
te  avaît  proposé  tme  corfërence. 
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*— Proposé 9  mon  jeune  ami  (car  c'est  ainsi  qae  je  venKYons 
appeler)  i  Sans  doute  je  l'ai  proposée;  mais  ce  n'était  pas  assez; 
j'aurais  dû  la  solliciter,  l'implorer  comme  une  grâce.  J'aurais  dû 
déchirer  le  voile  que  des  gens  intéressés  à  nous  désunir  ayaieat 
étendu  entre  nous,  et  me  montrer,  comme  je  l'étais  en  effet ,  prêt 
à  sacrifier  même  une  partie  considérable  de  mes  droits  légaux  par 
égard  pour  les  sentimens  aussi  naturels  que  ceux  qui  l'animaient. 
Mais  je  dois  dire  pour  ma  justification  que  si  TOtre  père  et  moi 
aous  nous  étions  jamais  trouvés  ensemble  le  même  espace  de  temps 
que  ma  bonne  fortune  m'a  permis  dépasser  aujourd'hui  dans  votre 
compagnie,  ce  pays  posséderait  peut-être  encore  l'un  des  membres 
les  plus  respectables  de  son  ancienne  noblesse ,  et  je  n'aurais  pas 
eu  la  douleur  de  me  séparer  à  jamais,  dans  des  sentimens  d'ini- 
mitié ,  d'un  homme  dont  j'admirai,  dont  j'honorai  toujours  le 
caractère. 

Il  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux.  Ravenswood  aussi  était  ému; 
mais  il  attendit  en  [silence  la  suite  de  ces  révélations  extraordi- 
naires. 

—  Il  est  juste,  il  est  nécessaire  que  vous  sachiez ,  ajouta  le  lord 
garde  des  sceaux ,  qu'il  existe  encore  bien  des  points  à  régler  entre 
nous ,  et  que ,  quoique  j!aie.cru  devoir  consulter  une  cour  de  jos* 
tice,  afin  de  connaître  l'étendue  exacte  de  mes  droits  légaux,  il  n'a 
jamais  été  dans  mon  intention  de  les  faire  valoir  au-delà  des  bornes 
qu'impose  l'équité. 

—  Milord,  dit  le  Maître  de  Ravenswood  >  il  est  inutile  de  pom> 
suivre  plus  loin  ce  sujet.  Tout  ce  que  la  loi  vous  donne ,  tout  ce 
qu'elle  peut  vous  donner  encore,  vous  en  jouissez,  personne  n'y 
met  obstacle.  Ni  mon  père  ni  moi,  nous  n'aurions  jamais  rien  ac- 
cepté à  titre  de  faveur. 

—  De  faveur  ?  Non ,  vous  ne  me  comprenez  pas,  ou,  pour  mieux 
dire,  vous  n'êtes  pas  jurisconsulte.  Des  droits  peuvent  être  valides 
aux  yeux  de  la  loi,  et  reconnus  comme  tels,  sans  qu'un  homme 
d'honneur  veuille  dans  tous  les  cas  s'en  prévaloir, .  on  même  te 
puisse  équitablement. 

—J'ensuis  fâché,  Milord. 

—  Allons ,  allons  ;  vous  parlez  comme  un  jeime  avocat  qui  s'é- 
chauffe sans  sujet,  au  lieu  de  garder  son  sang-froid.  Ecoutez,  mon 
leune^uni  :  il  reste  encore,  je  vous  le  répèle,  beaucoup  de  points 
à  décider  entre  nous.  Poavez-vous  blâmer  un  vieillard  qui  aime 
la  paix  et  la  tranquillité ,  ei  qui  se  trouve  dans  la  maison  d'un  jeune 
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seigneur  ^i  a  sauvé  sa  vie  et  celle  de  sa  fille,  de  désirer  ardem- 
ment de  tout  régler  à  l'amiable  et  généreusement  ? 

Tout  en  parlant  ainsi ,  il  avait  pris  la  main  d'Edgar,  et  il  1^  ser* 
rait  dans  les  siennes.  Quelque  résolution  que  celui-ci  eût  pîi  for- 
mer d'avance,  il  était  impossible  qu'il  ne  fît  pas  alors  une  réponse 
conforme  aux  désirs  de  son  hôte,. et  ils  se  séparèrent,  remettant 
la  suite  de  la  conférence  au  lendemain  malin. 

Ravenswood  courut  se  renfermer  dans  le  salon  où  il  devait  passer 
la  nuit  y  et  pendant  quelque  temps  il  le  traversa  d'un  pas  rapide  et 
d'un slir  agité,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait.  Son  ennemi  mortel  était 
dans  sa  maison;  cependant  les  sentimens  qu'il  éprouvait  envers  lui 
n'étaient  ni  ceux  d'un  ennemi  déclaré,  ni  ceux  d'un  vrai  chrétien.  Il 
se  disait  qu'au  premier  de  ces  titres  il  eût  dû  donner  un  libre  cours  à 
sa  vengeance,  et  qu'ausecondil  devrait  lui  pardonner  ;  l'un  et  l'autre 
lui  semblaient  également  impossibles  ;  et  il  sentait  qu'il  faisait  un 
compromis  lâche  et  déshonorant  entre  son  ressentiment  contre  le 
père  et  son  affection  pour  la  fille.  Il  se  maudissait  lui-même,  tan- 
dis qu'il  marchait  précipitamment  dans  la  chambre ,  où  la  lune, 
alors  sur  son  déclin,  et  les  restes  d'un  feu  presque  consumé ,  je- 
taient une  faible  lueur.  Il  ouvrait  et  refermait  avec  violence  les 
fenêtres  grillées  de  l'appartement,  comme  s'il  eût  eu  besoin,  tantôt 
de  respirer  un  air  frais,  tantôt  de  l'exclure  entièrement.  A  la  fin 
cependant  son  agitation  se  calma  en  partie,  et  il  se  jeta  sur  le  fau- 
teuil qu'il  avait  choisi  pour  en  faire  son  lit  de  repos  pendant  la  nuit, 

—  S'il  est  vrai ,  se  dit-il  lorsque  le  calme  eût  enfin  succédé  à 
forage  des  passions  ;  s'il  est  vrai  que  cet  homine  ne  désire  rien  de 
plus  que  ce  que  la  loi  lui  accorde  ;  s'il  est  même  prêt  à  régler  d'a- 
près réquité  dé&  droits  valides  et  reconnus ,  quel  sujet  mon  père 
pouvait-il  avoir  de  se  plaindre?  Quel  sujet  en  ai-je  moi-même? 
Ceox  de  qui  nous  obtînmes  nos  anciennes  possessions  succombè- 
rent sous  l'épée  de  mes  ancêtres ,  et  laissèrent  leurs  biens  et  leurs 
domaines  aux  conquérans;  nous  succombons  sous  la  force  delà 
loi,  aujourd'hui  trop  puissante  pour  que  rien  puisse  lui  résister. 
Entrons  donc  en  pourparler  avec  les  vainqueurs  du  jour,  comme 
si  nous  étions  assiégés  dans  notre  forteresse  sans  espoir  d'être  se- 
courus. Peut-être,  cet  homme  est-il  tout  autre  que  je  ne  l'avais  cru 
d'abord  ;  et  sa  fiUe. . .  mais  j'ai  résolu  de  hé  point  penser  à  elle. 

11  s'enveloppa  dans  son  manteau ,  s'asèoupit ,  et  rêva  à  Lucie 
Ashton  jusqu'à  ce  que  le  point  du  jour  perçât  à  travers  les  bar- 
reaux des  fenêtres. 


CHAPITRE  XV. 


Naa»  autres-  gmt  4a  JBonde, 
1|u«iid  Doa»  ToyvDS  des  unît ,  dwptreni, 
AjMBtysrdatrag,  àiffm^èg^  rirliMiir, 
Nous  a'allcn^  pat ,  pour  «harmarJew  détresie, 
Lenrprodtgtti»  des  aeins  eoo^atissMM; 
Oupiêd piMidt  ooas  iaig  JrtpjjiMS  la  \àUi 
C'est,  j'en  conviens,  ce  qu«  j'ai  toujours  Eût: 

SM  MtjoaMTInu  loatToaswHt  a  aeiifaas« 
De  la  .graiideur  voua  arrives  au  Ittte4 
Comptes  sur  moi,  je  serai  votre  ami. 

SBAKsrBàEv ,  Nawgam  nuftn  de  ;w/ir  à 


Lfi  lord  ^arde  des  sceaux  porta  sur  la  couche  la  plus  dore  fp& 
^uuêtre  il  eut  encore  rencontrée  les  méme^  pensées  ambiûenses 
et  la  même  per{dexîté  qui  chas^nt  le  sommeil  du  lit  de  duvet.  Il 
a¥ait  navigué  assez  long^temps  sur  l'océau  politique  pour  cod^ 
naître  les  écueiU  dont  il  était  semé^  et  peur  sentir  la  nécessité  de 
&ire  manœuvrer  sa  barbue  dans  la  direction  du  ¥ent  dominaat  j 
«fin  d'éviter  de  faire. naufirage  dans  la  tempête.  La  nature  de  ses 
taiens  et  son  cfflactère  timide  et  craintif  lui  aiKsàent  donné  la  flexi* 
Jbiiîté  et  la  souplesse  du  yieux  comte  de  Northampton ,  qai«  fo^ 
iffxpliqnpr  comment  il  ayait  pu  se  maintenir  en  place  pendant  toos 
les  4tongfgiien8  de  gouyemement,  depuis  le  règne  de  Heniy  VOI 
JQsipi'à  celui 4'Elisabeth,  avoua  franchement  qu'il  tenait  de  la  na- 
tare  4a  satde  plutôt  que  de  celle  du  chêne , 

Sir  William  A&bton  ayait  donc  toujours  &it  son  étude  d'épier 
les  changemens  qui  semblaient  prêts  à  se  manifester  sur  l'horizon 
yebtiqae,  et^atant  que  le  combat  fut  décidé ,  de  se  ménager  hB 
af^Hii  auprès  du  parti  qu'il  croyait  devoir  remporter  la  victoire. 
Sqsol  caractère  vacillant  et  toujours  prêt  à  se  plier,  aux  drcoQ' 
siances  était  bien  connu  et  excitait  le  mépris  des  diefe  plus  entre» 
pronansdes  deaa  tactionsguidivisaient  l'Etat.  Mais  ses  takns  étaient 
jBtik^y  et  ses  connaissances  en  jurisprudence  compensaii^t.  même 
jlellement  ce^  lu  manquait  sens  d'autres  rapports  ^  que  ceux  qoi 
étaient  à  la  tête  du  pouvoir  étaieaitbien  aises  de  se  prévaloir  de  sas 
services  et  de  les  ^écnn^»nser  sans  lui  accorder  nUenr^sonfiaiiae  ni 


Le  marquis  d' Aihol  avait  employé  toute  son  influence  et  mis  e& 
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jentooftles  ressorts  de  riaU%ae  pour  efiectoer  on  duuigeinent 
daiisie«abiaei.ea  Ecosse»  et  ses  projets  étaieatalors  sibiea  conçus, 
et  secondéaavec  tant  de  CcH'ce  et  d'habileté ,  qull  semblait  très  pro» 
bable  qu'il  finirait  par  réussir.  Il  n'était  pas  néann^insaasecsûr  de 
la  iFÎctoîre  ponr  nég^liger  aucun  moyeu  d'attirer  des  partisans  sous 
son  étendard.  S'attacher  le  lord  garde  des  sceaux  était  u^e  mesure 
assez  importante;  et  un  ami  foi  connaissait  parÊdtement  sou  ca* 
lacière  et  sa  disposition  d'esprit  lui  répondit  de  sa  conTersion  po- 
liliqne. 

Lorsque  cet  ami  arriva  au  château  de  Ravenswood ,  où  il  ne  se 
piésenta  que  sons  le  prétexte  de  rendre  une  simple  visite,  il  vit 
çielacndnte  dominante  qui  a^tait  en  ce  moment  le  lord  garde  des 
sceaux  étaic  celle  du  djanger  qu'il.conrait  personnellement  de  la  part 
da  Maàne  de  Bavensurood»  Le  lai^g^ge  doot  la  sibjUe  aveugle ,  la 
vieiUe  Afix  y  s'était  servie  «  l'apparîiîott  d'£dgar,  armé  et  dans  l'en- 
oeiatedesesdomaineaf'auniQnieiit  menus  où  elle  venait  de  l'aver- 
tir de  se  méfier  de  lui ,  l'air  de  froideur  et  de  dédain  avec  lequel  il 
avaitreçu  re:q>pessionde  sa  reconnaissance  pour  le  secours ^'il  lui 
avait  accordé  si.à  propos,  ainsi  qu'à  sa  fille  ;  toutes  ces  circoa- 
stances  réunies  avaient  £dt  une  impression  profonde  sur  l'imagina- 
tian  delord  Asluon. 

Dès  4fie  L'agent  politique  du  marquis  vit  de  quel  câté  le  vent 
aooffiait,  il.  commença  à  insiuuer  dans  l'ame  de  air  William  des 
craintes  et  des  doutes  d'une  autre  espèce ,  mais  non  mcûns  propres 
à  l'agiier.  U  s'informa  d'un  air  d'intérêt  si  le  procès  compliqué  que 
la  bi^  garde  dés  sceaux  avait  avec  la  fiunille  de  Ravenswood  était 
léglé  définitiveineat ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  restât  aucun  moyen 
d'ea  appeler.  Gelui*ci  répondit  affirmativement  ;  mais  celui  qui 
l'inienrogeimt  était  lui-même  trop  bien  au  fait  de  l'affaire  pour  se 
laisser  aîséaaent  tromper,  il  lui  démontra,  par  des  ai^gumens  sans 
répiiqnej^qoe plusieurs despoints  les  plus import^ms  qui  avaient 
éié  démdés  en  sa  &.veur  contie  la  maison  de  Ravenswood  pouvaient;, 
ai  la  partie  lésée  ioterjetait  appel  du  jugement ,  subir  un  nouvel 
«auoMm.  devant  les  états  du  royaume,  c'estrà«dire  le  parlement 
d'Ecassey  quiprenonoeiait  en  derniarjessort,, 

SirWillîaoi^comii«eBqa'par  soulenir  qu'une  pareille  mesure  serait 
ili^le ,  et  fiait  i^ar  av^biier  qn'il  rçig^dait  eooune  impossible  que 
le  jeaae  Bavenflwoedfiût^dans  le.  pasrlewentdesamis  assez  puissans 
poijir  proposer  de  prendre  en  considération  une  affaire  aussi  im» 
portante. 
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—  Ne  TOUS  bercez  point  de  cet  espoir  trompeur ,  lui  dit  son  in- 
sidieux ami  ;  il  se  peut  que ,  dans  la  prochaine  session ,  le  jeune 
Ravenswood  ait  plus  d'amis  et  de  protecteurs  dans  le  parlement  que 
Yotre  Seigneurie  elle-même. 

—  Ce  serait  quelque  chose  d'assez  curieux ,  reprit  sir  William 
Sun  air  de  dédain. 

— >  Et  cependant  on  a  vu  de  pareilles  choses  avant  nous  et  même 
de  notre  temps.  Ne  voyons-nous  pas  maintenant  à  la  tête  des  af- 
Ëdres  des  gens  qui  ^  il  y  a  quelques  années ,  étaient  obligés  de  se 
cacher  pour  sauver  leur  vie  ?  Plus  d'un  homme  qui  se  fidt  servir 
aujourd'hui  dans  une  belle  vaisselle  d'argent  n'avait  pas>  il  y  a  dix 
ans ,  une  assiette  de  bois  pour  manger  sa  bouillie  de  farine  d'avoine; 
et  tel  autre,  à  présent  confondu  dans  la  foule ,  levait  alors  là  tite 
par-dessus  tous  les  autres.  V état  chancelant  des  hom'tnes  éF Etat  en 
Ecosse  y  ouvrage  curieux  de  Scotstarvet ,  dont  vous  m'avez  &it 
voir  le  manuscrit,  est  devenu  de  nos  jours  susceptible  de  nombreuses 
applications. 

Le  lord  garde  des  sceaux  répondit  avec  un  profond  soupir  qae 
ces  vicissitudes  n'étaient  pas  un  spectacle  nouveau  en  Ecosse,  et 
que  ce  royaume  en  avait  été  témoin  long-tem}»  avant  la  naissance 
de  l'auteur  satirique  dont  il  venait  de  parler.  Il  y  avait  long-temps, 
dit-il ,  queFordun  avait  cité  ces  mots ,  coumie  un  ancien  proverbe  : 
Neque  dives ,  nequ/e  fortis  y  sed  nec  sapiens  Scotas ,  prœdominanU 
invidiâ ,  dià  dumbil  in  terra  ^. 

— {Et  soyez  assuré ,  mon  estimable  ami^  que  nilesloi^  services 
que  vous  avez  rendus  à  l'Etat ,  ni  vos  connaissances  profondes  en 
jurisprudence,  ne  pourront  vous  conserver  ni  votre  place ,  ni  votre 
fortune ,  si  le  marquis  d' Athol  parvient  à  composer  un  parlement 
tel  qu'il  le  désire.  —  Vous  savez  que  le  feu  lord  de  Ravenswood 
était  son  allié  ;  car  lady  Ravenswood  descendait ,  comme  le  v^ 
quis ,  du  baron  de  Tullibardine  ;  elle  était  sa  cousine  au  cinqm^^ 
degré.  Je  suis  sûr  qu'il  épousera  les  intérêts  du  jeune  héritier ,  et 
qu'il  favorisera  son  avancement  dans  le  monde.  Pourquoi  ne  W 
ferait-il  pas  ?  C'est  un  jeune  homme  actif  et  intelligent ,  capable  de 
s'aider  de  la  langue  et  des  mains  ;  que  ses  amis  et  ses  parens  pof' 
teront  avec  plaisir ,  parce  que  ce  n'est  pas  un  de  oes  pauvres  Me* 
phibosheth  qui  vous  restent  comme  un  fardeau  sur  les  bras.  On  ^ 
l'on  vient  à  remuer  encore  dans  le  parlement  tous  ces  anaen^ 

I»  L'Ecossais  qui  ne  se  conduira' pas  ayec  prudence  ne  sera  ni  loDg-^nBP*  util*  V  ^"^ 
temps  fort  sur  la  terre ,  moii  succombera  tous  les  coups  de  TenTie. 
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procès  dt  Rayenswooil ,  je  vous  réponds  que  le  marquis  tous  don- 
nera da  fil  à  retordre. 

—  Ce  serait  bien  mal  récompenser  les  longs  serrices  que  j'ai 
rendas  à  PËtat ,  et  le  respect  dont  j'ai  toujours  fait  profession  pour 
l'honorable  marquis,  et  sa  famille. 

—  Oh!  oh!  dit  l'agent  du  marquis ,  il  ne  faut'pas  coiiipter  aur 
les  services  passés  ni  sur  les  anciens  respects.  Ce  sont  des  services 
actuels  f  des  preuves  actuelles  d'égavds ,  qu'un  homme  comme  le' 
marquis  attend  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons» 

Le  lord  garde  des  sceaux  vit  alors  clairement  quel  était  le  but 
où  tendait  tout  ce  que  l'ami  i^ommun  -venait  de  lui  dire  ;  mais  il 
était  trop  prudent  pour  se  lier  par  une  réponse  positive.  ' 

-^11  ne  savait  pas ,  dit-il ,  quels  services  le  marquis  pouvait  at- 
tendre de.  des  Êdbles  tal^is  /et  qu'il  n'eût  pas  toujours  été  disposé 
à  lai  rendre ,  sauf  et  réservé  ses  devoirs  envers  son  roi  et  son  pays. 

N'ayant  ainsi  rien  dit ,  tout  en  paraissant  dire  beaucoup ,  car 
Texceptiou  était  calculée  de  manière  à  pouvoir  y  faire  entrer  en- 
suite tout  ce  que  bon  lui  semblerait ,  sir  William  choisit  un  autre 
sujet  de  conversation,  et  ne  put  être  ramené  à  l'autre.  Son  hôte 
partit  donc  sans  avoir  pu  tirer  du  rusé  politique  la  promesse  de 
ÊYoriser  les  projets  du  marquis ,  mais  avec  la  certitude  qu'il  avait 
excité  ses  oraûntes  sur  un  sujet  qu'il  avait  fort  à  coeurs  et  qu'il 
avait  par  là  jeté  les  fondemens  d'un  ir^té  qu'on  pourrait  réaliser 
par  la  suite. 

Lorsqu'il  rendit  compte  an  marquis  da  résultat  de  sa  négocia- 
tion, il  fut  convenu  entre  eux  qu'on  ne  permettrait  pas  au  lord 
garde  dès-sceaux  de  reprendre  son  ancienne  sécurité ,  mais  qu'on  l'en- 
tretiendrait dans  cet  heureux  état  d'inquiétude,  5urtGutpendantl'aI> 
sencede  sa  femme.  Us  savaient  que  l'esprit  orgueilleux  et  vindicatif 
de  celle-ci  Lui  fournirait  le  courage  qui  lui  manquait  ;  qu'elle  était 
irrévocablement  attachée  au  parti  qui  dominait  alors,  et  avec  les 
cheis  duquel  elle,  entretenait  Wne  correspondance  active  :  enfin 
que ,  sans  craindre  la  famille  Ravenswood ,  elle  la  haïssait  mortel- 
lement,  parce  que  l'ancienne  splendeur  de  cette  maison  tenait  en- 
core dans  l'ombre  la  gî'andeur. toute  nouvelle  île  la  famille  Ashton  ; 
de  sorte  qu'elle  aurait  risqué  sans  hésiter  ses  propres  intérêts,  dans 
l'espoir  de  donner  le  dernier  coup  à  la  fortune  de  ses  ennemis. 

Mais  lady  Ashton  était  absente  eu  ce  moment.  L'affairé  qui 
Tavait  retenue  long-tems  à  Edimbourg  l'avait  déterminée  ensuite 
à  faire  le  voyage  de  Londres ,  non  sans  espoir  de  contribuer ,  /pour 

lï 
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sa  p^rt  f  à  déjouer  les  iutri j^es  du  marquis  à  la  cour  >  ^t  éile  4uit 
en  grande  faveur  auprès  de  la  célèbre  Sarah ,  duchesse  de  Harlbo- 
FQughi  dont  le  caractère  avait  avec  le  sien  plus  d'une  ressemblance 
frappante,  * 

Il  était  donc  nécessaii*e  de  presser  vigoureuseoient  son  mari  ayant 
son  retour,  La  lettre  que  le  marquis  avait  écrite  an  Maître  Aie  Ba- 
venswood ,  et  que  nou^  avons  rapportée  dans  un  des  cbaiûtrp§  pté" 
4^èns ,  était  un  des  prélimin^es  de  ce  plan  4'Qpérations,  Elle  avait 
été  rédigée  avec  soin ,  de  manière  à  laii^r  à  celui  qui  l'écrirait  I4 
liberté  de  s'intéresser  au  sort  de  celui  à  qui  elle  ^tait  écrite  >  seu- 
lement autant  que  Texi^erait  le  succès  de  ses  propres  projets*  Mai6, 
quelque  peu  disposé  que  fût  le  marquis  /eommé  hommû  d'état/  à 
se  compromettre  1  ou  à  se  donner  les  airs  de  protecteur  quand  il 
n'avait  aucune  grâce  à  accorder,  no^s. devons  dire  à  son  bonnet? 
que ,  tout  ^1  ^e  servant  du  noip  de  Ray^nswood  poior  eptret^r 
des  alarmes  continuelles  dans  l'esprit  du  lord  gourde  dei|  sceaqjc,  il 
dédirait  véritablemept  trouver  ToocasiQojd'âtre  utjJe  à  son  'im^ 
parent. 

Comme  le  messager  chargé  de  cette  lettre  devint  pi|fi$er  près  do 
château  désir  William  >  on  mit  dans  ses  instruetions  qi|9  son  .cb^ 
val  devait  se  déferrer  dans  le  village  situé  près  de  l'avenue  isondoi' 
saut  à  Ravenswood^  et  on  lui  recommanda  d'avoir  soiR>  pendant 
que  le  forgeron  du  hameau  ferait  son  métier ,  de  se  plaindre  vive^ 
ment  du  retard  occasioné  par  cet  accident ,  et  de  laisser  échappar  1 
dar\s  son  impatience  ^  qu'il,  était  porteur  d'une  dépêche  très  impo^ 
tante  du  marquis  d'Atbol  pour  le  maître  de  Rav^nswoQd, 

Cette  nouvelle ,  avec  toutes  les  exagérations  d'usage ,  pîurvint 
pi^r  différons  canaux  aux  oreilles  de  sir  William  1  et  chacun  appa^ït 
aur  le  temps  que  le  courrier  avait  mis  à  son  voyage  :,  el  sur  Yixoj^ 
tience  qu'il  avait  témoignée  pour  uii  délai  d'une  petite  demi-heure» 
Sir  William  écouta  ces  rapports  eu  silence ,  mais  Lockbard  re$at 

'  *  Al 

ordre  en  particulier  de  guetter  le  messager  à  son  retour ,  de  tacber 
de  l'enivrer,  et ,  en  tout  état  de  cause,  de  s'emparer  dje  ses  dépêches 
de  gré  ou  de  force ,  pour  en  connaître  le  contenu*  Le  projet  w 
réussit  pourtant  point ,  parce  qu'il  avait  été  prévu,  etquere^P^i* 
avait  reçu  ordre  de  revenir  par  une  autre  route. 

Lorsqu'on  jugea  qu'il  était  inutile  de  l'attendre  plus  loQS-^o^i^' 
Lockhard  reçut  ordre  de  Êdre  une  enquête  spéciale  parmi  §es  cliens 
de  Wolfhope  pour  savoir  si  tel  jour,  vers  telle  heiire ,  il  était  ar* 
rivé  à  la  tour  de  Wolfcrag  un  messager  fait  et  vêtu  de  telle  manière' 
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La  chose  ne  fat  pas  difficile  à  constater ,  car  le  même  jour  Galeb 
s'était  rendu  dans  ce  hameau  pour  y  emprunter  de  quoi  donner  à 
dîoer  à  un  exprès  envoyé  à  son  maître  par  le  marquis  d'Athol ,  et 
le  pauvre  diable  avait  été  malade  vingt-quatre  heures  chex  la  mère 
Smalltmsh  «  poip*  avoir  mangé  de  mauvais  saumon  salé ,  et  bu  de 
h  petite  bière  aigre.  Il  était  donc  bien  certain  qu'il  existait  une 
correspondance  entre  le  marquis  et  son  jeuite  parent»  ce  que  sir 
William  avait  quelquefois  été  tenté  de  regarde^'  comme  un  épou» 
Yaatail, 

Lea  alarmer  du  lord  garde  dés  sceaux  devinrent  alors  plus  aé* 
rieiises.  Le  droit  d'appeler  au  parlement  des  décisions  des  cours 
civiles  d'Ecosse  avait  été  raremeni  exercé ,  mais  il  savait  qu'il  en 
eiusuiit  ilei^  exemples  ,■  et  si  le  cours  des  évènemens  amenait  on  p«r- 
lement  di^osé  à  accueillir  l'appel  du  jeune  Raven^wood ,  et  à  ex^ 
nûper  iittentivement  l'aSiaire ,  sa  conscience  lui  disait  que  l'issud 
pooiTsithien  n^en  pas  être  favorable  pour  lui  ;  car  dams  ce  cas  la 
contestation  devait  se  juger ,  non  pas  d'après  la  leftre  stricte  de  1» 
hi,  mais  d'après  les  princifies  d'équité»  ce  qui  lie  lui  pemettail 

Ïsd'espérer  oit  trionvphesnsai  complel  que  celui  qu'il  avait  obtenu 
,  us  teua  les  tribunanx. 

Cependant  tous  les  pappcffts  qu'il  recevait  ne  tendaient  qu^à 
rendre  plus  probable  le  succès  des  intrigues  politifueadn  marquis  « 
et  sir  WilUam  Ashton  eonsmen^  à  penser  qu'il  était  temps  qvi'tt 
stmgeât  à  trouva  une  ^otec^n  c<mtre  l'orage.  Son  cwttximf 
timide  et  irrésolu  le  portait  ioiajoinr&  à  des  mesures  de  conciliation^ 
Un  compromis  lui  semblait  pr^érable  au  meîUeur  pvecès.  If  juges^ 
que  l'aJOTaîre  du  taureau,  bien  conduite  »  pouvait  lui  &ciiîter  laom 
entrevue  et  uneréconcilialioiii  avec  le  Maître  de  Ravmiswood.  En  en 
cas»  Ului  serait  aisé  de  tirer  de  lui  quelles  étaient  se»  Idées  sur 
l^éléndue  de  ses  droits,  et  ^mr  les  moyensi  de  leà  Caire  valsir.  H 
pourrait  peut-être  lui  faire  accepter  ^pelques  prepoàitîmli  aia^t»» 
genses  d'arrangement  à  Famiable,  ee^qui  n'est  junaîs  bien  dtfficâe 
quand  une  des  parties  est  riche  el  Taulre  pauvre.  D'oUeiirs  mt 
l'éconciliatiân  avec  Rapvtnswood  ]m  donnerait  ka  moyens  de  £ûre 
ses  conditions  a»vec  lè  marqms  d'Athot.  Epfin^  se  Asast-ttà  lui- 
'même ,  ce  sera  im  acte  de  générosité  que  de  relever  k  fortune  du 
cbef  de  cette  fiunille  ruinée;  et  s'il  $knrive  qu'il  soit  dhaudenMint  et 
efficacement  protégé  par  un  nouveau  gouvernement ,  tpà  sait  si 
cette  générofiité  ne  trouvera  pas  su  récompense  ? 

C'était  ainsi  ^pe  penfiail  lir  Wittian»  AÂton  ;  c'était  ainsi  qu'il 

II. 
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donnait  à  ses  vues  intéressées  une  couleur  de  générosité ,  comme 
cela  se  voit  assez  fréquemment  ;  et  son  invagination,  une  fois  arrirée 
à  ce  point,  alla  encore  plus  loin.  11  commença  à  se  dire  que  si  Ra- 
venswood  devait  obtenir  quelque  poste  important  dans  une  nonyelle 
administration ,  et  si  cette  union  pouvait  le  rendre  plus  disposé  à 
être  modéré  dans  ses  réclamations  contre  lui  «  il  pourrait  y  avoir 
de  plus  mauvais  mariages  pour  sa  fille  Lucie.  On  pouvait  .obtenir 
la  révocation  de  l'arrêt  qui  avait  dégradé  de  noblesse  la  Ëunille  des 
lords  de  Ravenswood ,  dont  le  titre  était  fort  ancien.  Enfin  cette 
alliance  même  légitimerait  en  quelque  sorte ,  en  sa  personne,  la 
possession  de  la  plus  grande  partie  des  dépouilles  de  cette  maison, 
et  rendrait  moins  pénible  la  restitiitioA  du  reste. 

Pendant  que  ce  plan  compliqué  se  mûrissait  dans  la  tête  du  lord 
garde  des  sceaux  ,  il  se  rappela  que  le  lord  Littlebraih  l'avait  son- 
vent  invité  avec  instance  à  venir  passer  quelques  jours  chez  lui. 
Le  château  de  ce  lord  n'était  situé  qu'à  très  peu  dé  distance  de  Wolf- 
crag,  et  ce  motif  le  décida  à  lui  écrire  sùr»le-champ  que,  pouvant 
disposer  de  quelques  jours ,  il  se  rendrait  à  son  invitation  dès  le 
lendemain.  Lors  de  son  arrivée  ^  le  ngiaître  du  logis  était  absent, 
mais  il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  aimable  par  lady  Little« 
brain ,  qui  attendait  incessamment  son  mari.  Elle  parut  enchantée 
de  voir  miss  Ashton ,  et  ordonna  une  partie  de  chasse  pour  amuser 
le  lord  garde  des  sceaux.  La  chasse  n'était  pas  le  divertissement 
favori  de  sir  William  ;  mais  il  accepta  cette  proposition  avec  em* 
pressement ,  parce  qu'elle  pouvait  lui  fournir  l'occasion  de  recon« 
naître  Wolfcrag ,  étpeut^tre  de  se  rencontrer  avec  le  propriétaire 
de  cette  tour  en  ruine  y  si  le  bruit  des  chiens  et  des  cors  lui  inspirait 
le  désir  de  se  joindre  à  la  chasse.  Enfin  il  donna  ordre  à  Lockhard 
de  chercher  toutes  lés  occasions  possibles  de  se  lier  avec  quelques- 
uns  des  habitans  de  Wolfers^ ,  et  nous  avons  déjà  vu  de  quelle  ma- 
nière Lockhard  s'acquitta  de  son  rôle; 

L'orage  qui  survint  fut  un  incident  qui  fiàvorisa  plus  que  le  lord 
garde  des  sceaux  n'aurait  osé  l'espérer  lé  plan  qu'il  avait  formé  de* 
fidre  personnellement  connaissance  avec  Edgar.  La  crainte  qu'il 
avait  eue»  que  ce  jeune  homme ,  emporté  par  la  soif  de  la  ven- . 
geance ,  n'eu  vînt  à  quelque  voie  de  fait  contre  lui ,  était  considé- 
rablement diminuée  depuis  qu'il  le  croyait  spécialement  protégé 
par  le  marquis  d'Athol ,  ce  qui  pouvait  lui  donner  les  moyens  de. 
faire  valoir  ses  droits  par  des  voies  légales;  car  il  pensait ,  avee 
assez  de  raison,  qu'on  ne  se  porte  guère  à  des  actesde  violence 
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que  loi^qu'on  setrouY:e  absolument  dépourvude  tout  autre  moyen 
poar  atteindre  son  bût.  Ce  ne  fut  pourtant  passant  un  mouvement 
secret  de  terreur  qui  glaça  son  cœur  malgré  lui ,  qu'il  se  trouva 
enfermé  dans  la  tour  solitaire  de  Wolfcrag ,  espèce  de  château-fort 
situé  dans  un  endroit  isolé ,  et  qui  semblait  fait  exprès  pour  devenir 
un  théâtre  de  vengeance.  La  froideur  de  Paccueil  que  le  Maître  de 
Bavenswood  lui  fit  d'abord ,  ainsi  qu'à  sa  fille ,  et  la  difficulté  qu'il 
éprouvait  à  vaincre  son  embarras  quand  il  fallut  apprendre  à  un 
jeune  homme  habitué  à  le  regarder  comme  le  plus  cruel  ennemi 
de  sa'ÊaniUe  quels  étaient  les  h&tes  à  qui  il  venait  d'accorder  un 
asile,  ne  calmèrent  pas  ses  alarmes  ;  et  lorsqu'il  entendit  ferm^ 
avec  Tiolence  la  porte  de  la  tour ,  sans  qu'on  eût  permis  à  ses  do- 
mestiques d'y  entrer ,  les  paroles  de  la  vieille  Alix  se  représentè- 
rent à  son  esprit  ;  il  pensa  qu'il  avait  porté  les  choses  trop  loin  avec 
une  race  aussi  fière  que  celle  des  Ravenswood ,  et  quele  représen- 
tant de  cette  âunille pouvait  bien,  comme  Malisius  Ravenswood, 
avoir, attendu  et  trouvé  le  moment,  de  la  vengeance. 

La  franchise  avec  laquelle  Edgar  s'acquitta  ensuite  des  devoirs 
de  l'hospitalité,  le  chan^ment  qu'il  remarqua  dans  son  ton  et  dans 
ses  manières,  à  mesure  qu'il  causait  avec  lui,  calmèrent  les  appré- 
hensions que  ces  souvenirs  avaient  fait  naître,  et  sa  pénétration 
découvrit  sans  peine  que  c^était  aux  grâces  et  à  la  beauté  de  Lude 
qu'il  était  redevable  des  dispositions  plus  favorables  de  son  hôte. 

Toutes  ces  pensées  s»  retracèrent  à  son  esprit  quand  il  eut  pris 
possession  de  là  chambre  secrète.  Une  lan^pe  de  fer,  un  appatte- 
ment  sans  meubles  qui  ressemblait  à  une  prison  plutôt  qu'à  une 
chambre  à  coucher,  le  bruit  continuel  des  vaguer  qui  venaient  se 
briser  cohtre  le  rocher  sur  lequel  la  tour  avait  été  construite  :  tout 
contribuait  à  jeter  le  trouble  et  la  mélancolie  dans  son  ame.  C'était 
à  lai,  c'était  à  ses  manoeuvres  adroites  qu'était  due  en  grande  partie 
la  ruine  de  la  famille  dont  il  habitait  en  ce  inoniient  le  dernier  asile  ; 
mais  son  caractère  était  plus  intéressé  que  cruel ,  et  la  vue  d'une 
détresse  et  d'une  désolation  qu'il  avait  occasionées  lui  était  aussi 
pénible  qu'il  le  serait  à  une  maîtresse  de  maison,  d'un  cœur  tendre, 
de  présider  en  personne  à  la  mort  des  agneaux  et  des  pigeons  tués 
par  ses  ordres. 

En  même  temps ,  quand  il  pensait  à  l'alternative  de  se  trouver 
forcé,  par  une  décision  du  parlement,  à  rendre  à  Ravenswood  la 
plus  grande  partie  de  ses  dépouilles,  ou  d'adopter  comme  membre 
de  sa  propre  famille  l'héritier  de  cette  maison  apanvrie,  il  éprou- 
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vait  ce  fjti'on  peat  supposer  qu*ëprDUYe  une  araignée  quand  elle 
Toit  sa  toile,  fruit  de  tant  de  soins  et  de  travaux,  emportée  par  lin 
maliieurfeux  coup  de  balai.  D'une  antre  part,  s'il  s'engageait  trop 
avant  datis  ses  nouveaux  projets,  cela  donnait  lieu  à  une  question 
que  plus  d'tin  bon  mari ,  tenté  d'agir  comme  s'il  eût  été  le  maitrê, 
s'test  adressée  sans  pouvoir  se  faire  une  réponse  satisfaisante  :  — 
Que  dit'a  ma  femme  ?  Sir  William  prit  enfin  la  résolution  qui  sert 
de  refuge  aut  esprits  faibles  !  il  se  détermina  à  attendre  les  évène* 
mens,  à  profiter  des  circonstances  qtd  se  présentèfaieut,  et  à  y  con- 
former sa  tonduite.  Dans  cet  esprit  de  temporisation  politique,  il 
finit  par  dormif  d*ptt  dommeil  paisible^ 


CHAPITRE  XVL 


VoQ»  voadret  Uèn  ni'ezcomr  t\  J«  M^tc<]piiue  d'an 

Piiii  »M«afe  q«e  j'ft  psur  too».  Cini  un  serwe  que 
amitié  exige  de  moi,  et  ^ui  ne  doit  pas  voas  oSeoMr 
pôb^iié  je  M  veax  «^«e  juctiee  pour  iet  dètu  paHiéi. 


Le  Maître  dé  Ravenswood  avait  repris  en  partie  soft  humeur 
Nombre  quand  il  revit  le  lord  gâirde  des  sceaux  le  lendemain  malin, 
Il  avait  passé  la  nuit  à  réfléclilr  plutôt  qu'à  goûter  quelque  repos. 
Les  sentimchs  qtt'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'éprouver  pour  Lucie 
Ashton  avaient  eu  à  soutenir  un  terrible  combat  contre  ceux  qu*il 
avait  voués  à  son  père  depuis  si  long-temps.  Prendre  avec  amitié  là 
main  de  l'ennemi  de  sa  famille,  le  recevoir  dans  sa  maison,  faire 
avec  lui  l'échange  des  courtoisies  d'une  familiarité  dQmesti(i[ue,  c'é- 
tait à  ses  yeux  nne  dégradation  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soumettre 
isans  révolter  sa  fierté. 

Mais  la  ^ace  ayant  été  rompue,  sir  William  avait  résolu  de  ne 
pas  hii  laisser  le  temps  de  se  réunii*.  II  entrait  dans  soti  plan  de 
confotidre  tontes  les  idées  de  Ravenswood ,  et  de  l'étourdir  en 
quelque  sorte,  en  lui  donnant  une  ex^dication  compliquée,  en 
termes  techniques,  des  querelles  qui  avalent  divisé  leurs  familtes; 
pensant  avec  raison  qu^il  serait  diflicile  à  un  jeune  homme  de  suivre 
un  jurisconsulte  adroit  dans  tous  les  détours  du  labyrinthe  de  la 
chicane ,  et  que  tout  en  paraissant  vouloir  l'éclairer,  il  ne  ferait 
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(pëMfnâAfft  les  téaèères  qui  l'entoaraient,  et  dimintieràit  peut*- 
être  fo  confiance  qu'il  pôtivait  avoir  dans  la  justice  de  sa  causer  «^ 
Par  ii ,  pensait  sir  William ,  j'aurai  Favantagè  de  paraître  agir  à 
son  égard  atéc  tne  franchise  sans  réserte ,  tandis  qu'il  ne  pourra 
tirer  que  peu  de  profit  de  tout  ce  que  je  voudrai  bien  lui  dire. 

Atant  le  déjeuner,  il  tim  donc  à  part  RavQuswood,  et  l'ayant 
conduit  vers  l'embrasure  d'une  croisée,  il  reprit  la  conversation 
qn'il  avait  commencée  la  veille,  et  exprima  l'espérance  que  son 
jeune  ami  voiidrait  bien  s'armer  d'tm  peu  de  patience  pour. entendre 
un  détail  explicatif  et  circonstancié  des  causes  malheureuses  qui 
avaient  doniié  naissance  aux  fâcheuses  contestations  des  deux 
BaniKes.  Une  vive  rongeur  monta  au  visage  du  Maître  de  Ravens» 
woodi  oe  propos  ;  mais  il  garda  lé  silence ,  et  sir  William  Ashtoif, 
qnoique  peu  satisfait  de  ce  symptôme  de  mécontentement,  qui  ne 
ht  avait  pas  échappé,  commença  l'histoire  Ô^tm  prêt  de  vingt  mille 
marcs  que  son  père  avait  fait  au  feu  lord,  et  il  allait  expliquer  les 
voies  légales  par  lesquelles  cette  somme  considérable  était  détenue 
i&jfAi^^nefi:,  quand  Edgar  Finterrompi t. 

—  Cfe  tf  est  point  ici ,  lui  dit-il ,  que  je  puis  écouter  l'explication 
qne  sïr  WfiBiam  Ashton  peut  vouloir  me  donner  sur  tontes  ces 
affaires.  Ce  n'est  pas  dans  le  château  où  mon  père  mourut  de  cha- 
grin  que  je  puis  m'occuper  à  rechercher  la  cause  de  ses  malheurs. 
Je  pourrais  ne  me  rappeler  que  les  devoirs  de  la  piété  filiale ,  et 
otMer  ceux  de  l'hospitalité.  Le  moment  .viendra  où  ces  objets 
seront  cBscutés  dans  un  lieu  plus  convenable,  et  en  présence  de 
personnes  devant  lesquelles  nous  aurons  tons  deux  la  liberté  de  par- 
ler et  d'écouter. 

— Le  Heu ,  le  temps  et  les  personnes,  St  sir  William,  sont  des 
choses  indifférentes  pour  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  justice.  Ce- 
pendant, pirisque  je  vous  ofire  tontes  les  explications  convenables, 
il  mé  âenrble  qne  de  votre  côté  il  serait  juste  que  vous  me  donnas- 
siez qaefqnes  tenseignetnens  sur  les  motifs  qne  vous  pouvez  avoir 
poar  revenir  contre  des  décisions  prononcées  par  les  cours  de  jus* 
tice  compétentes. 

—  Sir  William  Ashton,  répondit  le  Maître  de  Ravcnswood  avec 
on  pcfu  de  chatcur,  les  domaines  que  vous  occupez  aujourd'hui  ont 
ét^  accordés^  à  mes  ancêtres  par  wos  rois,  pour  les  récompenser 
fles  s^ices  qnUs  avaient  rendus  eiidéfendant  leur  pays  contre  les 
invadons  des  Anglais.  Comment  sont4ls  sortis  de  nos  mains  ?  par 
une  suite  de  transactions  qui  ne  sont  pi  vente  amiable,  ni  adjudica- 
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tion  jadiciaire,  ni  hypothèques,  mais  qui  offrent  on  mélange  confus 
et  inconcevable  de  tontes  ces  choses.  Comment  les  intérêts  ont-ib 
dévoré  ïe  principal  ?  Comment  tons  nos  biais  ont-ils  été  fondus 
comme  la  neîge  aux  rayons  du  soleil  ?  C'est  ce  que  vous  poavez 
concevoir  plus  facilement  que  moi.  Je  suis  pourtant  disposé  à 
croire,  d'après  votre  franchise  à  mon  égard,  que  je  puis  m'étre 
trompé  sur  vos  motifs  et  sur  votre  caractère ,  et  qu'un  juriscan* 
suite  éclairé  comme  vous  a  pu  croire  équitable  ce  qui  a  paru  in- 
juste et  oppressif  à  un  homme  aussi  ignorant  que  je  le  suis  dans  ces 
sortes  de  matières*    . 

—  Et  permettez;moi  de  vous  dire  aussi,  mon  cher  Ravénswood, 
répondit  le  rusé  sir  William ,  que  j'étais  moi-même*dans  l'errenr 
à  votre  sujet.  On  m'avait  appris  à  vpns  regarder  comme  un  jeune 
homme  fier,  impérieux,  bouillant,  prêt,  à  la  moindre  provocation, 
à  jeter  votre  épée  dans  la  balance  de  la  justice,  et  à  recourir  à  ces 
actes  de  violence ,  à  ces  voies  de  fait  qu'une  sage  politique  et  une 
administration  protectrice  ne  tolèrent  plus  en  Ecosse  depuis  bien 
des  années.  Puisque  nous  nous  étions  réciproquement  mal  ji^> 
pourquoi  donc  le  jeune  homme  loyal  ne  vopdrait-il  pas  écouter 
l'explication  franche  que  le  vieux  jurisconsulte  désire  lui  donner  sur 
toutes  les  contestations  qui  ont  en  lieu  entre  leurs  familles  ? 

— Non,  Milord,  répondit  Edgar;  c'est  dans  la  chambre  des 
pairs  {c) ,  c'est  devant  la  cour  suprême  du  parlement,  que  cette 
explication  doit  avoir  lieu.  Les  barons  et  chevaliers ,  les  lords  et 
pairs  doivent  clécider  si  une  maison  qui  n'est  pas  une  des  moins 
nobles  de  ce  royaume  doit  se  trouver  dépouillée  de  toutes  ses  pos- 
sessions, de  même  qu'un  misérable  ouvrier  est  privé  du  gage  qu'il 
a  mis  entre  les  mains  d'un  usurier,  dès  qu'il  a  laissé  passeï:  Theurea 
laquelle  il  devait  le  radieter.  Si  les  droits  du  créancier  sont  recon- 
nus légitimes,  s'il  faut  que  la  loi  nous  ravisse  tous  les  biens  que  nous 
tenions  à  titre  de  récompense  glorieuse ,  cet  exemple  sera  peut- 
être  d'une  conséquence  funeste  pour  la  postérité  de  mes  ji^es  euS' 
mêmes;  mais  je  saurai  m'en  consoler,  il  me  restera  mon  épée,  et 
je  pourrai  suivre  la  profession  des  armes  partout  où  j'entendrai  le 
son  d'une  troippette.  .   , 

Comme  il  prononçait  ces  mots  d'un  ton  ferme  et  pourtant  mé- 
lancolique, il  leva  tes  yeux  et  rencontra  ceux  de  Lucie  Aàbton,  qui 
était  survçnue  pendant  leur  entretien  sa^ns  qu'il  s'en  fût  aperçu* 
Ses  regards  étaient  fixés  sur  Ravenswood  avec  une  expression d  in- 
térêt et  d'admiration  qu'elle  ne  cherchait  pas.à  cacher.  L'air  Dobte 
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et  les  traits  disdagaés  d'Edgar,  animes  par  l'orgueil  de  sa  nais- 
sance et  par  le  sentiment  de  sa  propre  dignité,  le  son  donx  et  ex« 
pressif  de  sa  yoix,  la  patience  avec  laquelle  il  semblait  supporter 
rindigence  à  laquelle  il  était  réduit ,  l'indifférence  qu'il  témoignait 
sur  l'avenir  :  toat  contribuait  à  rendre  sa  présence  dangereuse  pour 
une  jeune  fille  dont  l'esprit  n'était  que  trop  disposé  à  se  livrer  à  des 
sonTenirs  dont  il  était  le  principid  objet.  Lorsque  leurs  jeJlpL  se 
rencontrèrent/ ils  rougirent  tons  les  deux  en  éprouvant  une  secrète 
émotion,  et  ils  évitèrent  de  se  regarder  de  nouveau. 

Sir  William  n'avait  pas  n^anqué  d'examiner  avec  grande  atten* 
lion  l'expression  de  leur  physionomie*— Je  n'ai  besoin  decraindre, 
pensshtril,  ni  appel,  ni  parlement.  J'ai  un  moyeu  sûr  de  me  récon- 
cilier avec  ce  jeune  étourdi ,  dans  le  cas  où  il  deviendrait  formi- 
dable. Mon  premier  soin  en  ce  moment  doit  être,  avant  tout ,  de  ne 
me  compromettre  en  rien.  Le  poi^n  a  mordu  à  l'hameçon  ;..  mais 
ne  nous  hâtons  pas  de  tii^er  la  ligne ,  afin  de  pouvoir  couper  le  fil  et 
le  laisser  dans  l'eau,  s'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  être  retiré. 

Dans  ce  calcul  inspiré  par  un  égoïsme  cruel  «t  fondé  siur  les 
symptômes  d'attachement  qu'il  croyait  remarquer  en  Ravenswood 
poor  Lucie,  il  ne  faisait  entrer  pour  rien  les  chagrins  qu'il  pouvait 
occasioner  à  sa  fille  en  se  jouant  ainsi  de  ses  affections ,  et  le  dan- 
ger de  la  laisser  ouvrir,  son  ame  à  une  passion  si  dangereuse.  On 
eût  dit  qu'il  seflattait  de  pouvoir  l'allumer  et  l'éteindre  à  son  gré, 
comme  la  flamme  d'un  flambeau.  Mais  la  Providence  préparait  uiie 
punition  terrible  à  cet  homme  qui  avait  passé  toute. sa  vie  à  faire 
servir  les  passions  des  autres  à  ses  intérêts» 

Caleb  Balderston  vint  .annoncier  en  ce  moment  que  le  déjeuner 
était  prêt.  Les  restes  du  dîner  ou  plutôt  du  souper  de  la  veille 
avaient  abondamment  pourvu  à  ce  repas  du  matin,  plus  substantiel 
à  cette  époque  que  de  nos  jours;  il  n'oublia  pas  de  présenter  au 
lord  garde  des  sceaux ,  avec,  tout  le  cérémonial  d'usage ,  ce  qu'ion 
appelait  le  coup  du  matin ,  dans  un  grand  gobelet  d'étain ,  garni  de 
feuilles  de  persiL  II  lui  demanda  pardon  de  ne  pas  le  lui  avoir  servi 
dans  la  grande  coupe  d'argent  de  son  maître  ;  mais,  ajouta-t-il ,  on 
l'a  envoyée  il  y  a  quelques  jours  chez  un  orfèvre  à  Edimbourg,  pour 
être  dorée. 

^  Il  est  effectivement  probable ,  dit  Ravenswood  en  souriant, 
^'elle  est  à  Edimbourg ,  mais  chez  qui  est-elle ,  et  à  quel  usage  y 
sert-elle?  c'est  ce  que  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  savoir. 

— •  Ce  que  je  puis  savoir,  du  moins,  dit  Caleb  d'un  ton  d'humeur^ 
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c'est  qu'il  y  a  déjà  à  la  porte  de>  la  Tour  qnel^'ffii  qtti  àéêté  YoM 
parler.  Voire  Homiear  sait-il  s'il  terit  le  reeéToir  P  . 

—  Demande-t-il  à  me  ▼oir,  €ateb  ? 

^—  n  dit  qu'il  n'a  affaire  qa'à  vot».  liais  Atant  de  le  laièser  en* 
(rèr^  je  roudrais  que  tous  jetassiez  un  eoup  à^ûâl  sur  Inipar  le  gm« 
cfaet.  Ce  château  n'est  pas  une  auberge  ouTertê  à  tout  Tenant. 

—  Craignez'tôns  que  ce  né  soit  un  officier  de  justice  changé  it 
«l'arrêter  pour  dettes? 

—  Un  ofBcîer  de  justice  f  dans  totre  ehâteatl ,  et  pouf*  tôt»  ar- 
rêter !  en  térité ,  Votre  Honneur  a  bien  envie  de  f'itt  wax  dépens 
du  vieux  Caleb  ce  matin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit^l  tout  bas  à  son 
maître  en  sortant  avec  lui,  jetez  un  coup  dToeil  sur  lui.  le  ne  voa* 
drais nuire  ^personne dans  rèsprît  de  Votre Honneuri  mais  c'est 
un  homme  de  mauvaise  mine^  et  j^y  regarderais  à  deui^fois  avant 
de  le  laisser  entrer  dans  la  Tour. 

Ce  n^étmt  pourtant  pas  un  ofiBeier  de  J>olicéy  mais  bien  le  rèispec« 
table  capitaine  Craigengelt^  le  nez  rùn^  par  reau^de-rie  dont  il 
s'abreuvait  largement,  avec  un  chapeéu  galonné  nà  peu  de  cAté  sor 
le  hatit  de  sa  perruque  noire,  une  épée,  des  pistolets  aux  arçons  de 
sa  selle,  et  un  habit  de  chasse  usé,  garni  de  vieux  galons  :  le  véri- 
table portrait  de  l'homme  qui ,  rencontt^anf  là  nuit  un  voyageur 
dans  un  endroit  écarté ,  est  prêt  à  lui  dire  :  ^-  La  bourse  ou  la  vie  ! 

Lorsque  le  Maître  de  Ravenswood  Feut  reconnu,  fl  fit  ouvrir  là 
porte,  et  Craîgengeit  étant  entré  dans  la  cotfr: — Je  présume, 
capitaine,  Idt  dit^f,  que  les  affaires  que  aous  ayons  ensembfene  sont 
pas  assez  importantes  pour  que  nous  ne  puissions  les  discuter  ici; 
j'ai  compagnie  en  ce  moment  au  château,  et  là  manière  dont  nous 
nous  sommes  séparés  il  n'y  a  pas  lon^*temps  doit  me  fiiire  excuser  si 
je  né  vous  invite  pai  à  y  entrer. 

Quoique  d'und  impudence  sans  égale,  CràigengeM  lut  mipea 
déconcerté  par  un  accueil  si  peu  flatteur;  Il  se  témit  pourtant  bîefl» 
tôt.— ^ne  viens  pas  ici,  lui  ffit-il,  demander  KbospitaliCé  auBtaftré 
de  Ravenswood.  Je  m'acquitte  d'une  mission  honorable  qtie  m'a 
confiée  un  de  mes  amis  ;  sans  ce  motif  le  Maftrèl  de  Ravenswood  ne 
me  verrait  pas  dans  son  château. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  terminons  en  peu  de  mots;  ce  sert  h 
metllcure  apologie.  Quel  est  l'hoimne  assez  hcrirenx  pour  pouvoir 
Irons  employer  à  porter  ses  dépêches? 

—  Mon  ami  M.  Hayston  de  Bucklaw,  répondît  CraigetigeU  avec 
un  atr  d'importance  et  avec  là  confiance  que  Itiî  însjrfriS»  le  cou* 
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rage  reconnii  de  celiii  au  nom  âaqud  il  parlait.  Il  trouve  que  vous 
ne  Tarez  pas  traité  avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus/  et  il  est 
résolu  à  en  avoir  satisfaction.  Je  votis  apporte  la  mesure  exacte  de 
la  longueur  de  son  épée ,  €ft  il  tous  somme  de  vous  trouver  aujour^ 
à*ïm,  accompagné  d'un  ami  et  muni  d'armes  égales,  en  tel  endroit 
qu'ii  vous  plaira  de  choisir,  à  la  dislance  d^un  mille  de  ce  château* 
Je  raccompagnerai  moi-même  comme  second. 

— ^Satisfaction!  ^tmes  égales  I  s^écria Ravenswood  qui,  comme 
le  lect^nr  doit  sçle  rappeler,  ti'avait  aucune  raison  de  croire  qu'A 
eût  offensé  Bucklaw  lé  moins  du  monde.  Sur  ma  parole,  capitaine 
Graigeugelt^  ou  vous  avez  inventé  la  fausseté  la  plus  invraisem» 
blafcle  que  qui  que  ce  soit  ait  jamais  pu  imaginer,  ou  vptre  coup  du 
ipatin  a  étë'âQj6urd'hiri  trop  copieux.  Quel  motif  aurait  pu  engagea 
Backlaw  à  m'envoyer  un  pareil  message? 

—  Je  suis  chargfé,  Monsietir,  de  vous  répondre  qne  c'est  Pinsulte 
^e  vous  liii  avez  Êdte  en  le  chassant  de  votre  maison  sans  loi  eti 
donner  de  tàis^on. 

—  Gela  est  impossible  :  il  ne  peut  être  assez  fou  pour  regarder 
comme  une  insulte  te  qui  était  affaire  de  nécessité  ;  et  je  ne  puis 
croire  qne ,  connaissant  ma  façon  de  penser  sur  votre  compte ,  capi^ 
pitaine ,  il  eût  choisi  pour  une  telle  mission  un  homme  qui  a  droit 
à  si  peu  d'égards  et  de  considération.  Où  trouverais-je  un  homme 
^honneur  qui  voulût  agir  comme  second  avec  vous  ? 

—  A  si  peu  d'égards  et  de  considération  !  répéta  Craigcngelt  eh 
portant  îa  main  sur  son  épëc,  morbleu  I  si  la  querelle  de  mon.anti 
ne  devait  être  vidée  la  première,  je  vous  ferais  bien  voir. . . 

—  Je  n'ai  rien  de  plus  à  écouler  de  votte  part ,  capitaine.  Vous 
avez  entendu  ma  réponse  ;  feîtes-moi  le  plaisir  de  vous  retirer. 

—  Morbleu!  répéta  lé  fanfaron.  Et  voilà  tout  ce  que  vous  avez  k 
répondre  à  ttn  message  honorable  I 

— ^Sî  le  laird  de  fincklaw  vous  a  réellement  député  vers  moi,  ce  qtïe 
j'ai  peine  à  croire  j  dites-lui  que  y  lorsqu'il  m'enverra  quelque  mes- 
sage par  un  homme  digne  de  servir  d'intermédiaire  entre  lui  et  moi, 
je  Initlotinerai  toutes  les  explications  convenables. 

—  Au  moins.  Monsieur,  vous  voudrez  bien  mé  faire  remettre 
tous  les  l^agages  que  mon  ami  a  laissés  dans  votre  château. 

—  Tout  ce  que  Bùcklaw  peut  y  aVoîr  laissé  lui  sera  reporté  par 
mon  domestique*  Je  ne  vous  remettrai  rien,  attendu  que  vous  né 
me  justifiez  pas  de  lettres  de  créance. 

-^Fort  bien,  Monsieur,  s'écria  Craigengeli  em|wirié  pat  la  co- 
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1ère  au-delà  des  bornes  de  3a  prudence  Ordinaire.  Il  faut  convenir 
que  TOUS  m'avez  reçu  ce  matin  d'une  manière  fort  honnête;  mais  la 
honte  en  retombera  sur  vous  plutôt  que  sur  moi.  Un  château! 
continua-t-il  en  jetant  les  jeux  autour  de  lui,  cette  demeure  res- 
semble plutôt  à  un  de  ces  coupe-gorges  où  l'on  r^it  les  voyageurs 
pour  s'çmparer  de  leui^  dépouilles  ! 

-—Insolent!  s'écria  Ravenswood  en  saisissant  la  bride  de  son 
cheval  9  et  en  levant  un  bâton  sur  lui,  si  vous  ne  partez  à  l'instant 
sans  proférer  une  syllabe  »  je  vous  ferai  périr  sous  le  bâton! 
,  En  voyant  le  bâton  levé  sur  ses  épaules^  Graigengelt  ne'sefit 
pas  prier  une  seconde  fois  de  partir.  U  donna  à  son  cheval  un  si 
grand  coup  d'éperon ,  que  l'animal  se  cabrant  pensa  le  jeter  hors 
de  selle.  U  parvint  pourtant  à  s'y  maintenir,  et  disparut  en  courant 
au  grand  galop.  '  ^ 

Ravenswood ,  en  se  retournant  pour  rentrer  dans  la  maison,  vit 
à  la  porte  du  vestibule  le  lord  garde  des  sceaux ,  qui ,  quoique  à 
la  distance  que  la  politesse  prescrivait,  avait  été  témoin  de  cette 
scène. 

—  Je  suis  sûr,  dit  sir  William,  d*av(rir  vu  cet  homme  il  n'y  a 
pas  très  long-temps.  Ne  se  nonmie-t-ilpas  Graig.,..  Graù;en.«.. 

— »  Graigengelt,  dit  Ravenswood  :  c'est  du  moins  le  nom  qu'il 
se  donne  à  présent.         , 

—  Graig-en-danger,  Craig-en-I'air,  s'écria  Galeb,  jouant  sur  le 
mol  Craig ,  qui ,  en  écossais ,  signifie  coa.  Le  coquin  a  la  potence 
gravée  sur  le  front ,  et  je  gagerais  deux  sous  contre  un  plack  ^  que 
le  chanvre  qui  doit  lui  filer  une  cravate  est  déjà  semé. 

—  Vous  êtes  bon  physionomiste,  mon  cher  monsieur  Galeb,  dit 
le  lord  garde  des  sceaux  en  souriant;  et  je  vous  assure  que  op  brave 
homme  a  déjà  été  bi^en  prèis  de  vérifier  votre  prédiction  ;  car  je  me 
souviens  parfsàtement  que ,  pendant  un  voyage  que  je  fis  à  Edim- 
bourg, il  y  a  environ  quinze  jours,  je  vis  ce  M.  Graigengelt, 
ou. .  •  n'importe  son  nom,  subir  un  interrogatoire  très  sévère  devant 
le  conseil  privé. 

—  Quel  en  était  le  sujet?  demanda  le  Maître  de  Ravenswood 
avec  quelque  intérêt. 

La  réponse  qu'exigeait  cette  question  conduisait  à  une  conver- 
sation à  laquelle  sir  William  était  très  empressé  d'arriver,  et  il 
ne  pouvait  en  trouver  une  meilleure  occasion..  Il  prit  le  bras.d'Ed- 

I  ^  Le  ttexs  (l*un  sou  d*£côsse. 
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gstf  et  rentraînant  vers  le  salôn  :  —  Cette  af&ire  n'est  d'aucane 
importance  y  lui  dit-il  ;  cependant  je  ne  puis  voos  en  parler  qu'en 
particulier.  .        • 

En  armant  dans  le  saloti;  il  conduisit  le  Maître  de  RaTenswbod 
près  d'une  fenêtre  située  à  l'une  des  extrémités ,  etl'on  pense  bien 
que  miss  Ashton,  qui  était  à  l'autre  bout,  n'osa  pas  clianger  de 
place  pour  éller  prendre  part  à  leur  entretien* 


CHAPITRE  XVII. 


i>fti4eK-moI  d'un  tel  pfre  1  H  adore  ta  fille, 
Kt  MHS  tegtei  pourtant  il  là  Mcrifierait 
A  l'orgOTil,  à  la  crainte,  au  plui  vil  intérêt. 
Si  \tê  flots  irrites  l'exigeaient  pour  victime, 
SaaAin  k  poutaerait  «ans  pitié  dans  l'abîme. 


I^  lord  garde  des  sceaux  commença  son  disconrs  avec  Pair  de  la 
plus  grande  aisance ,  quoiqu'il  eût  soin  d'examiné  avee  attention 
l'effet  qu'il  produisait  sur  le  jeune  Ravenswood. 

—Vous  sayezy  mon  jeune  ami,  Ini dit-il,  que  la  méfiance  est. 
une  maladie  naturelle  du  temps  où  nous  ^toqs,  et  qu'elle  expose 
l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  sage  à  se  laisser  tromper  par 
les  artifices  du  premier  intrigant.  Si  j'avais  été  disposé ,  il  y  a  quel- 
que temps  9  à  ouvrir  mon  cœur  au  soupçon ,  ^i  j'avais  été  le  rusé 
politique  pour  lequel  on  m'a  fait  passer  à  vos  yeux^  au  lieu  d'être 
aujourd'hui  bien  tranquille  dans  votre  château,  en  pleine  liberté 
de  solliciter  et  d'agir  cohtre  moi»  comme  bon  vous  semble,  pour  faire 
valoir  ce  que  vous  croyez  votre  droit,  voUs  seriez  enfermé  dans  le 
château  d'Edimbourg  ou  dans  quelque  autre  prison  d'Etat,  à  moins 
que  vous  n'eussiez  réussi  à  vous  sauver  en  pays  étranger,  au  risque 
d'une  sentence  de  confisication  des  biens  qui  vous  restent. 

—  Je  crois,  Milord,  dit  Ravenswood,  que  vous  né  voudriez  pas 
plaisanter  sur  un  tel  sujet.  J'ai  pourtant  peine  à  croire  que  vous 
me  parliez  sérieusement.  -^ 

—  L'innocence  est  toujours  pleine  de  confiance,  elle  la  porte 
même  quelquefois  jusqu'à  la  présomption^  quoique ^^  au  surplus, 
cela  soit  bien  excuâid)le  en  pareil  cas«  • 
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-^  Je  ne  conçois  p^s  que  la  confiance  qu'on  doit  avoir  m  son 
inpocenœ  puisse  jamais  passer  pour  présomption* 

—  On  peut  4u  moins  la  traiter  d'imprudence ,  dit  sir  William , 
puisqu'elle  nou^  induit  en  erreur ,  en  nous  faisant  croire  que  ce  qui 
l^'est  conçu  qqe  de  notre  conscience  doit  être  é'videtiit  ai^  antres» 
Ges,%  pm^r  cette  raison  qu^  j'ai  ¥u  plus  d'une  fois  un  çp^pûn  se  ié* 
fendre  beaucoup  mieux  qu'un  honnête  )iQmm^  faussement  accuse 
n'aurait  pu  le  faire  dans  les  mêmes  circonstances.  N'ayant  pas 
jaour  soutien  le  sentiment  de  son  innocence ,  un  tel  misérable  ne 
perd  aucun  des  avantages  que  la  loi  lui  accorde  ;  et  si  son  avocat 
est  un  homme  de  talent ^  jji  parriept  so^vept  k  forcer  ses  juges  à  le 
déclarer  innocent.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  la  fameuse  affaire  de 
sir  Cooly  Condiddle ,  qui  avait  été  traduit  en  justice  pour  un  abus 
de  confiance  dont  tout  le  monde  savait  qu'il  était  coupable.  Ses 
juges  fiirent  pourtant  obligés  de  Tabsoudre^  et  il  jugea  ensuite  lui- 
même  des  gens  qui  vidaient  mieux  que  lui . 

—  Me  peffidiettez-vous ,  dit  Edgar,  de  vous  prier  d'en  revenir 
an  sujet  qui  nous  occupait  ?  H  me  semble  que  vous  me^disiea:  qu'ion 
avait  conçu  contre  moi  quelques  soupçons? 

—  ï^esf  soupçons.  Maître  de  Raven&woodl  01^|  yraifiifiit,  Et 
îe  pnis  vous  en  montrer  l0s  preuves  «  si  je  les  ai  ici  çwpoi»  je  fe 
pense. 

n  sonnsi  »  et  demanda  qu'on  fît  venir  LocUuMpd,  q/^i  se  présenta 
à  l'instant. 

—  Loclihard  »  lui  dit-il  ^  apportezrmoi  le  portefeuille  fenpBiant  à 
def  dont  je  vous  ai  recommande  d'avoir  un  soin  tout  partiei4ieF* 
Vous  save^  ce  que  je  veux  voios  dire. 

— Oui,  Milord,  répondît  Lockhard  :  et  U  sortit  à  l'instant  poinr 
cof^é^^uter  les  ordres  de  son  maî^é. 

—  Je  crois  que  ces  pièces  dcâvent  s'y  trouver  s  con^apa  )e  lord 
garde  des  sceaux^.  Il  nua  semble  que  je  les  ai  laisséea  daiis  ce  p0rte«> 
feuille ,  où  j'avais  mi&  quelques  affaires  pour  les  f»iu|âi|[er  pendant 
mon  séjour  chez  lord  littlebrain.  Au  surplua >  ja  suis  bien  fur  de 
les  avoir  au  château  de  Raveaswood ,  et  peut-être'  inon  jeune  ani 
pourrait-il  çpnsentir  à  me  faire  l'honneur. . , 

Lockhard  rentra  en  ce  moment,  et  remit  à  ssm  paître  ua  ]Mirte> 
feuille  en  maroquin  vert,  dont  sir  William  avait  la  Gl|^f  dans  sa 
poche.  Il  en  tira«  en  ayant  l'air  de  chercher  beaucoup,  4cux  ou 
trois  pièces  relatives  à  ce  qui  s'était  fasse  lors  des  funérailles  du 
feu  lord  de  Ravenswood  «  et  aux  démarche^  qu'il  ^vaitfiûtea  pour 
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mfUb»  (pi'tfa  m  iomit  mie  à  cette  afiaire.  II  les  avidt  cboî- 
sies  avec  8Qi^  parmi  {diMieurs  autres ,  comme  étant  propres  À  exçi- 
leTj  «iw  la  fatî^&ife»  la  ouriosité  QW  son  jeune  a^  devait  nata- 
reUemant  4prowiir  àee  wjeti  9f  à  lui  prouver  que  sir  WiUi^an 
Asbtw  11»  a^ait  servi  d'arOoa^  aiyms  dm  «op^i^  p^vé>  e(  ayait 
jp9^]#|Â|^d9pacââMteur•  ,  , 

Uiswit  aes  papiers  ^tre  les  mm^!  d'^gar  pour  qu'il  les  exa» 
minât,  le  lord  garde  des  SCASUH  s'i|pprocbA  de  la  ta^te  i»nr  lamelle 
kdéjeipier  ^taitjiiiuri^  ;  il  eulra  ^  couve^^tioii  «  toor  à  tour  avec 
s«  fills  «t  /(veo  le  yieuxCalej^i  dont  le  yessoptimeRi  contre  c^ 
qu'il  WN^it  ra$w|iali9ttr  des  doiBLaines  do  la  famille  eommw^ 
{fût  à  ft'sdpncir  par  le  Isa  de  fitiailianté  aye^  fequel  il  dajcn^t  lui 

Aprè9  avoir  la  pm  pièees^  le  Maître  4o  Biwenswood  resta  ^lel* 
V^sîastans  le  froftt  ^^puy;é  sur  une  main  i  çomrn^  plongé  dans  de 
profondes  réflexions.  II  les  relut  ensuite  aype  Oueore  pb^s  d'atten* 
tioD^ooome  s'il  eàt  toulu  y  découvrir  quoique  desseiu  secret, 
qu'une  {Krenûàfe  leetune  m  lui  avait  pas  pcarmis  d'y  découvrir.  Q 
parait  pourtant  qu'elle  ne  servit  qu'à  ooniim^  l'opinion  qu'il  avaît 
déjà  tionçoej  car  îl  quitta  brusquement  I§  banc  de  pierre  sur  lequ4 
il  <iuit  assis  ;  et ,  s'avançani  vers  le  lord  gairde  des  sceaux ,  il  lui 
prit  la  main«  la  scsrra  fortement»  et  lui  domanda  pardon,  à  plut 
mn  reprises ,  de  l'avoir  si  mal  jugé  »  et  d'avoir  été  çpup^le  d'in< 
jsstice  à  son  égard»  dans  Le  momoni  où  il  trouvait  en  lui»  sans  1q 
84Toir ,  un  hommi»  qui  prot^peait  sa  personne  et  qui  défendait  soq 
lioa^eipr.» 

L*hom,me  d'éUt  Técouta  d'abord  ayeo  une  surprise  bien  jouée  ». 
et  ensuite  ftvec  toujt^ea  I^  démonstrations  d'une  fràficbe  cordialité* 
Des  plaors coulaient  des  beaux  yeux  bleus  de  Lucie»  en  voyant 
C9tte  scène  inattendue  et  attendrissante.  Voir  le  Maître  de  Ravens* 
vood,  ns^aisre  ^i  bfiultain  et  si  réservé»  et  qu'elle  av^it  toiyonrs 
i^ar^é  couiiue  la  partît  iiBijuriée  »  supplier  son  père  de  lui  accor- 
^  sou  pardon»  c'était  un  cbangement  inespéré  dont  elle  n'était 
F^moins  flattée  que  surprise, 

--  ^asoyez  vos  yeux  »  Luit^iç  ^  loi  dit  sir  William  :  fâut-^  pleurer 
P^ce  qu'où  reoonnatt  que  votre  pèro>  qumque  attaché  au  barreaui 
^tuahomme  juste,  unbommed'bonneurPVous  ne  me  devez  pasde 
>^mer^n^QS.«  djt-il  alors  à  Edgar;  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
^oos  l'auriez  fait  pour  moi ,  si  vous  aviez  été  à  ma  place.  Smm 
^liiqui  ffi^fQ^isiit  )a  maiimo  fovorite  des  jurisc(msultes  romains , 
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et  je  Pai  apprise  en  étudiant  Jostinien.  D'ailleurs ,  ne  m'avez-iFOUs 
pas  payé  au  centuple  en  sauvant  la  "vie  de  cette  chère  enfant  ? 

—  Ah  I  répondit  RaTenswood ,  continuant  à  s'accuser  M-même, 
le  faible  service  que  je  yous  tendis  ne  fut  qu'un  acte  d'instinct,  pro- 
duit par  l'impulsion  du  moment  ;  mais  vous ,  en  prenant  ma  défense 

jdans  l'instant  où  vous  connaissiez!  mes  préventioiïs contre  vous, où 
vous  saviez  combien  j'étais  disposé  a  être  votre  ennemi  /vous  avez 
&it  un  trait  de  délicatesse  et  de  générosité. 

—  Eh  bien  !  dit  le  lord  garde  des  sceaux ,  chacun  de  nons  a  agi 
comme  il  de^t  le  faireruatureUement  d'aj^rès  sa  position  et  son 
caractère  y  vous  en  jeûne  homme  un  peu  inconsidéré,  moi  en  vieil- 
lard réfléchi^  en  juge  iiitègre.  Nous  n'aurions  peut-être  pas  pu 
changer  de  rôle.  Du  moins,  quanta  moi,  je  suis  sûr  que  j'aurais  été 
nn  fort  mauvais  £0ivador/et  votts,  mon  jeune  ami ,  malgré  la  bonté 
de  votre  cause ,  vous  l'auriez  peut*étre  moins  bien  plaidée  que  moi 
devant  le  conseil  privé. 

— Mon  généreux  ami!  s'écria  Edgar;  et  en  donnant  au  lord 
garde  des  sceaux  ce  titre  que  celui-ci  lui  avait  déjà  prodigué  si  sou- 
vent ,  mais  qu'il  prononçait  lui-même  pour  la  première  fois,  il  ac- 
corda à  son  ancien  ennemi  l'entière  confiance  d'un  cœtu*  où  l'hon- 
neur ne  régnait  pas  moins  que  la  fierté.  Il  était  d'un  caractère 
réservé,  opiniâtre  et  irascible,  m^is  firanc  et  plein  de  droiture;  ses 
préjugés ,  quelque  profondément  enracinés  qu'ils  fussent ,  devaient 
céder  devant  l'amour  et  la  reconnaissance.  Les  charmes  réels  delà 
fille,  joints  aux  prétendus  services  que  lui  avait  rendus  le  père, 
firent  sortir  de  sa  mémoire  le  vœu  solennel  de  vengeance  qu'il 
avait  prononcé  dans  la  ntiit  qui  avait  suivi  les  funérailles  de  son 
père  ;  mais  ce  vœu  avait  été  enregistré  dans  le  livre  du  destin. 

Caleb  était  présent  à  cette  scène  extraordinaire,  et  il  ne  pouvait 
y  assigner  d'autre  raison  qu'une  alliance  entre  les  deux  familles^ 
et  le  château  de  Ravenswood  avec  tous  les  domaines  qui  en  dépen- 
daioit  donnés  en  dot  à  miss  Ashton.  QuiantàLucie ,  lorsque  Edgar 
lui  adressa  les  excuses  les  plus  passionnées  pour  l'air  de  froideur 
avec  lequel  il  l'avait  d'abord  accueillie,  elle  versa  encore  quelques 
larmes  à  travers  lesquelles  brilla  le  plus  doux  sourire,  et  sanscher- 
cher  à  retirer  une  main  qu'illui  avait  prise,  elle  ne  put  que  l'assu- 
rer, d'une  Voix  entrecoupée,  du  plaisir  avec  lequel  die  voyait 
une  réconciliation  complète  entre  son  père  et.  celui  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie. 

Sir  William  lui-même  fut  nu  instant  ému  et  affecté  par  l'aben- 


liA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  177 

don  géDérenx  et  sans  réserve  avec  lequel  le  fier  Rayenswood  abju- 
rait  en  un  instant  toute  son  iuindtié ,  et  lui  demanda ,  sans  hésiter , 
pardon  de  l'injustice  dont  il  se  croyait  coupable.  Ses  yeux  brillèrent 
€D  se  fixant  sur  deux  jeunes  gens  -qui  paraissaient  faits  l'un  pour 
Taatre,  et  déjà  unis  par  les  nœuds  d'un  secret  attachement.  Il  soli- 
gea  à  quel  point  d'élévation  pourrait  parvenir  le  caractère  entre- 
prenant et  chevaleresque  de  Ravenswood  dans  des  circonstance^ 
dont  l'obscurité  de  sa  naissance  et  sa  timidité  naturelle  ne  lui  per- 
mettadent  pas  de  profiter  lui-même.  Et  s»  fille,  son  isnfant  favori, 
sa  compagne  fid^e,  ne  semblait-elle  pas  formée  pour  trouver  le 
})ODheuravec  un  époux  tel  qu'Edgar?  C'était  une  tendre  vigne  qui, 
pour  pouvoir  élever  ses  rameaux  vers  le  ciel,  avait  besoin  d'être 
soutenue  par  un  ormeau  vigoureux.  Il  se  plaisait  donc  à  regarder 
leur  union  comme  un  événement  {)ossible/  et  ce  ne  fut  qu'une  heure 
après  que  son  imagination  fut  arrêtée  dans  ses  rêves  en  songeant  à 
la  pauvreté  du  Maître  de  Ravenswood  et  à  l'impossibilité  de  faire 
jamais  consentir  lady  Ashton  à  un  pareil  mariage. 

Il  est  certain  que  le  sentiment  extraordinaire  de  bienveillance  et 
d'attoidrissement  par  lequel  sir  William  venait  dejse  laisser  sur* 
prendre  fut  une  des  circonstances  qui  contribuèrent  le  plus  à  donner 
un  encouragement  tacite  a  l'affection  mutuelle  qui  commençait  à 
s'établir  entre  Edgar  et  Lucie ,  en  portant  les  amans  à  se  flatter  qu'il 
Terrait  leur  union  avec  plaisir.  Il  parut  reconnaître  lui-même  cette 
vérité  par  la  suite;  cair,  long-temps  après  la  catastrophe  qui  termina 
leurs  amours  9  on  l'entendit  déclarer  plusieurs  foi$  qu'on  ne  devait 
jamais  permettre  à  la  sensibilité  de  l'emporter  sur  le  jugement ,  et 
assurer  que  le  plus  grand  malheur  de  sa  vie  avait  été  dû  à  un  instant 
dépareille  feiblésse.  Il  faut  convenir  que,  si  cette  faute  qu'il  se 
reprochait  fut  de  courte  durée,  il  en  fut  long-temps  et  sévère- 
iQeutpuni.  - 

Après  quelques  instans  de  silence ,  le  lord  garde  des  sceaux  re- 
prit la  parole. — Dans  la  surprisé  que  vous  ave^  éprouvée  en  me 
trouvant  meilleur  que  vous  ne  me  supposiez ,  dit-il  à  Edgar,  vous 
avez  perdu  de  vue  la  curiosité  que  vous  m'aviez  montrée  relative* 
ment  à  ce  Craigengelt,  et  cependant  il  fut  encore  question  de  vous 
dans  cette  affaire.    ' 

— Le  misérable I  s'écria  Ravenswood,  je  n'eus  jamais  avec  lui 
^'une  liaison  très  momentanée  :  mais  il  est  vrai  que  jamais  je  n'au- 
rais dû  en  avoir  aucune.  Et  que  put-il  dire  de  moi?  . 
—  Assez  pour  exciter  les  appréhensions  de  quelques-uns  de  nos 

la 
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grands,  personnages  qui  y  -dan^  leur  loyauté  exagéra  S  ^?t  toujours 
'^sposés  à  prendra  un  parti  violent  sur  de  simples  soupçtms  et  dV 
près  le  rapport  d'un  délateur  meroenaixe.GeTure&t quelquessottes 
déclarations  sur  votre  projet  d'entrer  au  service  du  roi  deFrame 
ou  du  Prétendant  9  je  ne  saurais  dire  duquel  ^es  detix;>  mais  im  de 
vos  meilleurs  amis ,  le  marquis  d'Athol,  et  un  homme  que  vous  re- 
«gardiez  comme  votre  ennemi  acSiarnéy  et  qui  avsât  peut-être  quelque 
intérêt  à  Tétre,  ne  purent  y  ajouter  foi, -et  prirent  v»tre  défense. 

—  J'en  ai  beaucoup  d'obligation  à  mon  honorable  ami,  dit  Edgar 
en  prenant  la  main  du  lordjgarde  [des  sceaux,  mais  encore  plus  à 
mon  estimable  ennemi. 

—  Inimieu^  amicissùnus  y  dit  sir  William  en  lui  serrant  lamamâ 
son  tour.  Mais  j'ai  ^itendu  te  misérable  prononcer  le  nom  de 
M.  Haystonde  Buckiaw  :  je  crainsque  ce  pauvre  jeune  homme  se 
suive  un  bien  mauvais  guide. 

—  Il  est  assez  âgé  pour  pouvoir  se  diriger  lui-même. 

— Assez  âgé  peut-être ,  mais  jedoute  ^Hi  soit  assez  prudent  ^  s'il 
a  choisi  ce  drèle  pour  ^onfidus  Achates.GrdàgiGBi^X.  avait  Isât  au 
conseil  privé  u^eçorte  de  dénonciation  directe  et  formule;  maison 
,  aurait  pu  regarder  sous  ce  point  de  vue  certaines  réponBesqu^il  fit 
lors  de  son  interrogatoire ,  si  nous  n'avions  eu  moins  d'égard  à  son 
témoignage  qu'au  caractère  d'un  pareil  témoin. 

—  M.  Hayston  de  Buckiaw^  dit  Ravenswood^  est  hcMiime d'hon- 
neur ,  et  je  le  crois  incapable  de  bassesse  ou  de  trs^iisen. 

—  Au  moins  est-^il  capable  de  beaucoup  d'inoonséquencies ,  Mmtre 
de  Ravenswood,  et  c'est  ce  que  vous  ne  pouv^mier;  la  mort  le 
mettra  bientôt  en  possession  de  siuperbe^  propriétés,  si  eHe  ne  l'a 

.pas  déjà  fait.  LadyGirnington,  •ex^cellentefemBieyèx  ce  «n'est  qtie 
son  caractère  acariâtre  la  rend  insupportaUeàtôut  le  monde,  est 
probablement  morte  à  l'instant  où  je  vous|)arle.  Elle  estrimmmtt^ 
ment  riéhe,  et  tousses  biens  doivent  j^asseràBaofclaiv.  Jecofinais 
ses  propriétés  :  ce  sont  de  nobles  domaines ,  qui  valent,  ma  ibii 
les  miens. 

—  J'en  suis  charmé ,  dit  Ravenswood,  et  je  le  serais  encore  phis 
si  j'espérais  que  les  moeurs  et  les  hd^itudes  cte  Buddwr  chas" 
geassent  avec  sa  fortune.  Mais  le  choix  qu'il  vient 4e  ^&ire  de  Grai* 
gengelt  pour  servir  d'intennédiake«&Ure  bMs  neitteperaiet  guère 
de  compter  sur  sa  conversion. 
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—:  C'est  bien  certainement  un  oiseau  de  mauyais  augure ,  .dit  4e 
lord  garde  des  sceaux  :  son  diant  aniïonce  la  prison  et  la  potence. 
Mais  oiccuponfi-nous  du  déjeuner.  Je  Vois  dans  les  yeux  du  digne 
M.  Caléb  qu'il  pense  que  nous  Toublions  trop  long-temps^ 


CHAPITRE  XVm. 


Ne  fenneB  pat  TorelUe  a(U  avIa  dSin  ?iéiUavd* 
Quel  motif  avez -Vous  pour  ce  bru  «que  dépari  ? 
VoM  -Ikite*,  j'en  couvieD» ,  ici  fort  maigre  eh^e, 
Et  vou»  pourriez  dîner  mieux  sur  uue  autre  le^re  v 
Mais  clfez  les  étrangerAsi  tout  est  à  foiton, 
Leurs -BMia  les  plus  ezqvis  tout  sonvent  du  poÎMUi. 
Restez  chez  vous.  Leur  feu  vaut-lloiotre  fumée  F 

La-  Courtisane  /rançaÏM, 


Le  lord  garde  des  sceaux  et  sa  fille  s'étant  retirés  apràsle  déjeu* 
ner  pour  se  préparer  à  partir^  le  Maître  de  Raven&wood  jprofitade 
ce  moment  pour  faire  ses  arrSbngemens  de  manière  >à  pouvoir  aussi 
quitter  Wolfcrag  un  jour  ou  deux.  Il .  était  indispensable  quUl  fît 
part  de  ses  intentions  au  vieux  Caleb,  et  il  trouva  ce  fidèle  servi- 
teur dans  l'office  y. occupé  à  calculer  com}»en  ûe  temps  le&  restes 
du  dîner  de  la  veille  et  du  déjeuner  du  jour  pourraient  ^tretenir 
la  table  de  son  maître,  en  les  ménageant  avec  économie*  Hèareu- 
sèment ,  pensai t-il ,  il  ne  se  fait  pas  un.  dieu  de  son  ventre,  e%  f0vtr 
comble  dé  bonheur,  nous  n'avons  plus  ici  ce  Buçklaw,  qtâ  nurnit 
avalé  en  un  seul  repas  un  cheval  avec  sa  selle.  Pout*  le  déi^guner, 
mon  maîtrç  u'est  pas  plus  d^;fficile  que  Caleb;  un  peu^de  cBessonou 
de  pourpier,  et  un  morceau  de  pain  d'avQine,  ea  voil^  aut^t  <qu'il 
loi  en  faut.  Quant  au  dîner,,  vivons  :  il  ne  reste  des  deux  canards 
qu'une  carcasse  un  peu  sèche;  mais  n'importe^  cela  suffira  pour 
aujourd'hui^  Oh  !  qui ,  cela  suffira.  Pour  demaih,,ceUe  cuisse d'oîe**. 

Il  fut  interrompu  dans  ses  calculs  parl'anrivéedu  Maître.delia- 
veiiswood,..qui  l'informa.,  non  sans  quelque  h^itation,  qu'il,  avait 
dessein  d'accompagner  sir  William  au  château  de  RaveQswood/«C 
d'y  passer  un  jour  ou  deux. 

—  Que  la  bonté^du  ciel  ne  le  permette  pas  l  s'écria  le  vieillard^ 
devenant  aussi  pâle  que  la  nappe  qui  avait  servi  pour  le  déjeuner^ 
et  qù*il  s'occupait  à  pUer« 

la. 
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—  Et  pourquoi ,  Caleb,  lui  demanda  soii  maître,  pourquoi  dési- 
rez-vous que  la  bonté  du  ciel  ne  me  permette  pas  de  rendre  à  sir 
William  la  visite  qu'il  m'a  faite  ? 

—  Oh  !. monsieur  Edgar,  répondit  Caleb,  je  ne  suis  qn^un  domes- 
tique, il  ne  me  convient  pa$  de  parler,  mais  je  suis  un  vieux  servi* 
teur.  J'ai  servi  votre  père  et  votre  grand-père  ;  j'ai  même  vu  lord 
Randaly  votr^  bisaïeul  :  il  est  vrai  que  je  n'étais  encore  qu'un  enfant. 

—  Et  qu'est-ce  que' tout  cela  a  de  commun,  Caleb ,  avec  une  vi- 
site d'honnêteté  que  j'ai  des^n  de  rendre  à  un  voisin  ? 

—  Ce  que  cela  a  de  commun ,  monsieur  Edgar  ?  Votre  conscience 
ne  vous  dit-elle  pas  que  ce  n'est  pas  au  fib  de  votre  père  à  aller 
chez  de  tqls voisins?  Que  deviendrait  l'honneur  de  la  famille?  Ah  ! 
s'il  venait  à  entendre  raison,  s'il  vous  rendait  ce  qui  vous  appar- 
tient,  quand  même  vous  penseriez  à  honorer  sa  famille  de  votre  al- 
liance, je  ue  dirais  pas  non  ;  tsœ  la  jeune  demoiselle  est  une  créa- 
ture bien  douce,  bien  aimable.  Mais  jusque-là  il  faut  vous  tenir  à 
votre  place.  Je  les  connaisr  Us  ne  vous  en  priseront  que  plus. 

Caleb  fraj^it  assez  juste,  et  Ravènswood  le  sentit;  mais,  ne 
voulant  pas  en  convenir,  iltourna  la  chose  en  plaisanterie.  —  Vous 
allez  plus  vite  en  besogne  que  moi ,  Caleb,  lui  dit-il  ;  vous  me  cher- 
chez déjà  une  épouse  dans  une  fisimille  où  vous  ne  voulez  pas  que  je 
rende  une  visite.  Mais  qu'avez-vous  donc?  Vous  êtes  pâle  comme 
la  mort. 

— »  Vous  vous  moqueriez  de  moi ,  monsieur  Edgar,  si  je  vous  le 
disais  :  et  cependant  Thomas  le  Rimeur  n'a  jamais  menti  ^  jamais 
ses  prédictions  n'ont  manqué  de  s'accomplir,  et  il  en  a  fait  une 
relative  à  votre  famille,  qui  me  fait  trembler  si  vous  allez  à  Ravèns- 
wood. Faudrait-il  que  j'eusse  assez  vécu  pour  en  voir  l'accompUs- 
sementl 

—  Et  quelle  est  donc  cette  prédiction  terrible ,  Caleb  ?  lai. de- 
manda Edgar,  qui  désirai  t  calmer  les  craintes  de  son  fidèle  serviteur. 

— Jamais,  répondit  Caleb,  je  n'ai  récité  ces  vers  à  ame  qui  vive, 
pas  même  à  My^e  :  je  les  ai  appris*  d'un  vieux  prêtre  qui  avait  été 
confesseur  de  votre  grand-père  dans  le  temps  que.  la  famille  était 
catholique.  Mais  combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  ^répété  ces  pa- 
Toles^mystérieuses  !  Je  ne  pensais  guère,  ce  matin,  qu'elles  me  re- 
viendraient à  l'imagination  aujourd'hui. 

—  Trêve  de  sottises,  Caleb  I  s'écria  son  maître  d'un  ton  d'impa- 
tience. Dites-moi  ces  vers  sur-le-champ;  je  veux  les  conni^ître. 

Caleb ,  n'osant  résister  i  leva  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  » 
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et,  les  joues  pâles  de  crainte,  récita  d'une  voix  tremblante  les  vers^ 

suivans  ;  . 

-  Quand  le  dernier  des  I\sven«wood  ira 
.   Daaa  le  ch&teaaqui  ce  nom  portera. 

Pour  fiiyncée  une  morte  il  prendra,    ■ 

Dan»  le  Relpy  son  courtier  logera. 

Et  pour  jamaift  ta  famille  éteindnr. 

V 

— .  Je  conpaisje  Kelpy,  Caleb,dit  le  Mjittre  deRavenswpod;; 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  nommait  autrefois  les  cables  mouyans  qui  se 
trouvent  le  long  de  la  mer  entre  Wolfcrag  et  Wolfhope?  Mais  ja- 
mais homme  de  bon  sens  ne  s'avisera  d'y  loger  son  cheyal. 

---Ne cherchez  pas  à  expliquer  1^ prophétie,  monsieur  Egdar. 
ABienneplaiseque  nous  en  connaissions  jamais  le  sens  !  Mais  restez 
chez  TOUS,  et  laissez  les  étrangers  retoTurner  chez  eux.  Nous  en 
avons  fait  pour  eux  bien  assez  ;  et  eii  faire  davantage  serait  agir  contre 
l'honneur  de  la  famille. 

—  Je  vous  saisie  meilleur  gré. de  vos  avis,  Caleb;  maisje  ne 
vais  pas  au  château  de  Rayenswood  pour  y  cherfcher  une  iiipuicée  ni 
morte  ni  vivainte ,  et  je  tâcherai  de  trpuver  pour  mon  cheval  une 
meilleure  écurie  que  le  Kelpy.  D'ailleurs ,  je  ne  me  suis. jamais 
hasardé  dans  cet  endroit ,  depuis  qu'une  patrouille  de  dragons  an- 
glais y  fut  engloutie  il  y  a  environ  dix  ans.  Mon  père  et  moi  nous 
les  vîmes  du  haut  de  la  tour  lutter  contre  la  mar^e  qui  s'avançait, 
et  qui  les  entraîna  avant  qu'on  pût  leur  porter  aucun  secours . 

•^  Et  ils  l'avaient  bien  mérité,  les  coquins  1  dit  Caleb.  Qu'avaient» 
ils  besoin  d'aller  faire  le  métier  d'espions  sur  nos  côtes ,  et  d'empê- 
cher d'honnêtes  gens  de  rapporter  chez  eux  un  petit  baril  d'eau- 
de-vie?  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  tenté  d^  faire  feii  sur  eux  de 
la  vieille  coulevrinè  qui  était  alors  sur  la  tourelle  du  sud!  Mais  je 
craignais  que  le  coup,  en  partant,  ne  fit  ci^ever  la  pièce. 

Caleb  était  alors  tellement  occupé  à  maudire  les  soldats  aQglais 
qoi  empêchaient  la  contrebande^  que  son  maître  échappa  à  de  nou- 
velles remontitmces ,  et  alla  rejoindre  ses  hôtes.  Tout  était  prêt 
pour  leur  départ.  Lockhard  avait  sellé  les  chevaux,  et  Ton  se  disposa 
à  se  mettre  en  route. 

Caleb  avait,  non  sans  peine,  ouvert  les  deux  battans  de  la  grande 
porte,  et,  debout  tout  a  coté,  il  tâchait,  en  prenant  un  aird'im^ 
portance  respectueuse,  de  faire  oublier  qu'on  n'y  voyait  ni  portier» 
ni  gardes ,  ni  domestiques  en  livrée. 

Le  garde  des  sceaux  lui  rendit  d'un  air  de  bonté  le  salut  qu'il  luî 
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adi^essa ,  et->  se  baissant  sur  son  éhéval ,  lui  glissa  dan^  .la  maiii  le 
présent  qu'il  était  alofs  d'usagé  que  tout  hôte  en  partant  fît  aux  do- 
mestiques de  la  maison  où  il  avait  été  reçu.  Lucie  sourit  au  vieillard 
avec  sa  douceur  ordinaire»,  lui  dit  adieu,  et  lui.  remit  aussi  soh  pré- 
sent avec  tant  de  grâce ,  avec  un  accent  si  doax^  qu'elle  aurait  entiè- 
rement gagné  la  cœur  dçCaleb,  s'iln'eûtea  tropprésens  à  l'esprit 
la  prophétie  de  Thomaftle  Rimeur  et  le  tort. que  la  famille 
Ashton  avait  fait  à  celle  de  Ravenswood.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se 
serait  volontiers  écrié  eomme  lé  duc,  dans  Çoinme  il  vous  plaira^  : 

Vou»*troufip«ne»  Uco  miëvx  le  ckvnip  dr.m*  plaire,    * 
Si  vous  aviez  reçu  le  jour  d'un  autre  père. 

•  •  I 

'  4  » 

Ravenàwood,  à  côté  deLucie,  encourageait  sa  timidité,  et,  te- 
nant la  brid^  de  son  cheval,  le  guidait  le  long  du  sentier  rocailleux, 
et  étroit  par  où  l'on  descendait  du  château,  quand  il  entendit  Caleb 
l'appeler  à  grands  cris.  11  craignit  iç^e  ses  compagnons  de  voyage 
ne  trouvassent  singulier  qu'il  ne  voulût  pas  s' arrêter  uo  instant 
pour  écoutei;ce  que  son  domestique  pouvait  avoir  à  lui  dire,  et» 
tout  en  maudissant  le  zèle  déplacé  de  son  fidèle  sçrviteur^  il  re- 
tourna vers  la  porte  de  la  tour,  laissant  Lockhard  s'acquitter.^'ime 
fonction  qui  loi  semblait  si  douce. 

Il  commençait  à  demander  au  vieillard ,  d'un  ton  un  peu  .bru^qoe^ 
pourquoi  il  l'appelait  ainsi,  quand  Èaleb s'écria  à  dem^voi*'!  — 
Paixl  MonsieiH",  paîx!  je  n'ai  qu^un  mot  avons  dire;  mais  je  ne 
pouvais  pas  le  dire  devant  tous  ces  gens-là.  Yoil^  trois  boQuespièces 
d'or,  ajputa-t-il  en  lui  mettant  dans  la  main  ce  qu'il  v^ait  de  rece- 
voir;  prenez-les,  vous  aurez  besoin  d'argent  là-bas.  Mais  chut! 
dit-il  envoyant  s6n  lÀaitre  prêt  à  se  récrier  :  il  ne  faut  pas  vqu'oB 
sache  cela.  Seulement  ayez  soin  de  les  changer  dans  la  première 
ville,  car  elles  sont  toutes  neuves,  etil  est  possible  qu'elles  gagnent 
quelque  chose. 

—  Vous  oubliez, Caleb,  lui  dit  son  maître  en  le  forçant  à  re- 
prendre cet  argent,  que  ma  bourse  est  encore  suffisamment  garnie. 
Gardez  cela  pour  vous>  mon  vieil  aiai,  et  laissez-moi  partir  (  car 
Caleb  retenait  soh  chçval  par  la  bride  );  je  vous  assure  quie  je  ne 
manque  pas  d'argent.  Vous  savez  que  vous  ayez  l'art  d'arl^nger les 

.  choses  de  manière  que  nous  i^  dépensonsrien ,  ou  presque  rien. 

—  Eh  bien  I  elles  serviront  dans  un  autre  moment.  Mais  êtçs-vous 

vi.  As  You  Ukt  il.  Shakspeare. 
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bielftsyr  .^  T^aos  avez  ass^r  d'argemt?  €ar>  ponr  l'honneur  de  la 
famtfte^il  fàBd£a<(ueV<M»  foseiez^mie  polîteBse  aux  domestiques  en 
vous  en  allant ,  et  il  faut  que  vous  puissiez  montrer  quelque  chose 
quand  on  tous  dira  :  Alioua^  JtfaitvedeRaveaswood,  je  votis  j^arie 
um&pièoed'or • .  ^  Alors  tirez^votr^  bourse^  fiâtes  Toîr  que  vous  pour- 
rez tenir  la  ga^ttre;''ayez  soin  de  ne  fos  è%re  d'aecord^sur  les 
condîtic^ns ,  et  remettez  votre  argentdans  la  poche • 

—  Cela  devient  insupportable ,  Caleb  ;  il  faut  queje  parte. 

— Et  vous  partirezdottc ,  dit  Galeb  passant  rapidement  du-genre 
didsi«tiqEieaapatb4tiqnerVO«ispartirezaprè8tout€e  que  je  Vous  ai 
dit  dèlaprédictîon,  delà  fiancée  morte  et  duKelpy  ?  Allons,  ajoutâ- 
t-il ea^oi^ûraik  et  éa.  lâchant  la  bride  du  cheval ,  il  faut  bien  qu'un 
homme  toloaitaire  fasse  ses  voloiités,  AlàiS' je  vous  eni  ccHijure  y 
mofisienrEdgar,  si  vousailezçliasserdai^  lepare,.ne  buvez  pas  à  la 
foBtaijjiédelaSyrène  :  vmissai;^....  Allon^^  le  voilii  parti  aussi  vite  . 
qu'une  fièche.  -^  Oh!  vraitaimt  lasRavenswood  ont  perdu  la  tète 
aujourd'hui,  aussi  vraiquejeferaissattterc^U'ed'iiheaboule.    . 

Le  viéu^  majordome  suivît  des  yeux  son  ntoîire  âu^i  long^^temps 
qu'il  lai  fut  possible  de  ledîstingjBep)  enessuyant  de  temps  en  temps 
nue  larme  qui  mouillait  isa  paupière.  —A  côté  d'elle  I  ^t-il ,  oui,  te- 
nant la  bride  de  son  cheval.  Le  saint  homme  a  eu  bien-raisom  de  dire  : 
«  —  A  cda  Vous  reconnaîtrez  que /Ja  feminie'  a  empire  sur^  tous  les 
hoiQfltes.  D  -r-.Sàns4:eUeM»i^peut-ètrei  notre  mift^  n'aurait-elle  pas 
étécûmplète^ 

Lecœiur plein  defunestes  présageai  Gkkb  rentra  dané  la  Tour 
pour  y.  reprendre  ses  occupations  ordinaire,-  aussitôt  que  les 
vqrag^urs-eurent'disparu  àsesyeux. . 

Cependant  œuKi^ci  contiïmaient  gaiement  leur  route.  Le  Maître 
deRavenswood,  ayant  une  foie  pi^i^  son  patti  ,,p'ëtoit  pas  homme  à 
cbaudder  dans  sa  résolution  par  un  esprit  >dé  d^mte  et  d'inquiétude. 
Ils'àbandoBZia  sans  réserve  au.plai^rjqu'il  trouvait  dans  la  cQmpa- 
guiede  imsa  i^teà ,  et  montrait  une  galanterie  empressée»  qui  s'ap- 
prochait deilagaî^éfSuitant  quelepermeitaieBt^on  eai*aetèreet  la  si- 
tuation^de  sesaffiôi^es  defamitle.  Le  lord  garded^  sceaux  avait  été 
fra|)|»é  delà  justesse  de  ses  obB^rvati<ms>  etdelamaimèro  peu  com- 
monedoati) avait  pifolité  dé  ses  études,  Jl  appréciait  surtout  e»  lui. 
uoe  qualité  q«'il:îie  ii>ds(sédaitfnalflèmi3nt^laknême>  un  caractère 
fenaeet  dé^é  qui  ne  pissait  entrer  dans  son  cœur  ni  crainte  ni  hé- 
sitatioa.  ^r^MilHam  s'applaudissait  secrètement  des'être  réconcilié 
ayecun  eniiemisi  redoutable^  et  il  jouissait  d'avance  il^l'élévatiott 
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à  laquelle  il  prévoyait  que  son  jeune  compagnon  de  Toyage  pourrait 
parvenir ,  si  le  vent  de  la  faveur  de  la  cour  venait  jaihais  à  enfl»  ses 
voiles.  '  - 

'  —  Que  peut-elle  désirer  ?  pensait-il ,  car  son  esprit  évoquait  tou- 
jours pour  lui  une  o}^6sition  dans  la  personne  de  lady  Ashton;  que 
peut  désirer  de  plus  utie  fenmie  en  mariant  sa  fille ,  que  d'assoupir 
une  réclamation  très-dangereuse,  et  de  s'assurer  ungendre  noble^ 
brave,  doué  degrands  talens,  allié  à  des  hommes  puiJ5sans>  sûr  de 
conduire  sa  barque  au  port,  de  quelque  côté  que  vienne  le  vent,  et 
fort  précisément  là  où  nous  sommes  faibles,  par  sa  naissance  et  son 
CQurage  ?  Certainement  pas  une  femme  raisonnable  ne  pourrait  hé- 
siter; mais,  hélas!....  Ici  il  s'arrêta  dans  ses  raisonnemens,  parce 
qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  lady  Ashton  n'était  pas  toujours 
raisonnable,  dans  le  sens  qu'on  doit  attacher  kce  mot.  Préférer 
quelque laird  campagnard ,  ajouta-t-il  pourtant ,  àun  jeune  homme 
aussi  noble  que  brave;  négliger  de  s'assurer  la  paîrâble  possession  du 
château  et  de  la  majeure  partie  des  domaines  de  Ravenswood  par  un 
compromis  si  facile ,  ce  serait  un  acte  de  véritable  folie  1 

Telles  étaient  les  réflesuôns  auxquelles  se  livrait  ce  vétéran  en 
politique,  lorsqu'ils  arrivèrent  au  château  du  jord  Littlebrain,où 
il  avait  été  préalablement  convenu  qu'ils  dîneraient  afin  de  se  re» 
poser^  pour  se  remettre  ensuite  en  marche. 

Ils  y  fiirent  reçus  .par  les  maîtres  du  logis^àvec  une  politesse 
marquée.  Lor4  Littlebrain,  quiétaitr^venu  la  veille. après  l'orage, 
fit  en  particulier  l'accueil  le  plus  flatteur  au  Maître  de  Ravenswood. 
Il  n'avait,  été  prc^u  que  depuis  peu  de  temps  à  la  dignité  de  pair 
d'Ecosse,  et  il  était  arrivé  à  cette  élévation  autant  par  le  bonheur 
qufil  avait  eu  de  se  fnre  une  réputation  d'éloquence ,  en'  employant 
dans  ses  discours  une  profusion  deUeux  communs^  que  par  une  au 
tentionsuivie  à  l'état  du  baromètre  politique,  en  cherchant  constam* 
ment  à  rendrfs  service  à  tous  ceux  de  qui  il  pouvait  en  attendre.  Se 
trouvant  l'airun  peu  emi^VQté  sous  sa  npuyelle  grandeur,  et  ayant 
peineàen  soutenir  le  poids,  il  faisait  une  cour  assidue  à  tous  ceux 
qui,  étant  nés  dans  cette  sphère  élevée,  consentaient  à  rabaisser 
leur  vol  pour  lui  permettre  de  les  atteindre.  JLes  attentions  que  son 
épouse  et  lui  eurent  pour  le  jeune  Ravenswood  ne  manquèrent  pas 
4e  lui  donner  une  nouvelle  importance  aux  yeux  du  lord  garde  des 
ffceanx ,  qui ,  quoiqull  eût  un  certain  degx:é  de  mépris,  po^r  les  ta- 
lens  de  Littlebrain,  avait  une  hante  opinion  de  la  justesse  de  sou 
jugement  dans  tout  ce  qui  concernait  son  intérêt  personnel. 
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—  Je  Toadrais ,  peq8a4-il ,  qae  lady  Ashton  fût  témoin  de  cette 
réception.  Personne  ne  sait  àossi  bien  que  Littlebrain  de  quel  côte- 
lé pain  estbeorréy  et  il  fait  sa  cour  au  Maître  de  Havenswood  comme 
un  mendiant  affiimé  la  feirait  à  un  cuisinier.  Peut-être  est-il  au  cou- 
rant des  intrigues  du  marquis  d' Athol  pour  opérer  un  changement 
daos  l^administration.  Et  sa  femme ,  elle  met  en  avant  ses  quatrer 
filles  si  gauches  et  si  maussades ,  comme  si  die  voulait  hà  dire  r 
Yoyez  et  choisissez  ;  mais  elles  ne  sont  pas  plus  comparables  à 
hme,  qu'une  chouette  à  un  cygne;  et  elles  peuvent  chercher 
d'autres  chalands  poiu*  leurs  gros  sourcils  noirs. 

A  la  suite  du  dîner,  nos  voyageurs ,  qui  avaient  encore  à  faire  I9 
plus  grande  partie  de  leur  voyage ,  se  mirent  en  route  après  que 
le  lord  garde  des  sceaux^t  le  Maître  de  Havenswood  et  les  domes- 
tiques eurent  bu  ce  qu'on  appelle  en  Ecosse  le  dock  an  dorrœh ,  6ir 
le  coop  de  l'étrier ,  avec  les  liqueuï*s  réservées  aux  personnes:  de 
leur  rang. 

La  nuit  commençait  à  tomber  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la.Iongue 
ayenne,  bordée  de  vieux  ormes ,  qui  conduisait  en  droite  ligne  en:* 
face  du  château  de  Ravenswood.  Les  feuilles  des  arbries  agitées  par 
le  vent  du  soir  semblaient  soupirer  en  voyant  l'héritier  de  leurs 
anciens  maîtres  passer  sous  leur  ombrage ,  dans  Ta 'compagnie  et 
presque  à  la  suite  de  leur  nouveau  m^tre.  Un  secret  sentiment ,  à 
peu  près  semblable ,  pesait  aussi  sur  le  cœur  ^e  Raveuswood.  II 
devint  par  degré  plus  silencieux ,  et  se  trouva ,  ^ns  s'en  aperce- 
Yoir,.derrière  Lucie ,  à  cdté  de  laquelle  il  avait  toujours  marché 
jusqu'alors.  Quoiqu'il  fût  bien  jeune  à  cette  épo<piè>  il  se  rappelait 
encore  le  jour  où,  à  la  même  heure,  il  avait  suivi  son  père  quittant^ 
pour  ne  jamais  y  revenir ,  le  château  dont  il  tirait  son  titre  et  son 
nom.  La  façade  de  l'antique  édifice  /vers  lequel  il  se  souvenait  de 
s'être  retourné  plusieurs  fois  ce  jour^là ,  était  aussi  sombre  qu'un 
vêtement  de  deuil  ;  mais  à  présent  elle  étincelait  de  lumières.  Les 
Qnesétàieht  stationnaires  comme  des  étoiles  fixeiSy  et  les  autres  er- 
raient de.  croisée  en  croisée ,  indiquant  les  préparatife  qu'on  faisait 
pour  recevoir  le  maître  du  logis,  dont  un  courrier  avait  aiinoncé 
l'arrivée.  Ce  contraste  produisit  un  effet  pénible  dans  le  cœur  d'£d» 
gar,  et  réveilla  quelques-uns  des  sentimens  qu'il  nourrissait  encore 
naguère  Contre  le  nouveau  propriétaire  du  domaine  de  ses  ancêtres. 
Sa  physionomie  avait  un  air  dé  gravité  sévère  lorsque ,  étant  des-^ 
cendu  de  cheval,  il  se  trouva  dans  un  château  qui  n'était  plus  le^ 


1 U  LA  FWSCâH  m  lajOWBBSNOQR. 

Sir  WiUiaiaÂihioiï  se  toanMiiver&Jliiipavrlaî^ire >  &¥^o Iskam- 
diaUté  que  leur  naiwôlle  .liwrim  s^mMAit  ai^oiiser  y  qu'il  ék9ÀK  fo 
bieuvenu,  au  cbâteaa.de  Bftveuftwood  ;  JO»ai»  il  s'aperçut,  dfs^  idées 
qui  l'occup^iep^ ,  etil  se  leoMteuU  de.li|i  faire  uDi,p|7a&ipd.satat ,  <té- 
moigoam  aiDAt  avec  d^catesse  qu'il  s^vaiuppréeîer  le^i&mtûneiia 
qui  agitaient  le  cœur  de  sonjeune^liote. 

DeuxdQioesiique^,.  portant  de  sup/erhes  cbaiMlelier&d'argeiiJ:»  inh 
troduisireiit  la  compagnie  ^dans  un  salon  que  RaTeoswopd;  crut  : 
reconnaître,. nMÛa  eu  de  nombreux  eifid]^lUssenieti$  annonçaient 
rop^encCviles-Mbitans  a«tuel3  duichatean*  La  YÎeiUe.tapî^»erie 
qui»  du  temps  de  son  pere^  couvrait  les  mers  ^ de  ses  lanabeiM;:  ^ 
ayait  été^  remplacée  pair  une  élég^mte  b0i3mc^  ^  W^.  pAO^ean» 
SQidptés  rcjps'ése^taient .des  guirlandes  de  flenrs  et.de$,ai$eanx,'4ni, 
quoique  l'ouvrage  du  ciseau  »  étaient  si  bien  imités,  qu'ails: <seH^ 
blaient  battredes  aîles  et  ei^er  leur  geaier  pour  chaiHer^  De  ^wbl 
portraits  de  famille  et  quelques  trophées  d'armes  avaienlfài^  fteee 
aux  porliraits  en  pied  du  roi  Guillaume  et  d^  la:  reine  Abrie,  de: 
sir  Thomas  H^pe  et  de  lord  Stair ,  célèbres  Juriscensnlrtes  ;éaeis-' 
ssia  :  on  y  yoyait  aussi  ceux  du  père^  de.la  mère  du  lerd^arde  des 
sceaux  ;.  celle-ci ,  à  l'air  guindé  »  rechigné  et  acariâtre  »  ceuiverte 
d'un  mautelet  neir  9  avee.nnde  cies  bonnets  de  n(is;aftGiennee:naa- 
trones  st^ffilé^pinners  ^  >  et  tenant  à  la  main  un  livre  de  .déyotien^ 
l'autre,  ihentrant>,  sous  une^^tte  de  soie  ngiire  à  la  gènenroise  > 
collant  sur  sa  tête  comme,  si  ,eUe  eâi.été.  rasée,  une  véritable  figmre 
de. puritain iOÙ4'orgneil  paraijssait  dans  touj^  sape^itesse^  ô^teçf 
minée  par  une  barbe  rousse^  taiUée  en  pointe^  C'était  enta^nie 
de  ces  t^ysionamies.  d^s  l'expression  de  laqnelle  l'bypofiriw 
sembleile  disputer  à^ravariceet.àlafrîpoiweFieh 

«^  Et  o'esttpour.fsîûre  place  4  de  telles  gens ,  piensa  Ravenswoodi 
que  mes  ancêtres  ont  été  chassés  de  la  .placeqWibavaieni  oces^liée' 
si lon^-temps •  sur. les;'mur&qn'ils: avaient  censirniu?  Ililesregsudà. 
encore  one/ois,  et  pliHsâl  les  regak^dait,  bioînsle  somirenir  deLutie» 
Ashtoo,  qui  lu'é tait  pas  entrée  a vae  eux  dan»  lesaipn)  avaii  de»  poiH 
voir  snr  son  imagii^ireii.  On.y  vayaita«isflideiijix.oii.troi»<iM!i^>jf 
AolhndaiseSf  conwne  on  nownaàtfaîorsles  tabki^X' deYannOalade 
etdeTéniers^  et unasse» bon merceanderMolieitalicmne* 

I.  Bonnets  trec  des  bandes  de  chac^ue  cdle*. 
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Mais  on  .remarquait  surtout  deux  ^ands  portraits  en  pied,  d» . 
grandeur  naturelle»  représentant  :  Tua ,  le  lord  g^rde  des  sceaux  eu 
grand  costume  ;  l'autre  sa.  noble  épouse  couverte  .de  soie  ec  d'berr 
mine  :  beauté  altière  exprimant  tout  Torgueil  de  I^  na^  on  des.. 
Donglas  dont  elle  était  descendue.  La  vérité  avait  triomphé  du.  tar  > 
lent  du  peintre  y  et  il  n'avait  pudonner.sur  la  toile  à  la  figure  du 
mari  cet  air. d'autorité  légitime  qui  indique  la  pleii^e  çt  entière. 
jouissance  du  pouvoir  domestique»  de  sorte  qu'au  premier) coup 
d'œil  il  était  facile  de  juger  qu'en  dépit  de  sa  ns^asse  et  de  ses  bro- 
deries eh  or  >  c'était  le  mari  qui  »  dans  Tihtérieur  de  son  ménage^ 
porlait  les  jupons.  Le  parquet  de  ce  beau  salon  était  couvert  de 
riches  tapis.  De  grands  feux  brillaient  dans  déuxcbeminées  ;  et  dix . 
bras  d'argent  9  réfléchissant»  dan«  les  plaques  dont  ils  étaient 
g:anus,  la  lumière  des  bougies  »  rendaient  la  clarté  égale  à  celle  du. 
pins  beau  jour. 

-*  Le  Maître  de  Ravenswood  voudrait-il  accepter  quelques  raii> 
fraichissemens  ?  demanda  sir  William  Ashton»  qui  commençait  à 
trouver  le  silence  embarrassant. 

n  ne  reçut  aucune  réponse.  Ravenswood  était  si. occupé  à  exa- 
miner les  divers  chang^niens  qui  avaient  e«  lieu  dans  cçt  apparte- 
ment» qu'il  ne  s'aperçut  point  que  le  lord  garde  des  sceaux  luipar-: 
lait.  Celui-ci  réitéra  les  méniês  offrea  en  «joutant  qi^  lesonper  ne 
tarderait  pas  à  être  ser^i..  Edgar  sortitalors  de  sa  distrac|ion».etvi( 
qu'il  jouait  un  rôle  ridicule ,  ou  du  moins  qu'il  montrait  tc(q>  de 
faiblesse  en  se  laissant  abattre  par  la  pensée  d^  sa  fortune  actuellcA 
Ufit  donc  un^ffort  sur  lui-même  pour  entrer  enconversaliioj»>avec 
sir  William  »  et  tâcha,  de  pt>endre  un  air  d'aisance  »  autant  quecela 
lui  fiit  po^ble.  ' 

—  Vous  ne  pouvez  être  Sttr|)ris».sir  William,  lui  dit-il  »  de  Vat- 
teption  avec  laquelle  j'examine  les  çhangemens  que  vous  avez  faits 
dans  ce  salon,  Du  temps. de^men  père,  lorsque  nos  infortunes 
l'eurent  forcé  de  vivre  dans  la  retraite» , il  n^'était  guère  habité  que 
par  mpi.  C'était  fna  saHede  récréation  »  quand  le  temps  ne  me 
permettait,  pas  de  me  promener-  dans  le  parc.  Dans  ce  coin  à 
gauche  j'avais  un  petit  établi  de  menuisier  a^vec  quelques  outils 
que  le  vieux  Caleb  m'avait.procurés  et  dont  il  m'apprenait  à  me 
servir,  :  dans  celui-ci»  je  ^usi^endaisn^a  ïigi^e  ,,mes.filets ,  moft  arc 
etr  mes  flèches.  * 

—  J'ai  un  petit  bambin  qui  a  absolument  les  mêmes  goûts  »  dit 
le  lord  ffarde  des  sceaux  rui  désirait  chanerer  la  conversation  :  il 
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n'est  heureux  quç  lorsqu'il  est  clans  lé  paré  occupé  à  la  chasse  ou  à 
la  pèche.  (  Il  $onnà.  )  Qu'on  fasse  venir  Henry  !  Je  présume  qa'il 
est  pendu  au  tablier  de  sa  scBur;  car  il  faut  que  vous  sachiez, 
Maître  de  Ravenswood ,  que  cette  petite  fille  eât  le  bijou  de  toute 
la  famille..  ( 

Cette  allusion  à  Lucie ,  quoique  Caiîte  avec  adresse ,  ne  suffit  pas 
pour  interrompre  le  cours  qu'avaient  pris  les  idées  de  Ravenswood. 

—  Nous  fûmes  obligés ,  dit-il ,  de  laisser  dans  cet  appartement 
quelques  portraits  de  famille  et  des  trophées  d'armes.  Oserais-je 
vous  demander  ce  qu'ils  sont  devenus  ? 

—  Cet  appartement ,  répondit  le  lord  garde  des  sceaux  en  hési* 
tant  9  a 'été  arrangé  pendant  notre  absence^  et  vous  savez  qae 
cédant  arma  togœ  estlamaxime  favorite  des  jurisconsultes^^;  je  crains 
qu'on  ne  l'ait  suivie  un  peu  trop  à  là  lettre.  Cependant  j'espère... 
je  suis  s(!kr  que  j'avais  donné  ordre...  Certainement  on  a  pris  soin... 
Puis-je  me  flatter  que  ^  lorsqu'on  les  atira  retrouvés  ,  vous  voudrez 
bien  les  accepter  en  expiation  de  leur  déplacement  ? 

Edgard  le  salua  d'un  air  raide  et  guindé ,  et ,  lesl)ras  croisés  sur 
la  poitrine  ,  il  continua  à  examiner  le  salon. 

Henry ,  enfant  gâté  d'environ  qtiinzè  ans ,  y  entra  en  ce  moment 
en  sautant.  — Voyez  comme  Lucie. est  contrariante  aujourd'hui , 
papa ,  s'écria-t-il  :  elle  ne  veut  pas  descendre  à  l'écurie  pour  voir  le 
petit  cheval  que  Bob  Wilson  m'a  ramené  de  Galloway. 

—Vous  avez  eu  tort  de  lui  en  faire  la  demande.  La  place  d'une 
demoiselle  n'est  pas  à  l'écurie  avec  les  palefreniers. 

—  Eh  bien 9  vous  aussi  vous  êtes  contrariant;  mais  patience l 
quand  maman  reviendra ,  elle- vous  dira  votre  fait  à  tous  deux. 

—  'iJCaisezrvous ,  petit  impertinent  I  Où  est  votre  précepteur? 
^--  Il  est  allé  à  la  noce  à  Dunbar  ;  et  Henry  se  mit  à  chanter  t 

De  Dttnbàr  TÎi^e  le  boudia  I     •     , 

Ttl  de  rtl,  tal  de  rai. 
Dé  Dunbar  vive  le  boudin, 
Qua^  on  veut  faire  un  Iron^ttin^ 

-—  Je  suig  fort  obligé  à  M.  Corders  de  $6n  attention.  Et  qui  a  eu 
^oin  de  vous  pendant  mon  absence  ? 

*^  Norman,  Bob  Wilson..^  et  moi-même» 

•-^Uû  garde-chassè,  un  palefrenier!  voilà  tfexcellens  précep- 
teurs pour  un  jeune  avocat!  Vous  ne  connaîtrez  jamais  que  les  lois 
sur  la  chasse  et  contre  les  braconniers. 

—  A  propos  de  chasse,  Norman  a  tué  un  daîm  pendant  votre ab- 
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sence.  Mais  Lucie  m'a  dit  que  vous  avez  tué  avec  la  meute  de  lord 
Littlebrain  un  cerf  dix  cors.  Cela  est-il  vrai? 

->I1  me  serait  impossible  de  dire  s'il  en  avait  dix  ou  viagt.  Mais 
Toilà  quelqu'un,  ajouta-t-ii  en  lui  montrant  Edgar,  qui.yous  parlera 
de  chasse  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  :  allez  le  saluer 
etËdtes  connaissance  avec  lui.  C'est  leMaitre  de  Ravenswood. 

Le  père  et  le  fils  causaient  ainsi  près  du  feii,  taiiidis  qu'Edgar,  le 
dos  tourné  de  leur  côté,  examinait  un  des  tableaux  qui  étaient 
snspenduâ  dans  lé  salon.  Henry  courut  à  lui,  le  tira  par  le  pan  de 
l'habit,  avec  la  liberté  d'un  en&nt  gâté.  —  Monsieur  1  Monsieur  l 
s^éoia-t-il,  me  direz-vpus*si  c'était  un  cerf  dix  cors.  Mais  dès  que 
Rayenswoèd  se  fut  retourné,  et  que  Henry  eut  vu  sa  figure,  ce* 
Im-ci  parut  tout  à  coup  déconcerté,.  Il  se  tut,  fit  quelques  pas  en  ar- 
rière, et  regarda  Edgar  avec  un  air  de  surprise  et  de  crainte  qui 
avait  l^anni  de  ses  traits  toute  la  vivacité  qui  y  brillait  habituel- 
lement.        -  .... 

—  Approchez- vous,  monsieur  Henry,  dit  le  Maître  de  Ravens- 
wood; je  me  ferai  un  plaisir  de  répondre  à  toutes  vos  questions. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Henry?  lui  demanda  son  père;  vous  n'a- 
vez pas  coutume  d'être  si  timide,  si  sauvage.    . 

Tout  fut  inutile.  Après  avoir  bien  examiné  Edgar,  Henry  décrivit 
aatour  de  loi  un  demi^cercle  pour  s'en  éloigner  y  marchant  avec 
précaution  sans  le  perdre  de  vue,  et  alla  rejoindre  son  père  près 
du^el  il  semblait  vouloir  se  coller  comme  pour  se  mettre  sous  sa 
^Qye-garde;  Ravenswood,  ne  voulant  pas  écouter  la  discussion 
^  commençât  à  s'établir  entre  le  père  et  le  fils ,  se  retourna  vers 
les  tableaux,  et  en  continua  l'examen  sans  &ire  attention  à  leur 
entretien,  qiii  se  passait  à  deïni-voix. 

— Pourquoi  ne  parlez-vous  pas  au  Maître  de  Ràvenswooà^  tête 
folle?  dit  le  lord  garde  des  sceaux.      .     ^  ^ 

—  C'est  qu'il  me  fîdt  peur,  répondit  Heury>. 

—  Peur!  répéta  sou  père  en  le  secouant  par  lé  bras.  Et  qu'a-t-il 
de  si  effrayant? 

—  C'est  qu'il  ressemble  au  portraSt  désir  Majise  Ravenswood , 
dit  Henry  à  voix  basse. 

—  Qud  portrait,  imbécile?  Je  croyais  que  vous  étiez  un  écer- 
Télé,  mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  qu'ui^  idiot. 

—  Le  portrait  de  sir  ^lalise  de  Ravenswood ,  vous  dis-je.  On  croi- 
rait quec'est  sa  figure  qui  s'est  détachée  de  la  toile.  Je  l'ai  vu  assez 
auvent  COUP  le  connaître;  puisqu'il  est  dans  la  pièce  oàlei^fflles 
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^fotit  là  lessive;  Laseiile^lifférence/c'est  qftele-porttiEdt  »iineJraQrk, 
Ses  moustaches,  et  jeiie^sai?  ^tioi  atitottf  do  cou. , 

<-r*£t  quYa^il^desi  BUFpreAa&t  qqe'M.  fidgarressetitlile  à, un 
^e-sesaiicètre^? 

"^  j^en  durent.  Stnsâ'^il  vient  ici  pour  i|oas  chaaser'dti  diâtean; 
s'i^aarèc  lui  viiigt  hommes  dé^sés;  s^Vëcne  tout  àcoop  avec 
Bne  grosse  voix  :  TaUends U  inoment^^îl  toiîs  tue  comme  sir 
'  Malîse  tua  l'iatncien  msâtre  du  château. 

-^  Sottises  !  fadaises  !  s^écria  le  lord  garde  des  sceaux,  qui  n^était 
•pas  très  charmé  d'^re  force  à. se  rappeler  le  souvenir  de  cette 
^ttneciëte.  Heureusement  Lbckhardviât  annoncer  ^é  te  souper 
était  servi ,  ce  qui  mit  Jin  à  celte  conversation. 

'  Luoie  entra  au  même  instant  par  ^tie  autre  porte  r  cAle  avait 

changé  de  costume  depuis  son  arrivée.  Ses  traits  ^charmans ,  qoi 

n'étàieut  ^N>ilés  que  par  les  boudes  de  ses  beau'x  cheveux  blonds, 

sa  taille  de  sylphide  couverte  d'une  tobe  de  soie  bleu  de*  ciel,  sa 

grâce  enchanteresse  et  son  sourire ,  firent  ^paraître,  avec  une 

'rapidité  qui  étonna  Edgar  lui-même,  toutes  les  idées  sombres  qai 

'avaient  occtipé  son  imagination  ^depuis  <^11  était  entré -dans  le 

château.  Il  ne  pouvait  trouver  en  elle  aucune  trace  deressemblance 

ni  avec  lé  puritain  à  ba^be  noire  et  son  épouse  à  mine  ri^rognée, 

ni  avec  Tairde  duplicitédu  lord  gardedessceanx  et  la  physionomie 

impéiiettsé  de'lady'Ashton.'Lncre'lmsemblmtunange  idescenda 

^^u ciel,  qui  n'avait mn  de  commun  avec  les  simples  mortels  parmi 

lesquels  il  daignait  habiter.'Tel  est  le  pouVt)ir  qu*exérce  la  beauté 

sur  Pimagination'd'un  jeune  homme  ardent.et  enthousiaste. 


CHAPITRE  XIX. 


Uo  «MvgijpAbU  m^rit'pour  lat  ordres  dWft^e 
Pf  e  dpit-  il  pas  du  ciel  attirer  la  cblére 
Sur  la  tête  d'mi  fila  qui  lui  dësobmt'? 
Oui,  peQt'^éire  j'«ltort.  Mai»  laTaisomiioiil  dit 
-  Qu'ùD  ISlS'peut  de  aob  père  oublier  la  défenie  ; 
Quand,  abusant  des  dtsajif  dTmie- jutuaaiaaiatibrt, 
Ce  père  lu^^pretcrit  d'arracber  de  soô'cafiir 
tJo  pein:hadt'approcffë|»a»'i«  ciel,  par  t'boaiieur. 


Lefiepas  stnriaiadr&teau  deRavi^iiiBWOod^t  aussi  remarquable 
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|iflrlA|ft^siôii\<{i]dy't^iEi{t>^iie  eeltiide  WoHmgPâvftitéCéjiar 
«ne  péiforie  mal  dé^sëé.  Ce  oofftrastâ  potevatt  insf^nrer  en  secret 
qrà^^éiitimeiit  d'^n'gtteil  à'Sir  Wittiam  ; 'itiais  fl  avait  trop/de 
taet  pdiiF  le  Idsser ^pcsrcer.  An  ^iitrafare ,  il  parut  se  r^^pipelep  avec 
plaisir  de  qtx^itiappeladt  Je  Hùér  de  garçon  afpprdté'par  Ite'aoinsde 
M.  Baflden^on,  etvôir  pt«8(}ffe  atde'dégeûtla  prddigfiliié  de  sa  taMe. 

—  Noiis  vivons  aiftsi  ,'#i-il,  pfetrce^netesi  alKresen  font  autant; 
m»s  j^ai'été  aecéninmë  à  la  table  frugale  de  mon- père,  et  je  vot- 
erais que  ma  feiifErie  etn^a  fiimille'nié'pernmsent  de  fi^^nrnef^^à 
monépadledie'ihikOttlon  ((/)etàiÉM>h  pudding  de  ikfinè  d'avoine. 

Ily^ataiit  dans,  ee  discours  nn  peu  d'éxagtération.  Le  Maître  de 
Ravenswood  se  cohteÈtad'y  répondre  :  —  La  différence  de  rang, 
e'està-dire ,'  r^eiptiUii,  la^fléfencede  fôrlnne  exigé  une  manière 
^e  vivre  itifférenté. 

Cette  remarque,  faifte'â*«fn  ion  im  pen  sec>  ^t  fin  à'  tome  con- 
versation sur  ce  sujet,  et4l  est  assez  inutile  de  rendre  conipte  à  nos 
leoteats  de  celle  qaî  y  fiit  stfbslâtnée.  On  pa^af  la  soirée  avec  gaieté 
etmèfue  avee«ordii£té  ,\èt  Henry  avait  si  èien  oublié  ses  premières 
ftppréhtnsaions ,  qu^il  avait -déjà  arrangé  «ne  partie  de  chasse  ponr 
courre  le  ^rfaVeC  4e  représétftantetritoagevtvr^ttte  de  sirfifaltse 
de  Ravenswood ,  surnommé  le  'Vengeur.  Bile  eut  lieu  le  lendemaiii 
*«tttln.'^i.a  journée  était  superbe,  et  la  chasse  fiit  aussi  agréable 
qu'heureuse;  elle  fut  suivie  d'un  banquet  et  d'une  invitation  pres- 
same^fe  passer  te  jour*  de  plus  à  Ravenswood.  Edgar  l'accepta , 
'^oiqn'il  eût  c^ndatt  résolu  de  ne  pas  y  rester  plus  long^temps  ; 
mds^l  sè^tiMMrvràt  qu^  fi'âvàît  pas  encore  été  Voir  la  vieille  Alix, 
IWienne^tiotégée  desa  fomflle,  et  il  était  bien  aise  de  lui  donner 
cëttemarque  de  sdtrvenÂr  et  d'aitention. 

La  matinée  du  letidemsdn  fut  donc  destinée  pour  cette  visite ,  et 
Lueie servit  <lé  guide,  if  est  vrai  que  flenry  Icfs  accompagna,  ce 
qm  èia  à  leur  prémetiade  l'^r  d'n»  tête-à-têtei  C'en  fut  potirtant 
bien' vérluibleiiibht tin,  atteiidii  la  kdultitude  de  èîrconstances  qui 
einpédièr«iit  ce  jennë  hototne^de  donner  la  moindre  attention  à  ses 
«KNnpâgnons.  '  Tantftt  tm  côk'bean  'perclié  sur  un  arbre  IVngageait  à 
s'nrètel*  poiir  essayer  de  l'bbattre;  tantôt  il  se  mettait  avec  son 
lévrier  à  la^potrrsnite  d-rni Nièvre  qu^il  apercevait  dans  la  plaine; 
«neiais  ilse  dëtonrna'pistir  éitaminerle  Wriér  d'un  blaireau  ;  enfin, 
ayant  rencontré,  le  garde  des  bois,  il  resta  en  arrière  ponr  causer 
aveertii. 

^ie^eodalir-ia  fonversftiion  ^tre'Ltniie  ^  Edgar  prenait  une 
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toumiire  intéressante  et;  presque  confiàéntieUe.  Elle  ne  pat  s'em- 
pêcher de,  lui  témoigner  'qu'elle  avait  bien  compris  tput  ce  qu'il 
avait  dû  épronyer  de  pénible  en  revoyant  des  lieux  qui  lui  étaient 
si  bien  c^mnus ,  et  qui  devaient  avoir  pour  lui  un  aspect  si  différei|^. 
Elle  lui  montra  une  sympatMè  si  douce ,  que  Ravenswood  se  crut 
un  instant  amplement  dédommagé  de  tous  ses  malheurs.  11  laissa 
échapper  quelques  mots  pour  exprimer  à  miss  Ashton  ce  qui  se 
passait  à  cet  égard  dans  son^coeur ,  et  elle  l'écouta  avec  plus  decon- 
îosion  que  de  déplaisir.  Si  elle  commettait  une  imprudence  en 
prêtant  l'oreille  à  un  semblable  langage ,  on  peut  là  lui  pardonner; 
la  situation  dans  laquelle  son  père  l'avait  placée  semblait  autoriser 
Edgar  à  le  lui  adresser. -Elle  fit  pourtant  un  effort  pour  détourner 
la  conversation,  et  elle  y  réussit^  car  le  Maître  de  Ravenswood, 
de  son  côté ,  s'était  avancé  plus  qu'il  n'en  avait  l'intention ,  et  sa 
consciéhce  lui  fit  de  vils  reproches  qua^d  il  se  sentit  sur  le  point  de 
parïer  d'amour  à  la  fille  de  sir  William  Ashton. 

Ils  approchaient  alors  de  la  chaumière  de  la  vieille  Alix  :  on  y 
avait  fait  récemment  des  réparations  qui  lui  donnaient  un  air 
moins  pittoresque  peut-être;  mais  qui  la  rendaient  plus  commode. 
La  bonne  fetnme  était  à  l'ordinaire  assise  sur  un  banc  placé  sous  le 
gr^nd  saule  pleureur  près  de  ses  ruches ,  se  récbaufÊint  aux  rayons 
bienfaisants  d'un  soleil  d'automne,  avec  la  douce insonei^ce  d'une 
vieillesse  infirme. 

Dès  qu'elle. entendit  arriver  des  étrangers,  elle  toi^ma  la  tête  de 
leur  côté  :  —  Je  reconnais  le  bruit  de  vos  pas,  miss  Ashton,  lai 
dit-elle  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lord  votre  père  qui  vous  accompagne. 

—  Et  comment  le  savez-vous,  Alix  ?  Comment  est-il  possible  que 
le  son  des  pas  en'plein  air  et  sur  la  terre  suffise  pour  vous  faire  dis- 
tinguer qhelles  sont  les  personnes  qui  viennent  vous  voir  ? 

-; —  La  perte  de  mes  yeux,  ma  chère  enfant,  a  rendu  mon  ouïe 
plus  fine,  et  jç  suis  en  état  maintenant  de  juger  de  certaines  choses, 
d'après  de  légers  bruits  auxquels  autrefois  je  ne  DEÛsais  pas  plus 
d'attention  que  vous-même.  La  nécessité  est  une  maîtresse  excel- 
lente ,  quoique  sévère ,  et  celle  qui  a.  perdu  le  secours  de  la  vue  doit 
chercher  dans  un  autre  sens  les  informations  dont  elle  a  besoin. 

—  Mais,  eh  supposant  que  vous  puissiez  reconnaître  le  pas  d'un 
liomme,  comment  pouvez-vous  savoir  que  ce  n'est  pas  celui  de 
mon  père? 

—  Le  pas  de  la  vieillesse ,  miss  Ashton,  annonce  toujours  la  pru- 
dence et  la  circonspection.  Son  pied  se  détache  lentement  de  la 
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teite,  et  ny  repose  qu'avec  nue  sorte  tfhésiUUon.  Mais  c'est  lepas 
hardi  et  déterminé  de  la  jeunesse  que  je  viens  d'entendi-e;  ec,  si 
je  pouvais  admettre  dans  mon  eçprit  une  idée  si  étrange ,  je  dirais 
qae  c'est'  celtd  d'un  Ravenswood. 

-  Voilà ,  iit  Edgar ,  une  justesse  d'organe  à  laquelle  jen'aurais 
pu  croire,  si  je  n'en  avais  pas  été  témoin.  Vous  ne  vous  tromper 
pas, faa  boime  Alix  t  je  soi»  le  Maître  de  Ravenswood ,  le  fils  de 
votre  ancien  maître. .  ^ 

-  VoDsJ  s^écria  la  vieiUe  aveugle  en  poussant  unxsride  surprise 
vous  le  Maître  de  Ravenswood!  Ici!  en  pareille  compagnie  îie^ne 
pms  le  croire.  Permeltez-moi  de  passer  Ta  main  sur  votre  vîsa-e 
afin  que  je  voie,  si  le  témoignage  du  toucher  confirmera  celui 
«le  l'ouïe,  .     '  -/> 

Edgar  s'assit  près  d'elle,  et  lui, permit  de  promener  sa  main 
tremblante  sur  tous  ses  traits. 

^  Celaestpourtant  vrai!  diWlè  après  avoir  fini  un  examen  auquer 
elle  semblait  apporter  beaucoup)  d'attention  :  ce  sont  tous  les  traits 

desHavenswood;  ces  lignes  saillantes  qui  indiquent  leur  fierté 
d'accord  avec  l'accent  impérieux  de  leur  voix.  Mais  que  faites-vous 
ICI ,  sire  de  Ravenswood  ?  pourquoi  vous  troûvez-\ous  sur  les  do- 
maines de  votre  ennemi  ?  Pourquoi  êtes-vous  avec  sa  fille? 

En  parlant  ^nsi,  la  figure  d'Alix  s'animait  d'un  nouveau,  feu 
Elle  éprouvaitsans  doute  le  même  sentiment  dont  aurait  été  transe 
porté  an  fidèle  vassal  dans  les  siècles  delà  féodalité,  s'il  avait  vu 
soû  jeune  «eigneur  Suzerain  déroger  à  la  noblesse  de  ses  ancêtres. 

-ie  Maître  de  Ravenswood  est  en  visite  chez  mon  père,  dit  ' 
Lude,  à  qui  les  questions  faites  par  AKk  ne  plaisaient  nullement, 
et  qui  désirait  abréger  l'entretien.  . 

•^  Est-il  bi^n  possible  !  s'écria  la  vieille<l*un  ton  de  surprise. 

-  Jesayais,  oontiimaLucie,  que  je  lui  ferais  plaisir  en  l'amenant 
cuez  vous, 

•^  Et  pour  vous  dire  la  vérité,  ABx ,  dit  Edgar,  j'espérais  v  re- 
cevoir un  meilleur  accuieil,  >  / 

•  «  "  ■ 

-  Quoi  de  plus  snrpreBant  1  dit  l'avetigle  en  se  parlant  à  elle- 
■neœe  :  p^  !«,  voiies.de  la  Pi-ovidence  ne  ressemblent  pas  aux 
no(«ç,  et  il  neqooftappartient  pa^de  sonder  ses  desseins.  Ecoutez- 
■Wtt,  ieupe  bomme,  dit«lle  à  Ravenswood-:  vos  pères  oiit  été  * 
^mi&,,ennemis  jures,  mais  emiemis  honorables.  Ils  n'ont  jamais 
abusé  des  droits  de  l'hospitalité  pour  satisfeire  leur  vengeance, 
yuavez-vous  de  commun  avec  Lucie  Asiiton?  Pourquoi  vos  pas 

i3 
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sont-ils  tournés  dam.la  même  direction.qiie  ies.'in«BS'?  Le&8oii»fc 
votre  voix  devraient^ils  être  d'accord  a^veo  ceux  de. la  fille  i&àt 
William?  Jeune  homme.,  .celui  qui  a  recouia,  poncée  venger,  à 
des  moyens  honteux* . . 

—  Paix!  loi  dit  Edgar  avac  fonce:  p^ix.!:  de  teis. diMoars ne 
peuvent  vous  être  inspirés  qne  par  rennemidagénce  hunudn.  Sa* 
chez  que  miss  Ashton  n'a  pas  sur  la.  tecee^^n  seul  ami^qui  éerak 
pins  empressé  que  moi  à  lui  rendre  service,  à  la.'pnafeégnr^nferS'et 
contre  tous.  -  ' 

—  Et  cela  est-il  bien  vraiP  dît.yaveiiglediQDtleS' traita  et  làrm 
prirent  en  ce  moment  une  ejqpreaaion  demâaneolie*  £Dxe  o», 
que  le  ciel  vous  protège  tous  deiix.1 

—  Ainsi  soit'il  !  dit  Lncie ,  qui  ne  comprenait  j)as  le  seBSiqne  ht 
vieille  femme  attachait  à  ces  parole»;  et  .piiiase4-il  ^'OVS/rôndre 
votive  bon,  seas  et  votre  bonne  humeur  1  cat  si  vouft^tensz  celangage 
mystérieux  aux  amis  qui  viennuit  voua  voit^iTOOBle^driigerezà 
penser  de  vous  ce  que  les  autres  en  pement^i. 

—  Et  qu'en  pensent  donc  les  antres?  denumda:  J&Awnswood, 
qui  commençait  aussi  à  trouver  quelque  inoDhàreace  dam  les  ë»^ 
eours  d'Alix. 

—  Ils  pensent,  dit  Henry  A&bton.qui  venaii  d'amvo^  et  qui 
parliait  tout  bas  à  Ravenswood  ;  ils  peoieiit  (jpie  e^ést  nue  sevoière 
qui  aurait  dû  être  brûlée avecceUes  qui l'fipiétéil.&YapasJoqg*' 
temps  à  HaddingCon. 

—  Qu'est-ce  que  veus. dites?  s'écrâa  AiiaLeA  se  touraart  ixers 
lui,  le  visage  enflammé  de  cQlère  i  nediles-^^voiis  pa&que  je  susnne 
sorcière  qu'on  aurait  dû  traiter  comme. las  maHmureaaea  vieiBes 
femmes  qui  ont  été  assassinées  à  Haddington? 

—  La  !  dit  Henry  en'  parlantenooiiepliis.lMis^  vops  Wfez>  qa'cHe 
ne  peut  pas  m'entendre,  et  oepen^jant  elle^ait..i»  qaèjevoiiS'diB. 

—  Si  l'oppresseur  et  l'usurier,  continua  Alix,  sH'nsurpftlenrds 
bien  d'autrui  et  celui  qui.  xuiœ  d'iiikiieQBès  famittes  .éiaient  en- 
chaînés au  même. poteau,  je  dirais:  — Jiit.iM>m>da'CBèl,e]liunez 
le  bûcher. 

—  Cela  est  épouvantable  1  dit  Lucie  :  je  niai  jamaSs  vu*  l'esprit 
de  cette  pauvre  femme  dans  une.  pareille  agitutie»;  mais  -soff  JS^ 
etsa  pauvreté  font  sonexcuae*  yeiieK,.Henrjt  ;  peat-dta^déaire^t-cSe 
parler  en  partieuUer  au  Haîme  é^.  Ihnrens«M>od.  Ifoos  ^noos  re* 
poserons  près  de  la  fontainiB  de.la  Sjràie,  ajout»»t-eBe  en  regàT' 
dant  Edgar. 
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-^  A]iitf4Bl' Henry' en  partant,  si  voas  eomMssezr  qtreiqne  sor* 
<nère qui  cbore  dans  nos  bois  sous  lat  forme  d'unlièvre p6iir  faire 
aftoriâpiios  Mcbes,  Hadtes-ïtii  mes  complimenSy  et  dites-lai  qne  si 
Ndrman  n'a  pas  nnebflHe  d'argent  à  son  service ,  je  lai  donnerai  on 
desboatons  de  mon- jnstdàcorps^ 

Aiix  ne  répondît  inen^  jusqu'à  ce  qnerélci^nementdn  bmit  der 
lean  pas  l'eèt  assorée  qu'elle  n'iétaitenténdaeque  du  Maiti^e  de  Ra^ 
ndswood;  elle  dit  alors  à  l^dgar:        .^ 

—Et  Vous  aussi ,  m'en  voulez-vous  parce  que  je  tous  suis  atta- 
chée? Que  des  étrangers  sdent  offensés  de  mes  discours^  je  le  con- 
çois facSeoifMf .  Hms  vous ,  pourquoi  être  en.eolère  ? 

•^Jt  ne  sois  pas  en  colère,  Alix  r  je  suis  seulemeirt  surpris  que 
tons,  dont  j^ai  souvent  ^tendu  vanter  le  bon  sens  >  tousI  puissiez 
TOUS  Kyrer  à  des^  soupçons  sioffensans,  si  peu  fondés. 

—  Offensans  I  cela  est  possible.  La  vérité  offense  souvent;  mais 
eSé  n'est  jamais  sans  fondement. 

—  H  n^y  en  a  pourtant  aucun  à  tput  ce  qtie  vous  venez  de  dire. 
•*-  Albrs  le  tiicmde  est  bien  changé,  les  Ravenswood  ne  scwrt  plus 

ce^ qu'ils  éudeatt  jadis,  et  fes  yeux  de  l'esprit  de  la  vieille  Alix  sont 
derenis  encore  moins  clairvoyans  que  ceux  de  son  corps.  Quancf 
â^9  arrivé  qti'uh  Ravenswood  soit  entré  dans  la  maison  da  son 
ennemi  sans  quelque  projet  de  vengeance  ?  Je  vous  le  dis ,  Edgar 
Rftvenswood,  veus  avez  été  conduit  ici  par  un  funeste  ressentiment^ 
oa  p«r  un  amonr  encore  plus  funeste. 

•^  Ni  par  Ton  i»  par  l'a^tref ,  AKx.  Je  vous  assure ,  je  vous  pro- 
teste..,. 

Alix  ne  put  voir  la-rougeur  qui  couvrait  Jes  joues  d^dgar^  mats 
^  remarqua  qu^  bàlbutimt,  qu'il  hésitait,  et  qu'il  ne  finissait 
pas  la  phrase  conmi'encée. 

—  Voilà  d[onc  oh  en  sont  les  choses  I  s'écria- t-eïle  douloureuse* 
i&e&t  ^  et  voiHr  pourquoi  elle  Veut  se  rq)oser  près  de  la  fontaine  de 
Ia]Syrène  I  On  a  souvent  dit  que  cet  endroit  était  funeste  à  la  mai« 
sonde  Ravenswood  ;  il  l'a  été  véritablement  plus,  d'une  fois  ;  mais 
jamais  il  ne  Faara  été  autant  qu'il  va  Tètre  aujourd'hui. 

—  Vous  tne  rendriez  fou ,  Alix  ;  tous  êtes  çfncore  plus  bizarre 
^  ptas  superstitieise  que  le  vieux  Balderston.  Voudriez^ous  qae' 
je  fisse  une  guêtre  sangfaijrté  à  la  fimillé  Ashiton  ,  comme  c'était 
l'iBagedé^-àndenstemps  ?  De<^  quefaî  été  la  victime  deTinjus- 
tiee,  s'enaudt-al  'que  je  veaille  m'en  venger  par  un  crime  ?  Enfin  , 
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me  croyez-vous  assez  faible  pour  ne  pouvoir  me  promener  avec  une 
jeune  personne  sans  en  devenir  ampureux? 

—  Mes  pensées  n'appartiennent  qu'à  moi>  répliqua  Alix;  etsi^ 
les  yeux  de  mou  corps  sont  fermés  sur  tout  ce  tpn  m'entoure^ceux 
de>Pesprit  n'çii  sont  peut-être^ue^plms  en  état  de  percer  les  ténè* 
l)re^qui  couvrent  l'ayenir.  E^es^vous  disposé  à  prendre  la  dernière 
place  à  la  table  où  présidait  autreifoisLVoîre^père;  à  dévoir  votre 
existence  aux  botités  de  son  orgueilleux  usurpateur  ?  Ëtes-vonsprêt 
à  le  suivre  dans  les  détours  de  la  cbic^è  .et  de  rintrigne^  que  per- 
sonne ne  peut  mieux,  vous  montrer;  à  ronger  les  os  de  la  proie 
dont  il  aura  dévoré  la  chair?  Pourrez-vous  penseï  eoomîesirWil» 
liam  Ashton ,  parler  comme  lui ,  agir  Comme  lui,  être  le  gendre 
réspectuetlx  du  meurtrier  de  votre  père?  Edgar  Ravenswood^  je- 
suis  depuis*  bien  long-tenips  fidèlement  attachée  à  votre  maison; 
mais  i'aimerais  mieux  vous  savoir  dans  le  cercueil. 

Un  trouWe  cruel  s'éleva  dans  le  coeur  de  Ravenswood;  Alix  ve- 
nait de  ^éveiller  en  lui  des  pensées  qti' il  avait  heureusement  assou- 
pies depuis  quelque  tempSé  11  se  promena  à  gr^ds  pas  dans  le  pe- 
tit jardin  de  l'aveugle,  et  s'arrêtant  tout  à  coup  vis-à'^vis  d'elle  l'- 
Alix ,  lui  ditril  y  est-ce  bien  vous,  vous  qui  touchez  presque  autom-^ 
beau ,  qui  oseriez  pousser  le  fils  de  votre  maître  à  des  actes  de  sang 
et  de  Vengeance? 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  dix  Alix  d'un  ton  solennel  ;  et  c'est  pour* 
quoi  je  voudrais  vous  voir  bien  loin  d'un  endroit  où  votre  amour 
et  votre  hame  ne  peuvent  oçcasioner  que;,  des  malheurs  pour  vous 
et  pour  les  autres.  Je  voudrais  que  cette  main  desséchée,  étendue 
entre  la  famille  Ashton  et  la  vôtre,  fût  une  barrière  qu'aucun  pro- 
jet de  vengeance  de  votre  part  ou  de  la  sienne  ne  pût  renverser. 
Je  voudrais  vous  sauver  tous  de  vos  propres  passions.  Vous  né  pou- 
vez ,  TOUS  né  devez  rien  avoir  de  commun  avec  eux.  Fuyez^lesdonc, 
et  si.la  vengeance  du  ciel  doit  s'appesantir  sur  la  maison  de  Top* 
presseur,  n'en  devenez  pas  l'instrument. 

—  Je  réfléchirai  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  Alix,  ditRa- 
vensv^oôd  d'un  ton  grave  :  je  crois  que  vous  m'avez  parlé  ainsi  par 
afTection ,  mais  vous  avez  porté  un  peu  loin  la  liberté  que  peut  se 
donner  un  ancien  domestique.  Adieu  ;  si  la  fortune  medeyient  fa- 
vorable, je  ne  manquerai  pas  de  rendre  votre  situaûcn  meilleure. 

Il  tira  de  sa  bourse  une  pièce  d'or,  la  lui  mit  dans  la  .main ,  mais 
elle  refusa  de  la  prendre;  et,  dans  le$  efforts  qu'il  fit  ppiur  la  lui 
faire  accepter,  la  pièce  tomba  par  terre. 
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—  Je  n'en  ai  nul  besoin ,  luidit-^Ue ,  gardez-la:  qui  sait^  quoi 
«lie  peut  Vous  sèrvii*?  Mais  laissez-la  un  instant  par  terre,  ajonta- 
t-elle  en  entendatit  qu^irsel)àissait  pour  la  ramasser.  Croyez-moi, 
cette piète'd^or  est  l'emblèrae- descelle  quç  vous  âimèz.  Lucie  est 
d'un  prix  inestimable,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  que  vous  vous 
abaissiez  pour  l'obtenir.  Quant  à  moi,  les  passions  terrestres  me 
sontétrangères  ;  et  la  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  apprendre, 
c'est  qu'Edgar  Ravenswood  est  à  cent  milles  du  château  de  ses  an- 
cêtres avec  la  ferme  résolution  de  ne  jamais  le  revoir; 

—  Alix,  lui  dit  le  Maître  de  Ravenswood  qui  commençait  à 
croire  qu'elle  avait,  pour  parler  ainsi,  quelque  secret  motif  qu^il 
ne  pouivait  concevoir,  j'ai  entendu  ma  mère  faire  Féloge  de  votrel 
ûdélitè,  de  votre  bon  sens,  de  votre  justesse  d'esprit;  vous  n'êtes 
iii  assez  folle  pour  vous  «ffrayer  d'une  ombre,  ni  assez  supersti- 
tieuse pour  craindre  dé  vieilles  prédictions ,  comme  Balderston. 
Si  donc  vous  eraignez  pour  moi  quelque  danger,  dites-moi  précisé- 
m«it  en-  quoi  il  consiste  :  si  je  me  connais  bien  moi-même,  je  n'ai 
pas  sur  miss  Ashton  les  vues  que  vous  me  supposez.  J'ai  des  aOaires 
indispensables  à  régler  avec  éir  William  ;  dès  qu'elles  seront  ter- 
ininées ,  je  partirai  sans  avoir,  comme  vous  pouvez  le  croire  ,  la 
moindre  envie  de  revoir  des  lieux  qui  remplissent  mon  esprit  d'i- 
dées aussi  fiinestes  que  celles  que  vous  avez  en  me  voyant  ici. 

• 

Alix  baissa  la  tête ,  et  resta  quelques  instans  plongée  dans  une 
profonde  méditation.  —  Je  vous  dirai  la  vérité,  lui  dit-elle  enfin  en 
se  tournant  vers  lui  :  je  vous  djrai  quelle  e^t  la  source  de  mes. 
craintes,  quoique  je  ne  sache  pas  trop  si  j'ai  tort  ou  raison  de  vous 
eninformer.*LucieAsbtonvousaime;  lord  de  Ravenswood. 

-^  Cela  est  impossible!  s'écri^-l-il. 

—  Mille  circonstances  me  l'ont  prouva.  Ses  pensées  n'ont  eu 
que  vous  pour  objet ,  depuis  que  vous  lui  avez  sauvé  la  vie,  et  mon 
expérience  a  deviné  son  secret  en  l'entendant  parler.  Instruit  de 
saËôblesse,  si  vous  êtes  un.  hpmme  d'honneur,  si  vous  êtes  le  fils 
de  votre  père,  vous  y,  trouverez*  un  motif  pour  fuir  sa  présence  :  sa 
passion  s'éteindra  comme  une  lampe,  faute  d'alinieps.  Mais  si  vous 
restez  ici;  sa  perte  ou  la  vôtre"  celle  de  tous  deux  peut-être,  sera 
la  suite  infaillible  d'un  attachement  mal  placé.  Je  vous  dis  ce  se- 
cret malgré  moi,  mais  il  n'aurait. pu  vous  être  caché  bien  long* 
temps,  vous  l'auriez  découvert  vous-même  ,  et  il  vaut  peut-être 
mieux  que  vous  l'ayez  appris  de  moi.  Partcîi  donc,  Ravenswood, 
TOUS  avez  mon  secret  :  si  vous  restez  une  heure  sous  le  toit  de  sir 
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William  AdUon  sans  rintention^^l'épouiBer  sa  fiUarVOtttêtefinn 
bomme  sans  honneur;  si  vous  concevez  la  projet  de  VoUt  allier  à 
sa  fimiiliey  tous  êtes  un  insenisé  qui  ooar«z  à  yél^  peiPta. 

A  cas  mots ,  la^vi^ille  aveugle -so  leva»  prit  saa  bâton,  et  le- 
gagna  sa  cbaainière>  dpnt  elle  ferma  la  porte,  àbàndomàut  Edgar 
.à. ses  réflexions. 


CHAPITRE  XX. 


J&nia^t  naïade,  au  boni  d*un  dtir  ntîifetd , 
Aux  yeiû  «uifHrff  n'ofTrH  a«tl«ai  do  àkmm, 

'   WOftItIVOIlTlI. 


Raybnswood  avait  alors,  devant  lui  un  champ  vaste  pour  ses  in- 
flexions. Il  se  voyait  plaoé  tout  à. coup  dan^  Fembarras  'OÙ  il  cfài' 
.  gnait  depuis  quelque  temps  de  se  trouver.  11  était  en  quelque  sorte 
fasciné  par  le  plaisir  qu'iléprouvait  dans  la  compagnie  de  Lucie^et 
cependant  eç  n'était  jamais  sans  une  répugnance  secrète  qu'il  Isis^ 
aait  approcher  de  son  cœuriridëe  qu'il  pourrait  un  jour  épouser  la 
fille  de  Fennemi  de  son  père.  Méntie^n  pardommut  à  sir  WilKain 
Ashlon  les.  injures  que  sa  famille  en  avait  reçucta,  en  kû  sachant 
'gré  des  bonnes  intentioi^s  qu'il  lui  montrait,  il  lie  pouvait  se  ré- 
soudre à  regarder  comme  pçissible  une  alliance  :avsechii. . 

Il  sentH  donc  qu'Alix  avait  raison,  et  que  Ifboniièiir  exigeait  de 
lui  qu'il  quittât  à  Finstant  le  château  de  Raven^yrood^  ou  qu'il  se 
déclarai;  l'amant  de  Lucie.  Mais,  s'il  faisait  la  demeind«  de  saipain 
à  son  père,  cet  bomme,  fier  de  seprichesses  et  de  aa  puissance ,  ne 
pourrait4{  nas  la  lui  refuser?  Un  Ravenswood  demauderen  mariage 
une  A^ton ,  etne jp<juvoir  l'obtenir  I  c'eût  été  une  humiliation  trop 
tçruelle.  Je désirequ'elle soit heurause,  pensiht-il  :/je  pardoime  en 
9a  faveur  à  son  père  tous  les  maux  qu'il  a.fiûts  à  ma  famille;  mais 
r  jamais,  non  jamais  je  ne  la  reverrai. 

11  venait  de  prendre  cette  résolution,  oion  sa«B  qu'il  lui  en  eût 
coûté  beaucoup ,  lorsqu'il  arriva  àim  endroit  où  le  ohemia  sedivî* 
sait  en  deux  branches ,  dont  l'une  conduisait  à  la  fontaine  de  la 
Syrène  où  il  savait  que  Lucie  l'attendait ,  et  l'autre  directement  au 
château.  Avant  de  prendre  ce  deriâer  diemin  9  il  ^'arrêta  un  instant 
p<Mir  réfléchir  çur  le  motif  qu'il  pourrait  alléguer  à  ^r  William  ponr 
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«Uwfiferim  àepm  précipité  :  des  lewes  d'Bâimbonrg,  n'importe 
te  prétexte.  Mtis  pâitons,  se  disaH-il  ^and  il  «nt  accaiirip  vers 
Ito  Heory  AsbtoB  |out  hoi^  tfhtlètae. 

— Airivezdonc ,  mônrfeôr  E4gar,  arrivez  donc!  Hfeutquevons 
d^ùnùez  lebnis  à^ma  «wr-paortereconduire au  château.  Je  viens 
àermmnùpw,  Worttiafi ,  çiri  va. feire «a tournée  dans  les  bois ,  et  je 
vais  le  suivre  ;  c'est  un  plaisir  abgael  je  nensnoncerais  pas  pour  un 
imbm  d'or  ;  ainsi  donc  je  ne.  pins  accompagner  Lucie ,  et  elle  a 
pewde  s'en  aMer  seule,  quoi^'on  ait  téé.tous  les  taureaux  sau- 
\age&.  Allon»,  venex,  v^éz  bien  vite. 

Qoud  les  ^eoR  bassins  d'une  balance  sont  chargea  d'tm  pbifls 
^1^1 ,  ta»  plmne  jetée^dans  l'npd^eux  suffit  poar  lé  faire  pencher. 
— fl  est  iivpnssîMe,  pensa  Edgar ,  que  je  refiase  de  servir  d'es^ 
«ortea  Biias  A«hton  jasqii^i  château.  Au  surplus,  après  lesnom- 
breuses  entrevues  que  nous  avons  eues  ensemble ,  qu'importe  que 
je  W  voie  enreore une  fois:.  D?aille«rs'la  pbHtesse  exîge.que  je  lui 
apprenne  rintpHtifflft.  où  je  suis  de  quittw  aujourd'hui  le  diâtean. 

S'étant  eofi^nou ,  pw'  ce  raisonnement ,  qne  non-^seuîement  il 
prenait  Jepartile  plus  sage,  mais  même  q^'il  ne  pouvait  dëcem- 
oeatiaij pnHidr©  un  antre,  il. entra ^an»  le  chemin  qai  condui- 
sit à  la  ftmaine ,  et  ffenrjr  ne  Peut  p«&  |4us  tôt  vu  s'avancer  dé 
ce  côté ,  qu'il  disparut  comme  un  éclair ,  et  s'enfonça  dans  le  bots 
iwor  y  rejoindre  le  garde  forestier  et  se  livrer  Khrement  à  son 
goût^vwi  péui^là  chasse.  Ràvenswôod ,  tf  osant  se  hasardes  à  de 
BwuwîHes  r^exions  sur  ce  qu'il  devait  faire ,  doubla  le  pas  pour 
les  évHef ,  et  ne  tàrà^  pas  à  arriva  à  l'endroit  où  Lttcie  Pat» 


•  ■Vu* 

Bleét«itaû  milieu  des  ruines,  assise  sur  une  grosse  pierre 'au 
hord  de  la  fonlûne ,  et  semblait  regarder  les  eaux  se  frayer  trt 
Aeinii  à  traders  les  débris  de  Pédifioedont  un  sentiment  pieux , 
oapeut-étipe  te  rftmords ,  avait  autrefofa  entlç>nré  cette  source.  En 
^c^tliucf» -seule,  couverte  du  plaid  écossais ,  avec  ses  longs 
«he?eux,  échappés  en  partie  a»  snood'L,  et  retombant  sûr  ses 
épaules  de  neige ,  un  esprit  superstitieux  aurait  pu  la  prendre  pour 
b  Mide  irninv^-  Edgar  ne  vit  en  elle  qu'une  mortelle  ,  tnais  la 
plus  belle'deis  mortellesr;  et  elle-  le  devenait  encore  davantage  à 
«»  -jmx  qmtkâr  ii  songeait  que,  s'i!  pouvait  en  croire  la  vieille 
^>  il'étftil  Vblijct  de  son  affection  secrète.  En  la  regardant,  iï 

*  •  ».       ■ 

1 .  Rvbflii  '<{ttl  retiem'Iet  chtfreut  det'vferg«i  ^oét&i»e«. 
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sentait  s'affaiblir  dans  son  cqsur  la  résolution  qu'il  venait  de  for- 
mer ,  comme  on  voit  fondre  la  cire  aux.  rayons  ardens  du  soleil. 
Il  se  hâta  de  s'approcher,  d'elle,  et  elle  le  salua  d'une  légère  incli- 
nation, de  tête,  sans  changer  de  position. 

—  Mon  étourdi  de  frère;yient  de  m'abandonner,-  lui  dit-^le; 
mais  il  ne  tardera  pas  à  revenir ,  car  tout  M  pUit  :  heiureusement 
ses  &ntaisies  ne  sont-pas  de  longue  durée.    , 

B.ayenswodd  iïte  se  sentit  pas  la  forcé^de  lui  dire  qu'elle  ne  devait 
j)as  attendre  son  frèrç  ;  et ,  s'abandonnaht  eiitièrementau  dangereux 
plaisir  dé  la  voir  ,  il  s'assit  sut  le  gazon  ^  côté  d'elle. 

Tpùs  deux  restèrent  quelques  miinutes  sans  parler.  ^—J'aime  cet 
endroit ,  dit  enfin  Lucie ,  [comme  si.ce  sileiioe  lui  eût  paru  embar- 
rassant. Le  murmure  de  c^es  belles  eaux,  le  feuillage  .des  arbres» 
le  gazon  et  les  fleurs  champêtres  qui  croissent  dans  ces  mines,  le 
rendent  tôut-à-fait  pittoresque.  .     '  ~ 

^^  Il  passe  pour  être  fatal  à  ma  famille ,  dit  Edgar  ,  et  j'ai  qnelqne 
raison,  pour  le  croire ,  car  c'est  ici  que  j'ai  vu  miss  Ashtonpoor  la 
première  fois.,  et  c'est  ici  que  je  dois  lui  faire  mes  adieux  pour 
toujours.  ' 

Une  vive  rougeur  et  Une  pâleur  mortelle  se  succédèrent  rapid& 
-ment  sur  les  joues  de  Lucie  pendant  ee  peti  de  mots  prononcés  par 
Edgar.      ,     , 

—  Vos  adieux  I  s'écria-t-elle  ;  quel  motif  peut  donc  vous  obliger 
à  nous  quitter  si  promptement  ?  Est-ce  qu'Alix...  Je  sais  qu'elle 
hait  mon  père^  qu'elle  ne  l'aime  pas  ilu  moins,  et  elle  a  tenu  au- 
jourd'hui des  propos  si  singuliers,  si  mystérieux!  Mais  je  siddque 
mon  père  est  sincèrement  reconnaissant  du  service  signalé  que  vous 
ndài  avez  rendu.  Permette?-moi  d'espérer, qu'ayant  gagné  votre 
amiùé  depuis  si  peu  de  temps ,  nous^  ne  la  perdrons  pas  si  vite. 

—  La  perdre,  missAshtpn!  oh  A  non!  en  quelque  lieu  que  m'a^H 
pelle  la  fortune ,  de  quelquje  manière  qu'elle  me  traite ,  je  serai 
toujours  votre  ami,  votre  ami  sincère.  Mais  il  faut  que  j^obéisse  a 
mon  destin  ;  il  faut  que  je  parte ,  si  je  ne.  veux  ajouter  la  ruine  des 
autres  à  la  mienne.  <     ' 

— '■  Vous  ne  nous  quitterez  pas ,  dit  Lucie ,  en  inettânt  la  main , 
avec  la  simplicité  de  l'innocence ,  sur  le  pan  de  son  habit ,  comme 
pour  le  retenir  ;  vous  ne  nous  quitterez  pas.  Mon  père  est  puis- 
sant ,  il  a  des  amis  qui  le  sont  encore  davantage.  Ne  partez  pas 
sans  savoir  ce  que  sa  reconnaissance  pourra  faire  pour.  vous.  Je 
sais  qu'il  travaille  déjà  en  voire  faveur   auprès  du  conseil  privé. 


LÀ  FIANCnËË  BE  LAMMiEBMOOR.-  201 

—Cela  peut  étte  ^  dit  RaTenswood  d'un  air  de  fierté;  mais  ce 
n'est  point  à  votre  père ,  miss  Ashton,  c'est  à  mes  propres' elBforts 
^ne  je  Venx  devoir  des  suocès  dans  la  earriète  où  je  me  propose 
d'entrer.  Mes  préparatifs  sont  déjà  faits  :  un  manteau  et  une  épëe, 
un  outor  brave  et  un  bras  déterminé. 

Lade  ise  c^Mivrit  le  visage  de  ses  deux  mains  ^  et  des*  larmes  cou- 
lèrent malgré  elle  entre  ses  doigts. 

—  Pardonnez-moi  y  lui  dit  Edgar  «n-  lui  prenant. la  main  droite 
qu'elle  lui  abandonna  après  une  légère  résistance,  tandis  qu'elle 
continuait  à  se  cacher  le  front  avec  l'autre ,  pardonnez-moi  ;  mon 
caractère  est  trop  rude ,  trop  sauvage  ^  trop  indomptable  y  pour  un 
être  si  doux  y  si  aimable^  si  sensible.  Oubliez  que  j'ai  paru  un  in- 
stant devani  vos  yeux  ;.  -laissez-moi  qbéir  au  destin*  H  ne  peut  me 
préparer  aucun  chagrin  plus. amer  que  celui  que  j'éprouve  en  me 
séparant  de  vous.  .     '  * 

Lnde  continuait  ,à  pleurer  ;|ùais  ses  larmes  lui  semblaient  plus 
douces.  Chaque  tentative  que  faisait  Edgar  pour  lui  prpuver  la  né- 
cessité de  son  départ  ne  servsdt  qu'à  démontrer  son  désir  de. ne 
jamais  la  quitter.  Enfin ,  au  lieu  de  lui  faire  ses  adieuj^  y  il  lui  en- 
gagea sa  foi ,  et  reçut  la  siieniieen  échange.  Tout  cela  se  passa  si 
soudainement,  et  fut  tellement  le  résultat  de  l'impulsion  irrésis- 
tible du  moment,  qu'avant  que  ftavensvood  eût  le  temps  de  ré^L 
iléchir  à  la  démarche  qu'ils  venaient  de  &irè ,  leurs  lèvres ,  c<mmie 
leurs  mains ,  s'étaieiit  donné  le  gage*  d'une  tendresse  étemelle. 

—  Mûntenant  ,-dit-il  après  un  n^oment  d'hésitation ,  il  est  con- 
venable que  je  parle  à  sir  William  Alsliton.  Il  faut  qu'il  connais^ 
nos  sentiinens*  Ravenswood  ne  peut  rester  sous  son  toit  pour 
s'emparer  clandestinement  du  cœur  de  sa  fille. 

—  Parler  a  mon  père ,  dit  Lucie  d'un  air  timide.  Ôh  !  non  i  non  ! 
ajouta-t-ellejpliis  vivement  :  paisencorel  Attendez  que  votre  état  et 
votre  rang,  dai^s  le  monde  soient  déterminés  '  et  fixés.  IVIon  père 
vous,  aime ,  j*en  suis^sûre  ;  je  croi»  qu'il  consentira. . .  mais  ma  mei'e. 

Blé  s*aiTêta  ;  n'osant  exprimer  le  doute  qu'elle  avait  que  son 
père  osât,  prendre  à  ce  sujet  une  résolution  positive  avant  d'avoir 
obtenu  le  consentement  de  lady  Ashton. 

--Votre  mère,  Lucie ,  répliqua  Ravenswopd,  est  une  Douglas. 
Elle  est  d'çne  &mille  qui ^ménie  lorsqu'elle  était  au  plus  haut  pcHnt 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  >  a  contracté  plusieurs  allianc^  avec 
la  mienne.  Qudlle  objection  pourrait  faire  votre  mère  ? 

*-^  Je  ne  dis  pas  qu'elle  ea  ferait,  répondit  Lucie;  mais  elle  esl' 
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jalons'e  de 'S©i'  toofcl» ,  «t  die  pem  oraite  qn'nae  wèîpe  doit  4tre 

ootifivil^  la^jrnsmiève  sur  FëtsblisseRieiit  de  sa  fitiê. 

—Si  Mea];^t 'Edgar',  Ijovàxes,  m TOti?iç  pèpç^m'adk  qu'eflè 
d'étë  oUigëe  dense  tteiidré  en  qiiittatrtEfliiBi»!»^,  eàt  faiai  1«q 
d'ici  ;  mais  une  lettre  peut  y.  anwer  et  la^onsenovs  jparveiiiren 
HMiit^idcffiiinxe  jeufs.  Je  nepreaëesrai  pBBsir  M^li^nrd'aeisepter 
sur-le-champ  mes  propositions. 

«^j^fifisi,  dit  LÛereeni  béBitant^  m  imadmt*H  pas  nnearat- 
teikdine.....  attendue  4{iief)qatBS ^semakies ,  jiisqu'à  €«  quaiha  mère 
a(^  de  rmeorf  Sinui  mare  v(mis^^ voyait ,  si  efle  vom  ûcmrieàadmi, 

^  Sitiis  sûre  qfu?elie;iie  femit  paâ  d*ol>jeedoii$ ,  mais  jtisqaeJà 

je  icraids  que  la  liraine  ^i  a  divisé  les^ii^  Auiiiltea. .«  •  « 

BjawQSwoed  lixa  sur  die  ses  yeux  pèrçatis  «îoinme  s'il  eAt  vonln 
lire  au  fond  4e  son  ame.  ^    .        . 

—  Lude ,  lui  dit-il ,  je'vous  ai  sacrifié  des  projets  48e  vengeance  que 
j'atsds  nettnîs  long-teîenps  ;  j'avais^A  séfmeKt  de  tes  leiséeatef ,  avec 
des  oérémouies  qui  auraient  été  plus  ^jodrven^blèsr  Ji  nn  {usuten  qu'à  un 
chrétien  :  je  lésai  sacrifiés' à  Totreimagè  avant' de  connaitï*e  tontes 
vos  vertus.  Pendàitt  la  nuit  qui  isuivif  les  funéri^les  dfefiien  père ,  je 
me  doi!^ai  une  mèclie  de.  dieveus ,  je  la  jets»  dans%in  brasier  qne 
j'avais  aHtimé  tout  exprès,  et  je  fis  serment  ^e^mà  ragé  et  ma 
vengeance  pbursçrrvraient  ses  •enntnms  jiMi|ti^à'  iœqtie  je  les  visse 
s^ttiéanUr  de  la  même  manière. 

<-^  Vous  fuies  bien'Co'upaMe ,  s^-éorià  Lude  en  pâlissam ,  de  pro- 
noncer nm  ytéu  dftitall 

*-  Je  me  reprocherait  Weii  davantage  Jencore  de  sfonger  à  IW* 
enter.  Mais  à  pdne  v<^s  eus«je^  vne ,  qîie  je  semis  ma  ftirear  se 
calmer;  j'abjurai  mes  projets  de  v»ngeanee ,  sans  savoir  endsre 
quelle  cause  opérait  ee  ehangemen/t  dans  mon  cœur ,  «t  be  ne  fut 
qnelorsqne  je  vous  revis  «(ueje  redtftmue  Wnfltience  que  Vous  exc^ 
eîez.snrmoi.  ^  /  . 

-^Et  pomiquoty  demanvda  Luciis,  tE(ppelep^  seIAimenssite^ 
riMes,  dessentimens  si  moompatâliles-avec  oenx  que  ^^s  prétten- 
déE  avoir  oençds  pow  moi ,  ayèe  tsetix  dMt  vons  vfftuit  «dé  >nif arrs" 
cher  l'aveu? 

'  —Parce  que  je  veux  que  votts^saehiee  à-quel '|>rtx  j^w  adieié 
v^onre  tendresse  ^  qœl  droit  j^ai  de'oompter  sur  votre  oenstan^se.  Je 
né ^s pas  que  j*y  ai  sacriflélHieimiieHr^b  ma  çiaisOn,  te^sed  Inen 

qui  lui  reSté^;  mais,  quoique  je* ne  le  dlsfè  ni  ne  le  pense,  ie monde 
ie  pensera  peQt4i;re>  je  ne^nis^me  le^dtesinMdtfr. 
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-^  Si  ¥0118  ipensez  aiafli ,  ^ous  àwez  agi  bien*  emeltement  a^ec 
moi;  nu^  il  n'est  |nB  eiœore  trop  tard  pour  rcveâtrftur  Tfs  pas. 
Reprenez  cette  fei  que  vonsnepowcz  mq  donner  sans  quHl'vons 
en  coûte  votre  honneur;  Ne-aioiigeons  pinson  paftsë ,  otibliez*sfoi, 
etjeia'efforcerai  d'oublier  nuïi^méme.r*. 

-^Vioos  ne  m^emendez  pas,  Lutie;  yens  me  faites  la  plus 
xaiidlie  des  injmtîoia.  Si  jeTona  ai  parlé  du  prix*  auquel  j'ai  acheté 
YOtre  tendresse ,  ce  n'était* qiie  pour  vous  prouver  combien  elle 
m'c&t  préciemae  9  pour  consacrer  nos'  engagetnehs  par  des  noeuds 
feDoiNrei^B>  solides,  pour^onç  mot^trer,.  par  ce>qnej'ai  fait  pour 
obtenir  votre  affection,  combien  je  serais  à  plaindre  si  ^onsdeve* 
iiies  inconstante.  "■  ' 

-*-£t  pmirqnoi,  Edgar,  eroirtez-rons  un  tel  événement  possible? 
Pouniiioi  me  blesser  .p«r  le  seul  sonpoon  d'inc*onstançe?  Est^^ce 
parce  que  je  vous  ai  engagé  à  attendre  qaelqne  temps  avant  d'en 
faiierà  moi^père?  Liez<*moipàr  tels^emenè  quil  vous  plaira: 
s'ils  né  sont  pas  nécessaires  pour  assurer  la  constanoe ,  ils  peuvent 
do  meii^isfbmir  le  soupçon* 

Raven^waod  eut  recoiirs  aux  prières  et  aux  supplications;  û 
employa  tous  les  moyens  que  l'amour  put  lui  suggérer  pour  apaiser 
Idicift,  et  iffKÎe  était  imcapable  dé  conserver  nn  ressen^tnent  du- 
rable contre  œlni  qu'elle  ainoiât.  Cette  petite  ij^u^elle  ainsi  termi* 
née,  IssrdenK  amans^sè  donnèrent  un  gage  de  leur  foi,  de  la  manière 
qui  était  âiorsiennsage,  «t  dont  il  reste  encore  quelles  traditions 
parmi  }e  penplefen  Ecosse.  Ils  rompirent  et  se  partagèrent  la  pièce 
d^or.qu'Âlix  avait  refusée^  ,  .    ■       . 

'—  Totijours  elle  restera  sur  mon  coetir,  «dit  Lucie  en  preflnant  la 
nottié  qni  kâ  était  4esânée';  et  la  suspendant  à  nn  mbaa,  elle  la 
passa  autour  de  son  cou,  en  la  caclmnt  sotys  son  fichu*  Je  la  por* 
terai  toi^eàrs#.  jusqu'à ^è  que  vous.me  la  redemandiez;  et  tant  que 
je  la  pcnrterai,  jaraaiB  mon  coeur  n'admettra  un  antreamour. 

BiavenùBwood  friaça  l'antre  miHtîé  sur  son  sein,  en  faisant  les 
itbiies  iprotÉstationsv  lis  s'aperonr^it  alors  que  le  temf»  s'était 
éeoalé  Mieti  vite  pendant  leur  entretien;  et  craignant  que  leur 
longue  iiAfietnoe  ne  ffît  remarquée  an  chÂteau,  si  même  elle  n'y  oan« 
sait  pas  d'alarmes,  ils  se  levàfient  pour  y  retourner;  mais  au  même 
iastant  Ss  entendopént^sifflernoe  flèche;  elle  perça  un  corbeau 
percM  sur  nn  ^euoL^chêne,  sousieqnel  ils  venaient  de  s'asseoir^  ef 
l'oiseau. tomba  «nx:  pieds  de  Lticie,  dont  la  robe  ftlt  tae^iée  à» 
qnelquesgouttes  de  sang. 


pHA  LA.FIAIfeÈE  DE  LAMMERMOOR. 

lâiss  AshtOB  fut  fort  alarmée.  Rayenswoody  surpns  et  méconlent, 
se  retourna  pour  yoir  quel  étçdt  celui  qui  Tenait  de  leur  donner  une 
preuve  d'adresse  aussi  peu  att^ndue'qùe  peu  désirée,  et  il  vit  Henty 
Ashton,  'qui  accourait  à  eux  avec  un  arc  à  la  main  • 

—  Ah  J  ah  j  dit-il;  vous  me  voyez  donc  ?  vous  aviez  Fair  si  affîdrës 
que  je  croyais  que  le  corbeau  vous  tomberait  sur  la  /tête  sans  qae 
vous  vous  en  fussiez  aperçus.  De  quoi  voiis  parlait  donc  Je  l^laître 
■de  Ravenswôod,  Lucie? 

',  —  Je  disais  à  votre  sœur  que  vous  êtes  un  jeune  étourdi,  de  nou$ 
faire  attendre  ici  si  long-temps,  répondit  Edgar,  voulant  venir  au 
secours  de  la  confu^ond6  Lucie.  .   ' 

—  Vous  faire  attendre?  Ne  vpus  ai-je  pas  dit  de  reconduire  Lucie 
au  château ,  parce  que  j  ^allais  faire  une  tournée  dans  les  bois  ayec 
Norman?  Nous  avons  couru  pendant  plus  d'une  heure  tandis  qae 
vous  étiez  assis  prèâ  de  Lucie  en  vrai  paresseux.    . 

:  —Mais,  Héhry,  dit  Ravenswood,'  comment  vous  justifierez- 
vous  envers  moi  d'avoir  tué  cet  oiseau  ?  Ne  «avez-vous*  pas  que 
tous  les  corbeaux  sont  sous  la  protection  spéciale  des  lords  de  Ra- 
venswood^,  et  qu'il  est  de  mauvais  augure  d'en  tuer  un  en  leur 
présence  ?  ^ 

—  C'est  ce  que.  me  disait  Norman>,  car  il  in'a  accompagné  jus- 
qu'ici >  et  il  m'ai  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  corbeau  perché  aussi 
près  de  quelqu'un  que  celui-ci  l'éjtait  de  vous ,  et  qu'il  souhaitait  que 
cela  fût  de  bon  augure,  car  c'est  l'oiseau  le  plus  farouche.  Aeussi  je 
me  suis  avapcé  pas  à  pas,  bien  doucement,  et  qUand  j'ai  été  à  pdrtée, 
paf,  le  trait  est  parti,  et  je  n^ai  pas  mal  visé,  je  crois  ;  je  h'ai|)Our* 
tant  pas  tiré  dix  fdis  de  l'arc.  '  ' 

—  Parfaitement>  dit  Ravenswood,  et  vous.promettez  dé  devenir 
•un  bon  tireur  si  vous  vous  exercez. 

•^  Cesjt  ce  que  dit  Norman;  et  si  je  n^e  m'exerce  pas  davantage 
ce  n'est  pas  ma  fautes  car,  par  goût ,  je  né  ferais  pas  autre  chose 
du  matin  au  soir;  mais  mon  père  et  nlon  précejftèiir  se  fâchent 
quelquefois,  et  miss  Lucie  elle-même,- tandis  qu'elle  peut  passer 
des  heures  entièresi  au  bord  d'une  fontaine,  pourvu  qu'elle  ait  nu 
beau  jeune  homme  pour  babiller.  C'est  pourtant  ce  que  je  l'ai  vue 
feire  vingt  fois,  vous  pouvez  m'en  croire. 

Henry  regardait  sa  sœur  en  parlant  ainsi ,  et  au  milieu  de  son 
malin  bavardage  il  avait  assez  de  pénétra tioh  pour  voir  .qu'il  la 
contrariait,  quoiqu'il  n'en  connût  pas  la  véritable  cause. 

-I  »  Bavtn  en  anglftii  sigaifie  corbeau. 
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— -  Allons^  allons^  Lucie^  lui.ditril,  je  B^ai  pas  touIu  tous  chagri» 
ner,  je  n'aijTait  que  plaisanter,  et  si  j'âijdit  quelque  chose  qui  tous 
déplaise  y  je  sais  prêta  me  dédire.  D'ailleurs  il  n'y  a  ici  que  le 
Maître  de  Rayenswood»  et  quand  vous  auriez^  une  centaine  d'atnou*^ 
reox,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait?. 

C'était  tout  au  plàs  si  Edgar  était  satisfait  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre.  11  avait  cepeadant  assez  de  bon  sens  pour  ne  regarder 
le  propos  que  Henry  Venait  de  tenir  que  comme  le  babil  d'un  enfant 
gâté  qui  cherchait  à  tourmentc^r  sa  soeur  en  l'attaquant  du  côté  où 
il  la  (myait  le  plus  yulnérable.  11  n'était  pas  d'un  caractère  à  se 
HTresr  Êicilement  aux  premières  impressions ,  quoiqu'il  conseryât 
longtemps  cellesi  qu'il  avait  une  fois  conçues.  Cependant  le  bavarn 
dagedu  jeune  'Ashton  servit  à  entretenir  dans  son  cœur  quelque 
Tagae  soupçon  ^  et  il  fut  tenté  de  craindre  que  tout  ce  qu^il  gagne» 
rait  à  l'engagement  qu'il  venait  de  contracter  serait  d'être  traîné 
comme  les  captifs  des  Romains  à  la  suite  du  char  de  triomphe  du 
Tainqueur,  pour^satisfaire  son  orgueil  aux  dépens  du  vaincu.  Cette 
crainte^  nous  le  répétons^  n'avait  pas  le  moindre  fondement,  et  l'on 
ne  peut  même  dire,  que  Ravenswood  la  cQuçiit  .sérieusement.  Il 
était,  impossible  de  regarder  les  yeux  de  Lucie  et  de  conserver  le 
plus  léger  doute  sur  sa  sincérité  ;  cependant  sa  fierté  naturelle,  lui 
reàdant  plus  pénible  le  sentiment  de  sa  pauvreté ,  contribuait  à 
ouvrir  aux  soupçons  uiv  cœur  qui ,  dans  des  circonstances  plus  heu« 
i^Qses,  aurait  été  inaccessible  à  un  sentimUsnt  si  bas.  ' 

As  arrjivèrant  au  château,  où  sir  William  Ashton,  qui  avait  été 
on  peu  surpris  de  là  longueur  de  leur  promenade^  se  trouva  dans  le 
yestibulé  à  leur  arrivée. 

-^  Si  Lucie  n'avait  pas  été  si  bien  accompagnée >  dit-il,  j'aurai s^ 
ea  beaucoup  d'inquiétudes,  et  j'aurais  envoyé  à  la  chaumière  d'Alix 
}M>iir  en  avoir  des  nouvelles;  mais  avec  Iç  Maître  de  Rayenswood, 
avec  un  honune  aussi  braVe  et  aussi  généreux ,  je  savais  que  ma 
fille  n'avait  rien  à  craindre. 

Lucie  cherchai  à  allégder  quelque  motif  pour  justifier  leur  longue 
ahsenise  du  château;  mais  sa  conscience,  lui  reprocha  de  tergiver* 
ser,  et  elle  resta  court  au  i^utiieu  delà,  première  phrase.  Le  Maître 
de Baveoswood  voulut  venir  à  son  recours,  et  s'efforça  de  complé- 
ter son  explication  d'une  manière,  sati^fi^isante,  mais  il  éprouva  le 
même  embarras*  Il  ressemblait  à  un  homme  qui ,  voulant  tirer  son 
^  compagnon  d'un  bourbier;  finit  par  s'y  enfoncer  lui-même. 

Oq  <loi^,  1«i<?n  PTippo^er  que  lo  cpnfnfion  î\os  (Vvx  anrî\"^.  rc  f  «t 
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éébêfper  ançc  regards  pënélrans  da  ruflé  légisie,  ItaUtiiépiâP^ 
profesfiîoo  à  sniTrelaiiatiitefaiiiiiaitie  dans,  tpus  ses  dâUnvs.  MaisiL 
nfeiiiirâit  pat  dans  ses  Tues^  politiques  de  paraître  s'en  apereervinr* 
U  désirait  voir  Ravenswood  complètemciit  ganroité^  Umt  en  restant 
lui-même  parfaitement  libre,  et  il  ûè  pensa  point  uiiiutuitqis, 
Lucie,  en  partageant  la  passion  qu'elle  inspirait,  pcminait  décon- 
eerter  tous  ses  plans.  U  ne  se  dissimi^^  P^  f^'il  était  possible 
f|ii^eUè  conçût  ponr  Ranenswood  cti  qt»'il  aidait  ifcbriqnes  sotti» 
noens  romaiicsqaes  f  et  cfoe  les  eir€OiHtaBse»>oii  {ja  voloncit  posift)|« 
et  aibsoliite  de  lady  Àsfaton  esKÎgeassoit  qo'éUe  y'Mmtiçât;iuiaiB  il 
s'imaginak  qv'ii  serait  bien  facile  de  léa  loi  fidire  ^«ablier  par  un 
voyage  à  Edimboarg  on  mène  à  Londres  ;  ou  par  ttn  noaTol  ajas* 
temiÉInl!  de  dentelles^  oo  enfin  ^ar  les  sbîns  enpressea  d'une  demi" 
doazaine  d'amans,  jakmx  de  remptUeer  dans  son^  casfor  celui  qà 
s'en  serait  vendu  lem^(re,  et  auquel  on  kiipréscrirait<ke  renoncer. 
Ainsi.|  ei  sons  teus  les  points  de'vue  possîMes ,  û  était  pins  dliposé 
à  b'voriser  le^  penchant  nâttael  des  detox  amans  -qn'i^  y  opposer  diaS' 
obstacles* 

D'ailleurs,  eneiiTiasgeailtIeècliose»soiisimaspectpln9agréAley 
ie  mariage  de  sa  filte  avec  Ravetiswood.ne  hii  panaiasait  ni  impes- 
stble  ni  à  dédaigneit.  11  étaignah  une  haine  de  familié'qiii  nelelâîs' 
sait  pas  sans  inqmétttdè  i  il  confondait  les  iiitérâts.^  eette  maisea 
avec  eeox  de  la  sienne;  il  apaisait  quelques- sebrcrtsmninttmds' 
conscience,  et  il  se  donnait  pour  gendre]iin  homme  jea  qûâ  pecotH 
nsôssait  les  talem  et  les  moyens  nécessaires  pour  ^s -ékEver  aux 
premières,  dignités  de  l'Etat I  Une' lettre  fu'il  avait  reçue  tes  la- 
matinée,  et  qu'il  s'empressa  de  communiquer  à  Edgar,  Farvaitensore 
confirmé  dans  ces'disposilâoBS.  s      ' 

Cette  lettre  lui  avait  été'-appovtée  par  m  exprès  déFamiésat 
nous  avons  déjàparljé,  qui*  travaillait  sDusmftin  à  assuveif'fesueoès 
du  parti  des  patriotes-,  à  la  têee^doquel  était  l'homme^  inspirait 
le  plus  de  terreur  au  lord  garde  des  sceaux ,  l'aetif  et  ambîtieds 
marquis  d'AthoL  Celoi-^er  n'aurait  pas  été  £tché  d^enrftler  soasla 
même  banniàMsîr  William^ÂsblOtt^  il  avait  chargé  ce  inéflie  ai» 
de  le  sonder  avee  préçafutiott>  à*  eé  sofet  y  et  cet  aini  avait  téasà 
non  pas  à  la  vérité>à obtenir  dudord  gard^de»  saeaux  «ae^répettflS' 
directe  et  feivorabie,  mais  à  s'en  ftire  éeotiter  tfveè  patience.'  ft  ^ 
arrait  informé  lemarqnis,  qufhïïaviJl  répondu  enluicilaiitraBoiatt 
adage  français  :  C&âîeau  fui  paHeménief  ^Jemme  fnU  iomUi  i^ 
bien  près  de  se  rendre.  Un  homme  4'état  qui  entend*  proposer  on 
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changement  dan3  les  mesures  de  radministratiou;  sans  faire  aucune 
objection,  paraissait  aiî  marquis  dans  la  même  situation  qu'un  châ- 
teau qui  parlemente  et  qu'une  femme  qui  écoute /et  il  réisolut  de 
presser  le  siège  du  lord  garde  des  sceaux*  . 

En  conséquicnce.  il  chargea  rami  commun  de  faire  paryenir  à  sir 
Willirair  Ashton  ane  leilire  par  laquelle  it  lui  mandait  qu'il  irait  lui 
faire  une  Tisitesans  cérémonie  dans  son  château  de  Ravenswood* 
On  savait  que  le  marquis  devait  faire  i^n  voyagé  dans  le  sud  de 
FEcosse;  )es  routes  étaient  mauvaises ,  les  auberges  détestables  ; 
qun^il  n'eût  ^UDan  èu^de  tiiÎBons.intinies  avec,  lé  lord  garda:  des 
sQfami^  il^  étai£int  membres  de  là  même  a^minîatcatioQ,  etx'ea 
était  bien  a^aeE^poui:  ÎBanaûtpt  la  boiiclie  deioeux  qui  amndeat  pn. 
être  (entësd'afttsnhiittr  cette  visite  à  quelque  intrigue  pûlitiqttêi<.Le) 
lopd  garde -des  .ftwmuM  luirr^^ttditanr-lcHdiamp  qa'il  sefif^aitmL 
h0iuiear.et.ini  plaiaîr  de  ki .  tBitemir^  quoique.  Imu  iéxemim  à  âe 
pasfaireui.p«Bv<^  avant  pour  fiivariser  les  vues  du^marçii^».  à. 
niains.qQe  la  roiaoïi^  c'estÀ«dive  si»i  isUaùtèi  p«rsoBnel^  ne.le  ku 
pistcvêrit* 

ûenx  ckeonstanees.  lai  basaient  ua  plaisir  particnUw.en  cette 
o<scMioni$;Ia pgéaeiDt^àbBarf/eoemôodt  ^ Fal^setice de la^y  Ashton* 
Eu  paraissant  accueillir  £Hvorahtement  chez;  lui  le  parent  etrasû 
da  maorfCD»  d'Atlad  y  il  pouvait  Cure  paisâr.sa  conduite  à  cet  égard 
conme  }a  pretivedu  d^îr  <{Q^il-avait  de  tpRouver  sa  £<^idâ»tioa 
poiursoB  odlàgoeen  admimstration»  qui.ne  powrait. qu'en  êAvo 
flatté^  et  daps  le  projet  4(a'il  axait  de  lergÊverser^  de  louv^er,  de 
gagner  du  tenipsi,  Lncâe  daifait  ètoe  une  mètUfeura  maîtresse  de. 
maison  que  sa  mère,  dont  le  caractère  altier  et  indomptable  aurasi.. 
décrawertéde  laaDière  ou  d'antresonsystèmeJpialitiqneé 

Edgur  ne^se  fit  paa  prier  loi%^OBips  pour  rester  aa  chateaajàs* 
qt'à  ParnTte  dD  man|uis ,  tféclmrxisseauent  qai  avait  ed  lieu  près. 
de  la  fontaine  delà  ^yrène  tcfiM  baniÂ  de  son  oœi^r  toisC .  désir  de 
déparlvliikné*OtlLoc]dui]^i«çnre&t.d^  ordre  dé  premier,  dans 
leorsid^pactenieiis  -reapeetiCi,  tout  ce  qiui  poirwàt  être  nécessaire  . 
povre^v^4e  asaf^faÎB  ffVM  un  lose^ét  mie  pooqae  ^'onne  coa» 
baissait  guère  eiie<MW€n'Èaowe. à  oeil  te  époque. 


\ 
I 


CHAPITRE  XXI. 


Ne  me>réplic(^tt«z  point,  faiiet  ée  que  j'ordonne. 
Veillez  à  ce  qu'il  toit  ptrfatt^aient  ncvt: 
Un^Munine  d'importance  ett  toujoun  bien  reau. 

Nowtàu  moyen  dt  p^yr  de  vUUUt  dttUi, 


SiR  William  Aiglon  était  oh  honune  de  bon  sens  fil  u'i^rait 
aucun  des  détours  du  dédale  des  lois,  il  àyàitiine  grande  cçBdais- 
sancé  pratique  du  monde  ;  et  cependant  son  caractère ,  soàs  plos 
d'un  rapport,  se  ressentait  de  sa  timidité  m^tùreÙe  et  -des  moyens 
d'intrigue  auxiqiuels  il  devait  son  élévaticHn.  On  pouvait  remarquer 
souvent  qae  ;  malgré  Je  s^n  qu'il  avait  pris.de  cultiver  son  esprit, 
il  était  resserré  dans  une  médiocrité  dont  il  ne  pouvait  soirtir ,  et 
que  tou»^ses  etfôrts  ne  pouvaient  voiler  Ha  petitesse  naturelle  de 
sou  esprit.  Il  aimait  à  faire  parade  de  ses  richesses  avec  ostenta* 
tion,  moins  ^n  homme  à  <pii  l-ha}>itudé  en  ait  une  néoessiié,  qu'en 
parvenu  qui  prend  plaisir  à  étaler  sa  nouvelle  opulence.  Nul  détfiil, 
quelque  trivial  qu^il  fût>  ne  pouvait  lui  échapper,  et  hm^e  ne  put 
s'empêcher  d^  remarquer  laroâgeur  du  mépris  qui  se  peignait  sur 
le  visage  dé  ïlavénswood  quand. il  entendait  le  lord  garde  des 
sceaux  discuter  gravement  avec  Lockbard ,  et  même  avec  isa  vieille 
femme  de  charge  ;  des  minuties  dont  on  ne  s'inquiète  jamais  chez 
les  personnes  de  haut  rang,  parce  qu'il  est 'impossible  qu'elles 
soient  oubliées. 

—  Je  pardonne  à  sir  William ,  dit  un  soir  Ravenswood  à  Lucie, 
le  désir  qu'il  a  de  recevoir  convenablement  le  marquis  d'AthoI; 
car  cette  visité  est  ii^  honneur  pour  lui ,  et  il  doit  prouver  qu'il  y 
est  sensible  ;  je  trouve  fort  bon  qu'il  veuille  que  rien  ne  manque  à 
sa  réception;  mais  quand  je  Ifi  voû»  descendre  aux  misérables  dé* 
tails  du  garde*manger ,  de  l'oMce ,  et  même  du.poulaiUcjr ,  j'avoue 
que  je  perds  patiencis.  J'aimerais  mieux  alors  lapauv^té  de  WoU* 
crag  que  toute  l'opulence  du[  château  de  liav^nswoqd. 

— > Et  cependant,  dit  Lucie,  ce  fiit  en  faisantattenUon  à  ces  dé- 
tails que  mon  père  se  trouva  en  état  a  acquérir... •• 

. —  Les  biens  que  mes  ancêtres  furent  obligés  de  vendre ,  pour 
avoir  fait  autrement,  ajouta  Edgar.  Soitl  mais  un  porteur  ne  peut 
souteilir  que  sa  charge,  fût-elle  de  l'or  le  plus  pur» 
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Looie  soupira.  Elle  ne  voyait  que  trop  dairement  que  8<m  amant 
méprisait  les  manières  et  les  hal^itudes  d'un  père  qu'elle  avait  tou- 
jours regardé  comme  son  meiUjeur,  comme  son  seul  ami,  et  dont 
la  tendre  affection  l'avait  souvent  consolée  de  la  froideur  et  des 
dédains  de  sa  mère. 

Les  amans  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  etaoore  qu'ils  différaient 
anssi  d'opinion  sur  un  autre  point  non  moins  important.  La  reli- 
gion, cette  mère  de  la  paix,  étagitsimal  entendue  dansées  temps 
de  discorde  9  que  ses  formes  et  sa  discipline  étaient  m  sujet  de 
dissensions  pierpétuellies  et  de  haine  envenimée.  Le  lord  garde  des 
sceaux,  attaché  au  parti  des  Whigs ,  était  par  conséqi^ent  membre 
de  lïglise  presbytérienne,  pour  laqudle  il  avait  cru  devoir,  en 
plusieurs  occasions ,  montrer  plus  {de  zèle  qu'il  n'en  avait  peut- 
être  réellement;  et,  par  une  suite  naturelle ,  sa  famille  avait  été 
éleyée  dans  les  mêmes  principes.  Ravenswood ,  an  contraire ,  jpar- 
tageait  ceux  des  épiscopaux ,  et  reprochait  quelquefois  à  Lucie  le 
fanatisme  de  quelques-uns  des  ministres  du  culte  qu'elle  professait; 
tandis  que  dç  son  côté  elle  lui  laissait  aitrevoir  sans  intention 
l'horreur  que  lui  inspiraient  des  formes  religieuses  qu'on  lui  avait 
fait  envisager  comme  contraires  à  l'esprit  de  la  véritable  piété. 

Leur  affection  mutuelle  n'en  souffrait  pourtant  aucunement. 
Elle  semblait  même  augmenter  à  mesure  qu'ils  se  connaissaient 
mieux;  mais  elle  n'était  pas  sans  mélange  de  quelques  sensations 
pénibles.  Ravenswood  avait  Famé  plus  étevée,  plus  fière,  que  les 
^ens  avec  qui  Lucie  avait  habitUiellement  vécu  jusqu'alors;  ses 
idées  étaient pdus  nobles,  plus  libérales;  il  niéprisait  ouvertement 
des  opinions  qu'on  avait  appris  à  Lucie  à  respecter  ;  aussi  une  sorte 
de  crainte  se  mêlait-elle  à  la  tendresse  qu'elle  avait  conçue  pour 
loi.  De  l'autre  c,oté,  il  yoyaitdans  nûss  Ashton  un  oaractère  doux 
et  flexible  qui  lui  semblait  trop  susceptible  de  se  prêter  à  toutes 
les  formes  que  voudraient  lui  donner  ceux  avec  qui  elle  vivait  ;  il 
lui  semblait  qu'il  aurait  voulu  trouver  dans  son  épouse  un  esprit 
plus  indépendlaut ,  pins  prononcé ,  cafpable ,  en  s^embarqnant  avec 
lui  sur  l'océan  de  la  vie ,  de  jouir  du  calme  et  de  braver  la  tempête. 
JMiaiselle  était  si  belle,  elle  lui  était  si  tendrement  attachée ,  elle 
avait  une  telle  égalité  d'ame,  qu'en  regrettant  de  ne  pouvoir  lui 
inspirer  pli;»  fle  tésolution  et  de  fermeté,. en  éprouvant  parfois  un 
peu  d'impatie^ice  des^  cr^UHes  excessives  qu'elle  lui  montrait  que 
leur  tendresse  réciproque  ne  fftt  découverte  trop  tôt,  il  sentait 
sue  ce  caractère  de  douceur ,  qui  allait  presque  à  la  faiblesse ,  ne 
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iiatbfflt}  qaek  loi  iieii^fahe  eiïcoré  plos  chèi^^  C'était  un  être  timide 
qui  s'étaii  mis  sous^. sa  protection ,  qui  avait  fitit  de  lui  l'arbitre  de 
a»  destinée  ç  enfin -»e«  sentimens  pour  Lneie  étaient  ceox  qui  depms 
oot  été  exprtniié&  a^ee  tâHt  dé  charme  par  notre  immortelle 
Joanna  Baillie. 

— -  «  O  ma  d(3iaù&  bieti-aimée  î  Teux-tu  t'attacltisr  à  moi  comme 
a  unede  odSifirMés'pla»le6*qui  fixent  leurs  légers  rameaux  sur  un 
«  âpre  reoher ?  J'ai  été'bàttu  et  enâiunn  par  les  orages.  -^  Cepen- 
«  danty  aune^mei toujours  comme  tu  m'armes,  —^'tendrement.— 
«  Je:  t'aimarai  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  tout  en  me  reçoit» 
«  nais&aiift  peu  isàt  pour  une  <MHnpagne  si  douce  et  si  aimable.  —  » 

S'ils,  allaient  i  eu  le  tempa  de  se  coiinailreparfôitêment  avant  de 
s'abandoBnenà  la  passion  qui  les  dominait ,  Rayenswood  eût  inspiré 
trop  decrainte^à  Lucie  poup  qu'elle  eût  pu^lui  accorder  de  l'amour, 
et  lui-mâme  aurait  regardé  la  douceur  et  la  docilîtéde  miss  Ashton 
comme  une  âdblesse  d'esprit  qui  la  rendaii  peu  digne  de^son  alla- 
chementi^  WàÎB  ites'étaientr  donné  leur  fei,  et  ils 'se  bornaient  à 
crdodrè ,  Lucie ,  qml'oi^oeM  de  son  amant  ne  lï^i  fît  regretter 
un  jour  dé  Ini^^oir  ^ocoràé  sa  tendresse;  et  Edgar;  que' l'ab- 
sence 9  le&  dîffioultës',  les  instsmces-  des  parent  de  mis»  Ashton ,  ne 
pussent  dëraci&er  de  son-co^up  trdp  ftieile  l'attachement  qu'elle  lai 
avait  vouée 

-r-<  Benmssezuneparettie  crainte^  lui  dil-elleun  jour  qu'il* la  loi 
avait  laissé*  entrevoir.  Les  miroirs  ^  qui  réftéicliissent  successive- 
ment tOu&  les  objets,  sont  faits* de  matériaux  solides^  et  com- 
paotes.»  coœmeié  verre «trl'iaoier;  maïs  les  substance»- d'une  na- 
ture plus,  douce  neiperdent  jattoais  Vimpression  qu'eHes  ont  une 
foi&reçuet 

—  Ce  que vou&me  dkès  e^tdala  poésie  -,  Lucie >  répondit^Edgar, 
et  vousisavezrqu'-dlioae  noumt^le  fibtionsr 

— Eh  bien,  croye2-moidottc>^répliquaH««Ile>  quand 3'e*'voiis'& 
en  bonne  ptôse  qn^il  e!»t  bien  vrai  que  je  n'épouserai  jamais  pe^ 
8(»m9S«BS  le  Consentement  demesparens,  mais  que  ni  la  force  ni 
la  persuasion»  neflie  C»ront  jamais  consentir  à  atcorder  ma:  main  à 
un.antrequevons.^  à  moinfriq«evou8'ne  renonciez  Tous^métaeaa 
dfoitqueje  vouay  aidoHiié;    - 

Les  âmana  ne* manqqateBtpas  d^occasions -pour  avmr  de  seno^ 
blable»  ^qplicationa.  HtenryleciiP  tenais  raremont^émpagme';  car, 
oaila>nécesaité  le  fbrgaità  écouter  les>  leçon»  desoà  préeeptcfur*,  on 
«oagoilK  l!eiitBdQAÎftdai»leftboiB«Tec  Norman  et  le»  atttfe^^ardes 
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forestier»'  QûftiR  à  sir  WUliàtn ,  il  passait  toutes  les  matinées  dans 
soO'CalÂnety  oeènpé  à  entretenir  des  correspondances  de  toute 
espèce^  à  réfléohit^'non  sansi inquiétude  sur <  les  différentes  nou- 
vdlescqtt'41  roeeyait  de*  toutes  les  parties  de  l'Ecosse ,  et  sur  le  chan* 
geinent' qu'on-  prévoirait  dané  le  système  d'tidtoinistration  publi- 
que;' efifiii  à  <;aleuler  la  -  force  d,es  deux  part  is  rivaux.  Souvent 
il  songeait  aux  préparatifs  de  la- réception  du  marquis  d'Athol, 
dont  l^arrir<ée  avait 'été^e tardée  par  une  affaire  imprévue,  donnait 
à  ce  sujet  dea  ordres^-à  ses  gens,  les  contremandait  ensuite^  et 
finissait  eae^e  par*  en  revenir  à  ses  premièires  idées. 

Air  milteii  «de  ces-divertieft  occupation&politiques  et  domestiques, 
ilnesenbkût  pas  Vaperoevoir  que  sa  fiUe  n'avait  d'autre  com- 
pagnie que  celle  de^-Ravenewood^  Ses  voisins,  suivant  l!asage 
de»  veisinâ>€le  tous*  les  pays >  le  blâmaient  de  souflirir  qu'il' s'établît 
uaei^le  intimité  entie  ces  deux  jeunes  gens ,  à  moins  qu'il  *ne  les 
desliaât'l'uivè  rAolns-,  ce  qu'on  avait  peine  à  croire.  Le  fait  eut 
qa^tl^iti'avail  d^utre but  quede  gagner  du  temps  jusqu'à  ce  qu'il 
dk)pii4éooovrîr.îusq«fr'à  quel  point  le  noble  marquis  prenait  in- 
térêt auxi-aiftlires  d'Bdgar  $  et  pouvait  lui  être  utile.  Jusqu'à  ce 
qa'il  nelâi  restât  aucun  doute-sur  ces  deux. objets,  il  ne  voulait 
s'engager  à  rien^  pour  s^  conserver  la  liberté  d'agir  suivant  que 
les  circonstances  et  son  intérêt  pourraient  l'exiger.  Maïs,  de  même 
que  la  plupart  des  personnes  rusées  et  intrigantes,  il  avait  dépassé 
Iabat.qu?'il  ae  ))r<^sait4'atteiffidre. 

Parmi  oeuK/qui  se  trouvaient  .dispesés  à  blâmer  avec  le  i>Ias  de 
sévérité  la  conduite  de  sir  William  Ashtonen  permettant  le  séjour 
proloaigiédi»<Mftttred6*Ravensweod  etles  soins  constaos  qu'il  ren- 
dant à  misfi-Lotter  étaîentle^nouveau  laîrd  de  Grmingham  et  son 
fidèle  éetty^T'-ou' compagnon  de  bouteille  >  personnages  que  nous 
avons  déjà  eonnus^sous  Içsnoms  d'Hayston  de  Bocklaw  et  du  capi* 
taiae  Qiiaiîgeiigelt'.  Le  premier  avait  hérité  des  biens  immenses  de 
sa  vieille  grand'tante,  et  avait  trouvé  dans  ses  coffres  une  somme 
d'^irgentassez^consid^able  pour  lui  permettre  d'éteindre  toutes 
les-hypotlièques  qui  grevaient' son*  domaine  paternel  de  ïïueklaw , 
doatil  avest'veulu  continuer  à  porterie  nom.  Le  capitaine  Grai- 
geagelt^ltii  avait  pommant  proposé  un  moyen  plus  avantageux  de 
fâre  valoir  cette^somme,  en  la  plaçant  en  France,  où  le  sys- 
tème* de  >&awétait^  en  ee moment  dans  Itt^plus  haute  faveur;  il  lui 
avaiUmém'e  offârt  de  serendreà  Pans  pour  cette  opération.  Mais 
BiMUàw  avak^T-dÇQrdel'adverMté'ttne'leeen  sidutaire,  et  malgré 
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tQos  les  efforts  de  Craigengelt  il  ne  voulut  prêter  l'oreille  à  aucun 
projet  qui  pourrait  compromettre  la  nouvelle  fortune  qu'il  venait 
d'acquérir. — Celui  qui  a  mangé  du  pain  d'avoine  9  bu  de  l'eau,  et 
couché  sur  un  matelas  de  bourre  dans  la  tour  de  Wolfcrag,  dissdt-il 
quelquefois  9  doit  songer  toute  sa  vie  au  mérite  de  la  bonne  chère, 
du  bon  vin  et  d'un  bon  lit ,  et  ne  jamais  risquer  d'avoir  besoin  de 
recourir  à  une  pareille  liospitali té. 

Craigengelt  se  vit  donc  trompé  dans  l'espératice  qu'il  avait  d'a- 
bord conçue  de  trouver  une  dupe  dans  son  ami.  Mais  il  ne  laissait 
pas  de  tirei^  un  avantage  considérable  de  la  fortune  que  Backlaw 
venait  d'acquérir.  Celui-ci^  qui  n'avait  jamais  été  bien  déUcat  sar  le 
choix  delà  compagnie  qu'il  fréquentait,  était  chamlé. d'avoir  près 
de  lui  un  homme  avec  lequel  ou  aux  dépens  duquel  il  pouvait  rire 
quand  bon  lui  semblait ,  dont  la  complaisance  était  inépuisable;  qui 
âe  prêtait  à  toutes  ses  fantaisies,  qui  savait  dissiper  l'ennui.par  sa 
grosse  gaieté,  et  qui  était  toujours  prêt  à  lui  épargner  le  désagré- 
ment de  s'enivrer  solitairement  quand  il  lui  prenait  envie  de  boire 
une  bouteille  de  vin ,  ce  qui  lui  arrivait  assez  fréquemment.  A  ces 
conditions,  Craigengelt  était  toujours  bien  reçu. au  château  de 
Girningham,  et  il  y  faisait  sa  résidence  presque  habitudle. 

Dans  aucun  te^ips  et  dans  aucune  ûireonstance^  une  telle  inti- 
mité ne  pouvait  être  avantageuse  pour  Bupklaw  :  elle  ne  lui  était 
pourtant  pas  aussi  dangereuse  qu'elle  aurait  pu  l'être  s'il  n'avait 
eu  pour  lui  le  plus  souverain  mépris.  Cette  mauvaise  société  ten- 
dait néanmoins  à  détruire  les  bons  principes  que  la  nature  avait  eu 
intention  de  lui  inspirer. 

Craigengelt  n'avait  jamais  pardonné  au  Maître  de  Raveoswood 
la  manière  méprisante  dont  il  lui  avait  arraché  le  masque  d^hon- 
neur  et  de  courage  dont  il  s'était  couvert;  et  son  caractère ,  aussi 
méchant  que  lâche ,  ne  trouvait  pas  de  moyen  plus  commode  pour 
assurer  sa  vengeance,  que  de  tâcher  d'enflammer  contre  lui  le  res- 
sentiment de  Bucklaw.  ;  .  . 

Il  ne  manquait  donc  aucune  occasion  de.  remettre  sur  le  tapis 
l'histoire  du  duel  qu'Edgar  avait  refusé  d'accepter,  et  il  cherchait 
a  persuader  à  son  patron,  par  toutes  les  insinuatioBS  possibles, 
.que  son  honneur  était  intéressé  à  en  demander  satisfaction  ;  mais 
Bucklaw  finit  par  lui  imposer  péremptoirement  silence  à.  ce  sujet. 
—  Je  pense,  lui  dit-il ,  que  Ravenswood  ne  m'a  pas  traité  conve- 
nablement en  cette  occasion ,  et  je  ne  vois  pas  quel  droit  il  avait  de 
m'enYoyer  une  réponse  si  cavalière.  Mais  il  m'a  domié  la  vie  m^ 
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fois,  et,  en  coavrant  cette  affaire  des  voiles  de  l'oubli,  je  me  re- 
garde comme  quitte  envers  lai.  S'il  lui  arrivait  de  me  faire  quelque 
nouvelle  insulte ,  je  regarderais  notre  ancien  compte  comme  ba- 
lancé, et  alors  je  sais  ce  que  j'aurais  à  faire  et  il  pourrait  prendre 
garde  à  lui. 

—  Bien  certainement ,  -  s'écria  Craigengelt ,  car  avant  la  troi- 
sième botte  vous  l'auriez  couché  par  terre. 

—  Ce  que  vous  dites-là  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  vous 
ne  l'avez  jamais  vu  se  battre,  ou  ^que  vous  n'y  entendez  rien. 

— Que  je  n'y  entends  rien  I  l^  plaisanterie  est  excellente  !  N'ai-je 
pas  pris  des  leçons  de  M.  Sagou ,  qui  était  le  premier  maître  en  fait 
d'armes  de  Paris;  du  signorPoco,  à  Florence;  de  meinherr 
Dnrchstossen ,  à  Vienne  ? 

—  Je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  vrai  ;  mais  en  le  supposant , 
qu'en  résulte-t-il? 

—  Que  je  veux  être  damné ,  Bncklaw,  si  dans  tous  ces  pays  j'ai 
jamais  vu  Français,  Italien  ou  Allemand,  se  tenir  sous. les  armes , 
pousser  une  botte  et  la  parer  aussi  bien  que  tous. 

—  Je  crois  maintenant  que  vous  mentez,  Craigengelt.  Cepen- 
dant j'ose  me  flatter  qiie  je  sais  manier  l'épée,  le  sabre  et  le  pisto- 
let tout  aussi  bien  qu'un  autre. 

—  Et  mieux  que  quatre-vingt-dix-neuf  autres  sur  cent,  qui 
croient  connaître  le  noble  art^de  l'escrime  quand  ils  ont  appris  à 
dégager  le  fer  et  à  faire  une  feinte.  Je  me  souviens  qu'étant  à 
Rouen  en  1695,  je  me  trouvais  un  jour  à  l'Opéra  avec  le  cheva- 
lier de  Chapon.  Nous  y  vîmes  trois  freluquets  anglais  qui 

—  Est-ce  une  longue  histoire  que  vous  allez  me  conter?  dit 
Bucklaw  en  l'interrompant  sans  cérémonie. 

—  Elle  sera  longue  qxt  courte ,  comme  vous  le  voudrez ,  répon- 
dit le  parasite, 

—  Eh  bien?  qu'elle  soit  courte.  Est-elle  gaie  ou  sérieuse? 
*— Diablement  sérieuse,  carie  chevalier  et  moi 

—  En  ce  cas  j'aime  mieux  que  vous  ne  la  contiez  pas  du  tout. 
Versez-moi  un  verre  du  bordeaux  de  ma  bonne  vieille  tante ,  et, 
comme  dit  le  Highlander,  skioch  doch  na  skiaill^. 

—  C'est  ce  que  me  répétait  le  vieux  sir  Evan  Dhu ,  lorsque  je 
me  mis  en  campagne  avec  les  braves  garçons  en  1689  :  Craigengelt, 

».  Phrate  çaeUque:  interrompes  le  boire  par  une  histoire^  ce  qni  ëquîyaut  i  l'adage 
anglai»:  —  bons  compagnont  ne  prêchent  pa»  sur  leurt  liqueur • .  En  françaii  i  -^ne prêche» 
?«<  sur  la  vendange. 
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souvent  Tousétes  an  ^nssi  braye  camarade  que  qaicoiupie*ait.ja- 
mais  manié  l'épée  ;  mais  vous  avex  uu  défaut  :  voqs. ... 

—  Un  défaut!  s'écria  Bucklaw  :  s'il  voas  avait  coimu  comme  je 
vous  connais ,  il  eu  aurait  trouvé  vingt  autres.  "Mais  an  diable  Vos 
longues  histoires  !  proposez-moi  une  santé. 

Craigengelt  se  leva,  alla  sur  la  pointe  des  pieds  jusqu'à  la.porte, 
passa  la  tête  en  dehors  pour  voir  si  personne  n'élait  dans,  les  envi- 
rons, la  ferma  avec  soin,  revint  à  sa  place,  resta  debout  ;  ettenant 
son  verre  d'une  main^  tandis  qu'il  plaçait  l'autre  sur  la  garde  de 
son  épée ,  il  dit  à  demi-voix  :  —  A  la  santé  du  roi  qui  est  de  l'autre 
côté  de  l'eau, 

•; — Ecoutez-moi,  capitaine,  reprit  Bucklaw,. je  vous  dirai  que, 
pour  ce  qui  est  de  la  politique ,  je  gard&ma  façon  de  penser  dans 
mon  cœur.  J'ai  trop  de  respect  pour  la  mémoire  de  ma  vénérable 
tante  lady  Girnington ,  pour  exposer  ses  domaines  à  des  amendes 
et  à  des  confiscations,  par  quelque  sotte  étouiderie.  Amenez-moi 
le  roi  Jacques  à  Edimbourg  à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  et 
je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de  ses  droits.  Mais  pour  me  jeter 
dans  la.  nasse  corps  et  biens,  c'est  ce  que  vdus  ne  me  verrez  pas 
faire.  Ainsi  quand  vous  voudrez  porter  des  santés  la  main  sur  l'é- 
pée, de  manière  à  ce  qu'on  puisse  les  faire  passer  pour  des  actes  de 
trahison  contre  l'autorité  établie,  vous  pouvez  aller  chercher  for- 
tune ailleurs. 

—  Eh  bien  !  portez  vous-même  la  santé  qu'il  vous  plaira,  Bnck- 
law  :  fût-ce  celle  du  diable,  je  vous  en  ferai  raison. 

—  Je  vous  eui  proposerai  une  qui  vous /semblera  plus  agréable. 
Que  dites-vous  de  miss  Lucie  Ashton  ? 

—  De  tout  mon  cœur  I  s'écria  le  capitaine  en  levant  son  verre. 
C'est  la  plus  jolie  fille  de  tout  le  Lothian.  C'est  bien  dommage  que 
son  vieux  radoteur  ide  père  la  jette  à  la  tête  de  cet  orgueilleux  men- 
diant, Edgar  Ravenswood.  • 

—  Il  ne  la  tient  pas  encore,  dit  Bucklaw  d'un  ton,  qui,  quoique 
assez  indifférent,  excita  vivement  la  curiosité  de4on  compagnon, 
et  même  l'espoir  de  tirer  de  lui  quelque  confidence  ;  car  il  ne  lui 
suffisait  pas  d'être  souffert  chez  lui,  il  aurait  voulu,  en  se  rendant 
nécessaire,  s'y  établir  sur  un  pied  plus  solide. 

—  Je  croyais,  dit  Craigengelt  après  un  moment  de  silence,  que 
c'était  une  affaire  arrangée.  Us  sont  toujours  ensemble,  et  l'on 
ne  parle  pas  d'autre  chose  dans  tout  le.pays  entre  Lammerlaw  et 
Traprain. 
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--  On  peat  dire  ce  qa'on  yeut ,  mon  garçon ,  mçiis  je  js^is  ce  qui 
en  est,  et  je  bois,  vous  dis-je,  à  la  sanlë  de  miss  Lucie  Albion. 

—  J^^  boirais  à  genoux ,  si  je  pouvais  croire  que  la  den>o>selle 
eût  l'esprit  de  rouer  ce  damné  fils  d'Espagnol  * .  ' 

—  Craîgengelt,  dit  Buoklaw  d'un  ton  sévère,  je  yo.us.prie  de  ne 
jamais  mettre  le  mot  rpuer^  et  le  nom  de  miss  Ashtpn  dans  la  même 
phrase. 

— Quoi!  ai-je  dit  rouer?  non,  écarter^  mon  dier  roi  de  trèfle; 
par  Jupiter,  c'est,  écarter  que  j'aî  voulu  dire ,  et  j'espère  qu'elle 
l'écartera  comme  une  basse  carte  au  piquet ,  et  qu'elle  prendra  en 
sa  place  le  roi  de  cœur  :  vous  savez  qui  je  veux  dire,  le  roi  de  cœur? 
Mais 

—  Mais  quoi  ? 

—  Mais  je  Sais  qu'ils  passent  des  beuires  entières  en  tête-à-lêle, 
dans  les  ebamps ,  jdans  les  bois ,  et. . . . . 

—  C'est  la  faute  de  son  radoteur  de  père  ;  mais  cette  folie  sor- 
tira bientôt  de  là  tête  de  miss  Lucie  ^  si  elle  y  est  jamais  entrée. 
Et  maintenant  remplissez  votre  verre,  capitaine,  je  veux  vous 
rendre  beurenx.  Je  vais  vous  confier  un  secret ,  un  projet  dans 
lequel  il  s'agit  d'im  nœud  coulant ,  d'un  lien ,  mais  au  figuré. 

—  Quelque  projet  de  mariage  !  dît  Craigengelt ,  doiit  la  figure 
s'alongea  considérablement  en  faisant  cette  question;  car  il  pré- 
Toyaitqne,^o<^lawnne  fois  marié,  il  se  trouverait  à  Girningbam 
dans  une  situation  beaucoup  plus  précaire  c[ue  peïidaiit  le  joyeux 
célibat  de  son  patron. 

—  Oui,  mon  garçon ,  un  mariage.  Mais  pourquoi  cela  rend-il  si 
pâles  les  nibis  de  vos  joues?  Il  y  aura  toQÎours  un  coin  vacant  à  la 
table  du  efaâteau  de-Girtiingbam.  On  placera  sur  ce  coin  une  as- 
sieue,  un  couteau,  une  fourcliette ,  un  verre  surtout,  et  vous 
serez  toujours  le  bienvenu  à  vous  y  asseoir,  quand  tous  les  jupons 
dn  Lotbian  auraient  juré  le  contraire.  Croyez-vous  que  je  sois 
bomme  à  me  renfiettre  en  lisières  ? 

—J'ai  entendu  dire  la  mémecboseà  Mendes  braves  gens,  à  de 
^ns  amis  ;  mais  le  diable  m'emporte  si  je  sai^  pourquoi  les  femmes 
ïïe  m'ont  jamais  aimé.Elles  ont  toiyours  trouvé  moyen  de  m'expul- 
ser  avant  la  fin  du  premier  mois  de  mariage; 

-^  U  fallait  tâcber  de  conserver  votre  terraib' pendant  ce  mois , 
alors  vous  étiez  bien  sûr  de  la  victoire. 

•  •  * 

r 
'•  Cest-à- dire  cet  orgueilleux,  ce  Don  J?ott^. 

*•  7o  Jife'- duper,  trom^^r  un  aQiaot.  '  * 
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—  Je  n'ai  jamais  pu  y  réussir»  répondit  le  parasite  d'un  air  abattu» 
J^'étais  ami  intime  de  lord  Castle  Cuddy  ;  nous  étions  comme  les 
deux  doigts  de  la  main;  je  montais  ses  chevaux;  j'empruntais  en 
son  nom  de  l'argent  pour  lui  et  pour  moi;  je  dressais  ses  &ucons;  je 
lui  apprenais  à  faire  ses  paris  avec  avantage  ;  quand.il  lui  prit  £ui- 
taisie  de  se  marier,  je  lui  fis  épouser  Katie  Glegg,  dont  je  me 
croyais  aussi  sûr  qu'on  puisse  l'être  d'une  femme  :  eh  bien!  quinze 
jours  après,  la  porte  du  château  me  fut  fermée.. 

— Mais  j'ose  croire,  dit  Bucklaw,  que  je  ne  ressemble  pas  plus» 
lord  Castle  Cuddy  que  Lucie  Ashton  ne  ressemble  à  KatieGl^g.. 
D'ailleurs ,  que  cela  vous  plaise  ou  non ,  ce  n'est  pas  ce  qui  infltiera 
sur  l'affaire.  La  question  est  de  savoir  si.vous  voulez  m'obliger. 

— Vous  obliger!  vous,  lefmeilleurdemesamisy  pour  qui  je  ferais 
nu-pieds  le  tour  du  monde!  Mettez-moi  à  l'épreuve  ;  nommez-moi 
le  temps ,  le  lieu ,  les  circonstances ,  et  vous  verrez  si  je  ne  vous  suis 
pas  tout  dévoué  en  tout  et  partout. 

— Eh  bien ,  il  faut  que  vous  fassiez  deux  cents  milles  pour  moi. 

— Deux  cents!  j'en  ferai  cinq  fois  deux  cents,  et  j'appellerais 
cela  le  saut  d'une  puce.  Je  vais faireseller  mon  cheval  sur-le-champ. 

—  Un  moment ,  il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  où  vous  devez 
aller>  et  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Vous  savez ,  ou  je  vousapprends, 
que  j'ai  dans  le  Northumberland  mie  parente  nommée  lady  Blenkenr 
sop.  Pendant  mon  adversité  elle  perdit  jusqu'au  souvenir  de  mon 
nom  ;  mais  depuis  qu'elle  m'a  vu  réchauffé  par  le  soleil  de  la  pro- 
spérité elle  s'est  parfaitement  rappelé  notre  parenté. 

—  Au  diable  soient  ces  misérables  à  double  face  !  s'écria  le  capi- 
taine avec  lin  tpn  d'emphase.  Du  moins  on  pourra  dire  de  John 
Craigengelt  qu'il  fut  l'ami  de  ses  amis  dans  la  bonne  comme  dans  la. 
mauvaise  fortune,  daasja  pauvTCtë  comme  dans  l'opqlence;  ei 
vous  en  savez  quelque  chose,.  Bucklaw. 

—  Je  n^ai  rien  oublié ,  Craingengelt  :  je  me  souviens  par&itement 
que,  lorsque  je  me  trpuvais  sans  ressource ^  vous  avez  voulu  me 
garrotter  pour  ^  service  du  roi  dç  France  et  du  Prétendant  ;  et  que,, 
peu  de  temps  après ,  vous  m'avez  prêté  une  vingtaine  de  pièces  d'or,, 
parce  que ,  coqime  je  le  crois  fermement ,  vous  veniez  d'apjprendre 
que  la  vieille  lady  Giroington  avait  eu  une  attaqtie  mortelle  depara- 
lysie.  Mais  n'importe,  Craigengelt ,  je  ne  vous  dis  pas  cela  par  forme 
de  reproche,  c'est  seulement  pour  vous  prouver  que  je  sais  appré- 
cier les  choses,  et  je  crois ,  après  tout,  que  vous  m'aimez  assez  à 
votre  manière^  c'est-à-dire  parce  que  yous  y  trouvez  votre  intérêt» 
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C'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à  vous  en  ce  moment',  parce  que 
mou  malheur  veut  que  je  n'aie  pas  de  meilleui^conseiller.  Mais,  pour 
en  revenir  à  cette  lady  Blenkeusop ,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'elle 

est  intime  amie  de  la  duchesse  Sarah 

— Dç  Sarah  Jennings  I  Oh  !  c'en  est  une  honne  en  effet  I 

—  Taisez-vous  s'il  est  possible,  et  gardez  pour  vous  vos  sottises 
jacobites.  Je  vous  dis  que ,  grâce  à  une  petite  fille  de  cette  duchesse 
de  Marlborou^h ,  cette  mienne  parente  est  devenue  commère  de 
lady  Ashton ,  de  la  femme  du  lord  garde  des  sceaux.  Or  «  dans  le  mo*- 
ment  où  je  vous  parle ,  ladite  duchesse  est  en  visite  chez  ladite  lady 
Blenkebsop,  dans  un  château  sur  les  bords  du  Wansbeck,  et  comme 
l'usage  de  ces  grandes  dames  est  de  regarder  leurs  maris  comine 
des  zéros  dans  tout  ce  qui  concerne  l'i.ntérieur  de  leur  famille ,  il  a 
plu  à  celle-ci  de  mettre  sur  le  tapis  un  projet  d'alliance  entre  MaSei» 
gneurie  et  rhonorable  Lucie  Ashton ,  lady  Ashton  agissant  comme 
plénipotentiaire  de  son  mari  et  de  sa  fille ,  sans  autres  pouvoirs  que 
ceux  qu'elle  s'était  donnés  elle-même  ^  et  la  mère  Blenkeiisop  stipu*^ 
lant  pour  moi  et  en  mon  nom  aux  mêmes  qualités.  Vous  pouvez  bien 
penser  que  je  fus  un  peu  étonné  quand  j'appris  qu'un  traité  dans 
lequel  j'étais  partie  intéressée  se  trouvait  presque  conclu  sans  qu'oa 
m'eût  fait  l'honneur  de  me  consulter. 

— Je  veux  être  capot  si  cela  est  conforme  aux  règles  du  jeu  ;  mais 
quelle  réponse  fîtes^vaus  ? 

—  Ma  première  idée  fut  d'envoyer  au  diable  le  traité  et  celles 
qui  l'avaient  négocié.  La  seconde  fut  d^en  rire.  La  troisième  fut  de 
penser  que  l'affaire  n'était  pas  déraisonnable,  et  me  convenait  assez. 

—  Mais  je  croyais  que  vous  n'aviez  vu  qu'une  seule  fois  la  demoî* 

selle...,.àlàchasse,..  sous  un  masque je  suis  sûr  que  vous  me. 

l'avezdit. 

—  N'importe,  Craigengelt,  elle  me  plaît.  Et  puis  la  manière 
dont  ceRavenswood  m'a  traité!  me  fermer  sa  porte!  mç  forcer  à 
dîner  avec  des  piqueurs  et  des  laquais ,  parce  qu'il  avait  l'honneur 
de  recevoir  dans  son  château  de  la  famine  le  lord  garde  des  sceaux  et 
sa  fille,  comme  s'il  eût  rougi  de  ma  compagnie!  Dieu  me  damnel 
c'est  un  tour  que  je  ne  lui  pardonnerai  que  quand  je  lui  en  aurai 
joué  un  autre. 

—  Fort  bien  pensé  !  s'écria  Graigengelt ,  l'affaire  commençant  à 
prendre  une  tournure  qui  lui  plaisait.  Si  vous  l'emportez  sur  lui  en 
cette  occasion ,  il  en  crèverade  dépit  ! 

—  Non ,  non  1  son  cœur  est  cuirassé  de  raison  et  de  philosophie ,. 
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ingrédiens  que  vons  ne  connaissez' pas  plus  que  moi,  Craigengeit; 
maÎB  je  mortifierai  -son  orgueil ,  et  c'est  tout  ce  que  je  désire. 

— ^.(Jn  instant!  dit  le  capitaine,  je  vois  maintenant  pourquoi  il 
vous  a  jfermé  la  porte  de  sa  misératble  tour  en  ruine.  Rougir  de  votre 
compagnie!  non,  non.  Il  craignait  d'être  supplanté  par  vous  dans  le 
c.œur  de  la  demoiselle. 

--—Croyez- vous?  mais  non,  impossible.  Que  diable  I  il  est  évi- 
demment plus  bel  homme  que  moi. 

--^Qui?  lui! 'il  est  noir  comme  la  crémaillère;  et,  quant  à  sa 
taille...  c'est  un  grand  gaillard,  sans  contredit  :  mais  parlez-moi 
d'mn  homme  deonoyenne  taille ,  vigoureux ,  bien  proportionné. . . . . 

— Que  le  diable  vous  emporte!  s'écria  Bucklaw,  et  qu'il  m'em- 
porte aussi-pour  mepunirde  vous  écouter!  'Ne  sais-jé  pas  que  quand 
je^serais  bossu  vous  m'en  diriez  tout  autant?  Maïs ,  pour  en  revenir  à 
Ravenswood,  ilnem'a  pas  ménagé,  je  ne  le  ménagerai  point,  et  si 
e  pm»  lui  souffler  saniaitcesse ,  je  la  lui  soufflerai. 

—  La  lui  souffler  !  vous  gagnerez  la  partie ,  avec  point ,  quinte 
etquatorze ,  mon  roi  d'atout  :  vbus  le  ferez  pic,  repic  et  capot. 

—  Me  ferez-vote  la  grâce  de  vous  taire?  Les  choses  en  sont  ve- 
nues au  point quej' ai  accepté  les  ^propositions> de  ma  parente;  dot, 
douaire,  tout  est  convenu,  etl'afTaire  doit  se  conclure  dès  que 
lady  Ashtpn  sera  de  retour  ;  car  c'est  elle  seule  qui  règle  tout  ce  qui 
concerne  ses  enfians;  Il  ne  me  reste  qu'à  leur  envoyer  quelqties 
papiers. 

— DoBnez*les-moi,  et  je  pars..  *ï)iable  !  j'en  jure  par  ce^verrede 
vin,  j'irai&pour  vous  au  bout  du  monde>  aux  portes  de  Jéricho. 

—-Oui,  jecroisquevous  feriez  quelque  chose  pour  moi ,  et  beau- 
coup'ponr  •vous-même,  mais  écoutez-moi.'VottS  sentez  qu'il  ne  me 
faudrait  qu'un  oommissionnèire  pour- envoyer  ces  titres;  si  je  désire 
que  vous  les  portiez ,  c'est  parce  que  dans  la  conversation  vous  pour- 
rez,<8ftnsF  avoir  l-jair  d'y  attaéhér  aucune  importance,  lâcher  un  mot 
du  séjour  que  Ravenswood  fait  chez  le  lord  garde  des  sceaux ,  et  liri 
parlerd'une  visite q«e  doit  y  faire  le  marquis  d'Athol,  pour  arran- 
ger,  comme  c'est  le  bruit  gétiéral,  un  mariage  entre  son  parent  et 
miss  iAisbton,  Je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  qu'elle  dira  de  tout  cela, 
cap 'je  ne  veoxpas  di^uter  le  prix  éelacourse,  s'il  est  probable  que 
Ravenswood  arrive  au  but  avant  moi.  Les  paris  sont  déjà  eu  sa  fiiveur. 

fi'enepoyezrien  ,*  lit- jeune  donzelle  a  tïx>p  de  bon  sens Et  à 

ca«se  dC'Gela  je  vais  boire  àfia  srnitéune  troisième  fois;  mAlheorà 
qui  ne  m'en  fera  pas  ra  ison . 
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>-EcoQtez-moiy  Craigengelt.  Songea  queyousaUea^ea&troiiiKer 
avec  deS'femiBes  comme  vons  n'en  aveas:goàre  vu  ^  de&femme&d'Jin 
rang  distingue;  songez<{u'iln&&ut  pas  jurer  à.cbaquetpacole,  avoir 
toujours  le  diable  à  ia  bouche.  Au  surplus  j'écrirai  à.  ladyBlenken* 
sop ,  je  lui  dirai  que  vous  êtes  entré  fort  jeune  dans  l'état  militaire , 
quevotre  éducation  a  été  négligée. 

—  Oui ,  oui ,  dit  Craigengelt  :  dites-lui  que  je  suis  un  franc  soldat, 
loyal,  brave , honnête. 

—  Non,  pas  des  plus  braves ,  i)a5  des  plus  honnêtes  ;  inaiB  tel  que 
vous  êtes...  j'ai  besoin  de  vous ,  parce  qu'il  faut  donner  de  l'éperon 
dans  les  côtes  de  lady  Ashton  pour  la  foire  marcher. 

—  Je  les  lui  enfoncerai ,  s'écria  le  capitaine.  Je  lui  ferai  prendre 
le  galop  comme  à  une  vache  poursuivie  par  un  essaim  de  guêpes. 

— Maintenant,  Craigengelt,  il  me  reste  à  vous  dire  que  vos  bottes, 
Yotre  chapeau  y  vos  vêtemens,  sont  très  bons  pour  une  société  d'i- 
vrognes, mais  ne  sont  pas  convenables  .pour  paraître  en  bonne 
compagnie  ;  il  faut  donc  vous  procurer  un  nouvel  équipement.  Et 
voici ,  ajouta-t-il  en  lui  présentant  une  bourse  bien  garnie,  de  quoi 
en  payer  les  frais. 

-^^jîjp  vérité  ,'BnckIavv,  dit  Craigengelt  y  sur  .mon  âme,  mon 
ami ,  vous  me  traitez  mal ,  vous  ne  me  connaissez  pasi  Cependant, 
ajouta  t-il  en  prenant  la  bourse ,  puisque  vous  l'exigez ,  je  ne  veux 
pas  vous  désobliger. 

—  Fort  bien.  Maintenant,  à  cheval,  votre  costume,  et  ^n 
route!  prenez  mon  cheval  noir  aux.  courtes.  orcîUes,  je  vous  en 
&is  présent.* 

-^  Je  bois  à'  l'heureux  succès  de  ma  mission ,  dit  l'ambassadeur 
en  se  versant  rasade. 

— Je  vous  remercie ,  et  je  vous  &is  raison.  Je  ne  vois  à  craindre 
qu'une  fantaisie  qui  pourrait  passer  par  la  tête  du  père  et  de  la 
fille;  mais  on  dit  que  la  mère  les  fait  tourner  l'un  et  l'autre  du 
bout  du  petit  doigt  comme  bon  lui  semble.  Mais ,  k  propos ,  songes 
bien  à  oublier  auprès  d'elles  votre  jargon  jacobi  te. 

—  Diable  !  vous  JFâites  bien  de  m'y  faire  penser.  La  dame  est 
Whig  et  des  amies  de  cette  vieille  Sarah  de  Mari borough.' Grâces 
i  ïnon  étoile ,  je  sais  au  besoin  prendre  toutes  les  couleurs.  J'ai 
combattu  sous  les  drapeaux  dé  John  Churchill  aussi  brâvemeiit 
qtie  sous  ceux  du  vieux  Dundee ,  ou  du  duc  de  Berwick. 

—  Pour  cette  fois,  Craigengelt,  je  crois  qufe  vous  dit^s  la  vé- 
rité. *Mais  il  est  bien  tard;  vous  ne  pouvez  vous  occuper  ce  soir 
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des  préparatifs  de  votre  voyage,  descendez  dans  leeavean,  et 
montez-nous  une  bouteille  devin  de  Bourgogne  de  1678  i  c'est  dans 
la  quatrième  case  à  main  droite.  Ecoutez  !  montez-en  une  demi- 
douzaine,  pendant  que  vous  y  êtes  ;  nous  en  aurons  pour  tonte  la 
soirée. 


CHAPITRE  XXII. 


On  aperçut  de  loin  un  brillant  attelage. 
Quatre  chevaux  fringans  cooduisaient  l'équipa«;e. 

Anonjme. 


Craigengelt  ne  perdit  pas  de  temps  pour  faire  ses  {)réparatifs  de 
départ ,  et  partit  dès  qu'ils  furent  terminés.  Il  fit  son  voyage  avec 
toute  la  diligence  possible  ^  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  la  dexté- 
rité que  Bucklaw  lui  avait  supposée.  Comme  il  arrivait  avec  des 
lettres  de  crédit  de  M.  Haystqn  de  Bucklaw,  il  fut  parfaj^ment 
accueilli  par  l«s  deux  dames ,  et  l'on  sait  que  ceux  qui  sont^^Ne- 
nus  en  faveur  d'une  nouvelle  connaissance  découvrent,  pendant na 
certain  temps ,  des  perfections  dans  ses  défauts ,  et  même  des  ver- 
tus dans  ses  vices. 

C'est  ce  qui  arriva  à  lady  Ashton  et  à  lady  Blenkensop  à  l'égard 
du  digue  capitaine.  Quoiqu'elles  fussent  accoutumées  à  la  bonne 
société ,  comme  elles  s'étaient  persuadé  qu'elles  devaient  trouver 
dans  l'ami  de  M.  Hayston  un  homme  aimable  et  de  bonne  compa- 
gnie ,  elles  réussirent  parfaitement  à  se  tromper  elles-mêmes.  Il 
est  vrai  que  Craigengelt,  grâce  à  la  bourse  de  Bucklaw ,  était  bien 
mis,  et  c'était  un  point  qui  n'était  pas  de  peu  d'importance.  Soa 
a^ord  impudent  passa  pour  une  honnête  fierté ,  convenable  à  la 
profession  des  armes  ;  ses  fanfaronnades  pour  du  courage  ;  son  ba- 
vardage pour  de  l'esprit.  Afin  que  personne  ne  pùis^^e  croire  qne 
ceci  s'écarte  des  règles  de  la  vraisemblance,  nous  aj^outerons,  pour 
rendre  justice  à  ces  deux  dames  ^  que  leur  discernement  fiit  aveu- 
glé ,  et  qu'elles  se  trouvèrent  disposées  à  voir  le  capitaine  d'un  œil 
favorable ,  parce  qu'il  arriva  dans  un  moment  où ,  fatiguées  de 
plusieurs  jours  de. tête-à-tête,  elles  désiraient  un  tiers  pour  en 
rompre  l'ennui  et  faire  dans  la  soirée  une  partie  de  trèdrilUg  jeu 
qu'il  possédait  parfaitement ,  de  même  que  tous  les  autres. 


LA  eiâncée  de  lammermoor.  m 

Dès  qu^il  se  \iAûr  de  la  favear  !de  ses  deux,  hôtesses,  il  com- 
mença à  dresser  ses  batleries  pour,  exécuter  les  instructions  qu'il 
avait  remues  de  son  m^dataire.  Sa  tâche  -ne  fut  pas  très  difficile , 
car  lady  Ashtoh  avait  elle-même  le  plus  grand  désir  de  voir  se 
réaliser  l'alliance  que  lady  Blenkensop  s'était  empressée  de  lui  pro« 
poser  9  tant  parce  qu'elle  la  croyait  avantageuse  pour  la  famille  du 
lord  garde  des  sceaux  que  par  suite  d'une  manie  qu'elle  avait  de 
faire  des  mariages.  Buck}aw>  héritier  ae  lady  Girnington,  et  ayant 
renoncé  k  ses  habitudes  de  prodigalité,  était  précisément  l'époux 
qu'elle  d^^iraitponr  sa  bergère  de  Lammermoor.  Ce  mariage  don- 
nait à  Lude  un  ^oux  d'une  naissance  distinguée  et  d'une  fortune 
considérable ,  eR'élait  là  son  ambition  pour  elle. 

il  arrivait  aussi  que  par  suite  de  1^^  succession  qu'il  venait  de  faire, 
Baddaw  jouissait  de  quelque  crédit  dans  un  comté  voisin ,  où  les 
Douglas  avaient  des  possessions  considérables.  Or  un  des  désirs^ 
les  plus  ardens  de  lady  Ashton  était  que  Sholto ,  son  fils  aîné,  (Ht 
éla  représentant  de  ce  comté  au  parlement,  et  eiie  voyait  dans 
l'alliance  projetée  avec  Bucklaw  une  circonsiAee  qui  devait  être 
utile  à  ses  vues. 

Craigengelt ,  qui  ne  manquait  pas  de  sagacité  à  sa  manière , 
n'eut  pas  plus  tôt  découvert  quel  était  le  but  des  désirs  de  lady 
Àshton,  qu'il  dressa  ses  batteries  et  dirigea  sa  marche  en  consé- 
quence. Rien  n'empêcherait  Bucklaw  d'être  représentant  du  comté^ 
s'il  le  voulait.  U  n'aurait  qu^à  se  déclarer  candidat.  Il  avait  panni 
les  électeur^  deux  cousins-germains,  six  parens  pliis  éloignée,  et 
une  foule  d'amis  qui  tous  voteraient  conmie  il  le  leuj^  prescrirait. 
Le  crédit  des  Gimingham  avait  toujours  tout  fait  dans  ce  comté. 
Mais  son  ami  n'avait  pas  l'anibition  jl'entrer  avftrlemént.  Ou  ne 
savait  encore  qui  il  appuierait  dé  son  crédit.ll  n'avait  pris  d'enga- 
gement avec  qui  que  ce  fôt.  C'était  dommage  qu'ilmWit  pas  quel- 
que personne  de  poids  pour  le  guider. 

Tous  ces  propos,  jetés  en  avant  comme  sans  inteMion ,  ne  forent 
pas  perdus  pour  lady  Ashton.  Elle  se  promit  bien  d'être  la  per- 
sonne qui  guiderait  Tinfluence  politique  de  Bucklaw,  et  de  la  diri- 
ger d'une  manière  favorable  à  son  fib  aîné  Sholie  et  aux  autres  par- 
tiesintéressées. 

Quand  le  capitaine  la  vit  si  heureusement  disposée,  il  com- 
laeuça ,  pour  nous  servir  des  expressions  de  son  patron ,  à  lui  don- 
ner de  l'éperon ,  en  hasardant  quelques  propos  sur  la  situation  où 
^  trouyaieat  les  affaires  au  château  de  Raveuswood.  L'héritierde 
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laifinnille  qui  portait  ce  30111  y  séjournait  depais  long^temps;  ilpa- 
raÂssait  au  mieux  avec  le  iord  garde  des  sceaux^;  il  ne  quittait  pas 
iilî$8.Lucîe:  cela  faisait  courir ^es  bruits  4mts  tous  les  emrirons^, 
mais  dtt^diafole  s'il  les  croyait.  Il  n'errtrait  pas  dans  lesTuesduca* 
pttaiiie  de^montrer  de^rinquiétude  relativement  à  cesr  bruits:  mais 
iL vitiàbémieo t  aux  joues  '  animëesrdè  lady  A^ton ,  a  -ses-yeux  étib* 
oelans»  à  sa  voix  altérée >  (m'elle  avait  pri^Flifârme.  Soninaride< 
puis*  quelque  temps^  ne  lui  avait  pa^écrit  aussi  souvent  et  avec  au* 
tant  de  régularité  que  de- coutume.-  Il  ne  lui-  avait  parlé  ni  delà 
visite  qu'il  avait  faiteàWolfbrag,  ni  du  séjour  du  MiSife  deRk* 
v«B5wood  dans  son  château-,  ni  de- l'arrivée'  pxecliaine  dû  iiru> 
quis  d'Athol.  Il  était  bien  singulier  qu'elle  n'apprît  ces  nouvelles 
étranges  que  par  hasardet  de  la  bouche  d'un  incoimu.  Que  signi- 
fiait ce  mystère?  ProjetaiMl  une^  rébellion  contre^l'autérité  de  sa 
femme?  EUesaurait  bien  déconcerter  ses  projette,  le -punir  comme 
un  sujet  coupable  de  révolte  contre  son  souverain  légitime.  Son 
indignationétait  d'autant  plus  amère  qu'elle  ^e  voulàtt  pas  la  lais- 
ser éclater  devant  My  Btcnikensopetlecapitaine,  l'une  étafnl  la 
parente  et  l'antre  l'ami  de  Bucklaw ,  dont  ellfs  désirait «ilôrs  double- 
ment l'alliance ,  depuis  qu'elle  voyait  qu'il'  était  possiÙe  que  son 
mari,  par  politique  ou  par  timidité,  lui*  préférât  celle  de  Râ* 
vmswood; 

*-  Le  capitaine  était  assez  ]x)n  ingénieur  pdurtvoir*que  la-mèche 
de^la  mine  avait  pris  feu.  En  conséquenoeilentendiisans surprise 
lady^shton  déclarer,  dès  le  même  jour  ^  qu'elle  abrégerait  le  sé- 
jour qu'elle  qpmptait' faire 'chezlady  Blènkensop,  et  qu'elle  parti- 
rait le  lendemain  matin  de  bonne  heure ,  en  faisant  toute' la  dili- 
ganœ  que  l'état  %ft9routes^«Wa  manière  «dont  elle  devait  voyager 
pourraient  pei^ettre. 

MalheureiflL  H>rd  ganiede»  sceaux  !  Il  ne songeait'guèrea Forage 
grondant  dans  le  lointain  qui,  poussé  par  un*  vent  impétueux ,  s'a- 
ifomoait  verssoil  château,  etle  souvenir  do  son  ainiable  épouse  ne 
se  présentait  pas'à  son  esprit;  toutes  ses  pensée»  étisrient  absorl>ées 
par.  la  visite  qu'41  attendait  du  marquisd'AthoI»  Le  jour  ou  cepe^ 
sonnage  important? duvait honorer  de  sa  présence- lechfiteaa de 
Ravenswood  était,  enfin  arrivé,  et  tout  y  était  en  monvemeiit'ponr 
le  «recevoir.  Sir  William^  courait  d'appartement  en-'appartement 
pour  voir  si  tout  y  était  en^ordre;  il  entrait  en  conféreneti  avec  le 
sommelier  dans  la  cave ,  avec  laieutnke  de  charge  dan»  Vbt&ce,  et 
seliasardait-mâiiie^à  jeter-un-coap'dlœil^dans laoutsine^;  aurisque- 
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d'^soyer  nne  mercuriale  de  la  part  d'un  cuisinier  assez  fier  pour 
braterlesavisdeladyAshtbn  eire-même.  •        "      . 

Après  s'être  convain'cu  par  ses  propres  yeux  que  rien*ne  man- 
quait pour  la  Téception  de  son  hôte,  il  monta  sur  la  terrasse deson 
ehâteau  afin  d*é))ier  l'arrivée  du  marquis ,  et  engagea  Edgar  et  Lu> 
cie  à'Fy  accomiwigner.  Cetie  terrasse,  flanquée  d'un  mur  épais 
construit  en  grosses  pierres,  s'étendait  en  face  du  château,  de  ni- 
'voaos^'ec  Ife  premier  étage  ;  et  l'bn  entrait  dans  la  cour  par  une 
glande  porte  cintrée,  ouverte  en-dessous.  On  voyait  que  les  lords 
deRkveaswood  ,  en  faisant  construire  cet -édifice,  avaient  voulu 
ItD  donner  qn^ques  moyens  de  défense,  mais  que,  dans  la  confiance 
quelanrin^îiilit  leur  puissance,  ils  n'avaient  pas  songé  à  en  faire 
précisément  un  château-foru 

Ouyotrissait  d'une  vue  aussi  belle  qu'étendue;. mais  ce  qui  est 
leplnpimportant  pour  Àotre  histoire,  c'est  que  de  là  on  décour 
Trait  deux  roules,  venant  l'une  de  l'est,  et  l'autre  de  l'ouesk 
Elles  seTapx)rochaient  graduellement  Tune  de  l'autre ,  et  à  la  des- 
cent^'d^une  colline  située  en  face  de  l'érainence  sur  laquelle  était 
situé Ib  château,  elles  se  joignaient  à  peu  de  distance  de  l'aveuue 
qui  y  conduisait.  G*était  parla  route  venant  de  l'ouest  que  le  mar- 
qoisdévait  arriver ,  et  c'était  de  ce  côté  que  se  dirigeaient  tous  les 
yenx ,  le  Ibrd  garde  des  sceaux  y  fixant  ses  regards  pjir  une  sorte 
d'fanpatTenc<f  inquiète ,  sa  fille  par  soumission  aux  désirs  de  sou 
père,  et  Kavemswood  par  complaisance ,  quoique  nfb  sans  éprou** 
Terqaeltpie  mouvement  de  dépit  intérieur. 

Ils  n'attendirent  pas  long-temps.  Deux  coureurs  à  pied  vêtus  en 
lAano,  avec  dies  chapeaux  noirs  de  jockey ,  et  de  longues  cannes  ta 
la  main,  précédaient  le  co?tége,  et  telle  était  leur  agilité  qu'ils 
pouvaient  sans  peine  marcher  à  la  distance  exigée  p§t  l'étiquette 
devant  la  voittcre  et  les  homqies  à  cheval.  Ils  arrivai|Vdonc  d'un 
trot  léger  ;  et  fournissant  leur  longue  carrière  sans  peffre  haleine» 
Oir  trouve  dahs  les  anciennes  comédies  de  fréq^entes  allusions 
à  ces  coureurs*^  ,  par  exe;mple  dans  le  MàJ  worid,  my  masters  (  le 


I.  A  6e  ralet  moi,  Jeitediah  deishbothanif  J6.deaiande.la.)>ermiMtonT«k<rflnavqiier  j»f4fïfe^ 
(ce  qui  tigoifi«  en  premier  Iieu)f.q.u.Vy«nt  v«iQ«io«nl  ci^ercbénlukt  le>cabinet  Ât,  laeturede 
Ga^derscleugh  le<!lit  Middleloo  et  ton  Moade.  fou,  on  me  le  oMoirtt.  eofiaiparmi  d'âulres  fa^ 
d^lci,  toi{;;neu«emeDt  compUée»  par  un  cerlam  Doddiey,,<^f«ao»dou\e  eatréGoinpeB«$<d'<A* 
voir  perdu  un  temps  prëèteux....  Après  avoir  tréé  mal  employé  le  mien  dans  celte  recherche, 
je  tronyai  donc  daQ«  cetkft'piëc»  qu*iHi' aetflflr  est  inirodait- comme  valet  qu'un  chevalier 
sborde  facéiieusenient  avec  Tëpithéte  dé  Bas  de  coton  ^  soixante  milles  par  jour. 

Secundo  (ce  qui  vulgairement  revient  au  mot  secondement),  j'ajooterai,  avao  là  pànniaatoD 
de  M.  PalttesoD ,  que  quelques  personnes  moins  vieilUi  qu'il  ne  Je  dit  se  souviennent  de 
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monde  est  fou ,  mes  maîtres  )  de  Middleton  et  quelques  TiciillajPds 
écossais  peuvent  se  souvenir  encore  d^en  avoir  vu  dans  le  cortège 
qui  ac^om^a^^nait  les  anciens  seigneurs  quand  ils  voyageaient  eu 
cérémonie.  Derrière  ces  brillans.météores  qui  couraient  comme  si 
l'ange  des  vengeances  eût  été  à  leur  poursuite ,  on  voyait  un  nuage 
de  poussière  que  faisaient  lever  les  cavaliers  qui  précédaient  ou  ac* 
compagnaient  et  suivaient  la  voiture  du  marquis. 

Le  privilège  de  la  noblesse ,  à  cette  époque,  avait  quelque 
chose  qui  faisait  impression  sur  l'imagination.  Le  costume,  la 
livrée  et  le  noiùbre  des  laquais,  la  manière  de  voyager,  l'air  un- 
posant  et  presque  belliqueux  des  hommes  armés  qui  entouraient 
réquîpage ,  mettaient  le  grand  seigneur  bien  au-^ssus  du  simple 
laird  suivi  seulement  de  deux  domestiques  ;  et  ^naiît  aux  négo- 
cians ,  ils  n'auraient  pas  plus  songé  à  imiter  le  train  des gr^^sei- 
gneurs  qu'à  se  donner  un  équipage  semblable  à  la  voiture  ^fl^parat 
du  souverain.  A  présent  c'est  tout  différent  :  la.  noblesse  voyage 
comme  la  roture  ,  et  moi-même,  nioi^  Pierre  Pattiesoja,  dans  le 
dernier  voyage  que  j'ai  fait  à  Edimbourg,  j'ai  eu  ITionneur 
de  changer  une  jambe  ^  (phrase  de  diligence)  avec  un  pair  du 
royaume.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  le  temps  dont  je 
parle,  et  ce  marquis,  attendu  depuis  si  long- temps .,  arriva  en* 
touré  de  toute  la  pompe  de  l'ancienne  aristocratie.  Sir  William 
était  si  occupé  à  réfléchir  s'il  n'avait  rien  oublié  de  tant  ce  qui  de- 
vait avoir  liqu  pour  le  cérémonial  de  la  réception,  qu'il  n'entendit 
pas  la  question  que  lui  fit  le  jeune  Henry,  qui  avait  suivi  le  reste 
de  la  famille. 

—  Voilà  une  autre  voiture  qui  vient  par  la  route  de  Test ,  papa, 
s'écria-t-il  :  appartient-elle  au  marqui»  d'Athol  ? 

Enfin  le  jeune  homme  ayant  forcé  son  père  à  lui  accorder 
quelque  a|ftu)tion ,  en  le  tirant  par  la  manche  de  l'habit  >  «  il  dé- 
tourne la  Sœ  et  soudain  aperçoit  une  autre  vision.  »  La  chose  n'é- 
tait que  trop  sûre.  Une  autre  voiture  attelée  de  six  chevaux  et 
accompagnée  de  quatre  laquais  à  cheval,  venait  au  grand ^alopi 

celle  sorte  de  domesiiqaes  nu  coareur».  La  preuve  en  est  qoe  moi  j  Jedediah  ,  qui  al  encore 
de  Itoot  y.eux,  je  me  rappelle  très  bien  avoir  vu  un  de  ces  valets  habijle's  de  blanc  et  une  canne 
k  la  main ,  qui  courait  journellement  devant  la  voiture  de  feu  John  ,  comte  de  Hapeion  i 
père  du  comte  actuel,  Charles,  de  qui  l'on  peut  dire  avec  raison,  que  la  renommée  fait  pour 
Jui  l'office  de  courrier  ou  d'avant* cdureur;  et,  comme  dît  le  poète  ;, 

Le  Dieu  Mars  le  proclame  uo  valeureux  guerrier  ; 
£t  la  gloire  le  suit  avec  son  bouclier.    ' 

i«  Tho  ehangt  a  îeg.  Croiser  les  jambes  avec,  etc. 
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et  il  aurait  étë  difficile  de  décider  lequel  des  deux  équipages  arri- 
verait le  premier  à  la  porte  de  l'avenue.  L'un  était  bleu ,  l'autre 
vert,  et  jamais  les  factions  verte  et  bleue  n'excilèrent  autant  de 
troubles  dans  les  cirques  de  Home  ou  de  Constantinople  que  cette 
double  apparition  en  fit  naître  dans  Fesprit  du  lord  garde  des 
sceaux.  Chacun  se  rappelle  la  terrible  exclamation  d'un  homme 
qui ,  sur  le  point  de  terminer  une  vie  coupable ,  croyait  voir  près 
de  son  lit  un  spectre  épouvantable  dont  il  faisait  la  description. 
Un  de  ses  amis,, pour  essayer  de  guérir  son  imagination,  y  fit 
placer  un  homme  costumé  de  la  même  manière  :  —  a  Mon  Dieu! 
«  s'écria  le  moribond  voyant  en  même  temps  l'apparition  véritable 
«  et  celle  qui  n^était  qu'imaginaire ,  il  y  en  a  deux  !  » 

La  surprix  que  cette  double  arrivée  fil  éprouver  au  lord  garde 
des  sceaux  né  fut  guère  moins  désagréable^  Il  n'avait  aucun  voisin 
qui  pût  ainsi  venir  chez  lui  sam  plus  de  cérémonie ,  c'est-à-dire 
sans  y  être  ni  invité  ni  attendu.  Ce  ne  pouvait  donc  être  que  lady  ' 
Ashtoo.  Un  pressentiment  secret  le  lui  disait ,  et  l'avertissait  eu 
même  temps  du  motif  de  ce  retour  subit,  qui  n'avait  pas  été  an- 
noncé. Il  sentit  qu'il  était  pris  comme  en  flagrant  délit.  Il  ne  pou- 
vait avoir  le  noioindre  doutt^'elle  ne  vît  du  plus  mauvais  œil  la 
société  dans  laquelle  elle  vmHle  surprendre  si  inopinément;  et  le 
seul  espoir  qui  lui  restât,  c'était  que  l'importance  que  lâdy  Ashton 
attachait  à  maintenir,  en  tout  état  de  choses,  le  décorum  delà  di- 
gnité ,  préviendrait  l'explosion  publique  4fij5a  colèr^lNéanmoins  il 
étaiKellement  tourmenté  de  doutes,  de  ^■gteseM'inquiéludes , 
qn*il  en  oubliait  jusqu'au  cérémonial  proj^^p(flff  la  réception  du 
marquis,  "  "% 

Mais  il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  co^çu  ce  sentiment  d'appréhen- 
sion. Lucie*,  le  visage  couvert  d'une  pâleur  mortelle,  et  joignant 
les  mains,  se  tonifia  vers  le  Maître  de  Ravenswood.  — C'est  ma 
naère  !  lui  dit-elle ,  c'est  ma  mère  I 

--Et  quand  ce  serait  lady  Ashton ,  lui  dit-il  à  voix  basse ,  quel 
laotifavez-yous  porir  en  côncevoif  tant  d'alarmés  ?  Le  retour  d'une 
nière'dansle  seiii  dé  làia'mille  qu'elle  à  quittée  depuis  si  long-temps 
doit-il  donc  ifaire  naître  î'eflroi  et  la  consternation  ? 

^Yous  ne  connaisses  pas  ma  mère,  répondît  miss  Ashton  d'une 
voix  étouffée  par  la  terreur  :  que  dîra-T-eïlé  quand  elle  vous  verra 

ici?    '         .  •  " . .  .  :\ 

—  J'y  suis  resté  trçp  long-temps ,  dit  Ravenswood  avec  un  peu 
ûe  hauteur,  si  ma  présence'  doit  lui  être  si  déèagréable.  Ma  chère 
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Lucie,  ajouta-t41  avec  doaceur  >  votre  crainte  de laily  A$hton est 
puérile.  C'est  une  dame  de  haute  naissance ,  d'mi  rang  distingué , 
qui  sans  doute  connaît  le  monde ,  et  sait  ce  qu^eUe  doit  à  sou  mari 
et  aux  hôtes  de  s6n  mari. 

Lucie  secoua  la  tête  ;  et ,.  comme  si^Ile  eût  craint  que  sa  mère, 
qui  était  encore  à  plus  d'un  demi-miHe  de  distance ,  ne  pût  la  Yoir 
et  suivre  tous  ses  mouvemens-^elle  s'éloigna  de  Ravenswood,  prit 
le  bras  de  son  frère  Henry ,  et  Tentraîna  dlun  autre  coté  de  la.ter- 
rasse.  Le  lord  garde  des  sceaux  descendit  sans  l'inviter  à  lé  suivre , 
et  ainsi  Edgar  se  trouva  seul ,  abandonné  en  quelque  sorte  par  tous 
les  habitans  du  château^ 

Ce  n'était  pas  ce  qui  convenait  au  caractère  d'unliomme  non 
moins  fier-que  pauvre,  et  qui  croyait  qu'jen  oubliant  des  ressenti- 
mens  profondément  enracinés ,  au  point  de  consentir  à  recevoir 
l'hospitalité  de  sir  William  Ashtoi^  il  accordait  une  grâce  au  Uea 
d'en  recevoir  une. 

—  Je  puis  pardonner  à  Lucie,  pensif t-il  ;  elle  est  jeune,  timide, 
et  elle  sait  qu'elle  s'est  permis  de  contracter ,  sans  l'aveu  de  sa 
mère ,  nû  engagement  important.  Elle  devrait  pourtant  songer 
quel  est  celui  avec  qui  elle  l'a  contra^|Mt  ne  pas  me  donner  Uea 
de  croire  qu'elle  a  honte  de  son  ch^^Quant  au  lord  garde  des 
sceaux ,  dès  le  premier  instant  qu*il  a  entrevu  la  voiture  de  lady 
Ashton ,  sa  physionomie  s'est  décomposée ,  et  il  n'y  est  pas  resté  le 
moindre  indicée  bon  sens  et  d*énergie .  11  faut  voir  comment  tout 
ceci  finira.;  et  a^'on  mfl^nne  quelque  raison  de  croire  que  majpré- 
sence  ici  n'est  pa4|igri9fe ,  j'en  aurai  bientôt  disparu. 

L'esprit  occupé  de  ces  j^exions,  il  quitta  la  terrasse,  et,,  se  ren- 
dant aux  éouriës  du  château ,  il  donna  ordre  qu^on  sellât  son  cheval 
afin  de  le  trouver  prêt  dana  le  cas^où  il  voudrait  parlir. 

Cependant  les  cochers  des  deux  voitures  qui ,  en  s'approçhant, 
avaient  jeté  tant  de  confusion  dans  lechâteau,  reconniirent  bientôt 
qu'ils  se  dirigeaient  pÂr-desrroutes-difféFentes  vers  tm  même  point 
central,  l'avenuenle  Ravenswood.  La4^  Àshton  donna  ordre  à  ses 
postillons  de  redoubler  de  vitesseï  désirant  avoir  qn  montent  d'en- 
tretien avec  son  mari,  avant  l'arvivée  d^shôtAs  qui  a^  rendaient 
chez  lui ,  quels  qu'ils  pussent  être.  D'un,  ^i^tre  4^ôté ,  le  cocher  dn 
marquis^  jaloux  de  souteDir  «a,  4jgûité.ex  celle.de  son  maître,  et 
voyant  son  rival  doubler  le  pas  ,  commença  à  presser  ses  chevaux 
pour  se  maintenir  dans  son  droit  de  présj^^nçeidç  sort  (squ^^ipoor 
compléter  la  confusion  qui  régnait  aâns  la  tête  du  lord  ^arde  des 
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sceasx,  il  !vit  le  peu  de  temps  qui  lui  resuât  pour  se  &ire  un  pha 
de  ooodmte ,  cwsidérablement  abrégé  par  ^te  de  la  rivalité  des  * 
desx  coebert  »  qui,  se  regardait  Tua Tauire  d'uu  air  d'aaimosité , 
fovettaîçiit  limirs  cheraux'à  tour  de  bra»,  et  deaceodaieut  la  coU 
fine  aveii}  la  rapidité  de  la  foudre  »  tandis  <jpie  les  cavaliers  qui  les 
savaient  forçai  obU^s  de^  preadre  le  galop  pour  ne  pas  rester  ea 
âiTiefe* 

La  seule  ebaaee  qui  restât  alom  à  sir  Willian  était  la  possibilité 
que  l'une  dt&  deiix  voitures  lût  renversée  dans  cette  lutte,  et  que 
sa  femme  ou  le  marquis  se  cassât  le  cou.  Mous  ne  pouvons  assurer 
qu'il  forma  des  vfîeiix  bien  positifs  à  ce  sujet ,  mais  nous  avons  de 
bonnes  raisons  pour  croire  que  dans  aucuade  ces  deux  cas  il  n'an- 
nit  été  inconsolable.  Cette  chance  lui  fut  bienti^t  enlevée.  Lady 
Aditon ,  quoique  insensible  à  la  crainte ,  sentit  le  ridicule  de  jouter 
de  vitesse  avec  un  bomme  de  haut  rang  dans  une  course  dont  le 
bat  était  la  porte  de  son  propre  château ,  et ,  en  approchant  de  l'a- 
vsnne ,  elle  erdpnna  à  son  cocher  de  ralentir  te  pas  et  de.  laisser 
jpasser  l'autre  équipage.  Il  obéit  avec  ^and  plaisir  à  cet  ordre  qui 
veaaità  propos  pour-saaver  son  lionneur  ^  car  les  chevaux  du  mar^ 
qvîs  étaient  meilleurs  que  les  siens ,  ou  moins  fatigués.  Le  cocher 
se  réduisit  donc  au  petit  Vot,  et  laissa  la  voiture  verte  enfiler  l'a- 
venue ,  qu'ette  parcourut  avec  la  vitesse  d'un  tourbillon^  le  cocher 
du  marquis  se  faisant  un  point  d'honneur  de  prouver  que^  quoi* 
qn'on  lui  eût  céàé  le  pas,  il  n'^aurait  pais  en  besoin  de  cet  avanti^ 
paargagner  le.piix  de  la  course.  Le  marquis  arriva  donc  au  chaDeau 
avee  tout  aon  coriége  tandis  que  lady  Ashtoa  n'éiait  encore  qu'au 
omunehcenienit  de  l'avenue. 

Sons  ^  vestibule  du  château.»  sir  William  A^ton  était  debout 
attendant  l'arrivée  du  marquis  ^ Athol*  A  ses  c6tés  étaient  sonfUs 
et  sa  ftlle ,  etpar  derrière  une  troupe  nombreuse  de  domestiques  en 
gmade  liNxéei  Les  nobles  d'Ecosse  à  cette^épo^pie  portaient  jusqu'A 
l'extravagtfiée  le  nombre  de  leurs  domestiques^  dontlesaeryices  ne 
QsfttaiéiMt  ims  cher  dans  un  pays  où  il  se  rtroov^it  plus  de  bras  que  dft 
moyens  de  les  employer* 

Un  homaae  qui  avait  autant  d'usage  du  monde  que  le  lord  garde 
te  noeaDk:«vaît'ti?0p  d'en^iire  sur  lui-mâme  pqur  se  laisser  long- 
temps déecmoertM:  pa^r  les  -circonstances  le»  plus  .contrarianiés. 
Lorsque  le  manpùs  fut  descendu  de  vcâture  >  il  lui  adressa  les  com- 
pUmens  !d\tange,  et  en  le'fiiisant  entrer  dans  le  salon  il  lui  exprima 
h  pbiair  qu'il  éja^ouvait  en  le  recevai^t  chez  lui.  Le  marquis  d'A- 
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thpl  était  un  homme  de  grande  taille ,  bien  fait,  à  l'air  pâiétrant, 
et  dans  les  yeux  de  qui  le  feu  de  l'agibition  avait  depuis  quielqnes 
années  remplacé  la  vivacité  de  la  jeunesse.  Sa  physionomie  avait 
une  expression  fièrc  et  hardie-,  mais  adoucie  par  rhabitûde  delà 
circonspection  et  par  te  désir  qu'il  avait,  comme  chef  d'un  partie 
d'acquérir  de  la  popularité.  11  répondit  avec  politesse  aux  avances* 
de  sir  William  ,  qui  le  présenta  formellement  à  sa  fille  ;  mais  eo. 
remplissant  ce. cérémonial  une  distraction  un  peu  forte  fit  voir 
quel  était  l'objet  qui  occupait  en  ce  moment  toutes  ses  pensées.. 
—  Voici  mon  épouse ,  lady  Ashtoh ,  dit-il  au  marquis  en  lui  présen- 
tant Lucie. 

Lucie  rougit  /.le  marquis  parut  surpris,  et  sir  William ,  recon- 
naissant sa  méprise >  s'écria,  non  sans  un  nouveau  trouble:-- 
Cest  ma  fille,  c'est  miss  Lucie  Ashton  que  je  voulais  âire,Mi' 
lord  ;  mais  le  fait  est  que  je  viens  de  voir  [a  voiture  de  lady  Ashton 
entrer  dans  l'avenue ,  et. . .  et. ,  • 

—  Ne  faites  point  d'excuses,  Milord ,  et  perlnetteziinoi  de  vous 
prier  d'aller  au-devant  de  lady  Ashton.  Pendant  ce  temps  je  ferai 
connaissance  avec  votre  charmante  fille.  Je  suis  honteux  que  mes 
gens  aient  pris  le  pas  sur  mon  hôtesse  à  sa  propre  porte ,  maîs^ 
Votre  Seigneurie  doit  savoir  que  je  croyais  que  lady  Ashton  était 
encore  dans  le  sud.  De  grâce,  Milord,  point  de  cérémonie  ;  allez re* 
cevoir  votre  épons6« 

C'était  précisément  co  que  désirait  sir  William,  et  il  profita 
sur-le-champ  de  la  permission  obligeante  du  marquis.  Il  espérait 
qu'en  voyant  lady  Ashton  un  moment  en  particulier^  il  essuierait  la 
première  bordée  de  sa  colère ,  et  qu'elle  serait  alors  plus  disposée 
à  accueillir  ses  hôtes  avec  le  décorum  convenable.  Lorsque  la  voi- 
ture s'arrêta ,  il  s'avança  pour  l'aider  à  descendre , .  mais  elle  le  re-< 
poussa,  et  demanda  la  main  du  capitaine  Graigengelt,  qui  était  à  la* 
portière,  le  chapeau  sous  le  bras,  et  qui  avait,  pendant  tout  le 
voyage,^  joué  le  rôle  àe  cavaliène  servenie.  S'appuyant  sur  le  bras 
de  cet  homme  respectable,  lady  Ashton  traversa  le  vestibule/ don- 
nant quelques  ordres  à  des  domestiques,  maîa  sans  adresser  un  seul 
mot  à  sir  William,  qui  la  suivit  pîutdt-qii'il  ne  l'accompagna  dans 
le  salon.  Elle  y  trouva  le  marquis  d'Àthol  causant  avec  le  Maître 
de  Ravenswood,  Lucie  ayant  saisi  quelque  prétexte  pour  s'échap* 
per .  Un  air  d'embarras  régnait  sur  toutes  les  -figures,  à  l'exoeptio» 
de  celle  du  marquia;  car  toute  l'impudence  de.  Craigei^lt  ne 
suffisait  pas  pour  bannir  de  son  visage  l'expression  de  la  crainte 
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ipie  l«u  inspirait  la  vue  d'Edgar;  et  toutes  les  personnes  formant  le 
reste  de  la  compagnie  sentaient  qu'elles  se  trouvaient  dans  une 
situation  embarrassante/ 

Le  marquis  9  après  avoir  attendu  un  instant  que  sir  William  le 
présentât  à  sa  femme ,  vit  qu'il  fallait  bien  qu'il,  se  chargeât  lai- 
même  de  ce  soin. —  Sir  William,  dit-il  à  lady  Ashton  eh  lâsalnànt, 
m^a  présenté  tout  à  l'heure  sa  fille  |sous  le  titre  de  son  jépouse  ;  il 
aurait  pu  également  me  présenter  son  épouse  comme  sa' fille  i  car 
làdj  Ashton  est  toujours  bomn^e  je  l'ai  vue  il  y  a  quelques  années. 
Me  pefmettra-t-elle  de  réclamer  les  droits  d'une  ancienne  con- 
naissances? - 

A  ces  mots,  il  s'avança  vers  elle  pour  l'embrasser,  avec  iine  grâce 
qui  ù'âdmettait  pas  de  refus.  —  Je  viens  chez  vous,  Milady,  conti- 
nua-t-il,  en  qualité  de  pacificateur .  Permëttez-moi  donc  dé  vous  pré- 
senter mon  jeune  parent,  le  IVfaîtré  de  Ravenswood,  et  de  tous 
iiemander  vos  bontés  pour  lui.       '        . 

Lady  Ashton  n e.  put  se  dis{^enser  de  5e  tourner  vers  Edgar  et  de 
lui  faire  une  révérence,  mais  elle  y  mit  un  air  de  hauteur  et  de 
dédain  qui  annonçait  très  clairement  qu'elle  ne  le  voyait  pas  chez 
elle  avec  plaisir  ;  et  le  salut  qu'il  lui  rendit  fiit  accotnpagné  d'une 
froideur  et  d'une  fierté  qui  prouvaient  qu'Edgar  lui  vouait  en  ce 
moment  les  mêmes  sentimehs  qu'elle  avait  pour  lui . 

—  Permettez -moi,  Milord^  dit -elle  alors  au  marquis,  de  pré- 
senter à  Votre  Seigneurie  un  de  mes  amis.  Craigengelt  fit  un  pas 
en  avant  avec  cette  impudence  effrontée  que  les  gens  de  son  espèce 
prennent  pour  de  l'aisance ,  et  salua  le  marquis  d'Athol,  qui  fit  à 
peine  attention  à  lui.  — ■  Vous  et  moi ,  sir  William,  continua-t-clle, 
et  ce  furent  les  premiers  mots  qu'elle  adressa  à  son  mari,  nous  avons 
fait  chacun  de  notre  côté  dé  nouvelles  connaissances  :  je  vous  pré- 
sentedonc  lé  capitaine  Craigengelt. 

Le  capitaine  salua  de  nouveau,  et  le  lord  garde  des  sceaux  lui 
rendit  son  salut  isans  paraître  se  souvenir  qu'il  1^'ût  déjà  vu,  et  de 
^W  d'un  homme  qui  ne  désire  que  la  paix  et  une  amnistie  géné- 
nde  entre  toutes  les  parties,  en  y  conaprenant  les  auxiliaires.  D'a- 
près ce  système  de  conciliation  :  —  Permettez-moi ,  dit-il  au  capi- 
taine, de  vous  présenter  le  Maître  de  Ravenswood.  Mais  le  Maître 
^e  Ravenswood ,  se  redressant  d'un  air  de  hauteur,  répondit  d*un 
ton  méprisant,  et  sans  daigner  regarder  l'émissaire  de  Bucklaw  :  — 
Le  capitaine  Craigengelt  et  moi  nous  nous  connaissons  déjà  par- 
faitement. 
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T-  ï^tfpri^kçQOj^i,  répéia  ]e  capit^ae  eoma»e  wvé^bor  mms  d'ivi 
tiOP  m  a^i^Quc^it  qu'il  s'était  pas  trop  à  l'aÂsa ,  et  il  s'indina  poqr 
le  saluer,  mais  moins  prpfondémeht  qu'il  <k» l'avait  fiût  à  l'ég^dda 

p]faiw^  ^^  <ltt  ^<^  g:apcle  «leç^  s^eaus^^ . 

i.ockhard>  suivi  de  trais  domestiques ,  enu*ai  en  ca  moiseat  pQsr 
^pn^rt^r  le  ^  et  les  rafraîcbiss^oieQ^  qa'il  é.tait  alors,  d'asdge 
4'^lfrir  ayant  qa'atu  se  mît  à  table  9  etlady  As)ktoi^de«).iai4ala  per- 
9iis^Q]^  de  §&  retirer  un  iitstant  avec  son  «lairi^à.  qui  elle  avait  à 
oommciuiquer  une  affaire  importante*  Le  ipar^piis  la  pria  de  se 
faire  aaonne  cér^p^ie,  et  Graige^gelt,  ayaitt.  bu  à  k  bade  an 
second  verre  de  vin  des  Canaries,,  s'empressa  de  soritr  du  salaa, 
^u^que^  My  Asbton  ^t  recommandé  à  Lo^k^ard  de  lurendce  de 
\yà(  m  spi|i  tool;  partiouliéF.  Mais  il  ne  se  so^pi^t  pas  de  rester  en 
ti^s.  avec  le  u^rquis  et  le  IVbttr^  de  Ravenswoodiy  U  présence  da 
preQiicr  le  tenant  dans,  un  éi^t  dp  gêne  et  d&  oontrainle  »  ai  celle 
du  second  le  frappant  de  terreur  Quelques  arranf^emena  à  feûte 
relativement  à  souk  cheval  et  à  son  bagage  im  servirent  de  prétexte 
pottir  8^  rétif  ei?» 

Lé  ipaiiquis  et  son  jeune  pavent,  restèrent  doaertète  à  t$te>  libres 
d^  se  communiquer  leurs  réiexions  sur  l'aocuttl  quf ite  avaient 
reçu  de  lady  Asbton  >  tandis*  qic^'ëlle  sortait  d^  aal^ipLy  suivie  de  son 
mari,  qui  res3embIaU  à  un  coupable  à  quiran<  va  pi-oBoncm'sa 
oondamnâtiony 

Elle  le  conduisit  dans  son  cabinet  de  t^lette ,  et  dès  qu'ils  y 
foceat  entrés^  elle  s'abandonna  à  la  violence  dé  son  eairactère ,  que 
jusque-là  elle  av^t  répriruée  paip  égard  fofiv  les  appareoeee. 
Tirant,  pat*  le  bcas  son-  mari  alarmé  pour  le  faii?e  eniTer  plus  vite, 
elle  ferma  la,  porte ,  en  mit  la  cleC  dans  sa  poche ,.  et^  levant  avec 
fierté  une  tête  que  les  années  n'avaient  paa  encore  dépoiudlée  de 
tous  ses  charmes ,  elle  lui  adress.àtces  paroles  en  fii^ani  sur  laide5 
yeui!;  qui  annohçaienjt  aqtant  de  résolnijon  que;  de  FesaittHimeiiti  : 

—  Je  ne  suis'  pas  très  surprise  ^  Miloiîd!,  des  liaisons  qa'il  vous  a 
phi  de  .former  pendant  i|ion,sd>senoeî  eUesso9Àdi^jSbes4e  votre  nais- 
sance et  de  votre  éducation,  «l'avais,  tort  ct'atiiendse  de-  vous  une 
autre  conduit^e  ;  je  reeannais  ma  faute  >  et  je  mémte  le^ehatiiBent 
que  j'en  reçois* 

-^.Lady  Asbtion»  nta  c^re  Eléonove,  éeeutez-la  raison  ,i»u»iiiiitant> 
eh  vous  iien!ez.qno  j'ai,  agi  avec  tons  le^  égarda  qui  sc^Ji  dus  à  la 
dignité  et  aa^i  intérêts  de  netit)  famille» 

—  Je  vous  crois  très  en  état ,  répliqua-t-elle  d'un  ton.de  mépris» 
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de  veiller  aux  mtérê'ts  et  à  là  digiiité  de  voire  famille  ;  mais  comme 
Phômieur  dé  l'a  mienne  s^  trouve  ihséparablement  lié,  vous  m^ex- 
cuséirez  si  je  me  charge  de  veiller  moi-même  à  tout  ce  qui  peut  lui 
porter  atteinte. 

—  Mais  que  voulez-vous  dire,  lady  Asliton?  Qu'est-ce  qui  vous 
déjplaît?' Comment  se  fàit-il  qu'après  une  si  longue  absence  votre 
premier  soin,'  en  arrivant  au  diâleau^  soit  de  porter  une  accusation 
contre  moi? 

^Demafidez-le  à  votre  propre  conscience  ,•  sir  William  ;  cher- 
cïiez-y  ce*  qui  vous  a  rendu  un  renégat  au  parti  et  aux  principes 
politiques  que  vous  aviez  suivis  jusqu'ici  ;  ce  qui  vous  a  mis  sur  le 
point  de  marrer  votre  fille  à  un  misérable  mendiant*  jacobilc,  à  l'en- 
nenjîle  plus  invétéré  de  votre  famille.  ^ 

* — 'Mais,  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  politesse,  que  vouliez-vous 
que  je  fisse,  Madiame?  ni'était-il  possible  décemment  de  fermer 
ma.  porte  à  un  homme  bien  né  qui  venait  de  sauver  la  vie  de  ma 
fille  et  la  mienne  ?" 

—  Sauvé  votre  vie  !  j'ai  entendu  parler  de  cette  histoire.  Le  lord 
garde  âès  sceaux  s'est  laissé  effrayer  par  une  vache ,  et  il  prend 
pour  un  Guy  de  Wârwick  le  jeune  homme  qui  l'a  tuée.  Le  prenfiier 
boucher  d'Haddington  pourrait  avoir  les  mêmes  droits  à  recevoir 
chez  vbus  l'hospitalité. 

—  Lady  Ashlon  !  Eléonore  I  cela  n'est  pas  supportable  I  quand 
je  suis  prêt  à  faire  pour  vous  tous  le's  sacrifices  !  Dites-moi  seulement 
ce  que  vous  désirez  que  je  fesse. 

—  Allez  retrouver  vos  hôtes ,'  répondit  la  dame  impérieuse,  et 
faites  vos  excuses  à  Ravenswood  de  ne  pouvoir  lui  offrir  plus 
long-térops  uni  logement  au  château.  Dites -lui  que  l'arrivée  du 
capitaine  Craigengelt  et  de  quelques  autres  amis ,  de  IM.  Hayston 
deBucklaw  entre  autres,  que  j'attends  incessamment,  vous  em- 
pêche dé»..*.    ' 

—  Juste  ciel  !  Madame ,  s'écria  le  lord  garde  des  sceaux,  y  pen- 
sez-vous? Ravenswood  céder  la  place  à  un  Craigengelt  I  Savez- 
vWs  que  c'est  un  chevalier  d'industrie ,  un  joueur  reconnu,  un  vil 
délateur  ?I^eu  s'en  est  fallu  que  je  ne  le  prisse  par  les  épaules ,  et 
qne  je  ne  le  misse  à  la  porte ,  et  j'aiété  fort  surpris  de  le  voir  à 
votre  suite.  '  •  ' 

T-Puisqlie  vous  l'y  avez  vU,  répondit  sa  douce  moitié,  vous  devez 
être  sûr  que  sa  société  ne  peut  que  vous  faire  honneur  :  niais  je  sais 
à  qui  il  doit  l'estime  que  vous  avez  pour  lui.  Quant  à  ce  Ravens- 
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wood«  il  ne  recevra  que  le  traitemeDt  qu'il  a. fait  subir  loi-même  à 
un  homme  estimable,  à  un  de  mes  amis  qui  a  eu  le  malheur  de  loger 
quelque  temps  dans  sa  tour  ruinée  ;  en  un  mot,  prenez  votre  parti  : 
si  Ravenswood  ne  sort  pas  du  château  à  l'instant,  ce  sera  moi  qui 
en  sortirai. 

Sir  William  se  promenait  à  grands  pas  en  long  et  en  large  d*ua 
air  fort  agité.  La  crainte,  la  honte,  la.  colère,  disputaient  lis  ter- 
rain à  la  soumission  avec  laquelle  il  pliait  ordinairement  sous  les 
moindres  volontés  de  sa  femme  ;  il  finit,  suivant  l'usage  des  esprits 
faibles  et  timides,  par  adopter  un  mezzo  termitUy  un  moyen  terme. 

— Je  vous  dirai  franchement.  Madame^  que  je  neveux  ni  ne  puis 
me  rendre  coupable  envers  le  Maître  de  Ravenswood  de  l'incivilité 
que  vous  me  proposez;  il  n^a  pas  mérité  de  moi  ce  traitement;  si 
vous  êtes  assez  peu  raisonnable  pour  insulter  uu  homme  de  qualité 
sous  votre  propre  toit ,  je  ne  puis  vous  en  empêcher  ;  mais  je  ne 
vous  servirai  pas  d'agent  pour  un  procédé  si  monstrueux. 

—  Bien  décidément? 

— ^  Très  décidément.  Demandez-moi  quelque  chose  qui  soit  d'ac- 
cord avec  les  convenances,  d'éloigner  peu  à  peu  les  occasions  de  le 
voir,  de  nous  dire  absens  quand  il  se  présentera  ici ,  bien  volon- 
tiers ;  mais  lui  dire  de  quitter  ma  maison  à  l'instaût,  c'est  ce  que  je 
ne  ferai  point  ;  je  n'y  puis  consentir. 

—  C'est  donc  sur  moi  que  tombera  la  tâche  de  soutenir  l'hon- 
neur de  la  famille ,  comme  je  l!ai  déjà  fait  plus  d'une  fois. 

Elle  s'assit ,  écrivit  à  la  hâte  quelques  lignes ,  et  elle  ouvrait  une 
porte  pour  appeler  une  femme  de  chambre  qui  était  dans  la  pièce 
suivante,  quand  le  lord  garde  des  sceaux  résolut  de  faire  encore  un 
effort  pour  l'empêcher  de  hasarder  un  pas  si  décisif. 

— Pensez  bien  à  ce  que  vous  faites,  lady  Ashton  ;  songez  que  vous 
allez  nous  faire  un  ennemi  mortel  d'un  jeune  homme  ardent  qui 
trouvera  vraisemblablement  les  moyens  de  nous  nuire.... 

—  Avez-vous  jamais  connu ^un  Douglas  qui^  aii  .redouté  un  en- 
nemi? lui  demanda-l-elle  d'un  air  de  mépris. 

—  Cela  est  fort  bien,  mais  il  est  aussi  fier  et  aussi  vindicatif  que 
cinq  cents  Douglas  et  cinq  cents  diables.  Prenez  seulement  une 
nuit  pour  y  réfléchir.. r 

—  Pas  uu  seul  instant..»  Mistress  Patullo  !  tenez,  portez  ce  billet 
au  jeune  Ravenswood. 

—  Au  Maîire  de  Ravenswood,  Madame? 

—  A  celui  à  qui  l'on  donne  ce  nom. 
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—«Je  m'en  lavé  les  mainsi  dit  le  lord  garde  des  sceauxi  et  je  vais 
âD  jardin  voir  si  le  jardinier  a  préparé  les  fruits  pour  le  dessert. 

—  Allez  ',  allez ,  lui  ditrelle  en  le  regardant  d'un  air  méprisant  ; 
et  remerciez  le  ciel  de  yous  aTqir  donné  une  femme  aussi  capable 
de  songer  à  l'honneur  de  la  famille  que  tous  l'êtes  de  vous  occuper 
de  poires  et  de  raisins. 

Le  lord  garde  des  sceaux  resta  dans  le  jardin  le  temps  nécessaire 
pour  que  l'explosion  pût  avoir  lieu  en  son  absence,  et  pour  laisser 
se  refroidir  la  première  chaleur  du  ressentiment  de  Ravenswood. 

Qiugid  il  rentra  au  château ,  fl  trouva  le  marquis  d'Athol  dans 
le  salon  y  donnant  des  ordres  à  quelques-uns  de  ses  domestiques,  et: 
le  mécoDtentement  peint  sur  le  visage.  Il  commençait  à  balbutier 
gaelques  excuses  pour  l'avoir  laissé  seul  si  long? temps ,  mais  le 
marquis  l'interrompit  : 

—  Je  présume,  sir  William,  que  vous  connaissez  ce  billet  véri- 
tablement étrange,  dont  votre  épouse  a  jugé  à  propos  de  favoriser 
mon  jeune  parent  (prononçant  airec  emphase  le  mot  mon),  et  par 
conséquent  vous  êtes  préparé  à  recevoir  mes  adieux.  Mon  parent 
a  cm  pouvoir  partir  sans  vous  en  faire^  les  politesses  qu'il  a  reçues 
de  TOUS  se  trouvant  effacées  par  cet  affront  inattendu* 

—  Je  vous  proteste,  IVIilord,  dit  sir  William  en  tenant  à  la  main 
le  billet  de  lady  Ashton>  que  je  suis  éli:anger,  complètement  étran- 
ger au  contenu  de  cette  lettre.  Je  sais  que  lady  Ashton  a  des  pré- 
Tentions ,  qu'elle  écoute  trop  un  premier  mouvement ,  et  je  suis 
sincèrement  désespéré  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  mais  j'espère 
que  TOUS  considérerez,  Milord,  qu'une  femme. ... 

—  Sait  du  moins  ce  qu'elle  doit  aux  gens  d'un'  certain  rang,  quand 
elle-même  est  bien  née,  dit  le  marquis  en  finissant  la  phrase. 

—  Cela  est  vrai ,  Milord,  dit  l'infortuné  garde  des  sceaux,  mais 
TOQs  voudrez  bien  considérer  que  lady  Ashton  est  une  femme.. •• 

—  Qui  a  besoin  qu'on  lui  apprenne  quels  sont  les  devoirs  d'une 
femme,  dit  le  marquis  en  l'interrompant  encore.  Mais  la  voici,  et 
je  Teux  apprendre  d'elle-même  quel  est  le  motif  d'une  insulte  si 
extraordinaire  faite  à  mon  parent,  tandis  que  lui  et  moi  nous  nous 
trouTOns  sons  voire  toit. 

Lady  Ashton  entrait  en  ce  moment.  Sa  discussion  avec  son  mari, 
on  entretien  qu'elle  avait  eu  ensuite  avec  sa  fille ,  ne  l'avaient  pas 
empêchée  de  songer  aux  soins  de  sa  toilette.  Elle  était  en  grande 
parure,  et  brillait  de  toute  la  splendeur  dont  les  dames  de  qualité 
aTaient  coutume  alors  de  s'entourer  en  pareilles  occasions. 
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Le  ■iaffqiii&^  Atliolla  saluaFd'nn  air  de  hanteap,  et  tHe  kn  paya  sa 
poUceMe  en-  mdrae  moimBie.  Reprenaiit  dits-  mains  paasàiras  de^ 
WîHiaii»l«  bUiet  ^11  ^maît  die  loi  dîoiiii«ry  ils^ança  ^»s  elle, 
mai^y  wmnt  qu^ilieflt  le* tanps  de  lui  pavler^  elle  le  prévînt  e»  loi  fi- 
sant:  — Jeiwi»,  Milovd^^iie  yoivèleeaiir  le  pwil  d?  entamer  on 
sujet  de  conversation  fort  désagréable  ;  je  snia-fitchée  qu'il  se  soit 
panflé  quehpie  ohose'i|ui«il;i  pu  déranger  lemoias  du  miMide  Faoeaeil 
vespectneojb  àù.  à.  Votre  S^neurie;  Mais  j'aiétéfiMPeëe-d^a^comiae 
jeFai  fait.  M.  BdgarRavenawood  »ai«sé  de  l-hoepitatitéqu'il  avait 
reçue  dans*  cette  ftimiUe,  et  du  oasadàre  trop  Ëiâk^desir  )yiUiam 
Athlon  9  pour  s'emparer  du  ceeur  d'uue  jeune  pepaonu»  sans  le  eon* 
aortemeut  deseaparens^  cousen tentent  quUl  a'obtîoidra  jamais. 

Tons  deu^serécriàrenten^niâmateiiipe  : 

—  Mon  parent  est  incapa  ble, ...  dit  le  marquis^ . 
^•ttefit'nnpoasibleqneuiafille>..4«.«  dit  le  lord  garde 4eff9ceaiix. 

Lady.  Asbtonleainterrompittous  dénis. 

— ^Votre  parent,  Bfilovd,  si  Alv  Raveuswood^ l'hoBueup  de  ïètxe , 
a  SbôH  des  e£È>vtB-  ekndissthis  pour  séduire  Viuexpérmoe  d*ime 
jeune  fille.  Votre  fiUe^  sir  William ,  a  oublié  ses  devoirs  en  encoo- 
rageant  les  soins  d'un  amant  qui  étaitle  dernier  des  hommes  aux- 
quels elle  dât  penser» 

*—  Je  crois,  madame-,  s'éoria  leloni^garde  des  sceaux ,  perdant  sa 
palienee  ordinaire ,  que^si  vous  n'avez  riëu  de  mieux  à>uousdii«, 
vous  ^uriezmieux  feitde  garder  pouQ  vous  ce  secret  de&niiUe. 

— PardonnezHnoi,  sir  William,  répondît^Ueaveo  calme  : 
lord  a  droit  de  connaître  quelle  a.été  la4tause  quim'a  obl^^d'agir 
oemmeje  l'aÂ&it  à  l'égard>d'unthomme  qu'iLaj^lle  seuparent. 

—  C!est  une  cause ,  pensa  le  lord,  garde  des  soeaux^ ,  qui  n'es^  ff* 
livéequ'aprèareffet;  car,  sielle  existe,  je  suis  sâv  qu'elle  l'^norait 
quand  elle  aéccitsuRavensTvoodk 

-^  C'est  la  première  fois  que  j'^i  mitends  parler ,  dit  le  marquis  ; 
mais,  puisque  vous  <aveE  entamé  un  sujet  ri  délivat,  Afilady,' vons-me 
permettrez'de  vo9is.diDe  que  la  naissanoeet  les  rehrttoi^deiiiODpi' 
sent  lui  donnaient  ledroiu  d^ètreécouté  sans  eolère  ,4l'âtredttm(HDS 
refusé  avec  honnêteté,  en  supposant  qu.'il  aitété  aseee  ambideia 
peur  oseciever  las  yeuxi;juaqu8euBlai fille  de  sir  WiUiani«  Asitlon; 

•^  J'eapèfe,.  Milord,  dit  la  mèpc',  que  vousnlonbliea&paS'qii^l 
sangeoule  danslss.  veinesde  ma  fille  du^coté  maternel  ? 

^«*^  Je eonnaûs'pacfaiunnettt  votre  généalogie,  Milady.  Je  sais  que 
vous  descendit  (Munebranehe  cadette  delà  &miUe  Jj^eo^'as^  Mms 
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TOUS  deyez^  savoir  aassi  que  les  Ravenswood  se  sont  alliés  trois 
fois  avec  la  branche  aînée.  Venons  aafait^Milady.  Je  sais  qu'il  est 
difficile  de  vaincre  tout  à  conpd^tmciemies  préventions.  Je  sais  qu'il 
faut  les  excuser  jusqu'à  ua^rtain  point.  Bien  certainement  jen'au-^ 
rais  pas^léîssé  partir  niefi  parent  ëeul ,  après  l'insulte  qu'il  a  reçue , 
si  je  n'avais  espéré  de  pauivoir  servir  de  médiateur ,  et  dans'  cette  es» 
pérancejeneparfirai  que  ce-soir,  ayant  donné  rendez- voi|s  aii  Maître 
de  Ravénswood  à  quelques  milles  d'ici.  Parlons  donc  de  cette  affaire 
ayec  plus  de  sang-froid. 

— Cest  tout  ce  que  jedésire,  Milord,  s'écria  vivementsirWilluon. 
haèf  As)Mon^}oignezHvoas  à  moi  pourtâeher  défaire  àiSaSi^pifflirie 
Iss  i^nneurs  de:notrein)aÎBOn. 

-^  Lediluieaa,  coinme  tout  oe*<|n!ilcontiant^dKt  lady  Askton, 
6st  «Kx  «^dves  de  Milord.^  aussi  lon^tenops  q«'il  v/ondira  l^kenocer 
desa  pr^ençevHai&qnantà  la  discussion  d-ttfiBHJefisi4ëdag^céablA, 
j'espère.... 

-^  Pardonnez'^mei^miMismfie,  âiftl»]iiairqni&;  mais,  je  ne  1^^ 
vôostaâsser  praulre  àla  hât^'unpartL  défiaitifauriin  objet  si.îm» 
portant.  Oublions-le  quelques  instans  pour  noua  occuper  d^cbeses 
plus  agréable»,  et  nous  y  reviendrons  avec  un  esprit  moins. prévemi 
etiùMBs  aigrL  Mais  je  vois  qu'il  vous>  est:  arrivé  deia  compagnie; 
'  pennettezf'wei  ée  mepréfaloir  duivenouveUement  de  ndiBeeennaicr 
sançe  pcHtDvousefïHp  làmam^ 

Ladyi  Ashtoin  solirit ,  et  of{ritla<maiivau<mà»}uis,qttUa  conduisit 
dans  la  salle  à  manger  avec  toute  la  gi  âcct  et  kigalauterie  de  l'an* 
cienne  coar ,.  qui  ne  permettait  pas  encoreà  u&homme  bien  élevé  de 
se  compmrteren  versnne  femme  biennée^eh^e  aus^  peu  de  GéoeauMÛe 
^vxk  payâanen  metpour  danser  aveo3a.ïaailre8sedaii&  unenoce^de 
village4. 

llay  trfmrèrènt  Craigengélt,  Bucklaw,  et  quelques  voiiaifift^uft'le 
lorègardè^des  sceaux  ayaitilivités;pQmrtenircompagQiejau  marquis. 
Mi68;A8iaon  préteKtac  une  indisposilioa  pour- se:  dispenser  de  des- 
oendve*,:etâa|v!aoê  resta  vacante  ktaUe^  Le  r^a»  &il:sptendidfej«is* 
QU^à  la.pToéQ6nin.,.etiira  cmivives.ne  se  aé^eirèrenti  que  bien.  9Nsmt 
dans  la  nuit. 


CHAPITRE  XXIII. 


Tel  fiil  le  lort  de  notre  premier  péret 
*>:..    Mais  le  mien  est  bieo  plus  sëYérei 
Dans  son  exil  Eyç  TaTait  soivit 
Et  moi  tout  Mal  je  tais  banni. 

WàLp.BB. 


Je  n'essaierai  pas  de  décrire  le  mélange  d'indignation  et  de  regret 
qu'éprouva  Ravenswood  en  s'éloignant  du  château  qui  avait  appar- 
tenu à  ses  ancêtres.  Les  termes  dans  lesquels  était  conçu  le  billetde 
lady  Ashton  étaient  tels  qu'il  ne  pouvait  demeurer  un  instant  de  plos 
■Sans  manquer  de  cette  fierté  dont  il  n'était  peut-être  que  tropabon- 
dammenl  pourvu. 

Le  marquis  d'Athol ,  de  son  côté ,  sentait  cet  affiront  rejaillir  en 
partie  sur  lui  ;  mais  comme  il  désirait  faire  quelques^  efforts  pour 
concilier  les  esprits,  il  laissa  partir  seul  son  parent^  après  lui  avoir 
fait  promettre  de  l'attendre  à  renseigne  de  la  Tanière  du  Renard , 
petite  auberge  qui ,  cotnmeon  doit  s'en  souvenir ,  était  située  àpea 
près  à  mi-chemin  entre  le  château  de  Ravenswood  et  là  tour  de  Wolf' 
crag  y  c'e^t-à-dire  à  environ  quatre  milles  de  chacun  de  ces  deux  en- 
droits. Il  se  proposait  de  l'y  rejoindre  dans  la  soùrée ,  ouau  plus  tard 
le  lendemai  n  matin.  Sil  n'avait  écouté  que  son  ressentiment,  il  serait 
parti  à  l'instant  même  ;  mais  sa  visite  couvrait  des  projets  pôlitiqikes 
auxquels  il  ne  voulait  pas  reponcer  sans  essayer  du  moins  de  les 
mettre  à  exécution.  Le  Maître  de  Ravenswood  lui-même ,  maigre 
tout  son  dépit,  ne  voulait  pas  fermer  la  porte  aune  réconciliation 
que  pouvaient  amener  l'intercession  de  son  noble  parent  et  lessen- 
timens  favorables  que  le  lord  garde  des  sceaux,  lui  avait  toujours 
montrés.  Il  confirma  donc  le  marquis  dans  l'intention  quecdoi'Çi 
avait  dé  rester  encore  quelques  heures  chez  sir  William ,  et  en  partit 
lui-même  sans  mettre  plus  de  délai  que  le  tenips  nécessaire  pour  coor 
venir  de  Tendroit  où  il  attendrait  son  parent. 

n  parcourut  au  grand  galop  toute  l'avenue  du  château  i  comni^ 
â'il  eût  espéré ,  par  la  rapidité  de  sa  course,  échapper  aux  senti- 
niens  tumultueux  auxquels  son  cœur  était  en  proie.  Mais  (p^nà 
les  arbres  lui  cachèrent  les  tours  élevées  du  cïiâtean ,  il  ralentit 
6on  pas  peu  à  peu,  et,  ne  pouvant  bannir  les  réflexions  pénii^'^ 
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qui  l'agitaient,  il  finit  par  s'y  litrer.  Le  sentier  dans  leqnel  il  se 
trouvait  conduisait  à  la 'fontaine  de  la  Syrène  et  à  la  chanmière 
d'Alix;  cette  circonstance  Ini rappela  vivement  lès  idées  8nper3ti»^ 
tieuses  qu'on  avait  généralement  de  la  prétendue  influence  de- 
cette  source  sur  la  maison  de  Ravenswood ,  et  les  avis  que  la  vieille- 
aveugle  lui  avait  inutilement  donnés. 

—  Les  vieux  proverbes  disent  quelquefois  la  Térité, ,  pensa-t-il  r 
la  fontaine  de  la  Syrène  a  encore  été  latàle  à  la  famille  des  Ravens- 
wood, et  elle  a  vu  le  dernier,  acte  de  foUe  de  l'héritier  de  cette 
maison.  Alix  avait  raison  ;  je  fne  trouve  dans  la  situation  qu'elle 
m'a  prédite,  ou  plutôt  dans  une  position  plus  honteuse  encore?  je- 
ne  suis  point  allié  à  la  famille  de  celui  qui  a  causé  la  ruine  de  la* 
mienne;  mais  je  me  suis  dégradé  jusqu'à  le  désirer,  et  j'ai  essnyé 
l'humiliation  d'être  répoussé  avec  dédain. 

Nous  sommes  obligés  de  raconter  notre  histoire  telle  que  nous 
l'avons  apprise,  et  si  l'on  fait  attention  à  la  distance  des  temps,  et 
à  Indisposition  qu'avaient  au  merveilleux  ceux  par  les  bouches  de 
qui  ce  récita  successivement.passé^  on  ne  sera  pas  surpris  d'y  trou- 
ver une  teinte  de  superstition  :  sans  cela  ce  ne  serait  pas  une  his» 
toire  écossaise. 

A  environ  deux  cents  pas  de  la  fontaine,  le  cheval  d'Edgar  s'ar<- 
rêta  tout  à  coup,  dressa  lès  oreilles ,  se  cabra,  et  malgré  deux 
coups  d'éperon  refusa  d'avancer,  comme  s'il  eût  aperçu  quelque 
objet  qui  l'elfrayait.  Ravenswood,  jetant  les  yeux  de  tous  côtés ^ 
aperçut,  à  travers  les  décombres  et  les  arbres,  une  femme  assise 
sur  la  même  pierre  qui  avait  servi  de  siège  à  Lucie  Ashton  lors- 
qu'ils s'étaient  fait  l'aveu  fatal  de  le  leur  amour.  La  première  \à&^' 
qui  se  présenta  à  son  esprit  fut  que  Lucie,  ayant  présumé  qu'il 
prendrait  cette  roule,  s'était  rendue  en  cet  endroit  pour  s'affliger 
quelques  momens  avec  lui  avant  de  le  quitter.  Il  descendit  de  son 
cheval  après  avoir  fait  inutilement  de^nonveaux  efforts  pour  le  faire 
avancer,  et,  l'ayant  attaché  à  un  arbre,  il  courut  vers  la  fontaine, 
çn  criant  :  —  Miss  Ashton  !  Lucie  ! 

La  figure  qu'il  atait  aperçue  se  tourna  vers  lui  en  ce  moment; 
mais  quelle  fut  sa  surprise  !  au  lieu  de  voir  les  traits  de  la  fille  du 
lord  garde  des  sceaux,  il  crut  reconnaître  ceux  de  la  vieille  Alix. 
11  resta  imn^obile  d'étonnement.  La  singularité  de  son  vêtement^ 
qui  l'enveloppait  de  la  tête  aux  pieds,  et  qu'on  aurait  pu  prendre 
pour  un  linceul;  sa  taille,  qui  lui  parut  plus  grande  et  plus  droite 
que  de  coutume  ;  l'étrange  circonstance  de  trouver  seule,'  à  près 
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d'an  mille  de  sa  demeure»  une  femme  infirme^ ^veugle  -et  desni- 
pîte,  tout  coatribiiait  à  le  £rapper  de  surprise  et  même  d'one  sorte 
de  tenreur.  Elle  étendit  vers  .loi  sa  ma^n  flétrie,  comme  pour  lui 
défendre  d'avancer:  elle  jnenraait  les  lèvres  comme  si  elle  eût 
prononcé  «jueiqnes  paroles,  nuûs  aucun  son  ne  se.Êdsait  entendre. 
Aavenswood  s^arréu  d'abord ,  et  quand  il  voulut  de  nonvseau  s'a- 
^«noer,  Alix ,  ou  son  apparition  »  se  glissa  derrière  les  arbres ,  le 
^nisage  toujours  touri^é  vers  lui ,  et  disparut  dernène  le  feuillage. 

Ue  Maître  de  Bavenswood  œ  put  maîtriser  son  émotion,  et  de- 
meura qudques  instans  immobile  à  l'endroit  où  il  avait  cessé  d'a- 
percevoir la  vieille  aveugle.  Enfin ,  .rappelant  tout  son  coiu^, 
il  s'avança  jusqu'à  la  pierre  sur  laquelle  il  l'avait  vue  assise;  mais 
rien  n'annonçait  qu'un êtremortel  en  eût  sy>procké9  etlega^onqui 
croissait  tout  autour  ne  paraissait  pas  même  avoir  été  foulé  aai 
pieds. 

Plein  de  ces  idées  étranges  et  confuses  qui  naissent  dans  l'esprit 
d'nne  pers<mne  qui  croit  avoir  vu  une  apparition  surnaturelle,  le 
liai  tre  de  Ravenswood  retourna  vers  l'endroit  où  il  avait  laissé 
son  cheval,  non  sans  regarder  plusieurs  fois  en  arrière  poor  voir 
si  cet  ^tre  merveilleux  ne  reparaîtrait  point.  Mais ,  soit  que  cette 
iipparition  fût  réelle  ou  fût  l'ouvrage  d'une  imagination  agitée,  le 
aôérne  prodige  ne  se  représenta  point  à  $es  yeux ,  et  il  trouva  son 
cheval  tout  en  sueur,  et  comme  tremblant  de  cette  espèce  d'inquié- 
tude et  de  crainte  qu'on  siipposaii  alors  qu'inspire  aux  animaax  la 
présence  d'un  spectre  ou  d'un  esprit.  Il  le  fit  marcher  au  pas  en  le 
flstttantde  la  main,  mais  l'animal  tremblait  encore,  comtne  s'il  eût 
craint  d'apercevoir  derrière  chaque  arbre  quelque  nouvel  objet 
de  terreur. 

— Est-il  posMfale,  se  dit  Edgar,  que  mes  yeipL  m'aient  trompé 
de  cette  manière?  N'ai-je  pas  reconnu  les  traits  de  la  vieille  Alix, 
quoiqu'elle  me  parût  marcher  plus  légèrement  que  de  coatome? 
Lies  infirmités  de  cette  femme  seraient-elles  supposées,  afin  d'ex- 
citer la  compassion?  ou  bien  £iut-il  que  je  partage  ce  que  j'appelais 
tout  à  l'heure  les  préjugés  populaires,  et  que  je  croie  qu'elle  est  en 
conunerce  avec  les  esprits  de  ténèbres?  J'éclaircirai  ce  mystère; 
iliautque  je  sache  sur  quoi  fixer  mes  idées. 

En  se  livrant  à  de  pareilles  réflexions ^,il  arriva  près  du  jardin 
d'Alix.  La  porte  en  était  ouvei^e  ;  mais  quoique  la  journée  fut  très 
l»elle,  et  que  le  soleil  répandît  une  chaleur  bienfoisante,  il  ne  h 
lÂt  pas'sur  le  banc  où  elle  s'asseyait  ordinairement,  sous  le  grand 
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saidejkleopeiir.  Il  s^apprôoliA  de  la^hcrmiiiàtte,  let  y  etttfiaSit  mie 
Yoixdefeiiune.qairfl^laitplewner«tgéimr.  illh^  àJap^ifte; 
penonae  n£  4i]i  répondit.  Apifèsawir  AM^dn  qpiel^ies  inauma^ 
il  leva  te  lùqael ,  ^utradans  là  cbamkre ,  et  m  tronira  dana  mi  atf  • 
jour  de  deuil  et  de  solitude.  Le  èorps  inanimé  de  la  malhenrenae 
aveagte  tétait  étendu . sur  le^grabat  où  elle  menait  de  rendre  le  der- 
nier saiipîr«  La  jeune  fille  tquiilemeurait  aveceUe^  asaisédansim 
coîadelachambrey  se  tordait  les  aaains^  poussait  des  sanglots,  let 
semUaitjNrtagée  fiotre  ladoolear <et  une  terremr  puérile. 

La  |»véseneied«  Maître  de  RaTenswood  parut  enoerè  l-effrayôi' 
davantage.  Il  tâcha  de  la  consoler  et  de  la  calmer  ;  enfin  elle  Inidit  : 

^  ¥oafi  arrivez  rtrop  tard  i 

Ne  pansant ^OBoev^  le. sens  de  oes  jnots,  il  lui  fit  diverses 
q^iestÎQtis  ;  et  il  npfMit  ^'Alix,  s'étant  trouvée  lort  mal  pendant 
la  Bttit,  «fait  envoyé  on  paysan  au  ébàtjsam  pom*  demander  mie 
eatreYue  ^«  MdlÉre  de  Ra^misiviMMl^  etamit  témoigné  la  plus 
grande  impalienee  de  le  voir  arriver.  Ifatts  les  messagers  envoyés 
par  ks.  {lanvres  sont  sasveni  coupaèles  de  négligenoe  ;  le  paysan 
n'était  «rivé  au  diâleau  qw^'ap:^  le  départ  de  lUvenswood ,  et 
s'était  trop  aoMisé  à  regarder  les  beaux  équipages  des  Bouve»»- 
venus,  pour ^se  cesser  dé  vemr  rendre  coaspte  de  son  message. 

Cependant  l'inquiétude  d'Alix  croâsbait  avec  les  angoisses  de 
SOB  agonie,  jet^  comme  le  dit  Babie,  sa  seule  garde^nalade/de 
adressa  an  ciei  la  plus  ferv^ite  prière  pomr  qu'il  lui  fût  permis  de 
^ir  ^cDreaiiefois.le  fils  dfe  sèii  ancien  matue,  afin  de  loi  rappe- 
ler des  choses .  qn'éUe  faû  avait  déjà  dites.  Eile  était  morte  conmie 
la  cloche  du  village  ir^nain  venait  de  sonner  une  heure. 

Ces  derniers  mots  finmt  tressaillir  Rav«iswood«  II  avait  en* 
tenda  sonner  une  heure  qnet^ies  iaslans  avaitf;  de  voir  l'appari- 
te  qai  ahrast  tellement  efirajé  von  cheval ,  et  qu^l  était  assez 
disposé  mainten&iit  à  regarder  sonme  le  spectre  delà  défiinré. 

Par  égagrdtant  pour  ks  droits  de  l'humanité  que  pour  la  mémoire 
d'une  femme  ^  avait  été  toujours  si  dévouée  à  sa  fionilie,  Ra» 
^flBwooi  crut  ^tevoir  veiller  aux  smns  de  ses  obsèques.  Il  ajqirit 
defiabiequ'Ali&^avaiteKprimé  plusieurs  fois  le  désir  d'être  enter- 
réedaas  un  cinstièra  situé  prèsde  l^oberge  de  la  Tmiiêm  ii»  Re^ 
^^f  au  mMisu  ihiqud  se  treovait  le  caivean  destâoé  jadis  à  rece- 
voir les  dépouilles  mortelles  des  membres  de  la  famille  de  Aavras» 
wood  iet  de'  phoieurs  de  lleui^  vassaux.  Edgar  crut  devoir  satis- 
iuanB^GejdéBir  tra ^rfinake  anxpaysaiB  d'Ecosse,  et  chargen 
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Babie  d'aller  dans  le  village  voisin  chercher  quelques  femmes  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  la  pauvre  aveugle ,  lui  ayant  pro* 
mis  de  garder  le  corps  jusqu'à  son  retour,  ce  qui  passe  en  Ecosse, 
comme  autrefois  en  Thessalie  y  pour  une  chose  absolument  indis- 
pensable. 

Babie  partit ,  et  Ravenswood,  pendant  une  demi-heure  on  en- 
'viron,  sè  trouva  seul ,  gardant  le  corps  inanimé  de  celle  dont  Tes* 
prit  lui  avait  apparu  quelques  instans  auparavant ,  à  moins  que  ses 
yeux  ne  Teuasent  étrangement  trompé.  Malgré  son  courage  naturel; 
il  était  vivement  affecté  par  un  concours  de  circonstances  si  extra* 
ordinaires. 

—  Elle  est  morte,  pensait-il ,  en  adressant  au  ciel  une  ardente 
prière  pour  qu'il  lui  iât  permis  de  me  voir  encore  une  fois.  Serait- 
il  donc  possible  qu'un  ^ésir  ardemment  conçu  pendant  la  dernière 
angoisse  de  la  mort  survécût  à  la  catastrophe,  franchît  les  bar- 
rières imposantes  du  monde  intellectuel ,  et  en  transportât  devant 
nous  les  habitaos  avec  les  formes  et  les  couleurs  de  la  vie  ? 

— Mais  pourquoi  celle  qui  s'est  montrée  âmes  yeux  n'a-t-elle 
pu  se  Mre  entendre  à  mon  oreille?  Pourquoi  cette  violation  des 
lois  de  la  nature  serait-elle  permise?  Vaines  questions,  que  la 
mort  seule  pourra  résoudre  quand,  elle-  m'aura  rendu  semblable  à 
l'être  inanimé  que  j'ai  sous  les  yeux. 

•  En  parlantainsiyiljetaun  regard  sur  la  défoute;  et,  éprouvant 
une  sorte  de  répugnance  à  voir  ses  traits  plus  Ipng-temps ,  il  lui 
couvrit  la  figure  d'un  drap.  11  s'assit  alors  dans  un  vieux  faatenil 
de  bois  de  ch^e  sculpté ,  portant  les  armes  de  sa  famille ,  dont  Alix 
avait  réussi  à  s'assurer  la  possession  dans  le  pillage  que  les  créais 
ciers ,  les  officiers  de  justice  et  les  domestiques  avaient  £iit  du  mobi- 
lier du  château  de  Ravenswood,  lorsque  le  feu  lord  avait  été  obligé 
de  l'abandonner.  Il  chercha  alors  à  écarter  de  son  esprit ,  aotant 
qu'il  le  put,  les  idées  superstitieuses  dont  l'avait  rempli  l'incident 
que  nous  venons  de  rapporter.  Les  pensées  qui  Foccnpaient  étaient 
déjà  assez  lugubres  y  sans  qu'une  terreur  causée  par  des  évène- 
mens  surnaturels  vînt  les  rendre  encore  plus  sombres ,  lorsqne, 
après  avoir  été  l'amant  aimé  de  Lucie  Âshton ,  l'ami  estimé  et  ho- 
noré de  son  père ,  il  se  voyait  seul ,  abandonné ,  gardien  des  dé- 
pouilles mortelles  d'une  vieille  femme  décédée  dans  le  sein  de  Tin* 
digence. 

Il  fut  cependant  remplacé  dans  cette  triste  fonction  pins  tftt  qn'il 
ne  pouvait  raisonnablement  Fespérer  d'après  la  distance  quis^ 
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raitiachatiimère  d'Alix  elle  village,  etsurtonteacoiisidéraiit  l'âge 
etlesinfinpités  de  trois  vieilles  femmes  qui ,  pour  me' servir  d'une. 
expression  militaire ,  vinrent  le  relever  de  garde.  Dans  toute  antre 
occasion,  ees  respectables.  sibyUes  sèmeraient  moins  hâtées.  La 
première  avait  pins  de  quatre-vingts  ans;  la  ^Buxième  était  paraly- 
tique, et  la  troisième  IxHtensé  :  mais  les  honneurs  à  rendre  aux 
morts  sont  nn  devoir  que  les  paysans  écQSsa^  des.  deux  sexes  se 
font  une  joie  dexemplir.  Je  ne  sais^i  c'est  nne  suite  du  caractère 
de  ee  peuple  grave  et  enthousiaste,  on  nn  souvenir  des  anciens 
usages  cai^ioliques  dtt  tenips  où  Ton  regardait  les  funérailles  comme . 
une  époque  de  réjouissance  pour,  les  vivahs;  mais  la  bonne  chère 
et  même  l'ivresse  accompagnaient  et  accompagnent  encore  soùyent 
en  Ecosse  la  cérémonie  des  obsèques*  Ce  que  la  cérémonie  funèbre, 
mdirgie^  comme  on  l'appelle»  est  pour  les  hoipmes,  les  tristes 
soins  à  donner  au  cadavre  avant  de  le  bOnfier  à  la  terre  le  sont  pour 
les  femmes.  Etendre  lesmembre's  raidis  par  la  mort  sur  une  table  . 
préparée  à  cet  effet ,  envelopper  le  c<^s  dans  dtt  Ihige  blanc ,  le 
placer  dans  le  cercueil ,  c'étaient  là  des  opérationr  dont  les  vieilles 
femmes  étaient  toujours  chargées,  et  dont  elles  trouvaient  un 
triste  plaisir  à  s'acquitter.  . 

L^  trois  vieilles  saluèrent  le  Maître  de  Ravenswood  avêé  nn . 
sourire  sombre ,  qui  lui  rapj[)6la  la  rencontre  de.  Macbeth  et  des  sor- 
cières si|r  ïe&  bruyèîrès  desséchées  de  Forres.  Il  leur  remit  quelque 
argent,  et  leur  recommanda  de  donner  les  soins  d'usage  au  corps 
d* Alix,  ce  dont  elles  se  chargèrent  bien  volontiers ,  hii  disant  qu'il 
fallait  qu'il  sortît  de  la  chaamière  avant  qu'elles  commençassent  ; 
leurs  opérations.  Edgar  y  était  très  disposé,. et  il  ne  s'ân;râta  que  le 
temps  néce^aire  pour  leur  demander  où  ilpouirait  trouver  le  sa- 
cristain ou  \6  bedeau  chaîné  du  cimetière  de  l'Armitage,  afin  de 
faire  tout  préparer  pour  là  réception  d'Alix  dans  le  lieux  de  repos 
qu^elle  avait  eïlennéme  choisi. 

—Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  trouver  John  Mortshengh,  lui 
«lit  la  plus  vieille  des  trois  sibylles;  il  demeure  près  de  IkTaniêiv 
duRéftafd,  maison  où  il  y  a  eu  tant  de  joyenx  repas  ;  car  la  mort 
est  la  proche  voiàinë  des  banqncfts. 

— C'e^t  bien.vrai ,  c<Hnmèré,  dit  la boitetise  en  s'appnyant  sur 
une  béquille  qui  snppléai^tàsa  jambe  gaucliè  plus  courte  que  l'autre; 
et  je  me  rappelle  encore  que  ce  fat  à  l'un  de  ces  festins  que  le  père 
du  Montre  deRavenswood,  ici  présent,  tua  le  jeune  Blackhall  d'un 
coup  d'^péepour  un  mot  qu'ils  s'étaient  dit  en  bavant  ensemble  dû 
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y4a  ,^  i'(eik!DHtor^j((&,  ç^  A^imparj^  quoi;  de  sorte  qoe  te  fxscsre 
î/^m^  hi9m^  f-  <^  é^l  &flré  gai  çoosme  Palooeue ,  sortit  de  Vm* 
k^^  ka  fM»  èA  aymlt.  C'est  moi  qui  fus  chargée  de  l'enseveHr  ; 
c)l>  qst$awlite  #1^  eAt  édé  bm  essuyé  >  c'était  ipi  des  plii^  beaux 

Qi\erjQÎir«i  ^^fm»X  faeik  sécit  d'uae  i^riie  aseedote  ptéi^iiale 
^%fii,^U»y»D^os)(i,  pour  qui  me  {Mm^ecompagoie  était  id- 
s^fgmHM^  %|sti^^y  en  attaot  rejup^ce  son  /çlieiital  ïittaché  à  aa 
s^^  >  pexKiGifiiil  ifii'it.  ï^sararsi  t  les  sangles  de  la  sAW  y  et  q»^  s'ap- 
f^jljtAJAlL  yjttontsr  )  H  nepnts'empiàcl^  4^entemlr^  une  coRTersà- 
tîp]a^4  9QQ  s^et  jenice  l'oclogénaire  et  bi  boiteuse.  Ce  digne  couple 
8ié^i:iQni^4lUiiskijik^^  pour  y  caeiUir  dirrooidm,  de  la  rue, 
du  tb)m  ^l4- au^es  herbe^  ar&in»th{ue8  pour  en  placer  une  partie 
nifx  ]^  coQK^  ^  la  dé&iaJte ,  el  poiur  iaire.aiTéc  le  ies4)e  dé&  tùfjmpr 
ti^s  49I1S bk  chajubre.  La  p^afytique,  d^à  &ligaée  de  la  coiffse 
<^fiU^  mf»ii  iaiie*  élailî  resisée  poujp  garder  le' corps ,  decraÎBte 
qj^  i^^  ^ncîè^ea  owlea^eaprijtsne'vaQSfi^  s'e:^  emparer.  Le  Maijtre 
%  Ijt^^X^SiSlrQQd  entendit  di^c  le  dialogue  an^yant  -^  qui  a^mt  Ika  à 
'd^^y^2     .     ■     •  ./•'■■ 

—  Voilà  une  superbe  ttge  de  ciguë,  AilsiaGoorlay ,  ^  |jpi  loi* 
t^KIfte  l  piw  4^Me  '^occière  autrefûia  n'aixxait  pas  yonkt  ub^  msil- 
leiJM^  vmHWf^fiswt-  connr  au  drair  4e  lune  à  ti^yers  les  airs  >  et 
deyic^e^D^d^.  )«$qae  <kn$  la  caye  du  rci  .de  France. 

— Ygm  ayqjs  raÂsoA,  Annie  Wannâe,"  répondit  Koetogénaire; 
3Dl^î#j99jPl^'JtM^iJie  .diable  luiimânie  esljtbyénuaassidur  queiie  brd 
g^^t^  ^^!CSSfm^fi^.\!^^^àgomT»  du  Gonseii  privé,  qui  ont  des 
cçs^9i^e  fit^jea^^  li<>us ,  j^:^^'aoxenfans,  nous  traitentdesorçièFes, 
et  €^en4fint\oufrauriez  beau  (fire  vingt  6ia.  vos  prièresà  rebodi» , 
Sgl|iUfl^çLGu^ç^iiil];jointpi^a^  ^  ' 

-r-  Jk^ymryfm  tu  qwlqMelws  le  l!iloijryxileuc  ^^  Aifeieî 

—Non;  mais  j'en  ai  rêvé  bien  soayeni^elkje  ccQisJïiea  que  quelque 
jcpr  (Hï  1»^  ^l^^a  pojareela:  Uaia  xr^porte ,  Winnie;  voilà  le 
dojlto*,4pie  n^Qi^s  a  doi^né  le  Alaise  de  Ravenswood;  nous  eçver- 
ro^  ohe^cher  ôfx  paia,  de  la  biàre  éàdu  tàhac;  un  peu  d'eaa-de- 
vie  que  nous  brûlerons  avec  du  sucre.;  etr  qoe  te  dtable  vienne  ou 
uo^>  ni^  commère,  nous  uWp^sserQnapisa  lanuit  moins  gaiement. 

£t  ^  ces  mo^  aej^  lèyres  ridées  lais§àrént  éebapper  un  rv«  af- 
freux., sepb^^ble  W  cri  d'iuibibou. 

!•  S«Uo» 
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--^  Le.  Jlàître  de  Ràveoswood  estiin  brave  jeané  heDStne,  re- 
prit Annie  Winiûe;  il  est  généreux,  et  beau  garçon  par-desstts 
tout ,  large  des  épaules ,  étroit  des  reins^Ge  sera  un  beau  cadavre; 
je  voudrais  être  chargée  de  l'ensevelir  après  sa  mort. 

—  II  e3t  écrit  sur  son  front,  Annie  Wiipie;  dît  l'octogéàdre , 
qnem  mains  d^homme ,  ni  mains  de  femme  ne  le  plaeeront  dans  lé 
cercueil^  son  corps  sera  franc  du  dernier  touche^;  vou»  pouvez 
compter  là*dessu& ,  car  je  le  tiens  de  bodne  part. 

-- Mourra-t-il  donc  sur  le  champ  de  bataille  /  AibieOonrlây , 
conune  là  plupart  de  ses  ancêtres?  mourra-t-il  par  le  fer  ou  par 
fefeu?         • 

--Ne  me  faîtes  plus  de  gestions;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  le 
iiiéme  honiieur.  ' 

—Vous  savez  plus  de  choses  que  bien  d'autres,  Ailsie  Qour- 
laj  ;  mais  qui  donc  vous  en  a  tant  appris  ? 

— Ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  mais  comptez  sur  ceque  je  vousdis. 

— Mais  cependant  vous  prétendez  que  vous  n'avez  jamais  vu  le 
NoirToleur?  ,     '■     - 

— Je  le  tiens  de  bonne  part,  vous  dis-je;  §on  sort  a  été  prédit 
avant  qii*il  eût  mis  sa  première  chemise. 

—  Paix  I  j^entends  trotièr  son  cheval  ;  le  bruit  de  son  pas  ne  pa- 
raît guère  de  boii- augure. 

— ^Allons  donc,  mes  commères,  allons  donc!  s'écria  la  pàralhp- 
tique  sans  sorâr  de4a  chaumière  )  Ëdsons  et  disons  tout  ce  qui  est 
nécessaire  ;  si  nous  ne  nous  dépêchons  pas ,  les  membres  se  raifi«* 
rout ,  et  voud  savez  que  cela  porte  malheur. 

Ravêdswood  était  alors  trop  loin  pour  eh  entendre  davanti^; 
il  méprisatt  le  plus  grand  nombre  des  ptéjdgés  ordinaires  sur  la 
sorceÛerie,  les  présages  jet  la  divination,  si  généralement  adoptés 
en  Ecosse  à  cette  époque,  que  celui. qui  paraissait  en  douter  était 
regardé  comme  aussi  coupable  d'impiété  que  tes  Juifs  et  les  Sarra- 
sins mécréaus  i  il  savait  aussi  que  la  crainte  de  la  mort  et  les  tor- 
tores  qu'on  letrr  faisait  subir  avaient  souvent  forcé  de  vieilles 
femmes  pauvres  et  infirmés  à  se  déclarer  sorcières ,  que  cet  aveu 
d'un  crime  imaginaire  avait  servi  de  motif  à  ces  condamnations 
aussi  absurdes  que'  cruelles  qui  firent  la  honte  des  tribunaux  d'E- 
cosse pendant  le  dix-septième  siècle.  Mais  l'apparition  réelle  ou  ima- 
ginaire qu4l  avait  eue  dans  cette  matinée  lui  avait  templi  l'esprit 
d'idées  superstitieuses  qu'il  s'efforçait  en  vain  d'en  bannir.  La  na- 
ture de  l'affaire  qui  le  conduisait  à  l'enseigne  de  la  Tanière  du  Re* 

i6. 
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nartlf  où  il  ne  tarda  pas  à  arriver,  n jetait  pas  très  propre  à  les 

dissiper. 

Il  s'informa  de  la  demeure  de  ]\Iortsheugh ,  chargé  du  soin  du  ci- 
metière, appelé.  VAfTnitage ,  où  devaient  être  déposés  les  restes 
d'Alix;  et ,  ayant  appris  que.  sa-  maison  était  mitoyenne  avec  les 
murs  de  ce  champ  du  repos,  il  en  prit  le  chelnin.  Ce  cimetière 
était  situé  entre  deux  montagnes»  dans  une^petite  et  étroite  vallée^ 
arrosée  par  un  ruisseau  d'eau  limpide  sortaiit  d'un  rocher  sons 
lequel  la  nature  avait  creusé  une  grotte  à  laquelle  l'art  avait  en- 
suite donné  ii^térieurement  la  forme  d'une  croix.  C'était  remû- 
tage  où  quelque  Saxon  avait  fait  pénitençfs  dans  des  sièdeç  bien 
éloignés,  et  qui  avait  donné  à  te  lieu  le  nom  qu'il  portait  encore. 
Plus  récemment,  la  riche  abbaye  de  Coldingham  avait  établi  nne 
chapelle  dans  cejt  endroit  ;  mais  il  n'en  restait  d'autres  vestiges  que 
le  cimetière  qui  l'entourait ,  et  qui  servait  encore  pour  ceux  qni 
témoignaient  de  leur  vivant  le  désir  d'y  être  enterrés.  Quelques  ifi 
solitaires  crpissaient  encore  dans  cette  enceinte  sacrée.  Là  avaient 
été  ensevelis  autrefois  nombre  de  guerriers  illustres  et  de  nobles 
barons;  mais  leurs  noms  étaient  oi^bliés,  et  leurs  monumens dé- 
truits ,  tandis  qu'on  y  voyait  encore  la  pierrç  grossièrement  taillée 
qui  marque  la  sépulture  des  personnes  d'une  condition  inférieure. 

La  demeure  du  bedeau  était  une  chaumière  appuyée  sur  le  mur 
du  cimetière ,  et  si  basse  que  le  toit  qiii  la  couvrait  touchât  presque 
à  terre  des  deux  côtés.  Ce  toit  avait  été  couvert  en  chaume  :  mais 
ce  chaume  avec  le  temps  était  devenu  un  terreau  fertile  qui  nour- 
rissait de  nombreuses  familles  de'  pariétaire^,  de  joubarbes  et 
d'herbes  de  toute  espèce ,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  on  au- 
rait cru  >que  c'était  un  tertre  funèbre.  Rayenswood  frappa  à  la 
porte ,  et  apprit  que  le  bedeau  était  en  ce  cornent  à  une  noce,  car 
il  réunissait  les  fonctions  de  ménétrier  à  celles  de  fossoyeur.  Il  re 
tourna  donc  à  la  Tanière  du  Renard,  après  avoir  averti  qu*il  ref 
viendrait  le  lendemain  parler  à  l'homme  dont  Je  double  métier 
le  rendait  égalemeut  utile  dans  la  maison  de  deuil  et.  dans  cell9 
des  fêtes. 

Un  courrier  du  marquis  arriva  à  l'auberge  quelques  instans  après 
pour  prévenir  Ravenswood  que  son  maître  ne  pouitait  vjemr  le 
joindre  que  le  lendemain  matin,  et  Edgar ,  qui,  sans  cett^  circon- 
stance, serait  retourné  dans  sa  tourde  Wôlfcrag,  prit  le  parti  d^ 
rester  dans  l'auberge  pour  y  attendre  son  noble  pàrrâit. 


CHAPITRE  XXIV. 


r 

Hiiiurf .    Ce  gailUrd-Ià  D'a*t*il  doue  pti  le  Moânoit  d»  €•  qu'il 
fait  1  II  cliaBte  en  ereuuî&t  un  (ombeu. 

HoaATio.  L'habitude  loi  a  rendu  celte  occupation  ïndifBiSreBte. 
Hahlit.    Voilà  ce  que  c'ett  :  la  main  qui  trayalUe  peu  a  le  tact 
plw  délicat. 

Hamui ,  acte  v,  ic^e  i. 


Le  sommeil  de  Rayenswood  fat  intefrompa  par  des  visions  ef- 
frayantes» et  le  temps  qu'il  passa  sans  âprmir  fat  troablé  par  de 
tristes  réflexions  sar  le  passé  y  et  agité  par  la  crainte  qne  lui  ins{H- 
rait  Tavenir.  Il  fîit  peut-être  le  seul  voyageur  qUi  ait  passé  une 
irait  dans  ce  misérable  chenil  sans  s'être  plaint  le  lendemain  de  la 
manière  dont  il  y  avait.été  logé  $  c'est  lorsque  l'esprit  est  tranquille 
que  le  corps  est  délicat.  Il  se  leva  de  très  bonne  heure ,  dans  l'es- 
poir que  la  fraîcheur  du  matin  lui  accorderait  le  calme  que  la  nuit 
lui  avait  refusé ,,  et  il  se  mit  en  marche  vers  le  cimetière ,  qui  était 
à  environ  un  dçmi-mille  d'ie  là  Tanière  du  Renard. 

Une  fumée  bleuâtre  et  légère,  qui  commençait  à  s'élever  an- 
dejssus  de  la  demeure  du  bedeau  et  distinguait  le  séjour  des  vivans 
de  l'habitation  des  morts ,  lui  apprit  que  Mortsheugh  était  de  re- 
tour et  déjà  levé.  En  passant  devant  la  porte  du  cimetière,  qui 
était  ouverte,  il  y  vit  un  vieillard ^  occupé  à  creuser  une  fosse, 
occupation  qui  le  porta  à  croire  que  c'était  le  personnage  qu'il 
cherchait. 

—  Ma  destinée,  pensa  Edgar,  semble  se  plaire  à  me  présenter 
des  scènes  de  mort  et  de  deuil  ;  mais  c'est  une  Êtiblesse  que  de  me 
livrer  à  de  pareilles'idées,  je  ne  souffrirai  pas  qu'elles  s'emparent 
<lemon  esprit,  et  qu'elles  égarent  davantage  mon  imagination. 

Lé  vieillard^  en  voyant  Rayenswpod  s'avancer,  cessa  de  tra- 
vailler; et,  les  bras  appuyés  sur  sa  bêche,  il  semblait  attendre 
qu'il  lui  expliquât  ce  qu'il  désirait  de  lui;  mais ,  voyant  que  l'étran- 
ger gardait  le  silence ,  il  entama  lui-même  la  conversation  à  sa 
manière. 

— Vous  êtes'  une  pratique  qui  venez  pour  un  mariage,  Monsieur, 
j'en  réponds* 
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-^Qui  peut  vous  le  faire  croire,  mon  ami?  lui  demanda  Ra- 
yenswood. 

—  C'est  que  je  mange  à  deux  ratdiers,  Uoasieur  ;  jema^e  tonr 
à  tour  l'archet  et  la  pioche ,  et  je  préside  alternativement  aux  pré- 
liminaires de  la  naissance  et  aux  suites  du  trépas.  Je  n'ai  besoin 
^«  d'un  ûomp  d'œîl  pour  voir  té  que  désire  de  niof.  celui  qui  vient 
me  trouver. 

—  Pour  aujourd'hui  cependant  vous  vous  êtes  trompé. 

-7- Vraiment?  dit  le  sacristain  en  le  regardant  avec  plus  d'atten- 
tion:  cela  se  peut  biëh,  tout  homme  «st  faible.  Certainement  je 
vois  sur  vos  sourcils  froncés  un.  signe...  quelque  chose  enfin  qui 
peut  annoa(;er  la  mort  tout  aussi  bien  que  le  mariage.  Au  surplus, 
Monsieur, , ma  bêche.et  ma  pioche  sont  à  votre  service^  comme 
mon  archet  et  moii  violon. 

—  Je  désire ,  dit  Edgar ,  que  vous  prépariez  un  enterremei^t  dé- 
cent pour  une  pauvre  vieille  femme,  nommée  Alix  Gr^y,  qui  de- 
meurait a  Craigfoot ,  dans  le  parc  de  Ravenswood.  . 

—  Alix  Grayl  l'aveiigle  Alix!  elle  est  donc  morte  à  la  fini 
Allons ,  c'est  encore  un  coup  de  cloche  qui  m'avertit  de  me  prépa- 
rer à  partir.  Je  me  souviens  encore  du  temps  où  Hobby  Gray  Vh 
amenée  dans  le  pays.  Elle  était  jolie  fille  alors,. et,  parce  qu'elle 
était  dû  sud ,  elle  avait  l'air  de  nous  regarder  tous  du  haut  en  bas. 
Qu'est  devenu  son  orgueil  aujourd'hui  !  la  voilà  donc  morte.  I 

—  Hier  à  une  heure.  Elle  a  désiré  être  çnlerrée  ici  près  de  soii 
mari.  Vons  savez  sans  doute  d^s  quel  endroit  son  ooi'ps  aété  placé? 
'  —  Si  je  le  sais?  Je  pourrais  nommer  tous  ceux  qui  ont  été  en* 
tetrés  ici  depuis  trente  ans,  et  montrer  la  place  où  chacun  d'eux 
a  été  déposé.  Mais  il  faiit  lui  creuser  une  fo^se.  Oieù  me  protège! 
ce  li'est  pas  une  fo^se  ordinaire  pour  Une  pareille  femme  :  il  en  laat 
une  de  àix  pieds  de  profondeur  au  moins ,  sans  quoi ,  si  iout  ce 
qu'on  a  dit  d'Alix  dans  sa  vieilless^e  est  vrai,  ses  commères  les 
autres  sorcières  ssluront  bien  l'en  faire  Sortir  pour  laipener  avee 
elles  au  sabbat.  Mais  que  je  fasse  une  fosse  de  trois  pieds  Qude  siX| 
qui  est-ce  qui  me  paiera ,  s'il  vous  plaît  ? 

^-  Je  me  charge  de  payer  tous  les  frais  raisQ.nnables. 

—  Raisonnables  I  Écoutez  donc  :  il  y  a  m:\journee  pour  creuser 
la  fosse ,  et  puis  la  sonnerie  (  quoique  la  cloche  soit  cassée  j  ;,ensuitè 
le  cercueil;  enfin  la  bière  et  l'eau-de-vie  pour  arroser  tout  cela;  et 
je  ne  vois  {^s  que  vous  pi^ssiezla  faire  enterrer  décemment, 
comme  vous  dites ,  à  moins  de  seize  livrés  d'Ecosse. 


l/A  FfANOÈE  DE  LABDIBRMOOIU  t4f 

^l^xvdsiiM  mêm^tpLeiqmdttise  deplo»;'  VeSiez'  dodcà  ce 
que  tout  se  pasae  ^eourenâiUèiiieiit. 

<^  Yoas  êtes  sans  doute  iiti  de  isesfmcêitt  iFAïagletei're?  J'ai  «n 
tenda  dire  qu'elle  «'était  mariée  Bnéemris  tte  aa.  cotvAtîoii;  Si  eela 
est ,  Yoos  ayet  l>ieii  fait.dè  là  laiflsér  ronger  sen  frein  pendant  sa  râp 
et  TOUS  faites  l»eii  de  la  frire  entei^rer  Gonyenablemmt  après  an 
mort  ;  car  les  honnenr»  qu^oft  rend  aàx  défunts  rofailltsaenl;  e^cora 
plos  sur  leur  faaâUey|iie  sbt  éu-mèm^Sir  Onpent  fort  bî«  laisse^ 
ses  parcns  se  tirer  d'affrire  coimne  ils  peuvent  quand  ils  yiTfent ,  efi 
porter  la  pdne  de^  lenr  fytifi  ;  niais  il  n'est  pas  liàtnrél  de  tes  laisser 
enterrer  comme  des  diifens  quand  ils  sont  vdrts  ^  parce  kjnè  ce  ae« 
r«it  lia  déshonneur  pour  tonte  Mparénté;  Quant  âv  défaut  »  qfu'estf 
ce  que  cela  liH  fdit? 

~  J'espère  i  dit  Rareosmiod ,  4«1  s'amnsaît  des  dissèftitionf 
piûlosopbiqiftis  du  graTe.fossdyeiir  i  qne.voos  âe  Tbudriee  pas  dai^ 
Tantagc  qn'ob  neigeât  les  oéréihonies  deà  marines  ?  -  ,  . 

Le  vidU^rfl  leva  sur  lui  sel!  yeuK  gris  enôère  pleins  de  ^ivàcitë  ; 
dHm  air  q^i  ëeinblaitdire  qn'il  comprenait  &irt  bien  eette  jilàiaan^' 
terie;  mais  reprenant  sur-le«champsontoa  de  gravité  :  — Desàut^ 
nages  !  jrépéfa-Mi ,  ndn  vraiment.  Négls|;er  les  solennités  éés  ma« 
nages  I  ce  serait  inapqiier  d'égards  pour  la  pôjAiîaltifiri;  On  dbit  les 
célébrer  avec  tonte  la  pontpé  pénible  i  par  Ht  bonne  cbère-y  par  Un 
réunion  des  amis ,  par  le  son  des  instrumëns  i  tels  que  la  hafpe  ^  far 
safad>qte  et  lepsaltéribn  y  oii ,  à  défrnt  de  ces  instrumëns  antiques, 
par  la  flûte  et  le  violon.  ;   , 

—  Et  j'o^  dire^  ajontaRafvenswoôd;  qne  le  violon  senl  dédon(4 
niagerait  de  l'absence  de  tous  les  antres; 

Le  bedeaiuie  régarda  encorèd'un  air  intflin.  -^  Sa^  doiitè ,  sanir 
doQte ,  répoildit*il ,  si  l'on  en  jouait  bien;  Mais  vdns  me  parfiér  de 
Id  fosse  d'Hobby  Grajr;  La  veilà  là-bas ,  sous  la  sitième  pierre  à 
oiain  gauche  à  partir  de  4setoinbeàn  miné  qui  a  été  élevé  à  mf  Ila^ 
yenswbod  f  car-^  quoique  ce  ne  soit  plus  leur  sépulture  ordinaire , 
^  y  eit  a  ici  un-  bon  liombrè  ;.  au  diable  soient-ils  I 

— Vous  ne  paraissez  pas  être  grand  ami  de  ces  Ravenswdod?  dit 
Edgar ,  médtocremeât  cohiëai  de  cette  b^édictioii  donnée  en  pas* 
sant  à  son  nçm  et  à  sa  frmillé;     •        . 

— Leuf  ami  !  Ett(iii  poiirrâitFétre?  répondit  M<Artshengfa.  Quaiid 
ils  avaient  des  riebessêâ  ètdelà  pdis^nce  ,  ils  né  savaient  pas  s'en 
^rtir  à  firôpol  >  et  aujoùrd'Hui  qu'ils  ont  M  tête  basse  ^  on  ne  s'in-^ 
^te  guère  s'ils  la  i^lèvcrbnt  jamais; 
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:  -^  Je  ne  saiYais  pas  qae  cette  famille  inalheiireiMe  inspirât  si  peu 
d'intérêt  dans  le  pays.  Je  conTieiis  qu'elle  est  pauvre  ;  niais  est-ce 
WBLB  raison  pour  qn'dle  tuA%  mëprisatble  ? 
'  —  Cela  y  fait  bien  quelipie  chose  »  tous  pouvez  m'en  croire.  Tel 
que  vous  me -voyez ,  je  ne  vois  rien  qui  doive  me  Sedre  mépriser; 
et  cependant  on  est  Iden  Idin  de  me  respecter  comme  si  je  demeu* 
rais  dans  une  maison  à  denx  étages.  Mais  quant  aux  Ravenswood, 
j'en  ai  vu  trois  générations ,  et  da.diahle  si  l'une  vaut  mieux  que 
l'autre; 

'  — Je  croyais  qu'Us  jouissaient^d'mie«l)onne  renommée  dans  ce 
pays ,  dit  leur  descendant.  * 

'  « — Quant  an  vieux  lord,  ^ère  dn  dernier  défimt ,  continua  le 
bedeau  sans  répondre  a  cette  question ,  je  viviais  sur  ses  terres 
quand  j'étais  encore  jeune  et  vigoureux  y  et  je  pouvais  sonner  la 
trompette  au  plus  fort ,  car  j'avais  bon  vent  alors.  Et  quant  à  la 
trompette  marine  que  j'ai  entendue  en  pr^sience  des  lords  du  Cir- 
cuit, je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  d'un  enfant  soufHant  dans  une 
flûte  à  l'ognon.  Je  le  défierais  de  sonner  comme  moi  le  bout6«eIle 
eu  la  charge  :  il  manque  de  goût. 

'  «—  Mais  en  quoi  tout  cela  â-t-il  rapport  au  ba  lord  Ravenswood  » 
mon  cher  ami  ?  dit  Edgar,  qui  éprouvait  le  dédir ,  assez  naturel 
dans  sa  position ,  de  faire  psuier  davantage  le  vieux  masiden  sur 
ce  qui  concernait  sa  famille. 

—  Le  voici,  monsieur  :  c'est  que  j'ai  pardu  n^on  vent  à  son  se^ 
vice.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'étais  trompette  au  châteaa. 
J'étais  payé  pour  annoncer  le  point  du  jour,  l'heure  du  dîner ,  le 
coucher  du  soleil ,  et  pour  amnser  la  compagnie 'dans  d'auures  in* 
atàns.  C'était  fort  bien.  Mais  quand  il  plat  au  lord  de  faire  marcter 
sa  milice  vers  le  pont  de  Bothwell ,  pour  livrer  bataiUe  aux  Whigs 
qui  ravageaient  nos  terres,  il  voulut  à  tort  ou  à  raison  que  je 
montasse  à  cheval  et  que  je  suivisse  les  autres. 

->Ii  en  avait  lé  droit,  puisque  vous  édez son  vassalèt  son  seriitear. 

—  Son  serviteur  ?  Oui ,  sans  doute ,  mais  c'était  pour  annoncer 
que  le  dîner  était  chaud  ,  ou  qu'il  arrivait  de,  la  compagnie ,  et  non 
pour  exciter  des  enragés  à  préparer  de  la  pâture  aux  corbeaux* 
Mais ,  patience  !  vous  allez  voir  ce  qui  en  arriva ,  et  vous  me  direz 
si  je  dois  chanter  les  louanges  dés  Ravènswood.  Nous  partîmes  donc 
par  une  belle  matinée  d'été ,  le  24  juin4679,  car  je  m'en  souviens 
comme  si  c'était  hier  ;  les  tambours  battaient ,  les  fusils  brillaient 
au  soleil ,  les  chevaux  marchaient  en  bon  ordre,  quand  ceux  qui 


LA  FIANCàÈE  DE  LAMMERMOOR.  249 

les  inontaient  savaient  les  conduire.  Hackston  de  Rathillet  gardait 
le  pont  de  Bothwell  avec  l'infanterie  armée  de  mousquets  et  de  ca* 
rabines ,  de  piques  et  de  &ux  >  et  Ton  ordonna  à  la  cavalerie  de 
l^mon^r  la  rivière  pour  la  passer  à  gué.  Jamais  je  n'avais  aimé 
Peau ,  mais  je  l'aimais  encore  bien  moins  quand  je  voyais  sur  l'autre 
rive  des  milliers  de  gens  armés  qui  nous  attendaient.  Le  vieux  Ra- 
yenswood  était  à  notre  tête  ,  brandissant  son  épée  en  criant  d'une 
Yois  de  tonnerre  : —  En  avant  1  en  avant  !  suivez-moi  !  comme  s'il 
nous  eût  menés^à  la  foire.  A  l'arrière-garde  il  y  avait  Galeb  Bal- 
derston ,  qui  vit  encore ,  et  qtu  jurait  par  Gog  et  Magog  qu'il  passée 
Tait  son  épée  au  travers  du  corps  du  premier  qui  tournerait  seule- 
ment la  tête  en  arrière  ;  et  à  côté  de  moi  le  jeune  Allan  y  qui  était 
alors  le  Maître  de  Ravenswood ,  un  pistolet  armé  à  la  main  (  et  c'est 
on  grand  bonheur  qu'il  ne  soit  point  parti) ,  me  criait  aux  oreilles, 
tandis  qu'il  me  restâât  à  peine  assez  de  vent  pour  entretenir  l'air 
dans  mes  poumons  :  —  Sotmez  donc ,  poltron ,  sonnez  donc ,  lâche, 
on  je  vous  brûle  la  cervelle  !  Bien  certainement ,  alors ,  je  sonnai 
delà  trompette  ;  mais  le  chant  d'une  poule  qui  vient.de  pondre  est 
une  meilleure  musique  que  celle  que  je  me  trouvais  en  état  de  faire^ 
— Nepourriez-vous  aibréger  un  peu  ces  détails  ?  dit  Ravenswood, 
— Les  abréger  !  peu  s*en  est  &llù  que  je  ne  pusse  jamais  les  ra- 
conter ,  et  c'est  jnsrtement  ce  dont  je  me  plains.  Enfin  nous  voilà 
tous  dans  l'eau ,  bêtes  et  gens ,  se  poussant  les  uns  les  autres ,  et 
ayant  tous  a  peu  près  même  dose  de  bon  sens<  De  l'antre  côté  de 
l'eau  >  tout  était  conune  en  flamme  :  tous'ces  enragés  de  Whigs  fai- 
saient feu  contre  nous  !  Enfin  mon  cheval  venait  de  mettre  le  pied 

snr  la  rive  quand  un  grand  coquin je  vivrais  deux  cents  ans  que 

je  me  rappellerais  encfore  sa  figure  >  son  œil  comme  celui  d'un 
faucon  ,  et  sa  barbe  aussi  large  que  ma  bêehe  ;  tant  il  y  a  qu'à  trois 
pas  de  distance  il  dirigea  çoi^tre  ma  poitrine  le  bout  de  son  long 
fasil  ;  je  me  croyais  mort ,  quand ,  par  un  effet  de  la  miséricorde 
âvine ,  mon  cheval  se  cabra  y  et  je  tombai  à  gauche ,  tandis  que  la 
Italie  sifflait  à  droit,e;  et  au  même  instant  lé  vieux  lord  lui  donna 
sur  la  tête  un  si  fier  coup  d'épée  qu'il  la  lui  fendit  en  deux ,  et  le 
misérable  pensa  m'écraser  en  tombatit  sur  moi. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  devez  savoir  quelque  gré  de  ce 
service  au  vieux  lord. 

—  Vous  croyez  ?  sans  doute.  D'abord  pour  m'avoir  exposé ,  bon 
gré  mal  gré  y  à  un  pareil  péril ,  ensuite  pour  m'avoir  fait  tomber 
sur  le  corps  un  damné  de  Whig  qui  pesait  au  moins  deux  cents  livres • 
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Le  fait  est  que  c'est  à  cette  aventure  que  j'ai  perda  mon  veut,  et 
depuis  ce  temps  je  ne  puis  faire  cent  pas  Bans  être  essoufiBé  oomm^ 
la  yicille  rosse  d'un  meunier.  ^  .  , 

—  Et  vous  avez  sans  doute  perdu.la  pla.ce  de  trompette  au  châ- 
teau? .     • 

—  Sans  doute  je  l'ai  perdue,  puisque  je  n'avais  plus  de  vent  et 
que  Je  n'aurais  pu  souffler  dans  un  mirliton.  Cependant  j'avais 
pne  consolation ,  car  je  conservai  mes  gages ,  ma  nourriture  et  mon 
logement  au  coteau,  sans  avoir  autre  chose  à  faire  que  dé  jouer 
de  temps  eil  temps  du  violon  pour  divertir  la  société  ;  et  sans  cet 
AUan  Ravenswopd ,  qui  étaU  encore  pire  que  son  pè^e....^ 

—  Comment  !  s'écria  le  Maître  de  Ravenswood,  le  feà  lord  Ra» 
yenswood  vous  prLva-t-il  de,ce  que  la  libéralité  de  mon  aïeid....** 
je  veux  dire  son  père ,  vous  avait  accordé  ?  .,  . 

-7-  Oui ,  ma  foiJ.  car  il  jeta,  aux  chiens  tout  ce  .qu'il,  possédait  ^ 
et  il  lâcha  sur  nous  ce  sir  William  Ashton.  Celui-pi,  ne  donnamt 
rien  pour  rien ,  me  .chas§a  du  château  ainsi  que  d'autres  pauTm 
diables  qui  y  trouvaient  de  quoi,  mettre  un  monceau  sous  ladebti 
et  un  trou  pour  y  fourrer  la  tête  comme  dans  le  bon  vieux  tempjh 

—  Mai^  si  lord  Rayenswood  fit  4u  bien  à  ses  vassaux  tant  qu'il 
en  eut  le  pouvoir ,  il  me  s;emblè  qu'il  avait  droit  d'espérer  tout  au 
moins  qu^ils  respecteraient  sa  mémoire.    • 

,  —  Vous  pouvez  en  penser  cfe  qu'il  vous  plaira ,  reprit  l'ohsti^^ 
bedeau  ;  mais  vous  né  me  persuaderez  pas  qu'il  ait  rempli  ses  de^ 
iroirs  envers  lui-même  ni  envers  les  autres  y  en  se  conduisant  commCY 
il  )'a  fait.  Est-ce  qu'il  ne  pouvait  nous  doiiner  à  v^e  unO  petite 
cabane  y  un  petit  lopin  de  terre  ?  Faut-il  qu'^  mon  âge  et  avec  mes 
rhumatismes  on  me  yoie  dans  cette  misérable  hptte  1  qui  serait  oH 
séjour  plus  convenable  pour  les  morts  qj|e  pour  les  tivans  »  et  eàk 
parce  qu' AUan  R&vensvyood  n'a  pas  su  addiinistrefses  biens  raisea* 
nablemeuti  .      . 

—  Cela  est  pourtant  vrai^  pensa  RavenswoOd  ;  lo  châtirQf^Ptcltl 
dissipateur  ne  se  bprue  pas  à  ses  souffrances  personnelles  $  M 
maux  qui  en  résultent  s'étendent  eticore  bien  plus  loii)«  . 

—  Au  surplus ,  ajouta  Mor^sheugh ,  le  je.une  Edgar,  le  }HitàW do 
Ravenswood  y  va  me  venger  de  tout  le  mal  ({de  m'a  fait  sa  race. 

—  Oui  J  dit  Edgar  :  et  comment  cela ,  s'il  vous  platt? 

—  On  dit  qu'il  va  épouser  lit  fille  de  lady*  Ashton.  MailT  qu'il 
mette  une  fois  s'a  tête  sous  l'aile  de  la  fe.mme  du  lord  garde  dç9 
sceaux  ;  et  vous  verrez  s'il  peut  jamais  tieileyer  le  eou  I  Du  diftbb 
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si  j'en  ferais  riejfi  à  sa  place.  Je  ne  voudrais  pas  la^abaisser  devant 
son  orgueil ,  ni  recevoir  d'elle  de  quor  faire  bpùillir  ma  marmite  ; 
et  ce  que  je  puis  souhaiter  de  pire  au  jeune  homme  ,j)Our  son  hon- 
neur et  sa  réputation ,  c'est  qu'il  s'allie  aux  epnemis  de  sa  famille , 
à  ceux  qui  ont  usurpé  ses  domaihes ,  et  qui  m'oiit  chassé  du  châteaii 
ainsi  (pe  les  légitimes  propriétaires. 

Cervantes  remarque,  avec  raison  que  la  flatterie  plaît ,  même 
dans  la  bouche  d'un  fou ,  et  que  nous  sommes  souv-ent  sensibles  aux 
looanges  et  à  la  censure  »  n^éme  quand  nous  méprisons  les  opinions 
qui  en  sont  le  motif  et  le  fondement.  Ravenswood  réitéra  brus- 
quement au  bedeau  l'ordre  de  veiller  aux  funérailles  d'Alix  y  et  ce 
retira ,  en  faisant  la  réflexion  pénible  que  le  riche  et  le  pauvre ,  le 
noble  et  le  roturier ,  auraiei^tsur  son  mariage  avec  Lucie.»  en  sup- 
posant qu'il  pût  avoir  lieu  ,  les  inémea  idées  que  ce  paysan  égoïste 
et  ignorant; 

—  Et  me  suis-je  abaissé  jusqu'à  faire  penser  et  parler  ainsi  scur 
mon  compte ,  pour  me  voir  refuser  J  O  Lucie  I  votre  foi  doit  être 
aussi  pure ,  aussi  parfaite  que  le  plus  beau  diamant ,  pour  compen- 
ser la  honte  dont  la  conduite  de  votre  mère  et  l'opinion  des  hommes 
me  menacent  I  ,       ' 

Bn  levant  les  yeux ,  il  aperçut  le  iparqnis  d' Athol ,  ^pii ,  étant 
arrivé  à  la  lanière  Ju  Renard ,  et  ayant  appris  où  était  son  parent, 
était  venu  à  sa  rencontre. 

Après  s'être  •saiuésvde  part  et  d^autre  ,  le  marquis  iit  quelques 
excusés  à  Edgar  de  n'être  pas  venu  je  rejoindre  la  veille.  —  J'en 
avais  le  projet,  lui  dit-iL,  mais  une  découverte  qiie  j'ai  faite  m^a 
déterminé  à  prolonger  mon  séjçur  au  château.  J'ai  appris  qu'il  y 
avait  une  intrigue  amoureuse  sous  jeii ,  et  quoique  je  pusse  vous 
blâmer  jusqu'à  un  certain  point,  mon  cher  parent,  çlq  ne  pas  m'en 
avoir  fait  part ,  comme  étant  en  quelque  sorte  le  chef  de  la  famille. .  •• 

—  Avec  votre  permission ,  Milord ,  dit  gravement  Ravenswood , 
je  simstr^s  reconnaisfsantde  l'intérêt  qne  vous  voulez  bien  prendre 
a  moi;,  mais  je  4ois  vous  faire  observer  que  c'est  moi  qui  suis  le 
chef  de  ma  famille.    . 

—  »Je  le  sais ,  je  le  sais.  Cela  est  vrai  dans  le  sens  strictement 
héraldique  et  généalogique.  Tout  ce  que  je  veux  dire ,  c'est  que 
vous  trouvant  en  quelque  façon  sous  ma  tutelle 

—  Je  dois  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  Milord ,  répondit 

Edgar et  le  ton  avec  lequel  il  interrompit  le  marquis  aurait  pu 

faire  craikidre  que  la  concorde  ne  régnât  pas  long-temps  entre  left 
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^  deux  parens  ;  mais  heureusement  il  fut  interrompu  à  son  tour  par 
le  bédeaa ,  qui  accourut  en  haletant  pour  leur  demander  si  Leurs 
Honneurs  ne  voudraient  pas  avoir  un  peu  de  musique  à  l'aubeiige  i 
pour  les  dédommager  de  la  ma.uvaise  chère  qu'ils  y  feraient. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  musique ,  répondit  brusquement 
Ravenswood. 

—  Votre  Honneur  ne  sait  pas  oe  qu'il  refuse ,  répliqua  le  méné- 
trier avec  la  liberté  impertinente  qui  est  un  des  attributs  de  cette 
profession  :  je  puis  vous  jouerles  plus  jolis  airs  écossais  mieux  que 
ne  le  ferait  aucun  musicien  à  trente  milles  à  la  ronde  ;  je  puis  aecor^ 
der  mon  violon  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  attacher 
une  vis  à  un  cercueil. 

*—  Laissez-nous,  Monsieur,  lui  dit  le  marquis. 

*—  Et  si  Votre  Honneur  est  du  nord  de  l'Ecosse,  lui  dit  le  masi- 
^  dén  fossoyeur,  comme  votre  accent  me  porte  à  le  croire,  je  puis 
vous  jouer  tous  les  airs  des  comtés  de  Sutberland,  de  Caitlmess  et 
dupaysd'Athbl. 

—  Hetirez-vous ,  mon  dier  ami|  vous  interrompez  notre  con* 
yersation. 

•—  Et  si  VOUA  êtes  du  nombre  de  ceiix  qui  se  nomment  hotméUs 
gensy  ajouta  Mprtsheugh  en  baissant  la  voix^  je  vousjouerai  Vive 
notre  roi Ugitime!  ou  bien  Rendons  aux  Stimrts  leur  couronne*  Il 
n'y  a  nul  danger?  la  maîtresse  de  l'auberge  eét  prudente  et  discrète. 
Pourvu  qu'on'fasse  de  la  dépense  chez  elle,  peu  lui  importe  qu'on 
soit  Whig  ou  Tory.  Elle  n'entend  rien  de  ce  qui  se  dit  ou  séchante; 
elle  n'a  d'oreilles  que  pour  le  son  des  dollars. 

Le  marquis,  qu'on  avait  quelquefois  soupçonné  d'être  en  secret 
partisan  du  roi  Jacques,  ne  put  s'empêcher  dé  rire  en  jetant  un  dol- 
lar an  ménétrier.  Il  lui  dit  aussi  d'aller  jouer  du  violon  à  ses  gens, 
s'il  lui  fallait  absolument  des  auditeurs ,  mais  de  se  retirer  sur-le- 
champ. 

—  Eh  bien ,  Messieurs ,  dit  le  bedeau ,  je  vous  sôuhaiite  le  bon- 
jour ;  j'aurai  à  m'applaudir  d'avoir  reçu  un  dollar,  et  vous  aurez  à 
regretter  de  n'avoir  pas  entendu  ma  musique,  j'ose  le  dire.  Je  vai» 
finir  une  fosse  que  j'ai  commencée,  api;^s  quoi  je  prendrai  mon 
autre  gagne-pain ,  et  j'irai  voir  si  vos  domestiques  ont  de  meilleures 
oreilles  que  leurs  maîtres. 


9 


CHAPITRE  XXV. 


Je  MÎft  par  oui  dira  etpar  «p^rianet, 

Que  le  tempa,  laVaitoo,  la  fortune  et  l'abnnce 

Ont  «ouvent  triompha  du  povToir  et  de  i'amour. 

HlHDIAlOV^ 


--Maintenant  qne  nons.yoilà  déliyrés  de  cet  impertinent  méné- 
trier^ dit  le  marquis,  je  désire  voas  dire  en  peu  de  mots  ce  qne  j'ai 
fait  relativement  ^à  votre  affaire  de  cœur  avec  la  fille  de  sir  William 
Ashton.  Je  n'ai  vu  la  jeune  dame  que  quelques  minutea  aujourd'hui, 
de  sorte  que,  ne  connaissant  pas  ses  qualités  personnelles,  je  puis 
dire  sans  Toffenser  que  vous  auriez  pu  faire  un  meilleur  choix. 

—  Je  VQU^  suis  fort  obligé ,  Milord ,  de  l'intérêt  que  vojas  avez 
bien  voulu  prendre  à  mes  affaires,  répondit  RavensWood  ;  mais  je 
n'avais  pas  le  projet  de  vous  donner  cet  embarras.  Puisque  vous 
connaissez  mou  attachement  pour  miss  Ashton,  tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  vous  devez  supposer  que  je  savais  toutes  les  objec- 
tions qu'on  pouvait  faire  à  ce  que  je  choisisse  unie  épouse  dans  la 
bmille  de  sir  William,  et  que,  si  je  me  suis  avancé  si  loin  dans 
cette  affaire,  malgré  cette  circonstance,  il  faut  que  j'y  aie  été  dé- 
terminé par  des  raisons  qui  m'ont  paru  plus  puissantes  que  toi|t  ce 
que  le  monde  pourrait  dire  à  ce  sujet. 

—  Si  vous  m'aviez  écouté  jusqu'au  bout,  mon  cher  parent,  vous 
m'auriez  épargné  cette  observation ,  car  j'ai  si  peu  douté  qufe  vous^ 
n'eussiez  des  môtib  suflEisans  et  valables  pour  agir  comme  vous  l'a- 
vez Mt,  que  j'ai  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  que  je  pouvais 
convenablement  employer  pour  engager  1^  Ashton  à  concourir  à 
vos  vues.  ,  , 

—  Je  vous  remercie,  Milord,  d'une  intervention  que  je  n'avais 
pas  sollicitée  ;  j'y  suis  d'autant  plus  sensible  que  je  suis  convaincu 
«piele  zèle  de  Yolre  Seigneurie  ne  l'a  point  emportée  au-delà  des 
I>9raes  qu'il  ne  me  coiivieâdrait  pas  de  franchir. 

—  C*est  ce  dont  vous  pouvez  être  bien  sûr.  L'affaire  était  dé- 
licate, et  je. n'aurais  pas  voulu  mettre  un  homme  qui  tient  de  si 
près  à  ma  famille  dans  une  situation  dégradante,  ou  même  équi^» 
voque,  vis-à-vis  de  gens  comme  ces  Ashton.  Je  leur  ai  représenté 
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les  avantages  qu'ils  trouvaient  eu  donnaut  à  leur  fille  nu  époux 
issu  4'une  famille  ancienne  et  honorable ,  et  alliée  avec  les  pre: 
mières  maisons  d'Ecosse;  je  leur  ai  f^it  connaître,. de  la  manière 
la  plus  exacte ,  le  degré  de. parenté  qui  existe  entre  vous  et  moi; 
je  leur  ai  mê^iiç  fait  Sietttir-q^'ii  n'étsât  pas  impossible  que  les  af- 
faires politiques  prissent  une  autre  tournure^  et  que  les  atous  d'au- 
jourd'hui ne  devinssent  de  mauvaises  cartes  dans  le  prochain  parle- 
ment ;  je  leur  ai  dit  que  je  vous  regardais  cqmme  un  neveu,  comme 
un  filsy  plutôt  que  conime  ui^  piarent  éloigné ,  et  que  je  prenais  à 
vos  affaires  le  même  intérêt  qu'aux  miennes. 

'  — ^  Et  quelle  a  été  l'issue  de  cette  conférence,  Milord?  demanda 
Ravenswood,  qui  ne  savait  plus  s'il  devait  se  fâcher  ou  remercier 
le  marquis  de  ses  bons  offices. 

—  Sir  William  aurait  entendu  raison,  répondit  le  marquis;  il 
n^  nulle  envie  de  perdre  sa  place,  et ,  sentant  combien  elle  cban- 
cellerait  dans  le  cas  d'un  changement  d'administration ,  il  ne  serait 
pas  fâché  de  trouver  un  appui  solide  ;  il  apprécie  parfaitement  les 
iJLvautages  que  lui  assurerait  cette  alliance  ;  pt-,  pour  dire  la  vérité, 
ri  semble  assez  bien  disp:osé  en  votre  faveur  ;  mais  lady  Ashton, 
qui  le  lient  complètement  sous  sa  domination... 

—  Continuez,  de  grâce,  IVfiloi'd ,  s'écria  Ravenswood  en  voyant 
le  marquis  hésiter;  je  désire  conààître  le  résultat  dé  cette  sin- 
gulière conversation.  Né  craignez  rien,  jd  Suis  en  état  de  toutsnp- 
porter. 

—  J'en  Suis  charmé ,  réponditle  marquis,  niais  je  rougirais  pres- 
que de  vous  rapporter  la  moitié  de  ce  qu'elle  m'^  dit.  Qu'il  nue  suf- 
fise devons  apprendre  que  jamaîis  maître  de  pension  du  prjBmier 
ordre  n'arefusé  avec  plus  de  hauteur  un  officier  à  demi-paye  qui  lui 
demande  la  permission  de  faire  la  cour  à  l'unique  héritière  tfun 
riche  planteur  des  Indes  occidental  es,. que  lady  Àskton  ri*a  rejeté 
toutes  les  propositions  que  j'ai  pu  lui  Taire  en  votre  faveur,  mon 
cl^r  parent ,  sans  oublier  ce  que  je  me  devais  à  mpi-méme.  Je  ne 
puis  concevoir  quels  sont  ses  projets  pour  sa  fille  ;  bien  certaine- 
ment elle  ne  peut  la  marier  plus  honorablement,  et  quant  à  la  for- 
tune, c'est  un  soin  dont  son  maris' occupe  ordihairementplusqu'ellé. 
Je  crois  véritablement  qu'elle  vous  hait ,  parce  que  vous'avez  la 
noblesse  d'extraction  qui  manque  à  son  mari  ;  eî  peut-être  aussi 
parce  que  vous  n'avez  plus  les  domaines  dont  il  jouit.  Mais  termi- 
nons un  entretien  qui  ne  doit  pas  Vous  être  agréable  ;  d'aiUiçursnous 
arrivons  à  notre  auberge. 
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Ibe  épaisse  famée  Éortait  par  toutes  les  crevasses  des  murs  de 
la  Tanière  du'Henardy  et  elles  étaient  nombreuses;  c'était  le  ré- 
siâtat  des  efforts  jque  faisait  le  cuiMnier  de  voyagé  du  marquis 
d^Ailiol  pour  préparer  un  diuer  digne  d'être  servi  à  son  maître^ 
dmoF  t^  que  cette  misérable  auberge  n'en  avait  jamais  vu.  Edgar 
s^arrétft  un  rasfaut  à  1^  porte. 

—  SfikMrd,  lui  dit-â ,  \m  accident  seul  a  nu  vous  foire,  connaître 
n&  secret  qui  u'aùrait  .jjas  eessé  d^en  être  un ,  même  pour  vous , 
d'ici  à  quelque  temps  :  mais,  puisque  ce  secret,  qui  ne  devaiit  être 
connu  que  de  ia  .personne  qui  y  est  intéressée  comme  mpi,  devait 
parvenir  aux  orèfUés  d'un  tiers ,  je  ne  suis  nullement  fâché  que 
vous  en  ayez  iié^  instruit,  rendant  complètement  justice  à  votre 
amiuépourn^.    / 

—  Vous  pouvez  etoke ,  répondit  le  marquis ,  que  ce  secret  est 
en  sJir^é  a^ee  moi.  Afens.  je  serais  cbarmé  de  vous  voir  renoncer 
an  projet  d^ohe  àBiance  qu-iKest  difficile  que  vous  recherdiiez  da-' 
Tantage  sans  vous  dégrader  jusqu'à  un  certain  point. 

—  G'e&t  ce  dont  je  jagerai  moi-même,  Milôrd;  et  j'espère  que 
JY  mettrai  autant  de  délicatesse  et  de  fierté  qu'aucun  de  mes  amis. 
An  surplus  je  n'ai  rien  demandé  à  sir  William  ni  à  lacfy  Ashton; 
c^est  avec  leur  6He  seule  que  j'ai  contracté  un  engagement,  et  sa 
conduite  décidera  de  k  mienne.  Si  elle  continue  à  ioiè  préférer, 
ma^ré  ma  pauvreté ,  aux  riches  partis  que  ses  parens  liii  propose- 
rom  sans  doute  ^  je  dois  sacrifier  quelque  chose  à  son  affection  sin- 
cère ;  je  puis  oubÛér  pour  elle^Forgùeït  de  la  naissance ,  et  les  pré- 
jugés profoûdément  enraciïiés  d'une  haine  hérédiiaire  :  si  au^ con- 
traire miss  Lucie  charité  de  sentimens  à  mon  égard ,  j'espère  que 
mes  anus  gardierotit  le  silence  sur  cette  humiliation  >  et  je  saurai 
forcer  mes  ennemi^  à  se  taire. 

—  C'est  pàrlejr  comme  il  ftiut ,  dit  lé  marquis  :  quant  à  ipoi ,  je 
Tons  avotie  que  je  serais  fâché  qïie  celte  affaire  allât  plus  loi^. 
Qu'était  ce  sir  William  Ash^n  i|  y  a  vingt  ans  ?  un  petit  avocat, 
cjtnn^éiaîipas  sans  ts^eos  à  là  vérité;  connaissant  bien  les  lois,  et 
possédant  s^rtoutrart  de  les  faire  parler  conformément  à  son  in- 
térêt. Il  s'est  élevé  à  force  d'intrigues,  et  en  se  vendant  toujours 
aa  plus  offrant.  Mais  il  e^t  maintenant  au  bout  de  sa  course ,  et , 
ayec  son  indécision  et  l'insolence  de  sa  femme ,  il  aura  beau  vouloir 
so  donter  à  bon  marché ,  aucun  gouvernement  de  FEcossc  ne 
Toudrâ  Vadietér.  Quant  à  miss  Ashton,  je  n'ai  rien  à  en  dire, 
nmis  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne  trouverez  ni  honneur  ni 
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profit  dans  une  allkiiçe  avec  cette  famille;  peut-être  tous  F6$ti- 
tnerait-on^  par  forme  de  dot^  uiie  faible  partie  des  dépouilles  de 
votre  maison  ;  mais  je  vous  réponds  que  si  vous  avez  asse;^  de  réso- 
lution pour  faire  Valoir.,  devant  le  prochain  parlement ,  vos  droits 
contre  sir  William ,  vous  lui  ferez  rendre  gorgç  pien  plus  complè-^. 
tement;  etVQus  voyez  en  moi,  mon  cher  parent,  un  homme  disposé 
à  chasser  le  renard  pour  vous  ^  et  à  lui  faire  inaudirele  jour  où  il 
a  refusé  une  composition  l;pQp  hcniturable.,  offerte  .partie ||iàrqms 
d'Athol  au  nom  d'un  de  ses  parfois;  '.  ,   /  :  •: 

Il  y  avait  dans  tout  ce  discôîirsquelqiie  chose  qui  déplissait  le 
but  que  le  marquis  se  proposait  d'atteindre.  BAvèQSwoodi^^conDat 
parfaitement  que  le. soin  de  son  honneur  et  de  sesântérêll  n'était 
pas  ce  qui  occupait  uniquement  son  noblugparcnt,  qu'il  était  per* 
sonHiellement  offensés  de  la  manière  dont  ses  propositions  avaient 
été  reçues,  et  qu'il  avait  probablement  en  outre  des  raisons  poli- 
tiques poui;  ne  pas  voir  de  très  bon, œil  ce  projet  de  mariage^  Il  ne 
pouvait  cependant  s'offenser  de  ce  qui  venait  de  lui  être  ^t:  ilse 
contenta  donc  d'assurer  le, marquis  que  s6n.attacbement  {^nrmiss 
Ashtonétait  purement  personnel,  qu'il  ne  voulait  rieÉ  devoir  àla 
tortuiae  et  à  l'inflneiice  du  lord  gardé  des  sceaux,  et  que  la  seule 
chose  qui  pût  le  déterminer  à  rompre  son  enga|;ement  serait  de 
voir  Lucie  y  renoncer  eiie-mêm'e.  il  finit  par  lui  demander  comme 
une  grâce  qH'il  ne  fut  plus  question  entré  eux  de  cette  affaire 
quant  à  présent  ^  en  l'assurant  qu'il  lui  ferait  part  de  tout  ce  qui 
pourrait  arriver  pour  favoriser  cette  union'  ou  la  faire  échouer 
entièrement.  : 

Le  marquis'  eut  bientôt  à  s'occuper  d'idées  plus  ^[réables,  et 
qui  lui  fournirent  un  §njet  de  conversation  beaucpup.plus  intéres- 
sant pour  lui.  Un  exprès,  qui  lui  avait  été  dépéché  d'Edimbourg 
au  château  de  Ravenswôôd,  arriva  en  ce  moment  a  la  Tanière  du 
Beffardy  et  lui  remit. un  paquet  4jui  contenait  les  meilleures  noa> 
velles.  Les  opérations  politiques  du  marquis  réussissaient  tant  à 
Londres  qu'à  Edimbourg,  et  il  se  voyait  à  la  veille  de  renverser 
l'administration  a.ctnelle^  et  d'être  à  la  tête  du  gouvernement  de 
l'Ecosse,  ce  qui  était  le  but  de  son  ambition. 

On  servit  le  repas  qui  avait,  été  préparjé  par  les  gens  du  marquis. 
Pour  un  épicurien,  le  contrasteque  ce  repas  recherché  présentait 
avec  la  misérable  auberge  dans  laquelle  il  était  servi,  munit  pa 
encore  en  augmenter  le  mérite,  ^.e  marquis  iit  avec  gaieté  une 
grande  partie  des  frais  de  la  convérsati,on  ;  il  s'étendit  avec  corn- 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  357 

plaisance  sur  le  pouvoir  et  l'influence  que  les  évènemens  allaient 
vraisemblablement  lui  donner,  et  sur  Tespérance  qu'il  avait  de 
s'ençservir  d'une  manière  utile  pour  son  cher  parent.  Ravenswood 
ne  {jouyait  s'empêcher  de  penser  que  le  marquis  revenait  un  peu 
trop  souvent  sur  ce  sujets  et  cependant  il  crut  devoir  lui  exprimer 
la.reconnaissance  que  lui  inspiraient  ses  bonnes  intentions.  Le  vin 
était  excellent,  parce  qqe  le  marquis ,  un  peu  gourmet,  avait  tou- 
jours soin  d'en  porter  avec  lui  dans  ses  voyages  ;  les  deux  amis 
restèrent  à  table  assez  long- temps,  elle  marquis  ne  s'en  aperçut 
que  lorsqu'il  fut  trop  tard  pour  qu'il  pût  se  rendre  à  l'endroit  où  il 
avait  d,essein  de  passer  la  nuit.  .  . 

—  Mais  qu'importe?  dit-il,  votre-  château  de  Wolfcrag  n'est 
qu'à  environ  cinq  uiilles  d'ici ,  et  je  crois  que  votre  cousin  d'Athol 
peut  bien  y  recevpir  l'hospitalité  aussi  bien  que  le  lord  garde  des 
sceaux. 

'  —  Sir  William  Ashton  a  pris  la  citadelle  d'assaut,  répondit  Ra- 
venswood ,  et ,  de  même  que  plus  d'un  autre  vainqueur ,  il  n'a  pas 
eu  lieu  de  se  féliciter  de  sa  victoire. 

—  Fort  bien ,  fort  bien ,  dit  le  marquis,  que  quelques  verres  de 
viq  avaient  mis  en  belle  humeur,  je  veux  donc  voir  si  je  ne  pourrai 
pas  m'en  en^parer  par  adresse.  Je  vous  porte  la  santé  de  la  der- 
nière jeune  dame  qui  a  couché  à  Wolfcrag,  et  qui  ne  s'en  est  pas 
mal  trouvée.  Je  ne  suis  pas  aussi  délicat  qu'elle ,  et  je  crois  que  le 
lit  dont  elle  s'est  contentée  peut  fort  bien  me  servir.  Au  surplus , 
je  suis  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'amour  à  le  pouvoir 
Radoucir  un  matelas  bien  dur. 

—  Vous  êtes  bien  le  maître,  Milord,  de  vous  infliger  telle  péni- 
tence qu'il  vous  plaira,  mais  je  vous  assure  que  j'ai  un  vieux  ser- 
viteur qui  est  homme  à  se  pendre  ou  à  se  précipiter  du  haut  de  la 
tour,  s'il  vous  voit  arriver  ainsi  inopinément.  Songez  que  nous 
n'avons  rien,  absolument  rien  de  ce  qui  serait  le  plus  indispensable 
pour  vous  recevoir. 

—  Peu  importe,  mon  cher  parent  ;  je  vous  assure  que  je  ne  suis 
pas  difficile ,  et  que  je  sais  m'accommoder  de  tout.  Je  me  souviens 
qu'un  de  mes  ancêtres  logea  dans  la  tour  de  Wolfcrag,  quand  il 
partit  avec  votre  bisaïeul  pour  la  funeste  bataille  de  Flodden-Field^ 
dans  laquelle  ils  périrent  tous  deux.  En  un  mot,  il  est  bien  décidé 
que  vous  me  logerez  ce  soir. 

Se  trouvant  pressé  de  cette  manière,  le  Maître  de  Ravenswood 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  de  nouvelles  objections  y  et  se  borna  à  lui 
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demander  la  permission  dé  le  précéder  ,à  Wotfcrag,  afin  de  pouvoir 
filire  quelques  préparatifs  pour  Py  recevoir  le  moins  mal  qu*il  loi 
serait  possible  ;  mais  le  marquis  n'y  voulut  pas  consentir,  î\  insista 
pour  que  son  jeune  parent  prit  place  dan»  sa  voiture ,  et  à  peine 
vonlut^l  lui  permettre  de  faire  partir  en  avant  un  homme  à  dieval 
pour  porter  à  son  fidMe  majordome^  Caleb  Balderston,  la  nouvelle 
inattendue  de  cette  formidable  invasion. 

Le  marquis ,  satis&it  de  pouvoir  contenter  cette  fentaiâe,  ne 
paraissait  pas  pressé  de  quitter  la  table ,  et  le  jour  était  à  son  déclin 
quand  ils  montèrent  en  voiture.  Chemin  faisant  le  marquis  expli- 
qua  à  Edgar  les  vues  qu'il  avait  pour  son  avancement ,  s'il  réos* 
dbsait  à  opérer  un  dtangeiiient  d^administration  en  Ecosse. 
Elles  consistaient  à  le  charger  d'une  mission  secrète  et  importante 
pour  le  continent,  et  qui  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  une  personne 
de  haut  rang  9  douée  de  talens  distingués  et  en  qui  Ton  pût  avoir 
toute  confiance^  mission  qui  ne  pouvait.étre  qu'honorable  etavan» 
tageusé  pour  Ravenswood.  H  serait  inutile  d'entrer  dans  de  plos 
longs  détails  sur  cette  affaire;  il  suffit  de  dire  que  ce  projet  devait 
plaire  et  plut  effectivement  beaucoup  an  jeune  Edgar,  qui  saisit 
atvec  transport  l'espoir  de  sortir  de  son  état  d'inaction ,  et  de  de- 
voir à  ses  propres  services  un  rang  et  une  élévation  lignes  de  sa 
naissance. 

Tandis  qu'il  écoutait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  détails  que  le 
œarcpiis  jugeait  à  propos  de  lui  donner  «nr  Paffaire  dont  it  comptait 
le  charger ,  ils  rencontrèrent  le  courrier  qu'on  avait  dépéché  à 
Wolfcraget  qui  en  revenait.  Il  is'approcha  de  la  voiture,  et  «fit 
que  M.  Balderston  l'avsdt  chargé  d'assurer  son  maître  qu'il  allait 
tout  préparer  pour  k  recevoir  avec  le  noble  marquis  aussi  bien 
que  le  permettait  le  peu  de  temps  qui  lui  restait. 

Ravenswood  était  trop  accoutumé  à  ta  manière  d*agir  et  de 
parler  de  son  majordome  pour  compter  beaucoup  sur  cette  assu- 
rance ;  il  savait  que  Caleb  avait  Jes  mêmes  principes  que  ces  co- 
lonels espagnols  qui,  dans  la  campagne  de...,  représentaient  dans 
tMs  leurs  rapports  au  prince  d'Orange,  leur  général  en  chef,  tons 
leurs  régimens  comme  an  complet  et  lien  pourvus  de  toutes  mn* 
nîdons ,  pensant  que  leur  bonnenr  lei  celui  de  l'Espagne  exigeait 
que  leurs  troupes  parussent  tenues  dans  le  meilleur  ordre;  et  ce 
il'était  que  le  jour  de  la  bataille  qu^on  reconnaissait  que  les  caiires 
]f  étaient  qu- à  moitié  remplis ,  et  que  leurs  soldats  manquaient  de 
ptmâre,  ^  plomket  île  caitouchea^.  En  conséquence,  Edgar  crut 
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(feyoir  Ëdre  pressentir  aa  marquis  qu'il  ne  devait  pas  s'attendre 
à  une  brillante  réception. 

—  Tous  ne  rendez  pas  justice  au  zèle  de  votre  homme  de  con- 
fiance, lui  dit 'le  marquis  y  ou  vous  voulez  me  ménager  une  sur- 
prise agréabki.  J'aperçois  là-bas  une  grande  clarté ,  précisément 
du  cârté  où  je  saik  qu'est  situé  Wolfcrag  ;  et  je  parierais  que  c'est 
une  iHuminafion  préparée  pour  notre  arrivée.  Il  faut  qu'on  n^ait 
pas  épargné  les  lampes  pour  qu'elles  produisent  une  si  vive 
lumière.  Ce  fut  ainsi  que  votre  père  me  trompa  y  il  y  a  bien  des 
aimées 9  dans  une  partie  de  chasse  que  nous  fîmes  dans  les  envi> 
rons  de  Wolferag.  Il  m'invita  à  dîner  à'ia  tour ,  en  me  faisant  mille 
excuses  de  ne  pouvoir  m'y  recevoir  aussi  bien  qii'il  l'aurait  désiré» 
et  nous  y  fîmes  >  ma  foi,  aussi  bonne  chère  que  dans  mon  propre 
diâteaa. 

— Tous  ne  reconnaîtrez  que  trop  lot ,  Milord ,  que  le  proprié- 
taire actuel  de  Wolfcrag  est  dans  nmpossibilité  de  vous  tromper 
dé  la  même  manière,  et  qu'H  ne  liii  reste  qu'un  désir  inutile  de 
bien  accueillir  ses  amis.  'Mais  j'avoue  que  je  ne  sais  comment  expli» 
quer  la  lueur  brillante  qui  règne  précisément  au-dessus  de  la  tour. 
Il  ne  s^jr  trouve  qu'un  petit  nombre  de  croisées  fort  étroites  ;  elles 
sont  caëhées  par  les  arbres  et  par  là  colline  que  nous  allons  monter, 
et  anccne  illumination  ne  pourrait  produire  une  pareille  clarté. 

Le  my stère ^tit  bientôt  expUqué,  car  au  même  instant  on  vit 
accourir  Gatéb,  hors  d'haleine,  et  on  l'entendit  crier  d'une  voix 
entrecoupée  :  —  Arrêtez ,  Messieurs ,  —  arrêtez,  arrêtez I  tournez 
à  droite  i  n'allez  pas  plus  loin  !  S'approphjant. alors  d'une  portière 
de  la  voiture  :  —  Faut-il  que  j'aie  vécu  jnsqu^à  ce  jour?  s'écria-t-il  : 
Wolfcrag  est  en  feu.  Les  riches  tapisseries,  les  beaux  tableaux , 
tons  les  meiibles  précieux  sont  la  proie  des  flammes  !  la  tour  briUe 
de  fond  en  comble  ;  on  n'en  pourra  rien  sauver  !  Prenez  à  droite , 
Messieurs,  je  vous  en  supplie,  et  allez  à  Wolfhopé;  tout  es^  pré- 
paré pour -vous  y  recevoir.  Oh!  malheureuse  nuiti  Oh!  pourquoi 
«•je  vécu  pour  en  être  témoin  ? 

Ravenswood  ftit  d'abord  étourdi  de  cette  nouvelle  {calamité^ 
laquelle  il  étaitloin  de  s'attendre  ;  et,  faisant  ouvrir  la  portière,  il 
descendit  précipitamment  de  voiture,  fit  ses  adieux  à  la  li^e  au 
nmrquTS'en  letpriantdel'excuser ,  et  commença  à  monter  la  colline 
qni  les  séparait  encore  de  Wolfcrag.  A  mesure  que  l'obscurité 
«ogmentâit  ^  1%icendle  devenait  plus  visible  ;  et  l'on  voyait  de 

ï7- 
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temps  en  temps  uie  colonne  de  flamme  qui  semblait  s'élever  jas- 

qn'aox  nues. 

—  Un  instant  !  s'écria  le  marquis  en  descendant  aussi  de  voiture; 
attendez-moi^  Ravenswood;  nous  allons  monter  à  cheval,  et 
courir  ensemble  au  château.  Et  vous ,  dit-il  à  ses  gens ,  prenez 
l'avance  au  grand  galop  >  voyez  si  l'on  peut  donner  quelques  se- 
cours, sauver  une  partie  des  meubles.  Gourez  comme  s'il  y  allait 
de  votre  vie. 

Tous  les  domestiques  se  tournèrent  vers  Caleb ,  et  lui  dirent  de 
leur  indiquer  le  chemin.  Déjà  quelques-uns,  pressant  les  flancs  de 
leurs  chevaux ,  se  dirij^ient  du  côté  pu  paraissaitia  clarté,  quand 
on  entendit  de  nouveau  le  vieux  majordome  s'écrier  :  —  Arrêtez, 
Messieurs,  arrêtez!  voilà  bien,  assez  de  malheurs  pour  un  jour, 
tâchons  du  moins  qu'il  n'arrive  pas  mort  d'homme!  il  y  a  trente 
barils  de  poudre  dans  une  tourelle  voisine  de  l'endroit  où  le  feu  est 
le  plus  violent.  Ils  ont  été  débarqués  d'un  lougre  venant  de  Dupker- 
que,  du  temps  du  feu  lord,  et  d'un  moment  à  l'autre  vous  entendrez 
sauter  tout  ce  qui  reste  à  Wolfcrag.  A  droite,  Messieurs,  à  droite, 
je  vous  en  supplie  ! 

On  juge  bien  que  l'efTet  d'an  tel  avis  fut  de  faire  prendre  sur- 
le-champ  ,  et  par  le  marquis  et  par  toute  sa  suite,  la  route  que 
Caleb  indiquait  ;  et  Ravenswood  se  laissa  entraîner  pat*  son  parent, 
quoiqu'il  ne  comprît  rien  à  l'histoire  que  Caleb  venait  de  conter. 
—  Trente  barils  de  poudre  ?  s'écria-t-il  en  saisissant  par  le  bras  son 
vieux  serviteur,  qui  cherchait  inutilement  à  s'échapper  ;  comment 
est-il  possible  qu'il  s'en  trouve  au  château  une  si  grande  quantité 
sans  que  j'en  sache  rien  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

—  Moi ,  je  le  conçois  fort  bien ,  dit  le  marquis.  Mais,  je  vous  en 
prie ,  ne  lui  &ites  pas  davantage  de  questions  ;  ce  n'est  ni  le  lien 
ni  le  moment.  Nous  avons  trop  d'oreilles  autour  de  nous,  ajouta-t-il 
en  baissant  la  voix. 

—  C'est  bien  parler,  dit  Caleb  à  sou  niaître,  qui  venait  de  lui 
lâcher  le  bras ,  et  j'espère  que  Votre  Honneur  ne  refusera  pas 
d'ajouter  foi  à  Thonorable  témoignage  de  Sa  Seigneurie.  Sa  Sei- 
gneurie se  rappelle  fort  bien  qu'en  l'année  qui  suivit  la  mort  de 
<^lui  qu'on  appelait  le  roi  Guillaume... 

—  Paix  !  paix  I  mon  bon  ami ,  dit  le  marquis  ;  j'expliqperai  tout 
cela  à  votre  maître. 

^-<  Mais  les  habitans  de  Wolfhope,  dit  Ravenswood,  ne  sont-ils 
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pas  venus  apporter  du  secours  ayant  que  les  flammes  eussent  fait 
tant  de  ravage  ? 

—  S'ils  sont  venus  ?  répondit  Caleb,  oui ,  mais ,  je  n'étais  pas 
très  pressé  de  les  laisser  entrer  dans  un  château  où  il  y  avait  tant 
d'objets  précieux ,  de  bijoux ,  d'argenterie. 

—  Impudent  menteur!  s'écria  Edgar ,  vous  savez  qu'il  n'y  en 
avait  pas  une  once. 

— D'ailleurs ,  continua  Caleb  en  élevant  la  voix  assez  haut  pour 
couvrir  celle  de  son  maître ,  j'espérais  d'abord  que  vos  gens  suffi* 
raient  pour  éteindre  le  feu,  qui  paraissait  peu  de  chose;  mais  dès 
qu'il  eut  gagné  la  grande  salle ,  où  il  y  avaibde  si  belles  tapisseries 
et  des  broderies  si  richement  sculptées,  il  ne  fut  plus  possible  d'en 
être  maître,  et  tou6  les  coquins  ont  pris  la  fuite  en  entendant  parler 
de  la  poudre. 

—  Mais ,  au  nom  du  ciel ,  s'écria  Edgar ,  dites-moi ,  Caleb. . . 

—  Plus  de  questions  à  ce  sujet,  mon  cher  parent,  dit  le  marquis, 
je  vous  en  supplie. 

—  Encore  une  seule,  l^Iilord.  Qu'est  devenue  la  vieille  Mysie  ? 

—  Mysie,  je  n'avais,  ma. foi,  pas  le  temps  de  penser  à  Mysie. 
Elle  est  sans  doute  dans  la  tour ,  brûlant  peut-être  avec  elle.   ' 

—  Vous  ne  me  retiendrez  pas  davantage ,  Milord ,  s'écria  Ra- 
venswood.  La  vie  d'une  pauvre  vieille  femme  qui  a  fidèlement 
servi  ma  famille  pendant  quarante  ans  se  trouve  en  danger  :  je  veux 
voir  par  moi-même  s'il  n'existe  aucune  possibilité  de  la  secourir? 

—  Comment  !  comment  I  dit  Caleb ,  Mysie  n'a  pas  besoin  de 
secours.  Je  l'ai  vue  de  mes  propres  yeux  sortir  du  château  avec 
tous  vos  autres  domestiques.  J'en  suis  parti  le  dernier.  Il  n'y  reste 
plas  ame  qui  vive ,  et  Ton  a  sauvé  vos  chevaux.  Croyez-vous  que 
j'aurais  laissé  en  péril  ma  vieille  compagne  de  service  ? 

^  Pourquoi  donc  me  disiez-vous  le  contraire  à  l'instant? 

—  Vous  ai-je  dit  le  contraire  ?  Il  faut  donc  que  j'aie  rêvé  ;  mais 
dans  un  pareil  moment  il  est  difficile  de  ne  pas  perdre  la  tête.  Au 
surplus ,  je  vous  proteste  ,*  aussi  vrai  que  je  mange  du  pain ,  que 
Mysie  est  en  sûreté,  ainsi  que  le  reste  de  vos  gens. 

Le  marquis  représenta  à  Edgar  que ,  d'après  une  assurance  si 
solennelle ,  il  ne  devait  conserver  aucune  inquiétude ,  et  parvint  à 
le  détourner  de  s'approcher  de  l'ancien  domicile  de  son  père ,  qui, 
d'un  instant  à  l'autre ,  pouvait  être  détruit  par  une  explosion  ter- 
rible. Us  se  rendirent  ensemble  au  village  de  Wolfhope,  dont  ils 
trouvèrent  tous  les  habitans  occupés  à  leur  préparer  une  splentUde 
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réceptiop.  La  famille  de  i^otre  ami  Girder  letoimelier  monlrait  an 
empressement  tout  particulier,  et  jamais  la  cuisine  de  l'auberge  de 
mistress  Smalltrash  n'avait  vu  son  foyer  si  bien  chauffé. 

n  est  bon  d'expliquer  ici  quelle  était  la  cause  du  mouvement  de 
zèle  qui  transportait  en  ce  moment  les  habiians  de  ce  hameau. 

Nous  avons  oublié  de  dire  eïi  ten^s  et  lieu  que  Lockhard,  étant 
parvenu  à  découvrir  la  vérité  sur  la  manière  dont  le  sommelier  da 
Bfaître  de  Ravénswoodv  s'était  pi^ocuré  les  provisions  pour  son 
Banquet,  amusa  le  lord  garde  des  sceaux  par  le  récit  de  cetexploit 
de  Caleb.  Sir  William,  jaloux  de  faire  plaisir  à  Ravenswood,  avait 
depuis  lors  recommandé  le  tonnelier  pour  l'emploi  dont  l'espérance 
l'avait  consolé  de  la  perte  de  son  gibier. 

Cet  évènemeiit  causa  une  agréable  surprise  au  majordome  de 
Wolfcrag.  Quelques  jours  après  le  départ  dé  son  maître  pour  le 
château  de  Ravenswood^  il  s'était  vu  forcé  de  traverser  le  hamean 
de  Wolfhope.  Lorsqu'il  fut  près  de  la  porte  du  tonnelier^  Caleb 
doubla  le  pas>  car  il  craignait  qu'on  ne  lui  demandât  le  résultat  de 
ses  sollicitations  en  faveur  de  Girder,  ou  qu'on  ne  lui  fît  un  re- 
proche du  peu  d'effet  qu'elles  avaient  produit.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  quelque  appréhension  qu'il  s'entendit  appeler  en  fausset,  en 
haute-contre  et  en  basse,  trio  qui  était  formé. par  les  voix  de  mis- 
tress Girder,  de  sa  mère,  la  vieille  dame  Loup-the^Dyke  *,  et  du  to»- 
iielier  lui-même. 

—  Monsieur  Caleb  !  monsieur  Caleb  Balderston  I  Arrêtez  donc! 
Est-ce  que  vous  passerez  devant  la  porte  sans  boire  un  coup,  après 
le  service  que  vous  nous  avez  rendu? 

Cette  invitation  pouvait  fort  bieu  n'être  qu'une  ironie,  et. Caleb, 
la  prenant  dans  ce  sens,  continua  sa  marche,  ison  vieux  castor  en- 
foncé 3ur  ses  eourcils^  ses  yeux  baissés  à  terre  comme  s'il  eAt 
voulu  oompter  les  cailloux  dont  était  formé  le  détestable  favé  de 
la  ruo  ;  mais  il  se  vit  tout  à  coup  dans  la  même  situation  qu'un  bâti- 
ment marchand  pressé  par  trois  corsaires  barbaresques  dans  le 
détroit  de  Gibraltar  (que  les  dames  me  pardonnent  cette  compa* 
raison  dé  marin  ^  ). 

—  Ne  courez  donc  pas  si  vite,  monsieur  Baldepston,  dit  mistress 
Girder  se  mettant  devant  lui  pour  ^ui  barrer  le  chemio.. 

—  Qui  aurait  cru  cela  d'un  ancien  flmi ^  d'un  ami  éprouvé? s'é- 
cria sa  mère  en  l'arrêtant  par  l'habit.  Passer  pav  Wolfhope  sans 
entrer  chez  nous  I 

1.  Htm  OeoMM»,  SMito-le-FotM.  —  k  TarpatUint  giÛMst  le  gqtnlroB. 


--Ke  pas  TCNiloîr  recevoir  uûa  reiuerdemèns  !  lUt  to  lomiciier 
«A  le  saiâissaat  par  le  bras.  £l  moi  qiû  eu  ùiB  si  ri^remeat  I  Gfii9- 
Uinemeiu  il  ne  peut  y  avoir  de  mauvaises  graiMs  s^eniées  ei»ii^ 
iiotts%  monsieur  Balderstou»  et  A  quelqu'un  vous  a  dit  que  jç  jaf 
smfsA  reconnaissant  du  service  que  vous  m'avez  rendu  en  m«  fair 
mnk  tiommer  tonueli^  de  la  neine,  que  je  ^adie  qui,  et  je  lui  bris^ 
me&  cerceaux  sur  les  épaules. 

—  Mes  bons  amis»  mes  chers  amis ,  dit  Caleb,  qui  ne  ^vsMitp^i^ 
eacore  trop  comment  interpréter  ces  discours»  à  quoi  bon  tout  cela  f 
On  cberolie  à  servir  ses  amis,  quelquefois  on  y  réussit,  et  quelque- 
fois on  manque  son  coup  ;  quant  à  moi ,  je  ne  demande  js^mais  die 
remerpiemc^ns  pour  ce  que  je  iaisy  de  même  je  n'aime  pas  à  enteetidr« 
desrepiodies  pour  ce  que  jc^  n'ai  pas  pu  faire. 

—  Ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  en  recevrez  «  monsieur  Caki>, 
dit  l'homme  aux  tonneaux.  Sa  vpus  n'aviez  .eu  pour  moi  que  de  la 
Bojone  volontés  je  ne  vous  ennuierais  pas  de  mes  r^OLerciemensô 
cela  râlerait  le  compte  de  mon  me,  de  mes  canards  sauvages»  et 
des  deux  barils  que  je  vous  ai  envoyés.  La  bonne  volonté  ^st  CQmni^ 
on  tonneau  mal  joint,  monsieur  Balderston  ;  eJJe  n'est  bonne  à  rieo; 
mais  des  services  réels  sont  un  tpnpeaudont  lés  doiivessout  biep 
cerclées,  et  qui  peut  contenir  du  vin  digne  de  la  boucbe  du  roi  • 

^  Est-ce  que  vous  ne  savejs  pas  que  Gilbert  Girder  est  nommai 
tonnelier  de  la  reine,  dit  la  belle-m^e,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  à  vinist 
milles  à  la  ronde  un  homme  en  état  de  relier  un  seau  qui  n'ait  do- 
maodé  cette  place? 

—  Si  je  le  sais  I  dit  Caleb,  qui  vit  alors  d'où  venait  le  vent  ;  si  ^ 
le  saisi  répéta-t-il  d'un  ton  qui  annonçait  son  méconteniemeut 
d'un  pareil  doute  ;  et  rs^justant  avec  un  air  de  dignité  son  chapeau 
a«  bord  retroussé,  il  laissa  contempler  sur  son  front  tout  l'orgueil 
aristocratique,  comme  on  voit  le  disque  du  soleil  sortir  de  dessous 
an  nuage. 

—  Et  comment  ne  la  saurait-il  pas  ?  dit  mi&tress  Girder. 

—  Oui  certes,  comment  ne  le  sauraia-je  pas?  dit  Caleb;  ainsi 
dono  je  serai  le  premier  à  vous  embrasser,  ma  commère,  et  à  vou0 
feire  mon  oomplio^eat  à  vous ,  tonnelier,  ne  doutant  pas  que  vous 
ne  sachiez  qui  sont  vos  amis  et  qui  peut  vous  êti^e  utile!  j'ai  votila 
avoir  1'^  un  moment  de  ne  pas  vous  comprendre  d'abord,  pour 
voir  si  iK>usé tiez.de  bon  sAoi,  mon>garçoui.mAi«  vous  i^e  ^raign^s 
pas  la  pierre  de  tAuclie,  oui  vraimenti 

1,  Pif  riJMi»^  iprtetlioiipiovarliUfl. 
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Il  embrassa  alors  les  deux  femmes  avec  un  air  d'importance,  et 
Tonlut  bien  permettre  à  la  main  calleuse  du  tonnelier  de  secouer  la 
sienne  cordialement.  Cette  explication  terminée  d'une  manière  si 
satisfaisante  pour  Caleb,  il  ne  fit  plus  aucune  difficulté  pour  entrer 
chez  Girder,  et  il  n'hésita  pas  à  accepter  Tinvitation  qui*  lui  fut 
faite  d'assister  à  un  festin  solennel  par  lequel  le  tonnelier  de  la  reine 
Toulut  célébrer  son.  installation.  On  invita  à  ce  repas ,  non-seule- 
ment tops  les  notables  du  village,  mais  même  le  procureur  Ding* 
wally  l'ancien  antagoniste  de  Galeb  dans  l^affaire  du  beurre  et  des 
œufi  ;  et  le  vieux  majordome  y  joua  le  rôle  de  l'homme  important 
pour  qui  l'on  réserve  tons  les  égards  et  toutes  les  attentions. 

Caleb  amusa  tellement  les  convives  par  l'histoire  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  sur  Tesprit  de,  son  maître,  de  tout  ce  que  son  maître  pou* 
vait  sur  l'esprit  du  lord  garde  des  sceaux,  le  lord  garde  des  sceaux 
sur  celui  du  conseil,  et  le  conseil  sur  celui  du  roi,  qu'avant  que  la 
compagnie  se  séparât  (ce  qui  n'eut  lieu  que  fort  tard)  chaque  notable 
du  village  croyait  déjà  monter  à  quelque  poste  élevé  par  l'échelle 
que  Caleb  avait  présentée  à  son  imagination.  Le  rusé  vieillard  non- 
seulement  regagna  en  ce  moment  toute  l'influence  qu'il  avait  au- 
trefois possédée  sur  les  habitans  de  Wolfhope  lorsque  l'astre  des 
Ravenswood  brillait  encore  de  quelque  éclat,  mais  il  acquit  même 
a  leurs  yeux  une  importance  dont  il  n'avait  jamais  joui.— Le  pro- 
cureur lui-même,  telle  est  l'irrésistible  soif  des  honneurs!— le 
procureur  ne  put  résister  à  l'attraction ,  et  saisissant  un  moment 
favorable  pour  attirer  Caleb  dans  un  coin,  il  lui  parla,  avec  le  ton 
du  regret,  d'une  maladie  dangereuse  dont  le  substitut  du  shériff 
du  comté  était  attaqué  en  ce  moment. 

—  C'est  un  excellent  homme ,  monsieur  Caleb ,  un  homme  très 
estimable.  Mais  que  vous  dirai-je  !  —  Nous  ne  sommes  que  de  faibles 
mortels,  bien  portans  aujourd'hui,  —  demain,  au  chant  du  coq,— 
à  la  porte  du  tombeau.  Et  s'il  faut  qu'il  succombe,  —  il  faudra  que 
quelqu'un  remplisse  sa  place  :  —  or,  si  elle  pouvait,  par  votre 
moyen,  —  mon  cher  Balderston,  tomber  entre  mes  mains,  — j'en 
serais  reconnaissant  ;  une  belle  paire  de  gants  dont  tous  les  doigts 
seraient  remplis  de  pièces  d'or. . .  —  et  quelque  chose  de  plus  ;  nous 
trouverions  bien  quelque  chose  de  plus,  nous  trouverions  bien 
quelques  moyens  pour  forcer  tous  ces  rustres  de  Wolfhope  à  se 
conduire  convenablement  envers  le  Maître  de  Ravenswood,  —  lord 
Ravenswood,  je  yeux  dire.  Que  le  ciel  le  protège  !' 

Un  sourire  et  un  serrement  de  main  furent  la  seule  rénonse  ^ae 
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cette  onverture  obtint  de  Galeb,  et  il  se  hâta  de  se  retirer,  de  peur 
d'être  obligé  de  faire  des  promesses  qu'il  n'aurait  ni  l'intention  ni 
le  pouvoir  de  remplir. 

—  Dieu  me  jpréserve  !  dit  Caleb  quand  il  se  trouva  en  plein  air, 
et  libre  de  donner  l'essor  à  ses  réflexions  et  au  sentiment  de  plaisir 
llont  il  était  en  quelque  sorte  gonflé^;  a-t-on  jamais  vu  une  pareille 
troupe  d'oisons?  Les  mouettes  et  les  oies  sauvages  qu'on  voit  sur 
les  bords  de  la  mer  ont  dix  fois  plus  de  bon  sens.  —  Si  j'avais  été 
le  lord  grand-commissaire  du  parlement  d'Ecosse ,  —  ils  n'auraient 
pu  me  faire  mieux  la  cour;  il  faut  convenir  aussi  quej'aibien  joué 
mon  rôle.  —  Mais  le  procureur  I  ah  I  ah  !  Dieu  me  préserve  I  j'ai 
donc  assez  vécu  pour  attraper  un  procureur  ;  —  il  veut  être  sub-^ 
stitut  du  shérifiT,  mais  j'ai  un  vieux  compte  à  régler  avec  lui  ;  et, — 
pour  lui  faire  payer  les  frais  du  passé ,  il  faut  lui  vendre  l'espé* 
rance  de  cette  place  —  aussi  cher  que  vaudrait  la  place  même  ,, 
place  qu'il  n'aura  jamais,  à  moins  que  le  Alaitre  ne  devienne  un  peu 
plus  savant  dans  les  voies  de  ce  monde ,  et  c'est  ce  dont  il  m'est 
permis  de  douter» 


CHAPITRE  XXVI. 


D'où  Tient  que  l'horizon  brille  de  tant  de  feinf 
Des  astres  ëclalans  descendent -ils  des  cieux? 
Ou  sor  ce  monament  d'orgueil  héréditaire 
Le  ciel  fait<»il  pleuToii  le  fen  de  sa  colère? 

Campbzll. 


Lb  récit  qui  termine  le  chapitre  précédent  explique  le  bon 
accueil  que  le  marquis  d'Athol  et  le  Maître  de  Ravenswdod  trou- 
vèrent dans  le  village  de  Wolfhope.  Dès  que  Caleb  fut  venu  y 
annoncer  l'incendie  de  la  tour  de  Wolfcrag,  tous  les  habitans 
furent  sur  pied  pour  y  porter  du  secours.  Mais  leur  ardeur  se  re- 
froidit aussitôt  qu'ils  eurent  entendu  parler  de  l'explosion  que 
devaient  probablement  occasioner  les  trente  barils  de  poudre.. 
Leur  enthousiasme  ne  fit  cependant  que  prendre  une  autre  direc- 
tion, et  ils  s'évertuèrent  pour  préparer  une  réception  digne  du 
maître  du  château  incendié,  et  de  l'illustre  seigneur  qu'il  y  con* 
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daisait.  Jamais  on  ne  fit  un  massacre  plus  jbeirible  de  icb^ptiu^ 
d'oies  grasses  et  autres  \olaUIles  de  bas^e^ciiar;  jamais .Unt  dejaiD- 
bons  fumés  n'avaient  bouilli  dans  les  mar mîtes;  jaxKais  oa  uefit 
tant  de  car-cakes ,  de  sweet-scones,  de  galettes  de  selkirk ,  de  coo- 
Ides,  et  de  peitticoat-tails  ^ ,  — friandises  dont  le  nom  même  «t 
inconnu  à  la  génération  actuelle  ;  jamais  on  ne  mit  en  perce  lantde 
tonneaux  de  bière  ;  jamais  on  ne  déboucha  tant  de  vieilles  koateillios 
dans  le  village  de  Wolfhope.  U  n'existait  pas  une  senle  ckaumiève 
oii  Ton  ne  fît  quelques  préparatifs»  dans  Tespérance  d'y  reverdir 
quelques  personnes  de  la  suite  du  lioble  marquis»  qu'on  regardait 
comme  l'avant-coureur  des  grâces  qui  allaient  pleuvoir  sur  le  ^* 
lage  de  Wolfhope  de  Lammermcor»  en  laissant  à  sec  tout  le  reste 
de  l'Ecosse.  Le  ministre»  qui  convoitait  un  bénéfice  vaca&t  àpen 
de  dislance»  voulut  faire  valoir  ses  droits.pour  recevoir  au  presbj- 
tère  les  deux  personnages  importans;  mais  Caleb  avait  destiné  cet 
honneur  au  tonnelier»  dont  la  femme  et  la  belle*mère  dansèreatde 
joie  en  apprenant  cette  préférence. 

Le  Maître  de  Ravenswood  et  le  marquis  furent  reçna  avectoules 
les  révérences  et  toutes  les  marques  de  distinction  dont  on  put  s'a- 
/  viser  ;  la  vieille  Marion  »  qui  avait  autrefois  demeuré'  au  châteaa 
dé  Ravenswood»  et  qui  savait^  dit-elle»  comment  il  faut  agir  avec 
la  noblesse»  se  chargea  d'airaoger  le  cérémonial  conformément  à 
rétiquette  du  temps.  La  maison  du  tonnelier  était  spacieuse ,  et 
chacun  des  deux  nobles  hôtes  put  y  avoir  son  appartement  séparé, 
où  ils  furent  conduits  pendant  qu'on  achevait  les  préparatifs  d'un 
souper  copieux. 

Ravenswood  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  seul»  que»  poussé  par  un 
sentiment  irrésistible»  il  sortit  de  la  chambre  où  on  l'avait  fait 
entrer»  quitta  la  maison ,  le  village»  et  prit  le  chemin  de  la  colline 
qui  séparait  le  village  de  la  tour,  afin  de  voir  la  destruction  défi- 
solive  de  la  demenre  de  ses  ancêtres.  Quelques  eiifans  du  hameau 
Avaient  pris  la  même  coule  par  curiosité»  après  avoir  vu  arriver  h 
¥oiture  à  six  chevaux»  et  les  cavaliers  nombreux  qui  l'eaeortaieBt. 
Quelqiie^<uns  d'entre  eux  passèireikt  près  de  EUvenswood»  cnantà 
ceux  qui  étaient  derrière  eux  de  Ae  dépêcher,  afin  de  voir  la  Mieilk 
tour  sauter  comme  un  marron  cuitdans  les  cendres. 

—  Et  voilà  les eu£Emsdes .vassaux de  mon  père  1  petisftfEdsv^ •  to 

I.  Car^akêt^  gâteaiuaux  amaadeii  iwêtt'ScoMtj  petîti  biacuiti  de  {«rineide  fromç^t^ 
4*orge{  eookiêt^  toqtàtfWi  pelitt  bifciiitii  peUUcoat^imihftfoiettf  de  japoni,iutict  «tp^ 
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en&na^des  homnies  que  les  lob  et  la  reconâaissance  oUigeaieat  à 
nous  suivre  à  la  guerre,  à  travers  Teau  et4e  feu!  La  ruine  du  châ- 
teau de  leurs  seigneurs-liges  n'est  pour  eux  (ju'uu  spectacje,  un  but 
de  divertissement  I 

Celte  réflexiQn  avait  jeté  une  sorte  d^aigreur  dans  son  esprit ,  et 
se  sentant  tirer  par  fhabi  t ,  il  s'écria.avcc  colère  :  —  Que  me  vou- 
lez-vous, chien  ?••.  Et  se  retournant  en  même  temps,  il  reconnut 
C  .leb,  car  c'était  lui  qui  s'était  permis  cette  liberté. 

—  Oui,  je  suis  un  chien ,  répondit-il ,  un  vieux  chien ,  et  je  me 
sois  exposé  à  être  traité  comme  un  chien.  Mais  je  ne  m'en  inquiète 
pas  plus  que  d'une  prise  de  tabac  ;  car  je  suis  un  trop  vieux  chien 
poiu*  apprendre  de  nouveaux  tours ,  et  pour  suivre  un  nouveau 
xnajtre. 

Ravenswood  était  arrivé  en  ce  moment  sur  le  haut  de  la  colEne, 
(Pou  l'on  pouvait  apercevoir  le  château..  A  sa  grande  surprise,  il  ne 
yit  aucune  apparence  d'incendie  ;  seulement  les  nuages,  au-dessus 
de  la  tour  offraient  cette  teinte  rougeâtre  qui  est  FelTet  ordinaire 
de  la  réverbération  d'un  grand  feu  gui  s'éteint. 

—  Mais  bien  certainement,  dit-il  à  Caleb,  il  n'y  a  pas  eu  d'explo- 
sion, car  avec  la  quantité  de  poudre  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure 
on  Taiurait  entendue  à  plus  de  vingt  milles  à  la  ronde. 

—  Cest  vraisemblable ,  r^ondît  Caleb  avec  le  plus  grand  sang- 
froid.  . 

-^  Le  feu  n'a  donc  pas  atteint  l'endroit  où  elle  était  déposée? 
— Cest  ce  que  je  crois,  répondit  Caleb  avec  le  même  ton  de 
gravité  imperturbable. 

—  Caleb ,  dit  Edgar,  ma  patience  est  à  bout.  Je  vais  à  Tiu- 
stant  même  à  Wolfcrag ,  afin  de  juger  les  choses  par  mes  propres 
yeux. 

—  VotBe  Honneur  n'ira  point,  répondit  Caleb. avec  fermeté.. 

—  Et  pourquoi  n'irais-je  point?  qui  pourrait  m'en  empêcher? 

—  Moi  !  dit  Caleb  d'un  air  déterminé. 

— Vous!  Vous  vous  oubliez,  Balderston^  j'irai. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  car  je  puis  vous  dire  tout,  et  vous  en  saurez 
touit  autant  que  si  vous  y  alliez  vous-même.  Seulement  né  vous 
mettez  pas  en  colère,  et  ne  me  trahissez  pas  devant  ces  en&ns,  ou 
devant  le  marquis  quand  vous  retournerez  là-Jbas. 

—  lofais,  au  «om  du  ciel,  expliquez-vous  donc,  vieux  fou,  et  ne 
me  laissez  pas  long-temps  dans  cette  incertitude;  apprenez-nu)i 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  ou  de  pire. 
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—  Eh  bien  !  le  plus  heureux  et  le  pire ,  c'est  que  la  vieille  tour 
est  saine  et  sauve ,  mais  aussi  vide  que  vous  Pavez  laisàée. 

—  Cdfnment  cela  se  peut-il  ?  L'incendie... 

—  L'incendie ,  quel  incendie  ?  Il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre  qnele 
feu  d'un  peu  de  tourbe  et  peut-être  uue  étincelle  de  la  pipe  de  Mysie. 

—  Mais  cette  flamme  qu'on  aurait  pu  voir  de  dii.  milles,  d'où 
prôvenait^Ie  donc? 

—  Allons  donc  !  il  est  un  vieux  dicton  qui  n'a  rien  que  de  vrai  : 


Petit«  flamme  an  loin  reluit, 
A'  l'heure  noire  de  minuit. 


Toute  la  flamme  venait  de  quelques  bottes  de  luzerne  et  delà 
litière  de  votre  cheval  que  j'ai  allumées  dans  la  cour,  après  le  dé- 
part  du  courrier;  et,  s'il  faut  parler  vrai,  au  nom  du  ciel,  quafid 
vous  amènerez  quelqu'un  à  Wolfcrag ,  que  ce  quelqu'un  soit  seul 
et  n'ait  point  de  valet  confident  comtne  ce  Lockhard,  pour  tout  lor- 
gner ,  voir  le  faible  et  le  fort  d'une  maison  au  grand  discrédit  de  la 
famille ,  et  me  forcer  de  damner  notre  ame  en  leur  contant  men* 
songe  sur  mensonge  aussi  vite  que  je  puisiés  inventer.  J'aimerais 
mieux  mettre  le  feu  tout  de  bon  à  la  tour,  sauf  à  être  brûlé  moi- 
même  par-dessus  le  marché,  que  devoir  la  Ëimille  déshonorée  de 
cette  manière. 

—  Bien  obligé ,  Caleb,  dit  Ravenswood,  ne  sachant  s'il  devait 
rire  ou  se  fâcher.  Mais  la  poudre  dont  vous  parliez,  y  en  a-t-il  réel- 
lement trente  barils  dans  le  château?  le  marquis  semblait  en  être 
instruit. 

—  La  poudre  I  ha  !  ha  I  ha  !  et  le  marquis  donc  !  ha  f  ha  !  ba  I 
quand  Votre  Honneur  devrait  me  tuer,  il  faut  que  j'en  rie.  S'il  y  a 
de  la  poudre  au  château  ?  Oui  sans  doute,  il  y  en  avait.  Le  marqais 
ne  l'ignorait  pas ,  et  c'est  là  le  meilleur  de  l'histoire  ;  car  à  peine 
en  eus-je  dit  un  mot,  que,  voyant  que  vous  ne  vouliez  pasme  croire^ 
il  prit  la  balle  au  bond ,  et  vous  parla  comme  s'il  eût  été  mon  com- 
père. Ha  !  ha  1  ha  I 

—  Mais  comment  cette  poudre  est-elle  arrivée  an  château?  Où 
se  trouve-t-elle  placée  en  ce  moment  ? 

—  Comment  elle  y  est  arrivée?  répondit  Caleb  d'un  air  de 
mystère  et  en  baissant  la  voix  f. vous  étiez  encore  bien  jeune  quand 
il  y  eut  un  projet  d'insurrection,  dans  lequel  étaient  entrés  le 
marquis  d'AÂolet  beaucoup  d'autres  seigneurs  du  nord  de  l'Ecosse; 
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et  on  apporta  de  Dunkerqne  bien  dos  fusils  et  des  ëpées  /  indépen- 
damment de  la  poudre.  Nous  eûmes  un  fier  ouvrage  à  faire  entrer 
tout  cela  dans  la  tour  pendant  la  nuit;  car  vous  pensez  bien  que 
c'était  une  affaire  qu'on  ne  pouvait  pas  confier  à  tout  le  monde.. 
Mais  lé  marquis  va  vous  attendre  pour  souper ,  et  si  vous  voulez 
retouri\er  chez  Girder,  je  vous  conterai  tout  cela  chemin  faisant» 

—  Et  tous  ces  pauvres  enfans^  dit  Edgar ,  votre  bon  plaisir 
est-il  qu'ils  passent  ici  la  nuit  à  attendre  l'explosion  d'une  tour  qui 
n'est  pas  même  en  feu  ? 

,  —Sûrement  non,  si  c'est  l'intention  deVotre  Honneur  qu'ils  s'en 
retournent  chez  eux.  Cepeodantce  ne  serait  pas  un  grand  malheur  ; 
ils  crieraient  un  peu  moins  haut  demain  matin  et  dormiraient 
mieux  le  soir.  Mais  comme  il  plaira  à  Votre  Honneur* 

S'approchant  alors  des  enfans  qui  étaient  tous  sur  les  mamelons 
des  hauteurs ,  il  les  informa  d'un  air  d'autorité  que  le  lord  Ravens- 
wood  et  le  marquis  d'Athol  avaient  donné  ordre  que  l'explosion  de 
la  tour  n'eût  pas  lieu  avant  le  lendemain  à  midi,  assurance  conso- 
lante qui  les  décida  à  retourner  au  village.  Deux  ou  trois  d'entre 
eux  restèrent  pourtant  près  de  Caleb  pour  en  obtenir  plus  de  ren- 
seignemens  y  et  notamment  celui  qu'il  avait  envoyé  chercher  du 
tabac  tandis  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  tournebroche  chez  le 
tonnelier. 

—  Monsieur  Balderston,  monsieur  Balderston,  lui  criait-il, 
mais  le  château  s'est  éteint  comme  la  pipe  d'une  vieille  fenune. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  mou  garçon ,  reprit  le  sommelier 
de  Wolfcrag  ;  croyez-vous  donc  que  le  château  d'un  aussi  grand 
seigneur  que  lord  Ravenswood  continuerait  à  brûler  devant  les 
propres  yeux  de  son  maîtife?.£t  repoussant  loin  de  luii'enfant  en 
haillons  :  —  Il  est  toujoui*s  bon,  dit-il  à  Eflgar  en  se  rapprochant 
de  lui ,  d'apprendre  aux  enfans  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  su- 
périeurs. 

—  Mais  avec  tout  cela  vous  ne  m'avez  pas  dit  ce  que  sont  de- 
venus la  poudre  et  les  armes ,  Caleb ,  dit  le  Maître  de  Ravenswood. 

—Oh  I  lesarnîes,  reprit  Caleb,  c'est  tout  juste  comme  la  chanson: 

L'une  par  ci,  l'autre  par  là  | 
Et  dans  le  nid  de  la  corneille 
Une  autre  encwe  a'en  aUa^ 

€t  quant  à  la  poudre ,  j'en  ai  fait  des  échanges  dans  l'occasion  avec 
des  contrebandiers  de  Dunkerque  pour  de  l'eau-de-vie ,  ce  qui  à 
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servi  a  approvisionner  le  châteaa  pendant  bien  des  années.  Ce 
qpi  réjouit  l'amé  de  I^omme  ne  vant-il  pas  mieux  que  ce  qui  loi 
ôte  l'ame  du  corps?  Cependant  il  en  reste  encore  quelques  livres^ 
et  c'est  ce  qui  vous  sert  quand  vous  vous  amusez  à  cbasser;  car 
dsms  ces  derniers  temps  je  n^aurais,  ma  Toi' !  sn  comment  vous  en 
procurer.  Maïs  à  présent  que  votre  colère  est  passsée,  ditesHOQoi 
si  le  marquis  ne  sera  pas  mieux  reçu  à  WoIIbope  qull  ne  raurait 
été  dans  un  château  où,  au  point  où  en  sont  les  choses ,  —  et  c'est 
un  vrai  malheur  !  ^  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  que  les  muraiHes. 

— Je  crois  que  vous  pouvez  avoir  raison,  Caleb  ;  mais,  avant 
de  brûler  mon  château^  même  de  cette  manière >  il  me  semble  que 
vous  auriez  dû  me  mettre  dans  le  secret. 

— '  Non,  non,  fi  donc.  Votre  Honneur  î  c*est  bien  assez  qu'un 
vieux  manant  comme  moi  conte  des  mensonges  pour  l'honneur  de 
la  famille  ;  il  ne  conviendrait  pas  que  vous  en  fissiez  autant,  et  d'ail* 
leurs  vous  n'y  consentiriez  point*  Les  jeunes  gens  né  sont  pas  jn* 
dicieux,  ils  ne  savent  pas  broder  comme  il  faut  une  histoire.  Or, 
maintenant  cet  incendie,  car  oe  sera  un  incendie,  quand  je  devrais 
mettre  le  feu  à  la  vieille  écurie  pour  qu^on  n'en  puisse  douter;  cet 
incendie,  dis-je,  sera  une  excuse  pour  demander  dans  le  pays  tont 
ce  dont  nous  aurons  besoin ,  et  il  nie  dispensera  de  -dire  tous  les 
jours  de  noiiveau^^  iaensonges  pour  l'honneur  de  la  famille^  etie 
plus  souventsans  être  cru^  ce  qui  est  bien  le  pire. 

—  C'était  fort  dur  en  effet;  mais  je  ne  vois  pas  trop ,  Gateb,  ce 
qpe  peut  faire  votre  incendie  pour  vdlrc  véracité  ou  votre  crédit. 
'  —  Ue  vous  disais-je  pas  que  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  juA 
cieux?  Ce  que  peut  fidre  l'incendie,  nudepestel  je  tous  répète  qne 
ce  feu  sauvera  l'honneur  de  la  famille  pendant  des  générations  à 
l'on  saii  en  tirer  parti.  Où  sont  lè$  tàbleitux  de  familte?  me  d^ 
mandera  quelque  curieux,  l^e  grand  incendie  de  Wolfcrag  te  a 
détruits,  répondrai^je.  N'j  a-tril  donc  pas  d'argenterie  au  cbtieanr 
m^  dira  un  autre.  Et  le  grand  incendie  1  dirai*je^  eroj'ez-vous 
qu'on  pense  à  l'argenterie  quand  on  court  le  risque  de  ia  vie?flais 
que  sont  devenus  les  buKets ,  lès  tapis ,  les  rideaux ,  les  %ts ,  tous 
les  meubles  précieux?  L'incendie  i  l'incendie j  i'incendie!  ce  sera 
i)ne  exctise  toujours  prête  pcMur^vous  ju^tifiep  de  manquer  de  tout 
ce  que  vous  devriez  avoir.  Jusqu'à  un  certain  point  cela  vaudra 
HÛeux  que  touj:es  ces  choses  mêmes.;  car  les  plus  beaux  meubles 
abusent  et  se  détériorent  avec  le  (emps^  au  lieu  qu'yen  mettantioif 
jours  l'incendie  en  avant  avec  airesse  et  prudence,  l*hontîeord*m» 


iidbfe&milfejpMtse^sanTer,  Dîço  sait  pendant  combien  d^néesf 
BavenswoodGeanûssait  tsp&p  Ken  fopimttreié  ie  son  itiajor- 
dDBM  -et  Ibl  borne  oftoioo  ^^it  airait  de  Inî-raême  y  ponr  discuter 
fbm  iwg^enip&'Oe  point  avec  loi-;  le  laissant  donc  ^ajiplaudîr  da 
SHeeès  de  sa  npM^  il  rotonma  aufiHa^ ,  où  it  trouTft  tont  le  monde 
inqqietde  son  absence  :  le  mat^quîs,  parce  qu'itou  ignorait  la  cânse; 
ieK&flMieB>  pevœ  qfn^elles  eraiçnaieht  que  le  souper  ne  se  gâtât 
par  an  trop  long  ratait,  dmcon  fnt  dene  nm  de  le  Totr  arrirer» 
et roDjpprîtaiaee  plaisir qne  le  fea  s'était  éteint  de  Itti-mémeaTant 
dftfoiranimt  l^endroit  où  la  pondis  était  déposée,  et  sansaToir 
endommagé  lesmnrsextériears.  fiégarne  jugea  pas  à  propos  d'en- 
troriaosdeplas  longs  détails  sur  le  stratagème  de  son  sommelier* 
On  isar  servît an'e'xcellent  souper;  mais  il  ne  fnt  pas  possible 
dedétenaîner  M.  et  mîsUpess  Girder  à  se  mettre  à  table  arec  leurs 
Uies,  nêaxe  dans  lear  maison  ;  ils  restèrent  debont  dans  Tappar- 
teaieai ,  veitt«»t  areeeôin  à  oe  que  rien  ae  manquât.  Telles  étaient 
le&  moBÊOs  évL  temps.  La  vieille  mère  fut  un  peu  moins  cérëmo- 
imse,  paroe  qu'elle  a^ait  connu  Edgar  dans  son  enfance  y  quand 
«âieservattdiezsamère  ,et  sa ^ôtMMte  tenaille  miHen  entre  celle 
fatteaubcrgiGte  Ipespectiiease,  empressée  de  servir  ses  bdtes,  et 
^tnerni^ressede  maison  qm  reçoit  cbezeïleune  compagnie  d'une 
oadition  aapérîenre  à  la  sienne.  ËHe  découpait  »  recommandait 
lesmiàlltara  movœanx ,  prrasait  de  manger,  et  elle  se  laissa  per* 
sasderdes^aneonràwa^oin  de  table,  afin  de  prédier  d'exemple. 
GttarïalerreBBpat«  s««i^nt  pour  remarquer  que  milord  ne  buvait 
]Na;  que  le  liaf  tfe  de  l^aveaswood  s'amusait  à  ronger  un  t>s  bien 
see;  qu'elle  regvettair  de  n'avoir  à  offrir  à  Leurs  Seigneuries  que 
des  ekoses^i  peu  dtgnesd'ieffes  ;  -que  lord  Allan,  Dieu  veuille  avoir 
9oa amef  rânait par^^sus  toutes dtesesniie oie  salée ,  en  disant 
(fieM  latm  ane  aie  salée  signifiait  une  tasse  d'eau-de-vie  ^  :  or,  que 
^^mde*w  qo'eHe  leur  effirait  était  excellente ,  attendu  qu'elle  ve^ 
tttît  diraetmnent  de  Fnmoe;  èar^  ajèuta't^e,  en  dépit  de  tontes 
ksbtt^t^  l«Nisle8ÎaageqrsderAngleterre>  les  barques  deWoI^ 
iopen^aBa-yas^eneoreeutiië  teeheimhde  Dunkerque. 

EUafittiûterfOQipae  en  ee  moment  par  un  grand  coup  de  coude , 
^  son^gendre  te  toanleiier  lui  donna  dans  le  cdté ,  ce  qui  lui  valut 


*^  Voua  o'iarea  fm  besoin  ^  lae  pousser  ainsi,  fï^bert  :  per« 

*.  Cesl-a-dirc  lucait  MiuTenir  d'en  boire.  SorU  defac^tif  popoIaiQ|i,.«KWUiiejQA<ii 
]<hi4iBifliBim|^lfaiiki  fm%ie»èwft^Mwn^'^->dhk 
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sonne  ne  dit  que  vous  sachiez  çl'où  vient  l'eau-de-yie ,  et  il  ne  con- 
Tiendrait  pas  que  tous  en  fussiez  instruit,  tous  qui  êtes  tonnelier  de 
la  reine.  Mais  qu'importe  à  reine ,  à  roi  et  empereur,  ajônta-t-elle 
en  regardant  altematiTement  le  marquis  et  le  Maître  de  Ravens- 
wood,  qu'une  Tieille' femme  comme  moi  achète  quelques  prises  de 
tabac  et  son  eau-de-Tie  pour  se  tenir  le  cœur  gai  ? 

S'étant  ainsi  tirée  de  ce  qu'elle  regardait  comme  un  mauvais  pas, 
la  dame  Loup-the-Dyke  continua  pendant  le  reste  de  la  soirée  à 
faire  les  frais  de  la  eouTersation  presque  seule  :  enfin  les  deux  per- 
sonnages de  considération  se  levèrent  de  table,  et  témoignèrent  le 
désir  de  se  retirer  dans  leur  appartement. 

On  avait  destiné  au  marquis  la  chambre  d'apparat,  cçlle  qui, 
dans  toutes  les  maisons  qui  s'élèvent  un  peu  aù-dessns  de  la  simple 
chaumière,  était  sacrée  et  ne  servait  que  dans  les  occasions  impor* 
tantes,  comme  celle-ci.  On  ne  connaissait  pas  encore  l'art  d'en- 
duire les  murs  d'un  plâtre  poli,  et  les  tapisseries  étaienttrop  chères 
pour  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  demeures  de  la  noblesse  oa 
des  personnes  très  riches.  Le  tonnelier,  qui  n'était  pas  sans  vanité, 
€t  qui  jouissait  de  quelque  aisance,  avait  donc  imité  l'usage  des  bons 
bourgeois  d'alors  et  du  clergé  des  campagnes ,  pour  orner  cet  ap* 
partement  d'un  cuir  doré  qu'on  fabriquait  dans  les  Pays-Bas,  et 
sur  lequel  étaient  représentés  des  arbres  et  des  animaux,  avec 
quelques  maximes  morales,  qui,  quoique  écrites  en  mauvais  fla- 
mand, produisaient  autant  d'effet  sur  la  conduite  de  ceux  qui  les 
avaient  sous  lesyeux,  que  si  elles  l'eussent  été  en  excellent  écossais. 

L'ameublement  avait  un  aspect  un  peu  sombre  ;  mais  un  excel- 
lent feu  de  vieilles  douves  brillait  dans  la  cheminée  ;  le  lit  était 
garni  de  linge  d'une  blancheur  éclatante;  les  draps,  de  belle  toile, 
n'avaient  jamais  servi,  et  n'auraient  peut-être  jamais  quitté  Far- 
moire  sans  cette  grande  occasion.  Sur  une  toilette  on  voyait  un  mi- 
roir antiqiie  dans  un  cadre  en  filigrane,  meuble  qui  aTait  autrefois 
appartenu  au  château  voisin,  et  qui  de  là  était  venu  chez  le  tonne- 
lier, à  défaut  d'argent ,  en  paiement  de  quelque  ouvrage  de  son  mé- 
tier. 11  était  flanqué  d'une  bouteUle  à  long  cou  de  vin  de  Florence, 
près  de  laquelle  était  un  verre  de  même  taille  que  celui  qoe  Te- 
niers  se  met  ordinairement  en  main  quand  il  place  son  portrait  dans 
quelque  fête  de  village.  Pour  pendant  à  ces  sentinelles  étrangères 
on  voyait  des  {actionnaires  du  pays  monter  la  garde  de  l'autre  c5te 
du  miroir,  un  pot  rempli  d'ale,  et  un  quaigh  d'ivoire  et  d'ébène, 
cerclé  en  argent ,  ouvrage  des  propres  mains  de  Gilbert  Girdeiv 
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et  qu'il  montrait  avec  vanité  comine'un  chefnd'œuvire.  Outre  les^ 
précautions  contre  la  soif,  on  en  avait  pris  d'autres  contre  la  faim 
en  plaçant  sur  la  toilette  lin  plat  de  gâteaux  d'Ecosse  ;  de  sorte  que 
l'appartement  semblait  approvisioimé  de  manière  à  pouvoir  soute* 
nir  un  siège  de  deux  ou  t^ois  joui's. 

Le  valet  de  chambre  du  marquis  se.  trouvait  déjà  dans  l'appar» 
tement,  étalant  la  riche  robe  de  chambre  de  brocart  de  son  maître 
sur  un  grand  fauteuil  de  cuir  à  roulettes ,  qu'on  avait  placé  en 
face  de  la  cheminée.  Maintenant  laissons  ce  noble  personnage  «e 
délasser  de  ses  fatigues  en  se  mettant  au  iit^  et  jouir  de  tous  les 
préparatifs  qu'on  avait  faits  pour  le  recevoir,  et  que  nous  avons 
détaillée  un  peu  longuement  parce  qu'ils  servent  à  faire  connaître 
les  aoci^nes  mœurs  d'Ëci^se. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  autant  sur  la  description  de  la 
chambre  à  coucher  du  Maître  de  Ravenswood  ;  c'était  celle  qu'oc« 
capaient  ordinairement  le  tonnelier  et  sa  femme  :  elle  était  ornée 
d'an  portrait  en  buste,  de  grandeur  naturelle,  de  Gilbert  Girder 
lai-même,  peint  par  un  artiste  français  qui  était  venu-,  mourant  de 
faim,  et  Dieu  sait  comment  et  pourquoi  !  de  Flessingue  ou  de  Dun* 
Wque  à  Wolfhope  sur  un  longre  de  contrebande.  Les  traits  étaient 
l)ien  ceux  de  cet  artisan  grossier  et  opiniâtre ,  qui  ne  manquait 
pourtant  psus  de  bon  sens;  mais  le  peintre  avait  donné  à  l'ensemble 
une  tournure  de  grâces  françaises  qui  faisaient  un  si  plaisant  con* 
traste  avec  la  gravité  imperturbable  dé  l'original ,  qu'il  était  difB» 
cilede  les  comparer  sans  rire.  Girder  et  sa  famille  n'étaient  pas 
peu  fiers  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  les  avait  pourtant  exposés  à  la 
censure  de  tous  les  voisins  ;  on  disait  que,  quoique  le  tonnelier  fut 
l'homme  le  plus  riche  du  village ,  il  ne  lui  convenait  pas  d'avoir  des 
objets  de  luxe  que  les  gens  d'une  condition  élevée  doivent  seuls  se 
permettre,  et  qu'ii  s'était  rendu  coupable  d'un  acte  de  vanité  et  de 
présomption  impardonnable  dans  un  homniè  de  son  état.  Mon  res»^ 
P^Gtpourla  mémoire  de  feu  mon  ami,  M.  Dick  Tinto,  m'a  obligé 
a  parler  de  ce  portrait  avec  quelque  détaii  ;  mais  je  fais  grâce  aa 
lecteur  de  ces  observations  curieuse?,  quoique  prolixes,  sur  le  style 
^e  l'école  française  et  sur  l'état  de  la  peinture  en  Ecosse  au  com» 
nieuQement  du  dix-septième  siècle. 

Du  reste,  on  avait  fait  dans  la  chambre  à  coucher  du  ]\laitre  de 
Aavenswood  les  niêmes  apprêts  que  dans  celle  du  marquis. 

Le  lendemain  de  très  bonne  heure,  les  deux  parens  songèrent  à 
partir,  mais  il  fallut  auparavant  accepter  un  déjeuner  où  il  ne  ré» 

18 
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gaait  pp<  mmii^dé  prdfttsîofi  cpw  daas  leao^Mr  de  la  "««Sie  ;  im 
\iâûB4ed  ebiMi^-eCfiroideSy  despoiirings  degr^ai»dfajf«i»svdana, 
d«^ liqueurs,  d«  lait  préparé  de  mainte»  manwifffu  ,  prouverait  le 
mène  désir  de  iaire  honneur  a  kui*»  h^tes  fie  lei  |N*opnétiiira 
hospi  laliers  de  cette  demeure  en  ayaieol  tn^ntté  la  iidiie.  Tont  le 
kamewi  de  Wolfhopé  s'oceapift  ators;de9  prëpapaltfoiki^  déporirç^  on 
pesait  les  mémoires^  on  se  semâtia  mai» ,  ot»  aitielait  te»  charani 
à  la  toiture,  an  settsk  cens  de»  gens  de  Ja  suitei»  Le  maanpm»  kini 
,  une  pièce  d'or  à;  liêre  de  gvat^cation  ponr  tes  gimn^  àa  lenaditr) 
qm  fdt  tenté  un  instant  d'en  finre  wn  pn&tf  Dii^waH  l^ajoit  é9» 
sinré  qu'il  le  pouvait  en  eoB^^eienee,  pnisqitee'élaitkïÉqoîaisaîkMt 
tous  les  frab^  cte  la  réeepticm  dantarquinv  Maii,  maigre  ectté  déci- 
sion légale ,  Girder  ne  put  se  résoudre  à  temir  l'énlnt  de  son  bos- 
pttsdité.  H  8éxo«tenlaée  dire  à  ses  danKSti«jpMa^  qn^M  les  reguriid' 
rmt  cenawe  des  ingrats  a'îtfradletaîe^  pour  jan  aos  é'ean^frfiè 
avec  cet  argeaÉ  aiHeni» <pK  chez  hii  ;  et,  cananws  le  pour^boîre de- 
vait prohiMemenA  être  enq^ojé- à  l^nsiage  qai'  Inia  lait  donner  ce 
nom ,  il  se  consriaen  pénsanl  qm,  de  cette  «Minière^  k  donatiaa 
du  marquis  retomberait  dans  sapodie,  aansnmre  lesioînodttmoflde 
à  sarépiitntîotr  de  libàralicé. . 

Tomdis  4n'on  fisdsmt  teusles  avrangemeus  po|ir  le^purt»  Bavti» 
wood  faisait  ^MOiouir  le  coem*  de^son  vieax  mafordMnç  en  ViÈSat- 
mant  da  chai^geiaent  favorable  qnr  aHait  viraisenAIaUemcitt  s\)pé- 
rer  daiis  sa  situation»  B  ne  l'en  iustraisit  cependant  qafaipee  qoé 
qnes  précdutiottSy  eat  il  «avait  combien  son  imagination  ppoÉait  foi 
aisément.  U  lui  remit  en  même  temps*  la  timjpenre  partie  ifarpca 
dfargent  qnt  Ini  restait,  en  l'aaaurant  qn'il  nfen  aufaît  lui^m^ 
aneiin  beaoin  :  ce  qn^ii  fat  obligé  de  lui  sëpéter  phl^enl^»  fois,  fl 
finit  par  Ini  reeommiafidor  d«  la  ra^iière  la  ^n»  positive  de  reAoO' 
cer  à  totttea  nuincenvres  contre  le»  babitaBa  de  Wolfhope^  leur» 
cellfei^,  leurs  pbulaiélera^  lenra  baêse^^ttrsy  el  génénalementtoat 
ce  qui  leur  àpparC^ait;  et  le  vieux  sm-aileur  f  oonsem&l  pbisai- 
sément  que  son  maître  ne  a'y  attenchût* 

~^Sans  doote,  dit-il ,  sans  donte »  ee  aeUBot  une  lunUe^ un  p^ 
ohé,  on  déshonneur  pmr  la&mmo,  qtte4o  hanooiweesyaHvr» 
créatures  quand  on  peut  s'en  passer  *  d'mltonrs.rajdnlfei-i41 ,  il  ^ 
pent*âlve  prudent  de  les  Maaor  retirer  p<»^atit  qariqm  Wàf», 
afin  de  les  trouver  plus  diapëeées  à  bien  se  montrer  qnan&lobesoiti 
pourra  Pexiger. 

Cette  affaire  étant  ainat  réglée»  lé  Maiti^  de  Rate&swood»  a^ 
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ifmr  bit  desafcax.afieetbttigt  â  son  vieiim  domestîqiie,  rtjoigliit 
son  noble  parent ,  401  était  prêt  à  moiiter  en  voiture.  Leito*8  deax 
hètesKs  y  kl  Jeutte  et  la  vieille  y  étaient  i  la  porte ,  et  faisaient  en- 
core éeB  révérences  que  Féqnipagé,  trataé  par  six  exeeHeasi  cb#« 
taiix,  étafîi  ééjjà  mi  bont  da  vîUa^tf  John  Gtrder  était  derriem 
tHes  9  tantôt  jetant  les  yenx  sur  sa  laaîa.  droite  ;  q«i  srr ail  en  VIhmh 
neiir  d'être  serrée  par  eeiks  d'un  lord  et  d'un  martiiiis,  lamôt 
toonianlki  tête  es  arrière,  comme  si»  en  voyant  le  désordre  iBt  la 
«mfiiiîoii  qui  régnaieut  dans  la  maison  »  et  qui  étaient  la  suite 
inévitd^le  ée  la  visite  qu'il  venait  de  reeevoir  1  il  eût  eherebé  à  éta« 
Uir  nne  bafanoe  entre  la  distinction  qui  lui  avait  été  aecordée  et 
la  dépense  qu'elle  lui  avait  ooeasionée. 

^  Allons,  aUena»  dit-il  enfin  d'un  >ton  d'oracle,  que  chacun  sd 
mette  à  sa  bestogM  connue  s*il  n'existmt  en  ce  monde  ni  marquis, 
ai  M^tre,  ni  duc»  ni  duchesse  S  ni  lord,  nilatrd':  qu'on  balaie  la 
maison ,  qu'on  mette  de  cdié  le  restie  des  repas  ;  et,  a'il  y  a  quel* 
qne  chose  qui  ùe  poisse  plue  servir,  qu'on  le  donne  aux  pauvres. 
Maintenant,  ma  mère  et  mafemme,  U  ne  me  reste  à  vous  deman* 
4er  qu'une  dmse  :  e^est  de  ne  jaunsa  me  i*ebattre  lea  ^oreiUes ,  en 
bien  ni  en  mal ,  de  la  visite  qoe  nous  avons  reçue  :  faites  entre 
TOUS  et  vos  eommères  tous  les  bavardages  qu'il  voua  plaira;  mais 
quanta  moi,  je  ne  vbut  pas  eil  avoir  la  tête  rompue. 

Un  HK>t  de  John  Girder  éttit  un  ordre  f  car  il  était  ebez  lui  mo- 
aarque  assez  ahsolQ.  Chacun  reprit  ses  occupations  (^ditoires,  et 
sale  bissa  bâtir  deschâteaux  «1  Espagne,  ai  bon  luisomblait»  $ur 
les  nouveliea  ftiveur»  qii'â  paufvmt  eàpérer  de  la  coui*. 


CHAPITRE  XXVÏI. 

Pht  iêi  chéY^Oienfid  j'ai  «ait»  la  fi^ifiiM. 
Si  jattiait  de  me»  maint  je  la  laitie  échapper. 
C'est  mol  teut  k  prêtent  qu'il  faal  en  inculper. 
'  llaii  aelui  qui  lonjî-ttim^k'  fbi^  BiltU  par  Vi»à$» 
Da  retour  da  beau  temps  fait  an  meillear  mage. 

Ancienne  eomidie. 


N'es  voystgéurs  arrivèrent  à  l^imbourg  sans  accident,  et  te 

% 

i..puke  or  drak9 ,  ni  doc  ni  manoM,  oa  an  mot  plat  yalgaire  {  mais  le  tonnelier  te 
Mfcici  â*aii  ii^û  pbp^lÈiré  dbnt  le  Ml  cofliiitè  &  a«lldci«r  dea  t  tttots  «tialo|;Uei  ffirla^ru» 
MnciaUon. 

18. 
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Maître  de  Ravenswood  établit  sou  domicile  chez  le  marquis,  comme 
cela  avait  été  convena  entre  eax  préalablement. 

Cependant  la  crise  politiqQe-qu'on  attendait  ne  tarda  point  à  ar-^ 
river,  et  la  reine  Anne  accorda  ailx  Torys^  dans  le  gouvememeno 
de  l'Ecosse ,  un  ascendant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  conserver  bieir 
long-temps.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici  lescanse» 
et  les  suites  de  cette  révolution  ^  Il  nous  suffit  de  dire  que  chaque 
parti  en  fut  affecté  conformément  à  ses  principes  et  à  ses  intérêts* 
En  Angleterre,  un  grand  nombre  d'épiscopaux ,  ayant  à  leur  tête 
Harley,  dépuis  comte  d'Oxford,  affectèrent  de  se  séparer  des  Ja* 
cobites ,  et  en  acquirent  le  sobriquet  de  Wbimsicals  (  capricieux  )  : 
en  Ecosse^  au  contraire,  le  parti  de  la  haute  Eglise  ou  les  Caya» 
liers,  comme  ils  s'appelaient,  furent  plus  conséquens,  quoique 
peut-être  moins  prudéns  dans  leur  politique;  car  ils  regardèrent 
tous  les  changemens  qui  se  firent  alors  comme  un  premier  pas 
pour  appeler  au  trône  ^  lors  du  décès  de  la  reine,  son  frère  le  che- 
valier de  Saint-Georges.  Ceux  de  ses  partisans  qui  s'étaient  trouvés 
froissés  conçurent  les  espérances  les  plus  déraisonnables,  non- 
seulement  de  s'indemniser  aux  dépens  de  leurs  ennemis,  mais 
même  d'en  tirer  une  vengeance  complète  ;  tandis  que  les  familles 
attachées  an  parti  |whig  entrevoyaient  le  renouvellement  des  maux 
qu'elles  avaient  soufferts  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de  son 
frère,  et  craignaient  de  subir  les  mêmes  confiscations  qui  avaient  été 
prononcées  contre  les  Jacobites  pendant  le  règne  de  Guillaume. 

Mais  ceux  qui  concevaient  le  plus  d'alarmes  étaient  ces  hommes 
prudens  dont  on  trouve  un  certain  nombre  dans  tous  les  gonver- 
nemeus,  et  qui  fourmillent  dans  une  administration  provindale, 
telle  qu'était  alors  celle  d'Ecosse,  ces  hommes  qui  sont  ce  que 
Cromwell  appelait  Waitersupon  Providence  ^  les  serviteurs  de 
la  Providence ,  et,  en  d'autres  termes,  les  constans  adhérens  du 
parti  au  pouvoir.  La  plupart  d'entre  eux  se  hâtèrent  d'aller  faire 
abjuration  de  leurs  sentimens  politiques  entre  les  mains  du  mar- 
quis d'Athol  ;  et,  comme  on  vit  bientôt  le  vif  intérêt  qU'il  prenait 
aux  affaires  de  son  jeune  pareht,  le  Maître  de  Ravenswood,  ils 
furent  les  premiers  à  lui  sugjgérer  les*  mesures  à  prendre  pour  le 
faire  réintégrer  au  moins  dans  une  partie  des  domaines  de  ses  an- 
cêtres, et  pour  obtenir  la  révocation  de  la  sentence  qui  avait  dé- 
gradé sa  famille  de  noblesse^ 

I .  Voyez  les  d^taiU  de  cet  chasçemens  politiques  dont  Ice  Uimoint  lor  Swift ,  par  ùr 
VTalter  Scott. 
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Le  yieux  lord  Turntippet  fut  un  de  ceux  dont  les  discours  mon- 
trèrent le  plus  d'ardeur' en  faveur  de  Ravenswood.  Son  cœur  ^• 
gnait ,  diuil ,  en  voyant  un  si  brave  jeune  homme ,  d'une  famille 
si  noble  et  si  ancienne >  parent  du  marquis  d^Athbl>  de  l'homme 
<[n'il  honorait  le  plus  sur  la  terre,  réduit  à  une  si  triste  situation. 
Et,  pour  contribuer  autant  qu'il  le  pouvait  à  relever  cette  antique 
maison,  il  envoya  à  Edgar  trois  vieux  portraits  de  famille  sans 
cadres,  et  six  grandes  chaises  à  dossier  garnies  de' coussins  sur  les- 
quels étaient  brodées  les  armes  dé  la  maison  de  Rayenswood  :  il  ne 
lai  réclamait  rien,  observait-il ,  ni  de  l'intérêt,  ni  du  principal, 
quoiqu'il  les  eût  payés  de  son  argent ,  depuis  plus  de  seize  ans,  lors 
de  la  vente  du  mobilier  de  la  ^maison  du  feu  lord  Ra  venswood  dans 
Canongatç.  ^ 

Lord  Turntippet  avait  accompagné  lui-même  les  porteurs  de  ce 
splendide  présent ,  mais  il  fut  encore  plus  déconcerté  que  surpris, 
quoiqu'il  tâchât  de  ne  montrer  que  de  l'étonnement,  en>  voyant 
Pair  d'indifférence  avec  lequel  il  fut  reçu  par  le  marquis,  qui  lui 
dit  que ,  s'il  voulait  faire  une  restitution  qui  pût  avoir  quelque  mé- 
rite aux  yeux  du  Maître  de  Ravenswood  et  de  ses  amis ,  il  devait  y 
comprendre  une  belle  ferme  qui  lui  avait  été  hypothéquée  par  le 
feu  lord  pour  une  somme  qui  ne  montait  pas  au  quart  de  sa  va- 
leur, et  qu'il  s'était  fait  adjuger  en  pleine  et  absolue  propriété , 
^râce  au  désordre  qui  régnait  dans  les  affaires  de  cette  famille, 
et  par  des  moyens  que  les  hommes  de  loi  connaissaient  alors  par- 
faitement. 

Le  vienxcomplaisant  dii  pouvoir  se  récria  sur  cette  proposition  ; 
il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  voyait  aucune  raison  pour  que  le'jeune 
Ravenswood  désirât  de  rentrer  en  possession  de  cette  ferme>  puis- 
qu'il allait  être  réintégré  dans  les  domaines  que  sir  William  Ashton 
avait  usurpés  sur  sa  famille ,  ce  à  quoi  il  'était  disposé  à  Taider  de 
tout  son  pouvoir,  parce  que  c'était  uneichose  juste  et  raisonnable. 
Enfin  il  offrit  d'en  assurer,  après  son  décès ,  la  propriété  à  son 
jeune  ami.  .  - 

II  n'en  fut  pourtant  pas  quitte  à  si  l)on  marché,  et,  plutôt  que 
de  se  brouiller  avec  le  marquis  d'Athol ,  il  rendit  la  ferme  en  re- 
cevant la  somme  qni  Ini  était  due  originairement  ;  c'était  le  seul 
moyen  qu'il  eût  pour  faiçe  la  paix  avec  les  hautes  puissances  du 
jour^  et  il  retourna  chez  lui  chagrin  et  mécontent,  disant  avec 
amertume  à  ses  confidens  intimes  que  tous  les  changemens  d'admis 
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lÛAlralioii  lui  avaient  tonjoura  valu  qoel^ae  pelit  svantage,  mais 

que  eeliii-ci  hd  coûtait  la  plus  belle  fima,p  de  soa  ail»* 

Ou  eniftoya  les  méaftes  v^oyena  à  Tégard  dea  antres  personnes 
tf»  avaient  prî>fité  des  Hi^lhears  de  la  feiniUe,  el  sir  WiUiaiD  Asb- 
tm,  qui  avail  fetéa  là  place  de  lani  garde  des  sceuiiL,  lntm«- 
j^né  d'un  pottFToi  deyant  le- par)  entent  pioiir  la  Gaaaaiion  d^  sea- 
lentes  par  lesquelles  lea  ooura  cte- justîee  civile  loi  avaient  ad^ 
le  château  et  la  barennije^  Ravenaveod.  Avec  lui  pourtant  k 
Maîtire  de  Havensivoed  cml  devoir  agir  avee  la  plus  grande  frao- 
ebise,  tai£t  à  cause  de  l'hospitalité  qu'il  en  avait  reçue  que  pv 
MÙte  de  soi^anaour  pour  l^ucie.  U  lui  écrivit  donc  pour  lui  avoa^r 
Fengageuieot  qui  existait  entre  hd  et  misa  Ashton  »  lui  demanda  son 
consentement  à  leur  mariage,  et  Fassura  que  s'il  Taccardait  U  ré> 
ferait  liûrnépney  eoinme  il  le  jugeiail  convenable»,  tentes  les  diffi- 
eollés  qui.les  diviaai^it. 

L&  même  courrier  qui  devttt  porter  cette  lettre  fiit  chargé  ^en 
remettre  une  autre  à  îady  Askbon.  Ravenswood^Ia  suppliait  d'ou- 
blier tous  les  sujets  de  ressentiment  qu'il  aurait  pu  hii  donner 
involoutairemeut , .  a'étendast  fort  au  long  sur  l'aUaohement 
qu'il  avait  conç^  pour  sa  fiUé,  attachement  qu'il  était  assez  hea- 
■teax  piHir  croire  réciproque»  la  conjurant  de  se  montrer  «ne  ^ 
litable  Xteuglas,  en  oubliant  d'audenaes  préventions,  des  baises 
.  sans  fondement,  et  la  priant  de  ereire  qu'elle  trouverait  toajouis 
un  serviteur  fidèle  et  respectueux  dane  cdui  qm  signait  Edgar, 
Alaitre  de  Ravenswood, 

U  écrivit  une  troisième  lettre  a  Luc^e,  et  le  messager  fut  chargé 
de  chercher  quelque  moyen  pourla  lu^  remettre  en  mains  prc^rea. 
£Ue  «cmtenait  les  plus  fortes  protestations  d'une  oeaalanee  étei- 
nellie,  et  lui  parlait  du  changement  qui  s'opérait  dans  sa  fortune 
comme  d'unes  circonstance  dont  le  pliia  grand  prix  à  ses  yeux  étak 
de  tendre  à  écarter  les.obstaokes  qui  pouvaient  s'opfMiser  à lev 
«liion.  11  lui  foisait  part  d^.  démarche  qu'il  venait  de  £ùre  poor 
obtenir  le  consentement  de  ses  parens ,  et  lui  exprimait  son  e^oir 
qu'elles  ne  .seraient  pas  infructueuses^  Dans  le  cas  eonitraire ,  il  se 
ilaitait  que  son  absence  4'Ecosse  pour  uae  mission  importante  et 
honorable  d^omi^-ait  aux  ju^éjugés  le  temps  de  a'af&ibisr»  et  les  rea- 
di»it  plus  fisM^iles  à  déraciner  à  son  retour^  Il  eomptail  a»  surplas 
que  la  consts^ce  et  la  fermeté  de  miss  Asiuon  tri(»iii|)faeraieDt  de 
lom  ce  qu'on»  pourrait  teuter  pour  la^  foire  manquer  à  la  foi  qu'elle 
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hH  avak  pronme.  La  lettre  ëtak  Yort  lonsrue  ;  mais  comme  elle  était 
{dus  ÎHtéressaiite.  peur  les  ûeux  amans  qu'eHenepourraît  l'être  pour 
nesleeteiips,  «ovs  ne«sl>onieB8  à  en  rapporter  ce  qui  précède. 

Le  M^tre  de  RaTenswood  reçut  une  réponse  à  diacnne  de  ces 
tottres,  d'un  style  bien  différent,  et  par  .trois  -voies  d^rentes» 

La  réponse  .4e  lady  Ashton  lui  parvint  par  Texiirès  qu'il  avait 
eiiTojé ,  et  à  ijui^He  ne  permit  de  rester  au  château  que  le  temps 
(jjm  lui  fut  strictement  nécessaire  pour  la  lettre  suivante. 

.  A  M.  Ravenswood  de  W^olfcrag, 

«  MonM^ir ,  et  ineenan ,  j'ai  reçu  iiae  lettre  aigaée  £dg;ar^  Maître 
de  Bavenawood ,  et  je  ne  sais  trop  à  qiii  je  deis  l'^ittiiboery  puMque 
la  famille  qui  |M»te  ce  nom  a  été  dégradée  de  RoUeafie.pQiir  came 
de  liauie  trahison  en  la  personne  d'ÀUtta,  Sm  loffd  R»¥««^Mrnod. 

«  Si  par  hasard  c'eat  vou^  /  Hensièttr,  qui  ave^inis  ee  UAre,  «o«s 
WKidrez  JUen  savoir  que  je  réclanie  le  jdrin  es&^rciçe  de»  dr.oita^d'«Mie 
ioère  sur  miss  ïjme  Aahtoa,  ma  fille»  que  j'ai  irvévoeyablanmit 
4ejitÊiiée  à  un  h^mme  digoe  d'eUe.  -Quand  il  en  «eraÀt  «myfanffnl ,  je 
n^  pourrais  aocueitliraucune  proportion  de  cette  nature  de  irotre 
par4;  oi  de  celle  de  qui  que  ce  soit  de  votre  £umUa^  ^  a  «eoiaa^Mi- 
iBcnt  porté  les  armes  contre  la  liberté  du  peuple  etcin^^re  les 
iioinunités  de  l'£@l^  d^  Dieu.  Ce  n'est  pas  le  aoii^  d'wAepnospé- 
nté  paaçagère  qui  peut  clianger  mes  sentiijAens  à  cet  égard.  De 
laéme  que  le  saint  roi  David,  j^ai  déjà  vu  lesméfshmeis  revêtu^  de 
grands  pouvoirs  8'é|ever  comme  le  laurier  au  veirt  feuillage:  je 
passai  \  ila  ja'esiistaieffit  déjà  plus. 

«  Je  vai^  prie ,  Monsieur,  de  bien  vous  pénétrer  de  ces  vérités^ 
par  égard  pour  ifious«meme ,  et  je  voua  engage  à  ne  pas  Vous  adres- 
ser davantage  à  votre  servante. 

.  ^  «  MARGUBRltE  DoUGLikS  OU   AsBTON.  » 

Deux  jours  après  avoir  re^  cette  épître  peu  satiafatsante,  le 
Maîire  de  Kavenswood  fut  arrêté  dans  la  grande  rue  d'Edimbourg 
par  un  homme  qu'il  reconnut  pour  le  domestique  de  couÊance  de 
sir  WiUiiam  A3hton  :  Lockhàrd  oia  son  chapeau ,  le  salua  respec- 
tueusement 9  lui  demanda  pardluai  de  l'arrêter  ainsi  dans  la  rue ,  kii 
remit  une  lettre  dont  il  avait  été  chargé  par  son  maître ,  et  dispa- 
rut aussitôt.  £IIe  contenait  quatre  pages  in-foiio  couvertes  d'une 
écriture  très  serrée ,  et ,  èomme  cela  arrive  souvent  dans  les  com- 
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positions  des  grands  jurisconsultes,  ou  aurait  poortaut  pu  la  ré- 
duire à  bien  peu  de  chose.  Ce  qui  en  résultait  lé  plus  éTidemment) 
c^étsAt  que  celui  qui  l'avait  écrite  s'était  trouvé  dans  un  grand  em- 
barras pour  la  rédiger. 

SirWiiliaiti  commençait  par  s'étejidre  fort  au  long  sur  le  cas 
tout  particulier  qu'il  faisait  de  son  jeune  ami  le  Maître  de  Raveus- 
wood  f  et  sur  la  haute  estime  qu'il  avait  toujours  eue  pour  son  an- 
cien ami  le  marquis  d'Athol.  Il  espérait  qn^,  quelques  mesares 
qu'ils  pussent  adopter  en  ce  qui  le  concernait,  ils  auraient  les 
égards  convenables  à  la  sainteté  des  jugemens  ob  tenus  inybr^»  cou' 
eentioso  :  il  protestait  devant  Dieu  et  devant  Içs  Wmmes  que,  si 
les  lois  d'Ecosse  et  les  sentences  rendues  en  conformité  d'icelies 
devaient  subir  on  affront  devant  telle  assemblée  que  ce  pût  être, 
les  maux  qui  en  résulteraient  pour  le  public  feraient  à  son  cœnr 
une  blessure  plus  profonde  que  tout  le  préjudice  que  des  procédés 
si  irréguliers  pourraient  apporter  à  ses  intérêts  personnels.  Il  ap- 
puyait beaucoup  sur  la  générosité ,  sur  le  /pardon  mutuel  des  in- 
jures ,  et  disait  quelques  mots  sur  l'instabilité  des  choses  humaines, 
lieu  commun  toujours  à  l'usage  du  parti  politique  qui  succombe. 
Il  regrettait  pathétiquement  et  blâmait  avec  douceur  la  précipita- 
tion avec  laquelle  on  lui  avait  retiré  la  charge  de  lord  garde  des 
sceaux,  qu'une  longue  expérience  l'avait  mis  en  état  de  remplir, 
il  osait  dire j. au  grand  avantage  du  public ,  sans  qu'on  se  fût  même 
donné  la  peine  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  ses  principes  poli- 
tiques différaient  de  ceux  de  l'administration  actuelle.  Il  était  bien 
convaincu  que  le  marquis  d'Athol  n'avait  en  vue  que  le  bien  pu- 
blic, qu'il  y  travaillait  aussi  sincèrement  que  lui-même  et  que  qui 
que  ce  fut,  et  si,  dans  une  conférence  ,  ils  étaient  convenus  de  la 
marche  à  suivre  poUr  arriver  à  ce  but  si  désirable,  il  l'aurait  vo- 
lontiers appuyé  de  tout  son  crédit  et  de  tous  ses  moyens.  Quant  à 
rengagement  existant  entre  sa  fille  et  Ravenswood,  il  n'en  parlait 
que  d'une  manière  contrainte.  Il  regrettait  que  celte  démarche  pré- 
maturée eût  eu  lieu  ;  il  pirénait  son  jeune  ami  à  témoin  qu'il  ne 
lui  avait  jamais  donné  aucun  encouragement  ;  il  lui  rappelait  qu'âne 
transaction  inUr  minores ,  qu'un  engagement  contracté  par  mic 
fille  sans  le  concours  de  ses  curateurs  naturels,  était  nul  et  de  nul 
«ffet  aux  yeux  de  la  loi.  Cette  mâture  précipitée,  avait  produit  sur 
l'esprit  de  lady  Ashton  un  très  mauvais  effet  ;  elle  avait  fortifié  ses 
préjugés,  et  il  ne  fallait  pas  songer  à  les  détruire  quant  à  présent. 
Son  fils.le  colonel  Sholto  Douglas  Ashton  s'était  rangé  de  la  ma- 
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nière  la  plus  prononcée  da  côté  de  sa  mère  :  ainsi  donc  il  ne  pour- 
rait accorder  à  son  jeune  ami  le  consentement  qu'il  lui  demandait, 
sans  se  mettre  en  opposition  contre  toute  sa  famille  ^  et  sans  ris- 
quer d'y  opérer  une  rupture ,  danger  auquel  il  ne  pouvait  s'expo- 
ser. Il  finissait  par  espérer  que  le  temps ,  ce  grand  médecin ,  remé- 
dierait à  tout  cela. 

Dans  un  post-scriptum  assez  court,  sir  William  disait  un  peu 
phs  clairement  que  plutôt  que  d'exposer  les  lois  d'Ecosse  à  rece- 
voir une  blessure  mortelle ,  dans  le  cas  où^  contre  son  attente,  il 
plairait  au  parlement  de  casser  des  jugemens  solennellement  ren- 
ias, il  consentirait  à  faire  extrajudiciairement  des  sacrifices  con- 
sidérables. 

Quelques  jours  après ,  un  inconnu  remit  à  la  porte  du  marquis 
d'Aihol  la  lettre  suivante ,  adressée  au  Maître  de  Rayepswood  { 

«  J'ai  reçu  votre  lettre ,  mais  ce  ii'a  pas  été  sans  danger.  Ne 
m'écrivez  plus  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  un  temps  plus  beureux.  Je 
suis  obsédée  ^  mais  je  serai  fidèle  à  ma  parole,  tant  que  le  ciel  me 
conservera  l'usage  de  la  raison.  C'est  une  consolation  pour  moi  de 
savoir  que  la  fortune  vous  favorise,  et  j'en  ai  grand  besoin.  »  Ge 
billet  était  signé  L.  A. 

Ce  peu  de  lignes  remplit  Ravenswood  des  plus  viveis  alarmes. 
Malgré  la  défense  de  Lucie ,  il  fit  de  nouvelles  tentatives  pour  lui 
faire  parvenir  de  nouvelles  lettres ,  et  même  pour  en  obtenir  une 
entrevue  ;  mais  il  ne  put  y.  réussir ,  et  il  n'eut  que  la  mortification 
d'apprendre  qu'on  avait  pris  les  plus  grandes  et  les  plus  efficaces 
précautions  pour  empêcher  toute  possibilité  de  correspondance 
entre  eux.  * 

Toutes  ces  circonstances  contrariaient  d'autant  plus  Ravenswood 
qu'il  ne  pouvait  différer  plus  long-temps  à  partir  d'Ecosse  pour 
s'acquitter  de  la  mission  importante  qui  venait  de  lui  être  confiée. 
Avant  son  départ  il  remit  la  lettre  de  sir  William  «ntre  les  mains 
du  marquis  d'Athol ,  qui ,  après  l'avoir  lue ,  lui  dit  en  souriant  que 
l'ancien  lord  garde  des  sceaux  avait  laissé  passer  ses  jours  de 
grâce ,  et  qu'il  fallaitqu'il  apprît  maintenant  de  quel  côté  se  levait 
le  soleil.  Ce  fut  avec  la  plus  gramle  difficulté  qu'Edgar  en  arracha 
la  promesse  que,  dans  le  cas  où  sir  William  consentirait  à  son  ma- 
riage avec  Lucie ,  il  transigerait  avec  lui  sur  toutes  ses  prétentions, 
sans  porter  l'affaire  devant  le  parlement. 

—  C'est  sacrifier  les  droits  de  votre  naissance  >  lui  dit  le  mar- 
qub,  et  j'aurais  bien  de  la  peine  à  y  consentir ,  si  je  n'étais  bien 
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e^nvâiBcii  que  lady  Aghtoii ,  hidy  Douglas  ^  ««.«'imporle  i^elnom 
dUe  se  âdtme,  n'en  démordra  ^Hrt,  el  que  javiftis  son  mari  n'osen 
laeoti«ramr. 

'^  J'erre  c^eBckmt ,  Milord ,  -que  vous  nouerez  bien^oag^r 
ipie  je  «égarée  moti  <ei)gagetii«fil  eonme  «acné. 

—  Je  Yous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ¥e»c  tous  servir 
josqoe  dans  vos  folies,  ^e  vous  m  laii^ omnium  mon  opinion ,  mais 
je  voas  pFaaAel»#agir  d'après  la  <v6^e ,  s^i  l'^coi^ioii^'en  présente. 
•  Le  Maître  de  Ra'veRawood  ne  p«t  qne  foire  les  plus  vifs  remer- 
ciemens  à  eè  pamnt  génénenx ,  àeet  ami  véritaMe ,  et  il  loi  laissa 
plein  pimVoir  d'agir  pour  lai ,  ^  toute  circenatanee ,  eomne  il  ji* 
gérait  à  propos.  11  lui  fit  alors  ses  adieux,  et  partit  pour  le  conti- 
nent, où  la  ro}8(sion>qa*iiayaitài«nptir  paraissait  devoir  lerete* 
nîr^qiielfiiet  «m. 


CHAPITRE  XXVIU. 


D«Mrme*t'Oii  aipû  kt  «ig^mnr*  d'imebêllel 


Un  an  s'était  passé  depuis  le  départ  du  Maître  de  Rareoswodd 
po»r  le  eontinent.  Oa  ne  evoyaii  pas  qn'il  dût  y  rester  à  long- 
tempe ,  eependaat  il  y  étm%  enoore  retenu  par  lea  affinres  de  k 
mission  dont  il  avait  été  chargé ,  ou,  suivant  un  bruit  géciéralement 
répandu, par  d'autres  affaires  qui  le^soneemaient personnellement. 
Pour  iftine  eoanahre  à  nos  lecteurs  dans  quel  état  se  treuvso^nt 
riors  les  choses  dans  lafamilie  de  sir  William  Ashton ,  nous  salons 
rapporter  une  conversation  confidentielle  qui  eut  lieu  à  eette 
époque  entre  Suciklawet  son  comjdaîsaot  compagnon  de  boeteiHe, 
le  &meux  capitaine  Crai^engelt. 

Usétafient  asais  auk  deux  côtés  d'tme  Immense  cbevninre,  dans 
k  satle  à  manger  du  château  de  Giraington.  Un  grand  feu  de  bois 
kriffiait  dans  l'âtre  ;  une  table  ronde  placée  entre  enx  soutenait 
deux  verres  et  quelques  bouteilles  d'excellent  bourgogne ,  et  ce- 
pendant le  maître  du  château  avait  l'air  sérieux ,  pensif  et  réfléchi, 
tandis  ^e  le  parasite  songeait  è  ce  qu'il  pourrait  dirc-oo  faire  pour 
prévenk*  ce  qu'il  redoutait  le  plus  au  monde,  un  accès  d-hiimeor 
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deeelw  Aaot  î^  oiditi¥«it  assiduement  les  bonnes  grâces.  Après  ust 
loBg  sUenee»  qm  o'éliût  inlerrempji  ^e  par  le  bruit  que  faisait 
Bucklaw  en  battant  la  mesure  eoatre  terre  iiv^o  la  semelle  de  |a 
batte ,  Graigèn^lt  se  hasarda  «nfki  à  le  ronpre  le  preaaier. 

•^  Je  TBux  èire  âamiié ,  dît41 ,  si  l'on  vohs  prendrait  en  ce  mo* 
Bient  ponr  Un  hamvie  qui  est  sur  le  point  de  se  marier.  Que  le 
diable  n'effgmtesi  "^ous  n'avez  pas  plutôt  l^ir  d'un  malheureos: 
jOKkàdmné  au  gibetl 

^^Grand  meroi  àm  eomplipnent ,  répondit  Baeklaw  ;  mais  je  sup» 
pose,  que  ypas  pensez  à  ce  qui  p0tit  voos  arriver  quelque  jour.  Je 
vous  prie 9  capilainje,  pourquoi  aurais«'je  l'air  gai  et  joyeux,  quand 
^  me  sena  mélasMxilique,  et  diablement  mélancolique  ? 

—  Etx'est  ee  q»i  fait  que  je  me  donne  au  diable.  Vous  êtes  à  la 
tfeille  de  Hure  le  mdlleiir  mariage  d»  pays,  un  mariage  que  vousr 
avez  vivement  désire ,  et  vous  avez/ l'air  rechigné  comme  mie  ourse 
à  q«  l'on  ^iemt  d'enlevé  a^  petits!  > 

•^  Je  ne  sais,  r^Kmdic  Bu^law  d'iin  ton  d'humeur,  si  je  oon-^ 
dni^  ce  miariage  ou  non^  si  je  ne  me  trouvais  trep  avancé  ponr 
raeuler. 

-^  Refiler  1  s*éor«a  Craîgengelt  d'mi  air  d'éteonement  bien  joué. 
Ce  serait  j^uer  à  tfé  perd  gagne«  Reculer  t  La  dot  de  la  fille... 

-^ Dîtes  de  là  jeune  lady,  s^l  vous  plaît,  dit  Baeklaw  en  l^nter- 
rompant. 

^  Ob  biea  !  bieii  I  je  n'ai  pas  dessein  de  lui  manquer  de  respect. 
Mais  la  dot  de  miss  Ashton  n'est-elle  pas  égale  à  celle  que  pourrait 
10US  a]^ia4[ter.qiirique  autre  héritière  que  ce  £^t  dans  tout  le 
Utfaian? 

*^  Çelm  peut  être  vrai ,  maisque  m*importe  sa  do  t  ?  ne  suis-je  pas 
asseaftriche? 

*-*- Et  la  more,  qui  vous  aime  comme  un  de  ses  en&us  ! 

'^  Mékne  un  peu  plus  que  quelquesoins  d'entre  eux ,  à  èè  que  je 
pense.  Au  surplus ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  feàse  une  grande  dépense 
d'affeedon. 

—  Et  le  colonel  Sholto  Douglas  Ahston ,  qlii  désire  ce  mariage 
plus  qu'aueune  4^se  au  monde. 

—  Parce  cpi'tl  pourra  contribuer  à  le  faire  arriver  au  parlemen|. 
^  Et  le  père,  qui  e^  aussi  impatient  devoir  ce  mariage  se  con- 
jure, que  je  l'ai  jamais  été  de  voir  la  fin  d'une  partie  que  je  siâ3 

près  de  gagner  I 
^  Sans  doute,  dit  Buid^law  avee  le  même  ton  d'indifEérence^  U 
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désire  assurer  à  sa  fille  le  meilleur  parti  possible ,  puisqu'il  ne  loi 
est  pas  permis  de  la  vendre  pour  sauver  le  domaine  de  llaveiiswood 
que  le  parlement  va  arracher  de  ses  griffes. 

—  Mais  que  direz  -  vous  de  la  jeune  demoiselle?  ft  n'en  existe 
pas  une  plus  jolie  dans  toute  l'Ecosse.'  Vous  en  étiez  fou  quand  elle 
ne  voulait  pas  de  vous,  et  aujourd'hui  qu'elle  consent  à  vous  épon^ 
ser,  et  à  renoi>cer  à  son  engagement  avec  ce  Ravenswood,  voilà 
que  vous  faites  le  dédaigneux  !  Je  ne  puis  m' empêcher  de  le  dire , 
41  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps..  Vou»  ne  savez  ni  ce  qu'il 
vous  faut,  ni  ce  que  vous  voulez. 

— -  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots ,  reprit  Bucklaw  en  se  le- 
vant et  en  se  promenant  dans  l'appartement  :  je  voudrais  sayoir 
pourquoi  diable  miss  Ashton  a  changé  d'avis  si  subitement? 

—  Pourquoi  vous  en  inquiéter,  puisque  le  changement  est  en 
votre  faveur? 

—  Vous  pouvez  avoir  raison.  Je  n'ai  jamais  beaucoup  connu  les 
belles  dames ,  et  pourtant  je  sais  qu'elles  sont  souvent  capricieuses 
«n  diable.  Mais  il  y  a  dans  le  changement  de  miss  Ashton  quelque 
chose  de  trop  soudain ,  de  trop  sérieux  ;  pour  que  ce  ne  soit  que 
l'effet  d'un  caprice.  C'est  l'ouvrage  de  lady  Asjiton.  Elle  connaît 
toutes  les  manœuvres  qu'il  f^ut  employer  pour  réduire  l'esprit 
humaii^,  de  même  qu'on  emploie  les  martingales ,  les  cavessons 
pour  donipter  un  jeune  cheval. 

—  Comment  pourrait-on  le  dresser  sans  cela?.  Comment  le  ren- 
drait-on soumis  et  docile  ? 

—  Cela  est  pourtant  vrai ,  dit  Bucklaw  en  suspendant  sa  marche, 
et  en  s'appuyant  sur  le  dos  d'une  chaise.  D'ailleurs  Ravei^swood 
est  encore  sur  mon  chemin.  Croyez- vous  qu'il  renonce  à  l'enga- 
gement de  Lucie  ?  *  .  • 

—  Bien  certainement  il  y  renoncera.  Que  signifie  cet  engage- 
ment quand  ils  sont  sur  le  points  lui  de  prendre  une  autre  fenune, 
elle  de  choisir  un  autre  mari? 

—  Et  vous  croyez  bien  sérieusement  qu'il  va  se  marier  en  ps^ 
étranger,  comme  nous  l'avons  entendu  dire  ? 

—  N'avez -vous  pas  entçndu  vous-même  le  capitaine  Westenho 
parler  des  préparatifs  qu'on  fait  pour  cet  heureux  hymen  ? 

—  Le  capitaine  Westenho  vous  ressemble  un  peu  trop,  Craigen' 
gelt,  pour  qu'il  puisse  être  ce  que  sîr  William  appellei*ait  un  té- 
moin irrécusable.  Personne  ne  peut  niieux  boire ,  mieux  jouer, 
mieux  jurer  ;  et  je  crois  que  lorsqu'il  s'agit  de  mentir  et  détromper, 
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il  ne  s^en  acquitte  pas  moins  bien.  Toutes  ces  qualités  peuvent  être 
utiles,  Craigengeity  quand  elle»  s'exercent  dans  une  sphère  cou- 
Tcnable,  mais  elles  sentent  un  peu  trop  le  flibustier,  pour  figurer 
comme  il  Ëiut  dans  une  cour  de  justice. 

—  Eh  bien!  n'en  ctoirez-yous  pas  le  colonel  Douglas  Ashton?' 
Ne  nous  a-t-il  pas  assuré  qu'il  avait  eintendu  le  marquis  d' Atbol  dir<t 
publiquement,  sans  savoir  qu'il  fut  présent,  que  son  jeune  parent 
avait  arrangé  ses  affaires  de  manière  à  ne  pas  être  obligé  de  sa- 
crifier le  domaine  de  ses  pères  pour  obtenir  la  fille  langoureuse 
d'an  vieux  fanatique  sans  crédit  ;  et  que  Bucklaw  était  le  bienvenu 
à  porter  les  vieux  souliers  de  Ravenswood. 

—  A-t-il  bien  osé  parler  ainsi  ?  s'écria  Bucklaw  en  se  livrant  à  ui» 
de  ces  accès  de  colère  auxquels  il  s'abandonnait  assez  souvent  :  si 
je  l'avais  entendu,  de  par  le  ciel!  je  lui  aurais  arraché  la  langue 
do  gosier  devant  ses,  courtisans,  ses  flatteurs  et  sa  garde  de  Mon- 
tagnards. Comment  Shdto  ne  lui  a-t-il  point  paàsé  son  épée  au 
travers  du  corps? 

—  Je  veux  être  capot  si  je  le  sais;  Bien  certainement  le  marquis 
le  méritait  bien;  mais  c'est  un  vieillard ,  un  ministre  d'état  ;  il  y 
aurait  plus  de  danger  que  d'honneur  à  avoir  une  af&ire  avec  lui» 
Pensez  à  dédommager  miss  Ashton  du  tort  que  de  pareils  propos 
peuv^t  lui  faire ,  plutôt  que  de  songer  à  un  homme  trop  vieux 
pour  se  battre ,  et  placé  trop  haut  pour  que  vous  puissiez  l'atteindre. 

—  Je  l'atteindrai  pourtant  quelque  jour,  ainsi  que  son  cher  pa- 
rent Ravenswood.  Mais  en  attendant  je  ferai  ce  qu'exige  l'honneur 
de  miss  Ashton  :  il  ne  faut  pas  qu'il  souffre  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
dire.  C'est  pourtant  une  sotte  affaire,  et  je  voudrais  bien  qu'elle 
f&t  terminée.  Allons,  Craigengelt,  remplissez  nos  verres,  et  bu- 
TODs  à  sa  sauté;  Une  bonne  bouteille  de  vin  vaut  mieux  que  tous 
les  bonnets  des  plus  nobles  têtes  de  l'Europe* 


CHAPITRE  XXIX. 


T«l  éUk  le  iiiJiM  de  tMt  un  «*tr«tîenk'. 
Eiioot-IMMM  téM*à-t<t«  ou  bien  en  emapigMa, 
Sans  cette  elle  ed  était  plut  ou  indint  pourtuiTiéi 
'    I      B*fibelle|>wdlaUàf«Ubl'à|»pëtit, 

Et  ae  pouvaii  wmfiitt  tOr  le  •omraeU  «ï  Uu 

SHAKtraAai.  JU#  Méprisai. 


Le  lendemain  matin  vit  BacklAii^  et  sen  fidèie  Aclia«e^  GMgeo* 
gêlt>  arriverait  ehâieau  de  Raveti8«vood4  Ils  y  ftivent  lieçns  aveedi 
grandes  démonstraâons  d'amîiié  par  air  Wiltiàmy  lady  Mtma  H 
leur  fila  aîné  «  le  eelonel  Stàollio  JDoi]^laa Ashcoii.  Aprèa  avoir  ioof' 
temps  rougi  et  bégayé,  ear  finckkiw^mal^aoïl  cacaetèrefiermetl 
intrépide  sur  bien  des  points ,  avait  cette  timidité  pnëriie  qui  est 
le  partage  assea  ordinaire  de  eeiii:  qui  ont  peavéco^danBlaboDne 
société ,  il  parvint  enfin  à  dire  qu'il  désindt  avoir  un  entretien  avec 
"miss  Ashton  relativement  à  leur  fittur  mariage*  Sir  William  et  soi 
fils  jetèrent  les  yeux  sur  lady  Ashton >  qui  répondit  avec  ub  air 
d'sdsanoe  qu'elle  allait  faire  venir  sa  fille  8nr«le/-diamp'2  —  Mais 
j'espère,  ajouta -t- elle  en  souriant  agréablement,  ifo'otteBdah 
grande  jeunesse  de  Lucie  et  la  circonstanee  qu'elle  a-eti  la  &Q>le8se 
de  se  laisser  déjà  persuader  de  contracter  uk  engagement  dont  elk 
i*ougit  aujourd'hui,  notre  atni^  M^Buekknr,  lui  pardeiiBtfra  si  elle 
désire  que  je  sois  présente  à  cette  entrevueé 

-^  Je  voi»  proteste,  ma  cdière  dame,' répondit  BueUaw,  qôft 
^e^t  précisément  ce  que  je  souhaite  moi^mâitie ,.  car  j'ai  »  peu  d'il» 
bitude  de  ce  qu'on  appelle  la  galanterie,  que  je. commettrai  c€^ 
tainement  quelque  misérable  bévue  si  je  n'ai  l'avantage  d'avoir 
un  interprète  tel  que  vous. 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouble  et  l'embarras  que  Bucklaw  éprouvait 
en  ce  moment  lui  firent  oublier  les  craintes  qu'il  avait  eues  la  veille 
que  lady  Ashton  n'eût  employé  quelque  manœuvre  pour  détenu^ 
uer  sa  fille  à  consentir  tout  d'un  coup  à  un  mariage  pour  lequel 
«lie  avait  témoigné  jusqu'alors  le  plus  grand  éloignement  ;  et  il 
perdit  par  là  l'occasion  de  s'assurer  par  lui-même  des  véritables 
«entimens  de  Lucie. 

Le  père  et  le  fils  sortirent  du  salon  avec  le  capitaine  ^i  lady 
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A^htonne  tarâxpasà  y  rentrer  soÎTie  de  9a'$tie«L4ieie  pamcà  Bh^k» 
\m  idh  qu'il  Pavait  Tiie  précédemment ,  pivtftt  ealme  ^agitée  f 
mas  un  mèiUeiilr  juge  ({oe  lu  a«r»t  eu  peme  à  dtédder  n  ce  cabne 
avait  pour  csmse  Fiadâfférenoe  oo  le  désespoir*  D  étak  d'aiilears 
trcy  ému  ImFnème  f^mr  poœroir  toon^ttre  à  an  examéil  fttunlif 
les  dispositioB9  de  ta  jeane  personne  ;  il  bégaya  de»x  on  Ireii  phrases 
m60hâ?en«esy  confondit  toot  ée  qn'ik  Tonkiit  dire,  et  résla  eoort 
a^ant  d'avohr  pu  finir  son  disconrsii 

Mis»  Ashion  l'avait  écouté  «  on  dn  inoms  hr^it  eu-  l'air  de  Vé>' 
oDitter*  Mats  elle  ne  loi  fit  aucune  réponse ,  et  centknw  à  a'ocaiyer 
d'tecNivflige  de  iMnederie  auquri  elle  paraissait  donner  tonte  bob 
atfe&timii  soit  par  înstinet^  stÀt  par  habitode.  Lady  Asftton  était 
atftis&à  pen  de  dîsioitoe  dantf  une  embrasorette  eroi^ëe,  et  vOyaM 
(pe  Buddaw  4lait  aA  bout  deeon  rôle ,  et  qfne  sa  lUie  gardflirt  le  â« 
lepee ,  elle  s'ëerfa^ii'tt»  ten  qui  tenait  lé  miiieti  entre  ki  douetoar et 
le  reproche  t  — ^  Laeîerr^  bietil  ma  chère  »  à  qîroi  peàsez^voi» 
done?^'àTeE''voa6  pa»  ent^ida  ce  que  M*^  BnoUanr  Tient  de 
voils  dire? 

L'eâprit  de  la  malheurense  fille  paraissait  n'ttfoir  pan  «onaeihiié 
l6  sonyenir  de  la  présenee  de  sa  nière^  Elle  treasmllità'  savolaLy 
laissa  tomber  son  aigUiUé ,  et  prononça ,  à  laliâ<e  et  presque'  toAt 
d'une  haleine  y  ces  paroles  eontradietoires.  *-^  Moiiy  Aiadame.  Sa,. 
Hilady.  Jevous  demande  pasTdon.  3e  n'ai  pas  entendu. 

—  Vous  n!aret  pas;  besoin  de  roogir ,  mon  enfant,  et  encore 
moins  de  paUr  et  de  livmfaler  ^  dit  hkdy  A Aton  en  ^apptMfaaat 
d'elle.  Nous  savons  qu'une  jeune  demoiselle  bien  née  ne  dmt  pas  SO' 
montrer  empressée  d'écouter  les  complhnens  des  jeunes  gens*  Mms 
vons  devez  soâger  que  M*  Bttcklaw  est  autirtrssé  par  yoa  para»  à 
vous  parler  comme  il  vient  de  le  faire ,  et .  que  votts^avez-  comentîÀ 
réeouter  favorablement»  Yoi»  savez  combien  votre  père  et  moi 
nous  avons'àccearde  vous  voir  fiiire  uamariagesi  sortabfe^ 

Le  ton  avee  lépiei  lady  Ashtoa  prononçak  0»  paroles^n^nnik 
Udoueeoretla  tendresse^matorneUe  ;  maiaseategarcb».éiiîgéevei« 
sa  fille ,  luiiatiiHaiettt  eu  même  temps  nn^Oidm  rigoorett  etsé^^èni» 
B  s'agissait  de  tromper  BoddaW  ^  ee'  qiii  viéOàb  p*s  ttèi  étoile; 
mais  ha  pauwe  Liioie  e'étaH  acaOfttuavfe  ht  fire  dans  le&  yeoic  dse^  sa 
mère  ses  moindresi  votamtéayqnand  mdbsa  eeUaHi& jogeaitÀ  propoa 
deu^ettibatraite  qvj^eile^ 

M»s  intoefié^  «Rsiae  sur  sia  duése  èmoi  mm  état  dfiasmoMtté 
parfaite,  parmaanit  firappée  de  terreur,^  roalsmt  auteur  d'elle  dn 
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yeux  égarés ,  et  continuant  à  garder  le  silence.  Bocklaw,  qui,  pen- 
dant tout  ce  temps,  s'était  promené  en  Iqn^et  en  large  dans  lesalon, 
était  parvenu  à  retrouver  sa  présence  d'esprit,  et  s'arrêtant  tout  à 
coup  en  face  de  Lude:  —  Je  crois,  miss  Ashton,  lui  ditril,  qae 
j'ai  joué  le  rôle  d'un  sot.  J'ai  voulu  vous  parier  comme  on  dit  que 
lés  jeunes  filles  aiment  qu'on  leur  parle;  vous  n'y  avez  rien  com- 
pris; et  cela  ne  m'étonne  point,  car  du  diable  si  j'y  comprends  rien 
moi-même!  Mais,  une  fois  pour  toutes,  je  veux,  m'expliquer  en 
bon  écossais.  Votre  père  et  votre  mère  consentent  que  je  vous 
épouse  ;  je  vous  dirai  donc  que ,  si  vous  voulez  accepter  pour  mari 
un  jeune  Homme  franc  et  loyal  qui  jamais  ne  vous  contrariera  en  b 
moindre  chose ,  vous  n^avez  qu'un  mot  à  dire.  Je  vous.mettrai  àla 
tête  du  plus  bel  établissement  qui  soit  dans  le  Lothian;  vous  choi- 
sirez entre  le  château  de  Girningham  et  celui  de  Bucklaw;  vous 
aurez  la  maison  4elady  Gimington  à  Edimbourg  dans  Canongàte; 
vous  irez  où  il  vous  plaira;  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez;  vous 
verrez  qui  bon  vous  sen^blera.  Cela  est  clair.  Seulement  je  réserve 
un  coin  au  bas  bout  de  la  table  pour  un  mauvais  sujet  de  mes  aoiis, 
de  la  compagnieduquel  je  me  passeraisibrt  bien,  si  ce  coquin  n'avait 
eu  l'art  de  me  persuader  qu'elle  m'est  absolument  nécessaire  ;  ainsi 
j'espère  que  vous  ne  bannirez  pas  Graigengelt,  quoique  certaine- 
ment il  ne  soit  pas  difficile  de  trouver  meilleure  société. 

—  Fi  donc,  Bucklaw,  fi  donc!  s'écria  lady  Ashton  :  comment 
pouvez-vous  supposer  que  Lucie  ait  la  moindre  idée  de  bannir  de 
chez  vous  cette  franche  et  honnête  créature ,  le  brave  capitaine 
Craigengelt? 

—  Il  est  vrai,  Milady,  que  la  franchise,  ^honnêteté  et  la  bra- 
voure, sont  trois  qualités  qu'il  possède  au  même  degré.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Le  drôle  connaît  ma  manière  d'être;  il 
sait  se  rendre  utile,  il  se  plie  à  toutes  mes  fantaisies;  et,  comme 
je  vous.  Jie  disais,  j'aurais  peine  à  m'en  passer.  Mais  encore  un  coup 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit,  et  puisque  j'ai  eu  assez  de  courage 
pour  vous  faire  directement  ma  proposition,  miss  Ashton,  je  serais 
charmé  de  recevoir  une  réponse  de  votre  propre  bouche. 

—  Mon  cher  Bucklaw ,  dit  lady  Ashton ,  permettez-moi  de  venir 
an  secours  de  la  timidité  de  ma  fille.  Je  vous  dis  en  sa  présence 
qu'elle  a  déjà  consenti  à  se  laisser  guider  par  son  père  et  par  moi 
dans  cette  affaire.  —  Ma  chère  Lucie ,  ajouta-t-elle  en  combinant , 
suivant  son  usage,  un  ton  de  tendresse  avec  un  regard  impérieux; 
parlez  votts«même  ;  ce  que  je  dis  n'est«il  pas  l'exacte  vérité? 
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—  J'ai  promis  de  yons  obéir ,  répondit  sa  victime  d'une  voix 
faible  et  tremblante  :  mais  à  une  condition.       ' 

• — Elle  veut  dire ,  reprit  sa  mère  ^  (ja'elle  attend  la  réponse  à  la 
demande  qn'elle  a- adressée  à  Rati^bonne,  on  à  Vienne ,  ou  à  Paris, 
pour  être  dégagée  de  la  promesse  gu'uu  homme  artificieux  avait 
ea  Part  d'obtenir  d'dle.  Je  sui|ï  sûre^  mon  cher  iBucklaw»  que  vona 
ne  la  blâmerez  point  d'avoir  sur  cet  article  une  délicatesse  que 
nous  devons  tous  apprécier  et  partager.     ^ 

--^Cela  est  juste,  parfait^qient  juste,  dit  Bnck|aWj  et  il  fredonna 
en  même  temps  ce  refrain  dWe  vieille  chanson  :  • 

OubUônt  le  premier  emour, 
«         Et  puii  un  autre  anra  «on  tour./ 

^tlàisilme  semble,  ajouta-t-il,  que  vous  auriez  déjà  eu  lé  temps 
de  recevéir  cinq  on  six' réponses  3e  Ravenswood.  Du  diable  si  je  ne 
Tais  pas  Im  en  demander  une  moi-même ,  si  miss  Ashton  veut  m*ea 
charger.  .        *    . 

—  C'est  à  qnoi  nous  ne  pouvons  consentir,  ditlady  Ashton. 
Nçus  ayons  en  déjà  bien  de  la  peine  à  empêcher  mon  fils  Douglas 
de  faire  cette  démarche ,  et  ellei  serait  peii  convenable  de  votre 
part.  Nous  Vousaitnons  trop  pour  sOufi&ir  que  vous  alliez  faire  une 
telle  demande  à  un  homme  du  caractère  de  celui  dont  il  s'agit. 
Mais,  aii  £aiit,  tous  Iqs  amis  de  notre  faiiiille  sqnt  d'avis  que>  comme 
cet  homme,  indigne  de  tant  d'égards^  n'a  pas  daigné  faire  de 
réponse,  son  silence 4oit  être  regardé  comme  un  consentement.  Un 
contrat  n'est-îl  pas  censé  rompu  quand  les  parties  intéressées  n'in* 
sistent  pas  pour  qu'il  soit  exécuté?  C'est  l'opinion  bien  prononcée 
de  sir  William,  qui  doit  s'y  connaître,  et  ma  chère  Lucie  elle-même 
devrait  partager....  '  .   - 

—  Madame,  s'écria  Lucie  avec  une  énergie  dont  on  ne  l'aurait . 
pas  crue  capable ,  ne  me  prçssez  pas  davantage.  Si  ce  malheureux 
engagement  est  annulé,  je  vous* ai  déjà  dit  que  vous  disposerez  de 
moi  cenmie  vous  le  voudrez.  Mais  jusqu'alors  je  serais  coupable 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  si  je  faisais  ce  que  vous  me  de- 
mandez.   ' 

—  Ma^s,  ma  chère  amie,  si  cet  homme  s'opiniâtreà  garder  le 
silence.... 

— T  II  me,  répondra.  11  y  a  six  semaines  que  je  lui  ai  envoyé  par 
une  voie  très  sûre  un  duplicata  dé  ma  première  lettre. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous  n'auriez  pas  osé  le  faire,  s'écria 

».9 
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lady  Ashton  aVéc  or  emporiement  qui  n'était  guète  é'ac^efd  avec 
le  toa  de  douceur  qu'elle  ay ait  affecté  de  préndtê;  mais  réeoil- 
Haissant  âi^  iaiïte.  sur*le-chainp  :  —  Ma  chère  Lucie  ^ajonta4-€lle 
en  r^rena,nt  un  ton  imelleuxi  cot&ment  ay^i-TOilft  {»ii' frire  m» 
telle  déjnariche? 

—  Peu  importa ,  dit  BucUaw  ;  j'approiiTe  et  je  res^iède  ja  ftçon 
de  penser  de  miss  Ashtou  s.tQut  ce^que  je  f  egr^le,  e'est  de  h'ayoif 
pas  été  le  porteur  de  sa  dépêche. 

—  Et  combien  de  teti^ps,  miss  AAlon,  lui  demandai  nère 
d'un  ton  ironique,  devons-nous  attehdfQ  te  retour  de  votf aPéeelet? 
car  TOUS  avez  sans  doute  employé  quelque  substance  aérienne;  nos 
simples  courrier^  de  chair  «et  d'es^  ifétatent  '  pas  dignes  d'être 
chargés  d'^nn  message  si  important.       '  -    ^      \ 

—  J'ai  compté  les  semaines,  les  jours ,  les  heures  et  lés  minutes, 
repondit  Lucie  ^  et,  sij.e  n'ai  pas  une  réponse  dans  huit  jours,  j'en 
conclurai  qu'il  est  mort.  Jusqu'à  ce  moment,  Monsieur,  ajoata-t- 
elle  en  se  tournant  vers  Bùcklaw ,  je  vous  aurai  une  obligation 
véritable  si,  vous  pouvez  obtenir  de^ma  n^re  qu'elle  ne  me  presse 
pas  davantage  à  ce  sujet. 

—r  J'en  fais  la  demande  formelle  à  iady  Ashton ,  s'écria  Buckkw  : 
sur  mon  honneur,  miss  Luciç,  je  respecte  vos  sentimens,  et, 
quoique  je  désire  plus  vivement  que  jamais  de  voir  la  iin  de  cette 
affaire,  je  voiis  jure  que  j'y  renoncerais  si  l'on  vous  pressait  de 
manière  à  vous  causer  un  seul  instant  de  désagrément. 

—  M.  Buckl^v^  ne  doit  craindre  rien  de  semblable,  dit  Mj 
Ashton  pâhssant  de  colèlre,  quand  c'est  le  cœur  d'une  mère  qui 
veille  au  bonheur  de  sa  fille.  Me  permettréz-vous  de  vous  deman- 
der, miss  Ashton,  dans  quels  termes  étaitconçuela  lettre  que  voas 
avez  jugé  à  propos  d'écrire  ? 

■ —  Ce  n'était ,  répondit  Lucie,  que  la  dopie  exacte  de  celle  que 
vous  m'aviez  précédemment  dictée.  .  ; 

—  Ainsi  donc ,  ma  chère  Lticie ,  dit  sa  mère  en'reprenant  uo  ac- 
cent affectueux,  nous  pouvons  espérer  que  dans*  huit  jours  vous 
mettrez  fin  à  toute  cette  incertitude? 

— -  Je  n'entends  pas  que  miss  Ashton  soit  serrée  de  si  près ,  usa* 
dame^  s'écria  Bucklavt^,  qui^  quoique  bizarre ,  étourdi  et  inconsé- 
quent, n'était  pas  dépourvu  de  sensibilité  :  des  messagers  peavent 
être  arrêtés,  retardés  en  route  par  des  évènemens  imprévus.  Un 
cheval  déferré  m'a  une  fois  fait,  perdre  une  journée  entière.  Per* 
mette&moi  de  consulter  mon  agenda.  C'est  d'aujourd'hui  eu  vingt 
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•  •  « 

jodrs  la  fête  de  Samt^fudes,  J'ai  plus  d'une  affa^ire  d'ici  là,  et  $ 
faut  qae.  je  soi$  la  veille  à  Çavertoii-Ëdge  pour,  Toir  une  course 
entre  k  jainent  noire  du  laifd  de  Kittlegirth  et  le  cheval  bai  Ab 
quatre  ans  de  Johnstonle  marchand  de  farine.  Mais  n'importe  ^  eç 
courant  tonte  la  nnit ,  je  puis  être  ici  le  lendemain.  J'espère  donC' 
^e  _e6niine^  d'ici  à  cette  époque ,  je  n'importunerai  pas  davantage 
mi^A^hton^  vous,  Milady,  sir  William /et  le  eojtone)  I)o«gla§# 
yoos  voudrez  bien  9u$si  lui  laisser  la  .traiiqaiUité  niécessaire  po«f 
faire  ses  réflexions  et  prendre  son  parti. . 
— :  Vous  êtes  généreux ,'  Monsieur ,  dit  'Lucie. 

—  l)e  la  générosité  j  non.  Je  ne  suis ,  comme  je  tous  l'ai  dit*- 
qu  un  Jeune  bommç  un  peu.  étourdi^  mais  franc  et  loyal  /^  et  je  tra- 
vaillerai à  yous  rendre  heuf  euse ,  si  vous  me  le'permettezi  et  ipt^ 
vous  m'en  dpnniez  les  moyens* 

A  Ces  mots ,  il  la  salua  avec  plus  d'émotion  qu'on  n'en  devtat 
aitendre.  de  son  humeur  habituelle ,  et  se  prépara  à  sortir;  iMôv 
Ashton  te  suivit  en  l'àsspira^t  que  Lucie  rendait  justice  à  la  «in* 
cérité  de  son  attachement,  et  en  l'engageant  à  voir  sir  WiUiam 
avant  âon  départ.  • — Puisque  nous  devons  être  prêts ,  ajouta-t-elle 
en  se  retourjfiant  vers  ,sa  fille,  à  signer,  lejodrde  Saint-iudes,  It 
Bonheur  de  toute  la  iamille.... 

—  Lé  bonheur  de  toute  la  famille  I*  s'écria  .douloureusement 
ncié  tandis  que  la  porte  du  salon  se  fermait  :  .dites  plutôt  l'arrèf 

de  ma  mort  I  £t  joignant  sur  sa  poitrine  ses  mains  desséchées  par 
le  chagrin  y  dile  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  dans  un  état  voisin 
de  l'anéantissement.  .^ 

Elle  en  fut  bientôt  retirée  par  les  epH  bruyans  de  son  jeune 
frère  Henry,  qui  venait  lui  rappeler  la  promesse  qu'elle  lui  ayait 
bite  de  lui  donner  deu^  aunes  de  ruban  écarlate  pour  lui  faire  des 
nœuds  de  iarretièrë»«  ' 

Lucie  se  leva  d'^un.air  résigné,  et  ouvrant  une  petite  boîte 
d'ivoire,  y  prit  le  ruban  que  son  frère  désirait,  en  coupa  la  lon- 
gueur convenable ,  et  lui  en  fit  deux  noeuds'  de  jarretières ,  ccnnme 
il  voulut.     .  • 

—  Ne  fermez^  votre  boite  si  vite^.s'séCria  Henry;  il  finit  è[ue 
vous  me.  donniez  encore  de  votre  fil  d'argent  pour  attacher  les  soli« 
nettes  aux  patties  dé  mon  faucon.  Ce  n'est  pas  qu'il  le  niérite,  car , 
malgré  le  mal  que  j'ai  eu  à  lé  dénicher ,  malgré  la  peine  que  j'ai 
prise  à  l'élever,  je  crains  qu'il  ne  soit  jamais  bien  dressé;  car» 
après  avoir  enfoncé  ses  serres  dans  le  corps  d'une  perdm^  il  la 
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lâche  tout. à  coup  et  la  laisse  échapper.  Ôr  que  peut  deyenirje 
pauvre  oiseau  blessé  de  cet  le  manière  ?  U  faut  qu'il  a^lle  mourir 
sous  le  premier  genêt  ou  la  première  bruyère  qu'il  peut  i:én* 
coDtrer.  ■  .  '      *  •      ' 

-^  Vous  avez  raison ,  Henry  ;  vous  avez  bien  raison ,  dit  triste- 
ment Lucie  en  tenant  toujours  '  la  n^ain  de  son  frère ,  après  lui 
avoir  donné  le  fil  qà'il  venaitNde  luji  deujiapder.  Mais  il  existe  dans 
le  monde  d'autres  oiseaux  de  proie  que  votre  faucon ,  et  en^core 
plus  ^oiseaux  blessés  qui  né  désirent  que  de  mourir  en  paix,  et 
qui  chercheat  en  vain  une  bruyère  ou  un  genêt  pour  y  cacher  lear 
tète,    ,     '    "  i 

— <  Ah  I  voilà  une  phrase  que  vous  avez  trouvée  dànè>  quelqu'un 
de  vos  romans,,  dit  Heûry,  et  Sholto  prétend  que  cela  vous  tourne 
la  tête.  Mais  j'entends  Norman  siffler  le  faucon,  il  faut  qiie  j'aille 
lui  attadier  ses  sonnette^. 

A  ces.  mois ,  il  partit  avec  la  joyeuse  insouciance  de  la  jeunesse, 
laissant  sa  sœur  à  l'amertume  de  ses.  réflexions. 

— Il  est  donc  décidé^  dit-elle  >  que  je  dois  être  abandonnée  par 
tout  ce  qui  respire,  même  par  ceux  qui  doivent  me  chérir  le  plus! 
Je  ne  véisprès  de  moi  que  ceux  qui  in'entraînentà  ma  perte.  Cela 
doit  être  ainsi  :  seule ,  et  sans  prendre  conseil  de  personne,  je  me 
suis  précipitée  dans  le  dsCnger  ;  il  faut,  seule  et  sans  conseil,  qoe 
j'en  sorte  9u,  que  je  meure.  •     ' 


CHAPITRE  XXX. 


Que  «'eniuit-U  eafiaf 
Une  trille  apathie,  un  «ombre  et  noir  chagriot 
Un  morne  désespoir,  précarseiir  ordinaire 
De  la.mort  qui  bientôt  finit  Tolre  misère. 

^BAUPiABK.  lei  Méprisas* 


Pour  justifier  la  Êicilitè  avec  laquelle  Bucklaw ,  qui  réellement 
n'était  pas  dépourvu  de  bohnes  qualités,  laissait  égarer  son  juge- 
ment par  les  manœuvres  de  lady  Ashton,  tai?dis  qu'il  faisait  à  sa 
manière  la  cour  à  Lucie,  il  faut  que  le  lecteur  se  rappelle  le  régime 
intérieur  auquel  les  femmes  étaient  soumises  à  cette  époque  dans 
les  familles  d'Ecosse, 
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Les  nxBurs  de  ce  pays,  sous  ce  rappo'rl  comme  sous.. plusieurs 
aati'es',  étaient  les  mêmes  que  celles  de^^a  France  avant  la  révolu^ 
tioh.  Les  jeunes  personnes  d^m  rang. distingué  voyaient  très  pea 
la  société  ayant  d'être  mariées,  et  elles  étaient  tenues ,  par  les  lois 
comme  par  le  fait,  sous  ,une  dépendance  absolue  de  leurs  parens, 
qui,  lorsqu'il«'agissait  de  leur  établissement,  cohs^ultaient  plus  sou- 
tent  l'intérêt  et  tes  convenances  que  l'inclination  de  leurs  entans. 
En  pareilles  circonstances  celui  qui.  devait  épouser  n'attendait 
gaère  de  sa  future  qu'un  consentement  tacite  aux  volontés  de  ceux 
qui  avaient  droit  de  dispos<3r,  d'elle  ;  et ,  comme  il  avait  peu  d'oc-* 
casions  de  la  connaître ,  il  se  décidait  ordiuairejnent  d'après  l'exté 
rieur,  de  même  que  les  amans  de  Portia,  dans  le  Marchand  de 
Venise^  choiaissept,  d'après  le*  méfal  dont  elle  est  composée.,  cha- 
cune des  cassettes  dont  l'intérieur  doit  décider  de  leur  sort  :  en  on 
mot,  c'était  une  loterie ,  laissant  au  basar4 1^  ^n  de  décider  s'il 
devait  gagner  ou  perdre. 

Telles  étaient  les  mteurs  générales  du  siècle;  il  n'était  donc  pas 
étonnant  que.  Bucklaw  y  que  des  babitudes  de  dissipation  avaient 
teUû  éloigné  jusqu'alprsdèla  bonne  société ,  nechercbât  pas,  dans 
celle  qui  devait  être  son  épouse,  des seutimens  que  des  gens  ayant 
plus  d'expérience  et  de  délicatesse  auraient  à  pein,e  songé  à  y  trou- 
ver. Il  savait ,  ce  qui  était  généralement  regardé  comme  le  point 
principal ,.  que  les  parens  et  .les  amis  de  Lucie  s'étaient  prononcée 
ouvei'tement  en  sa  faveur,  que  cette>  prédilection  était  fondée- 
sur  de  puissans  motifs  ;  et  il  ne  croyait  pas  avoir  à  s'inquiéter 
d'antre  èbose. 

Il  est  certain  que  depuis  le  départ  dé  Rayenswood  la  conduite  du 
marquis  semblait  avoir  été  calculée  toiit  exprès  pour  mettre  une 
barrière  insurmontable  entre  son  parent  et  lâdy  Ashton.  Il  aimut 
sincèrement  Edgar,  mais  cette  affection  n'était  pas  dirigée  par  le 
jugement;  ou,  pour  mieux  dire,  de  même  que  tant  d'amis  et  de 
protecteurs ,  il  consiiltaît  ce  qu  il  regardait  comme  les  véritables 
intérêts  de  son  jeune  parent,  quoiqu'il  sût  qu'en  agissant  ainsi  il 
contrarierait  ses  inclinations  et  ses  désirs. 

11  avait  employé  tout  lé  crédit  dont  il  jouissait  comme  ministre 
pour' faire  accueillir  par  le  parlement  d'Ecosse  un  appel  qu'il  inter- 
jeta,* au  nom  de  Ravensvtrood ,  des  jugemens  qui  avaient  accordé  à 
l'ancien  lord  garde  des  sceàui^  la  propriété  de  la  baronuie  dont  il 
portait  le  nom.  Cette  mesure ,  étant  appuyée  de  toute  la  force  de* 
l'autorité  ministérielle ,  fit  jeter  les  hauts  cris  à  tou3  les  membres 
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dttparfî  opposé,  qui  la  représentèrent  comme  un  empiétement 
inouï,  arbitraire  et  tyrannique/sur  lé  pou  voir  judiciaire.  Mais,  si 
tel  fut  l'effet  que  cette  démarche  produisit  çur  des  gens  qui  n'a- 
vaient d'autres  liaisons  avec  la  famille  Asfaton  qn'qne  conformité 
ie  sehtimens  politiques ,  on  peut  juger  de  lUrritartion  (pi'elle  pcca- 
siona  dans  le  3ein  de  celle-ci.  Sir  William ,  encore  plus  intéressé 
que  timide ,  était  réduit  an  désespoir  par  la  perte  ilpnt  il  élait  m^? 
naeé.  Le  ressentiment  de  son  fils  le  doloiiel,  nourri  dans lesidées 
ê^orgneii  de  sa  mère,  devint  une  rage  à  la  seuïe  idjée  qu'il  pouvait 
perdre  les  biens  qu^il  regardait  comme  ""son  patrimoine^.  Mais  Tès- 
]^t  encore  plus  vindicatif  de  lady  Ashton  y  trouva  de  nouveaux  ali- 
ùiens  pottr  sa  baine,  et  regarda  cette  demande  judiciaire  comme  nm^ 
offense  qm  devait  nourrir  à  jamais  le  désir  de  la  vengeance  dans 
tons  les  c<£urs  de  sa  famille. 

Lucie  même,  la  douce  et  confiante  Lucie,,  entraînée  par  l'opi- 
nion de  tout  ce  qui  Fenvirohnait ,  ne  put.  s'empêcher  de  r^ar4er 
fit  conduite  de  Ravenswood,  ou  pour  mieux  dire  celle  ide  sonpa- 
r^t,  eomnie  précipitée  et  fermant  la  porte  à  toute  cpnc^i^tiou. 
—  H  avait  été  accueilli  par  mon  père ,  pensait-elle  ;  c'est  eij  sa  pré- 
sence et  sous. ses  yeux  que  notre  attachement  prit  naissance.  Ai|- 
rait4Vdû  l'oublier  si  promptement?ne  devait-cepas  être  une  raison 
pour  qn'il  fît  valoir  avec  plus  dé  modération  ce  qu'il  regarde  comipc 
ses  droits  légitimes  ?  «Tanrais  renoncé  pour  lui  à  des  biens  vingt 
fois  plus  considérables  que  ceux  dont  il  cherche  à  rei^ouvrer  la  pro- 
priété avec  une. ardeur  qui  prouve  qu'il  a  oublié  combien  je  me 
ti^ouve  intéressée  daps  cette  affaire. 

lÀnAe  était  pourtant  forcée  de  renfermer  ses  plaiAtes  dans  son 
eœur,  car  elle  n'aurait '^pas  voulu  augmenter  encore  l'animosité 
qn^avaient  conçue  contre  son  amant  tous  ceux  dont  elle  était  en- 
tourée,  qui  se  récriaient  hautement  contre  les  mesures  adoptées 
par  le  marquis d'Athol ,  comme  étant  illégales  et  vèxatoirés^  tyran^ 
niques ,  pires  que  les  actes  les  pli^s  arbitrairescômmis  dans  les  plos 
mauvais  temps  des  Stuarts.  . 

Par  une  conséquence  naturelle ,  on  employa  auprès  décile  tods 
les  moyens,  tous  les  raisonnemeus  possibles  pour  la  déterminera 
rompre  son  engagement  avec  Edgar;  èugagemept  qu'on  lui  pei- 
gnait comme  honteux,  scandadeu^,  criminel,  étant  formé aveQ 
Pennemi  de  sa  femiile ,  et  calculé  nour  ajouter  encore  à  l'amertume 
de  la  disgrâce  que  son  père  venait  d'essuyer.  ' 

Itfiss  Ashton  ne  manquait  pourtant  pas  de  résol^liçn^  et,  quoique 
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senfe  et  sans  secours  >  elle  aurait  pu  résista  à  biendes  ehoses.  Elle 
aurait  pu  endurer  les  plaintes  de  ^on  père ,  ses  murmuresxontre  ca 
qu'jl  appelait  la  conduite  tyrannique  du  parti  dominant  >  ses  étei^ 
nels' reproehes  d'ingratitude  contre  Ravenswoody  ses  disserta- 
tiens  sans  fin^pour  prooTer  la  nullité  de  l'engagement  qui  su))sis« 
tait  entre  lui  et  sa  fille,  ses  citations  des  lois  romaines  et  de  celles 
d'Ecosse /du  droit  canon ,  et  sesinstniclions  sur  l'étendue  que  de» 
vait  ayoip  la  puissance  paternelle ,  paiha  pateskis. 

Elle  aurait  pu  souffrir  avec  patience ,  pu  écouter  avec  l'indiffé^ 
rence  du  mépris  les  Tailleries  amères,  et  même  les  emportei|ien8 
desto  frère  le  colonel  Aétiion,  et  à  peine  aurait-elle  fait  attention 
anx  propos  impertinens  et  déplacés  desami^  at  dei  parens  de  sa 
famille. 

Mais  il  nf  était  pas  en  son  pouvoir  de  résister  ou  d'échapper  aux 
persécutions  constantes  de  PinfatigaUeladyAsîitony  qui,  oubliant 
toot  autre  projet,  tendait  tous  les  ressorts  de  son  esprit  pour 
rompre  l'engagement  de  sa  fille  et  de  Ràvenswood,  et  pour  élever 
entre  eux  une  barrière  insurmontable ,  en  unissant  Lucie  à  Buck* 
law.  Sachant  pénétrer  plus  avant  que  son  mari  dans  les  replis  da 
cœur  humain^  elle  ii'ignorait  pas  que  sa  vengeance  ne  pouvait 
porter  un  eoup  plus  terrible  à  celui  qu'elle  regardait  comme  son 
ennemi  mortel,  et  elle  n'hésita  point  à  lever  le  bras  pour  le  firap- 
per,  quoiqu'elle  sût  que  son  poignard,  devait  percer  eu  même 
temps  le  Àein  de  sa  fille.  Inébranlable  dans  ses  projets  »  elle  rou- 
vrit toutes  les  blessures  du  cœur  dé  sa  fille,  et  les  fit  cruellement 
saigner  en  les  sondant  sans  pitié.  EhQn  elle  employa  toutes  les 
ruses,  se  couvrit  de  tous  les  déguisemens  qui  pouvaient  favoriser 
ses  desseins,  et  prépara  à  loisir  toutes  les  manœuvre^ dont  il  est 
possible  de  faire  usage  pour  délerminer  dans  l'esprit  d'un  autre  un 
changement  auquel  on  attache  une  grande  importance.  Quelques- 
nnesde  ces  manœuvres  étaient  toutes  simples,  et  nous  n'aurons 
besoin  d'en  parler  qu'en  passant  ;  mais  elle  en  employa  qui  étaient 
caractéristiques  du  temps  et  du  pays  où  ces  évènemens  se  pas- 
saient, et  dès  personnages  qiïi  jouaient  un  rôle  dans  cette  singu- 
lière  tragédie.  -  .  . 

Il  était  de  la  plus  grande  importance  po% la  réussite  des  pro- 
jets de  lady  Ashton  qu'il  ne  pût  eiister  aucune  correspondance 
entre  les  deux  amans.  Elle  employa  donc  toute  son  autorité  sur 
tout  ce  qrn  composait  sa  maison  ^  et  y  ajouta  le  moyen  auxiliaire 
et  non  moins  puissant  des  récompenses  pécuniaires  ;  pour  que 
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tonte  intelligeDce  entre  eux  devînt  impossible.  Lnçie  paraissait 
jouir  de  toute  sa  liberté  /  eè  cependant  jamais  forteresse  assiégée 
n'avait  subi  un  blocus  si  rigourebx.  Le  cbâteau  de.son  père  était 
commie. entouré  d'un  cercle  magique  et  invisible  dans  l'enceinte 
duquel  rien  ne  pouvait  entrer ,  et  d'où  rien  ne  pouvait  sortirsans 
la  permission  expresse  de  1^  fée  qui  l'avait  tracé/Ainsi  toutes  les 
lettres  que  Ravenawood  avait  écrites  à  Lucie  pour  l'informer  àeèi 
causes  qui  prolongeaient  si  long-temps  son  absence ,  tontes  celles 
que  la  pauvre  Lucie  lui  avait  adressées  par  des  yoies  qu'elle  croyait 
sûres,  pour  lui  demander  les  motifs  de  son  silence ,  étaient  tombées 
entre  les  mains  de  sa  mère.  Il  n'était  guère  possible  que  dans  ces 
lettres  interceptées ,  et  surtout  dans  celles  d'Edgar ,  il  ne  se  tron- 
vfit  quelque  chose  qui  irritât  encore  l'animosité,  et  qui  fortifiât 
l'obstinatioii  de  celle  qui  s'en  emparait  ;  mais  lès  passions  de  lady 
Ashton  étaient  trop  violentes  pour  avoir  besoin  dé  ce  nouvel  ali- 
ment.  Elle  brûlait  toutes  ces  épîtres  aussitôt  qu'elle  en  avait  fait 
la  lecture  y  et. les  voyant  se  réduire  en  cendres ,  se  consumerez 
fumée  y  un  soutire  se  peignait  sur  ses  lèvres ,  la  joie  du  triomphe 
brillait  dans,  ses  yeux',  et  elle,  se  flattait  que  les  espérances  de  ceux 
qui  les  avaient  écrites  s'anéantiraient  de*  la  mênie  manière. 

Il  arrive  assez  souvent  que  la  fortune  favorise  les  combinaisons 
de  ceux  qui  sont  prompts  et  habiles  à  profiter  de  toutes  le$  chances 
que  le  hasard  leur  présente.  *jH[^se  répandit  un  bruit  qui,  comme 
cela  est  assez  ordinaire ,  par^issaiit  fondé -silr  des  circonstances 
plausibles  y  et  qui  cependant  n'avait  aucun  fondement  solide.  On 
disait  que  le  Maître  de  Ravenswood  était  sur  le  point  d'épouser  sur 
le  continent  une  jeune  demoiselle  d'une  naissance  distinguée  et 
d'une  fortune  considérable.  C^tte  nouvelle  fut  bientôt  le  sujet  de 
tontes  les  conversations  ;;  car  deux  parti&  qui  se  disputent  l'auto- 
rité et  la  faveur  populaire  manquent  rarement  de  profiter  de  tous 
les  évènemeiis  de  la  vie  privée  de  leurs  adversaires ,  pour  en  faire 
des  anjets  de  discussion  politique. 

Le  marquis  d'Athol  savait  mieux  que  pçrâonne  que  ce  I^ruit  n'é- 
tait nullement  fondé.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  ses  vues  de  le  dé- 
mentir f  puisqu'il  n'y  voyait  rien  que  d'honorable  pour  son  jeune 
parent.  Il  s'expliqu|[pionc  à  ce  sujet  publiquement  et  sansdétoar, 
non  pas  dans  les  termes  grossiers  que  le  capitaine  Çraig^ngelt  loi 
avait  attribués^  jnais  d'une  manière  assez  offensante  pour  lafa« 
mille  Ashton.  —  Son  jeune  parent,  dit-il ,  ne  lui  avait  pas  encore 
mmoopé  cette  nouvelle  ;  inai§  il  n'y  voyait  rien  que  de  vraisem- 
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blablci  et  il  souhaitait  de  ,tout5on  cœur  qu'elle  $è  confirmât  :  un  tel 
mariage  convenait  beaucoup  miel^x  et  ferait  infiniment  plus  d'hon- 
neur à  tin  jeune  homme  plein  de  talens  et  de  moyens ,  qu'une 
alliance  avec  la  famille  d'nn  :neux  légiste  whig  qui  avait  ruiné 
son  père. 

L'antre  parti,  au  contraire ,  oubliant  le  refus  que  le  Maître  de 
RaveQswood  avait  éprouvé  de  la  famille  Asbtoi^^  jeta  feu  et  flammies 
contre  lui,  et  lui  reprocha  son  inconstance  et  sa  perfidie  y  l'accu- 
sant de  n'avoir  cherché  à  s'emparer  du  cœur  de  Lucie  qUe  poiir 
l'abandonner  lâchement  ensuite. 

Lady  Ashton  ne  manqua  pas  d'arranger  les  choses  pour  que  cette 
nonvelle  iarrivât  au  château  de  Ravenswôod  par  différens  canaux. 
Elle  savait  qu'elle  produirait  plus  d'impression  sur  sa  fille ,  et 
qu'elle  prendrait  mieu]^  les  couleurs  de  la  vérité ,  quand  elle  aurait 
été  répétée  par  des  personnes  qui  n'avaient  entre  elles  aucune  re^ 
lation.  Les  uns  en  parl^ent  comme  d'un  bruit  courant;  les  autres 
avaient  l'air  d'y  attacher  beaucoup  d'importance.  Tantôt  on  en 
parlait  à  l'oreille  de  Liicie  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  ;  tantôt  on 
l'en  informait  gravement  comme  d'tm  sujet  qui  devait  lui  faire 
faire  de  sérieuses  réflexions.       . 

Henry  même,  quoiqu'il  aimât  véritablement  sa  sœur»  devenait 
nninstniment  dont  on  se  servait  pour  la  tourmenter.  Un  matin  il 
accourut  dans  sa  chambre ,  une  branche  de  saule  à  la  main ,  en  lui 
disant  qu'oti  venait  de  l'epvoyér  -du  continent  tout  exprès  afin 
qu'elle  la  portât  ^ .  Lucie  avait  la  plus  vive  affection  pour  son  jeune 
frère;  et  ce  sarcasme,  qui  n'était  qu'une  étourderie  irréfléchie/ 
lui  fit  plus  de  peine  que  les  incultes  étudiées  de  son  frère  aîné. 
Mais  elle  ne  fit  ,voir  aucun  ressentiment  :  —  Pauvre' Henry  !  s'é- 
cria*t-elle  en  lui  jetant  ses  bras  autour  du  cou ,  vous  ne  faites  que 
répéter  ce  qu'on  vous  a, appris!  Et  en  même  temps  elle  versa  un 
torrent  de  larmes* 

Malgré  l'étourderie  de  son  âge  et  de  son  caractère  >  Henry  fut 
ému.V-Lucie,  s'écria-t-il,  ne  pleurez  pas  ainsi;  je  vous  jure  que 
je  ne  me  chargerai  plus  de  leurs  nfK^ssages ,  car  je  vous  aime  mieux 
toute  seule  qu'eux  tous  ensemble.  Et  l'embrassant  tendrement  :  *^— 
Quand  vous  voudrez  vous  promener ,  ajouta-t-il ,  je  vous  prêterai 
mon  petit  cheval,  et. vous  pourrez  sortir  du  village  si  bon  vous 

I.  Porter  la  branche  de'saule^  est  une  phrase  proTerbiale  en  Angleterre.  Elle  s'applique 
ptincipalement  anx  vieille»  filles  qui  n'ont  pu  t|;oaTer  de  mari ,  et  aux  jeunes  gens  qui  ont 
été  trompés  dans  leurs  aiaours . 
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sem})lë,  et  sans  que  personne  paisse  Yoas  en  empêcher  ^  car  je  tous 
réponde  ^u'il  galope  joliment. 

T-  Et  qui  pourrait  m'cmpêçher  de  me  promener  hors  da  \illage  ? 
lui  demanda  Lucie.  • 

—  01)  !  c'est  un  secret ,  lui  répondit  son. frère  t  maià  essayez 
d'en  sortir ,  et  vous  verrez  qu'à  l'instant  même  votre  cheval  se  dé- 
ferrera, o^4cYiendra  boitetix,  oji  que  la  ciqeh^  du  château  son- 
nera pour  vous  appeler ,  ou  enfin  qu'il  surviendra  quelque  accident 
qui  vous  empêchera  d'aller  plus  loin  ;  mais  j'ai  tof  t  de  vous  dire 
tout  cela  f  car  si  SboltQ  lé  savait^  il  ne  me  donnerait  pas  la  bdie 
écharpe  qu'il  în'a  proipise.  Adieu  ^  ma  sœujr. 

Ce  disilo^e  ne  fit  que  redoubler  l'accablement  de  Lucie  en  M 
prouvant  ce  qu'elle  avait  déjà  soupçonné  ^  qu'elle  était  en  quelque 
sorte  prisonnière  dans  la  puaison  de  son  père.  Nous  l'avons  repr^ 
sentée  au  commencement  de  notre  histoire  pomme  ayant  un  carac- 
tère  un  peu  romanesque ,  aifnant  les  récits  où  1  amour  régnait  an 
milieu  dès  merveille^  |  et  s'identifient  quelquefois  avec  1^  héroïnes 
de  rpman  dont  les  aventures  c'étaient  gravées  dans  ^  mémoire  | 
faute  d'avoir  eu  de  meilleurs  livres  à  lire.  La  baguette  de  fée  dont 
elle  s'étidt  servie  jusqu'algrs  pour  $e  pro<;nre|r  des  visions  enchan- 
teresses devint  celle  d'un  magiciep  ,  esclave  soumis  à  un  mauvais 
Çénie,  et  dont  le  pouvoir  $e  borne  a  feire  paraître  des- spectres 
efTrayans'qui  glacent  de  terreur  celui  qui  les  évoque.  Elle  se  regarda 
comme  l'objet  du  soupçon ,  duméprisi,  de  l'îndifFérepce ,  peut-être 
de  la  h^ine  de  sa  propre  famille  /et ,  pour  comble  de  malheur ,  e}Ie 
se  crut  êb^ndonnce  même  par  celui  pour  l'amour  duquel  elle  avait 
encojLiru  l'apimadvérsion  de  totit  ce  qui  l'entourait.  En  effet ,  l'infi- 
délité de.Ravenswood  semblait  devenir  chaque  jour  .plus  évidente. 

Un  officier  de  fortune,  nommé  Westenho,  ancien  camarade  de 
Craigengelt,  amva  du  continent- précisément  à  cette  époque.  Le 
digne  capitaine  ^  sans  agir  4^  concert  avec  lad^  Ashton ,  qui  était 
trop  fière  pour  recourir ii  des  auxiliaires ,  et  trop  adroite  pour  d^ 
voiler  ses  manœuvres  aux.  yeux  d*un  ami  de  Buçldaw ,  avait  pour 
tant  l'adresse  d'agir  con3taniihent  de  manière  à  favoriser 'tous  ses 
plans,  11  engagea  son  ami  à  répéter  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
du  prétendu  mariage  que  Ravenswood  était ,  disâit-on ,  sur  le  point 
de  contracter ,  à  y  ajouter  d'autres  circonstances  de  son  invention , 
^t  il  donna  ainsi  à  cette  calomnie  une  nonvielle  apparence  de  y^ri)é. 

Assiégée  de  toutes  paris ,  prAsque  réduite  an- désespoir»  LncÎQ 
changea  alors  tout-à-fait  de  caractère ,  et  céda  aux*  souffiraoces  et 
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anx  persécutions.  Elle  devint  sombré  et  distraite  ;  tantôt  silen- 
cieuse,  et  tantôt  ôuHiant  sa  timide  douceur ,  elle  répondait  aTec 
courageetmème  avec  ftërtéà  ceu3(qui  ne  cessaient  de  laharcelc;*.  Sa 
santé  commença  aussi  à  décliner;  la  pâle  maigreur  de  sésjoi^eset 
son  r^rd  égaré  témoignèrent  qu'elle  était  atteinte  de  ce  qu'on 
appelle  afiie  fièvre  nerveuse.  Tout  cela  eût  touché  Ja  plijjpart  dçs 
mères;  maislady  Ashton,  inébranlable  dans  ses  projets,  voyait 
tous  ces  signies  de  dépérissement  sans  éprouver  plus  de  pitié  que 
Fingéniéur  quand  fl  voit  les  tours  d'une  ville  assiégée  ébranlées' 
parla  foudre  de  ses  batteries. 

Oa  plutôt  "elle  considérait  les  inégalités  d^hùmeur  de  Sj^  0Ué 
comme  une  preuve  que  sa  constance  allait  expirer.  —  Tel  le  pêcheuV 
reconnatt ,  par  les  convulsions  du  poisson  qu'il  a  harponné ,  qu'il 
sera  lifentôt  temps  de  Je  tirer  à  lerre.^ 

Pour  accélérer  la  catastrophe ,  làdy  Ashton  eut  recours  à  un 
expédient  qui  était  Raccord  avec  le  caractère  et  la  crédulité  4e  ce 
temps^à,  mais  que  le  lecteiir  dédarera  véritablement  diabolique. 


CHAPITRE  XXXI; 


.  > 


£ouittrie  ^lehalfloas,  l'infecnale  tûrôéfe 
Vivait,  mapijUjiX)^  4p  ^^^^  d^wçfiïifi  hfuiMfiJchvit^te, 
Sans  voisins,  sâos  amis,  cachant  à'  tous  les -yeux 
iM  borrlMcf  létreti  i|«  >on  art  odtèux. 


La  santé  de  Lucie  exigea  bientôt  les  secours  d'une  personne  plus 
an  fait  du  métier  de  garde-malade  que  ne  i'était  aucune  des  femmes 
employées  au  service  ^ie  sa  mère.  Ailsie  Gourlay,  appelée  aussi 
k  Savante  de  Bowden ,  fut  celle  que  choisit  lady  Ashton ,  qui  avait 
de  pui^ans  motifs  pour  la  préférer  à  toute  autre..  Cette  femme 
tétait  fait  une  grande  réputation  parmtles  ignorans;  ^  par  les  pré- 
tendues cures  qu'elle  eflfectuait ,  surtout  dans  ces  maladies  mysté- 
rieuses qui  br^ivent  Fart  du  médecin.  Ses  remèdes  consistaient  en 
herbes  cueillies  pendant  la  nuit  sous  l'influence  de  telle  et  telle 
planète ,  en  formules  de  mots  bizarres ,  en  signes  et  en  charmes 
qui  peut-être  produisaient  quelquefois  un  effet  salutaire  sur  l'ima- 
gmationdùmalade.  Telleétait  la  profession  avouée  d' Ailsie  GouiiajT) 
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et  Ton  croira  aisément  qu'elle  était  devenue  suspecte ,  ixon-seule- 
ment  à  ses  voisins  y  mais  même  au  clergé  des  environs.  En  secret 
cependant  elle  faisait  aussi  trafic  des  sciences  occultes  ;  car ,  malgré 
les  châtimens  terribles  dont  on  punissait  le  crime  imaginaire  de 
sorcellerie  y  il  se  trouvait  assez  souvent  des  femines  qui ,  d'une 
tournure  d'esprit  particulières ,  et  pressées  par  le  besoin  ^' s'expo- 
sment.  volontairement  au  danger  dé  passer  pour  sorcières ,  afin  de 
se  procurer  de  l'influence  dans  leur  voisinage  par  la  terreur  qu'elles 
'  inspiraient  ;  et  de  gagner  un  misérable  salaire  par  leur  science  pré- 
tendue. •  ,  ' 
-  Ailsre  pourlay  n'était  pas  assez  folle  pour  reconnaître  qu'elle 
avait  fait  un  pacte  avec  le  malin  esprit  ;  c'eût  été  courir  trop  vite 
au  poteau  et  au  tonneau  goudronné.  Sa  magie  y  suivant  ellei  était 
une  magie  innocente  comme  celle  dé  Calibàn  ^  Cependant  elledi- 
sait.la  bonne;  aventure,  expliquait  les  songes,  composait  des  philtres, 
découvrait  les  volis: ,  faisait  et  rompait  des  mariages  avec  autant  de 
succès  que  si  elle  eût  eti  pour  coopérateur  Satan  lui-même /comme 
on  le  croyait  dans  tous  les  environs.  Le  plus  grand  mal  qui  résul- 
tait des  connaissances  supposées  de  ces  prétendus  adeptes  dans  les 
scienceiis  occultes ,  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux ,  se  voyant  de- 
venus l'objet  de  \à  haine  et  de  la  crainte  de  leurs  concitoyens ,  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  commettre  des  actes  qui  justifiaient  les 
sentiméns  qu'on  leur  avait  voués.  Ainsi ,  quand  on  lit  les  condam- 
nations nombreuses, pronondées  dans  ce  siècle  par  les  tribunaux 
d'Ecosse  cojntre  de  prétendues  sorcières ,  on  se  trouve  soulagé  d'une 
partie  de  l'horreur  dont  on  est  pénétré ,  en  voyant  que  la  plupart 
d'entre  elles  avaient  mérité ,  comme  empoisonneuses ,  et  complices 
diaboliques  d'une  foule  de  crimes  secrets ,  le  supplice  auquel  elles 
étaient  condamnées  comme  coupables  de  sorcellerie. 

Telle  était  Ailsie  Gpurlay ,  que  lady  Ashton  jugea  à  propos  de 
placer  près  dé  ça  fille  comme  garde-malade ,  pour  achever  de  sub- 
juguer entièrement  son  esprit.  Une  femme  d'une  condition  moins 
élevée  n'aurait  osé  appeler  dans  sa  maison  une  créature  si  suspecte; 
mais  sqn  rang  la  mettait  au-dessus  delà  censure  du  monde  y  et  son 
caractère  là  lui  faisait  braver.  On  dit  qu'elle  avait  agi  très  prudem- 
ment en  appelant  près  de  sa  fille  la  Femme  Savante  ^  la.garde-ma- 
lade  la  plus  entendue  qu'on  pût  trouver  dans  tous  les  environs; 
tandis  que ,  si  toute  autre  en  avait  fait  autant  y  on  lui  aivait  repro- 

I.  Shakipeare.  £a7empe/tf. 
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ché  d'avoir  recours  à  TassistiEince  de  l'alliée  et  de  la  complice  de 
Tennemi  do  genre  IiiimAin. 

Lady  Ashton  n'eut  pas  besoin,  d'entrer  dans  de  longues  explica-' 
lions  ponr  apprendre  à  Ailsie  le  rôle  (fu'elle  devait  jouer.  Un 'mot 
snfEtpour  là  mettre  au  fait.  La  nature  l'ayait  douée  des  qualités 
propres  an  métier  qu'elle  faisait^  et  qu'elle  ne  pouvait  exercer  avec 
succès  sans  quelque  connaissance  du  cœur  humain  et  des  pas^ 
sions^  l'agitent.  ISklt  s'aperçut  bientôt  que  Lucie  ifrémissait  à  son 
aspect.  Elle  conçut  une  haine  mortelle  contre  la  pauvre  fille  qui 
Savait  pu  la  voir  sans  une  horreur  involontaire  ;  elle  s'cfti  trouva 
plus  disposée  a  seconder  lady  Ashton ,  et  elle  commença  ses  opéra- 
tions par  tacher  d^écarter  ces  préventions  qu'elle  regardait  comme 
une  offense  impardonnable.  ' 

Cette  tâche  ne  Inifutpas  difficile.  Lucie  oublia  bientôt  l'extérieur 
hideux  de  sa,  vieille  garde  pour  ne  songer  qu'aux  marques  d'inté- 
rêt et  d'affection  qu'elle  en  recevait ,  et  auxquelles  elle  était  depuis 
quelque  temps  si  peu  accoutumée.  Les  soins  attentifs  et  réellement 
bien  entendus  qu' Ailsie  lui  prodiguait  vainquirent'  sa  répugnance , 
s'iiâ  n^attirèrent  pas  sa  confianée  entière,  et/cUe  écoutait  avec 
plaisir  les  histoires  que  lui  contait  la  sibylle  sous  le  prétexte  de  la 
désennuyer.  C'étaient  pour  la  plupart  des  légendes  mei'veilleuses 
daméme  genre  que  celles  qui'avaient  fait  autrefois  sa  lecture  fa- 
vorite 9  et  où  il  ne  respirait  qu'une  douce  langiieur  et  un  tendre  in- 
térêt,     '\  ' 

s  ■  ■  .      .  .     •  • 

Oast  lé  Talion  ëclairë  par  la  lune, 
<  r    Le  peuple  des  follets  damait  sur  le  gasoD  : 
,  Un  tendre  amant  pleurait  son  infortune  { 

Un  vieux  nécrpmancien,  dana  un  affreux  donjoOf 
Martyriaaitune  beauté  captive.... 


t^en  à  pen  cependant  ces  histoires  prirent  un  caractère  sombrer 
et  mystérieux  >  et  lorsqu'elle  les  racontait  à  la  lueur  d'une  lampe , 
sa  voix  entrecoupée 9  ses  lèvres  livides  et  tremblantes,  son  doigt 
desséché  leVé  en  l'air ,  sa  tête  branlaùte ,  auraient  pu  produire 
quelque-  effet  sur  une  imagination  moins  susceptible ,  et  dans  un 
siècle  moins  superstitieux. 

La  vieille  sibylle  s'aperçut  de  son  ascendant,  et  elle  resserra 
graduellement  son  cercle  magique  autour  de  la  victime  dévouée  à 
se3  artifices.  Elle  commença  à  lui  conter  les  anciennes  légendes  de 
la  famille  Ravenswood ,  où  la.  terreur  et  la  superstition  jouaient 
un  grand  rôle.  Elle  n'oublia  pas  l'histoire  de  la  fatale  fontaine  de 
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la  Syrène,  en  y  ajoutant  des  embelHsseqieiis  de  son  invention  pour 
là  rendre  encore  plus  lugubre  ;  elle  fit  dea  commentaires  à  sami^ 
nièrp  sur  la  prophétie  que  Calèb  aiTait  citée  à  soii  maître  sur  le 
dernier  des  Ravenswooà  ;  enfin  elle  lui  parla  méme,du  spectre  qui 
lui  atait  appanrprès  de  la  fontaine  de  la  Syrène  :  les  questions  em* 
pressées  faites  par  Edgar ,  en  entrant  dans  la  chamàière  d'Alix  | 
çiyaiept  lait  deviner  en  partie  Cette  étrange  aventure. 

Si  la  situation  de  Lucie  eût  été  moins  malhenreose  ^  on  si  ces 
histoires  eussent  eu  rapport  à  toute  autre  famille ,  elles  n^auraienf 
fait  sur  son  esprit  qu'une  impression  momentanée  j  ikiais.  dans  les 
circonstances  où  elle  se  trouvait  ^  l'idée  qu'un  mauvais  destin  pour- 
suivait son  attacheynent  devint  celle  ^ui  l'ocçupi^it  nuit  et  jour  ;  et 
toutes  les  horreurs  de  la.  superstition  s'appesantirent  «ur  an  esprit 
déjà  trop  accablé  par  le  chagrin  y  l^ntwtitudei  la  détresse  et  l'état 
.d'abandon  et  d'isolement  où  elle  se  voyait  réduite  ^  même  aa  seitt 
d'une  famille  qui  ne  semblait  occupée  <;fu'à  la  tyranniser.  Enfin  ^ 
dans  les  autres  histoiresqu' Ailsie  lui  contait ,  elle  trouvait  des  évè* 
nemens  qui  avaient  tant  d'analogie  avec  oeitx  qui  loi  étaient  arrivési 
qu'elle  finit  par  trouver  un  intérêt  qui  l'attachait  malgré  elle  dans 
la  conversation  mystérieuse  de  la.  vieille.  Celle-ci  ne  l'entreteliait 
plus  que  de  sujets  tragiques ,  et  elle  obtint  une  sorte  de  confiance  i 
malgré  l'éloignement  et  le  dégoût  qu'elle  avait  d'abord  inspirés  à 
Lucie. 

Âilsie  s'aperçut  de  cechangement  favorable ,  et  sut  en  pro^teri 
Elle  dirigea  toutes  les  pensées  de  Lucie  vers  les  moyiens  île  con- 
naître l'avenir ,  voie  qui  est  peut-être  te  phis  sûfè'pour  pervertir 
l'esprit  et  égarer  le  jugement.  £Ue  lui  ex{4icpiait  ses  songes ,  elle 
trouvait  dans  les  moindres  choses  des  ]|)résages  de  ce  qui  devait  ar- 
river y  et  mettait  en  iisage  contre  elle  tons  les  ressorts  que  faisaient 
jouer  à  cette  époque  les  prétendus  adeptes.de  la  magie  noire  |N)ar 
s'emparer  de  ^esprit  de  ceux  cpi^ils  voulaient  tromper. 

C'est  une  consolation  peut-être  que  de  savoir  que  cette  misé* 
ràble  fut  mise  en  jugement  l'année  suivante  comme  sorcière,  de» 
vaut  linê  commission  du  conseil  privé  ^  et  qu'elle  ^ut  condamnée  aa 
feu ,  et  exécutée  à  North-Berwick.  Parmi  les  crimes  qui  servirent 
de  base  à  ce  jugement  ^  on  voit  dans  l'histoire  de  ce  procès  qu'aie 
fut  accusée  d'avoir ,  par  l'aide  et  les  illusions  de  Satan ,  frit  voir  i 
dans  un  miroir  magique,  à  une  demoiselle  de  (piabté,  mi  jeune 
homme  avec  qui  elle  était  fiancée ,  et  qui  était  alors  en  pays  étran* 
ger ,  recevant  an  pied  des  autels  la  main  é'une^  autre  dame.  Le 
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BOm  d^  la  jenne  persffnne  qu'elle  trompa  de  celte  manière  ne  se 
troure  pas  dans  les  pièces  du  procès ,  sans  doute  par  égard  podr  sa 
famille.. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  soins  de  l'infernale  -vieille  produi- 
sirent sur  miss  Ashton  l'effet  qu'on  devait  naturellement  en  at- 
tendre  ;  son  esprit  se  dérangea  de  plus  en  pins ,  sa  santé  devint  de 
jour  en  jour  plus  chancelante  ;  on  remarqua  dans  son  caractère  dé 
fréquentes  inégalités^  et  elle  prit  une  humeur  bizarre^  mélancolique 
et  fantasque.  Son  père  ne  put  fermer  les  yeux  sur  c^  changement  ^ 
sa  tendresse  s'en  alarma  :  il  présuma  que  la  dame  Gourlay  pouvait 
jT  contribuer  \  et  i  faisant  on  acte  d'autorité  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  dans  l'intériettr  de  sa  famille /il  la  chassa  du  château  : 
mais  le  coup  était  porté ,  et  le  trai(  demeurait  dans  le  cœur  de  là 
victime. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  le  départ  de  cette  femme  que  Lucie  ^ 
toujours  persécutée  pat*  sa  mère ,  \t&  amimtça  un  jour ,  avec  une 
vivacité  qui  filUPesMtiUûrlady  Ashtoaeite^iéme^  qu'elle  savait  que 
le  ciel  y  la  terre  et  l'^ifer  avaient  conspiré  contre  son  union  avec 
Ravenswood.  —  Et  cependant^  ajonta-t-elle ,  l'engagement  que  j'ai 
contracté  avec  lui  est  obligatoire  pour  moi ,  et  je  ne  m'en  croirai 
relevée  que  par  son  consentement.  Que  j'apprenne  de  lui-même 
qu'il  cousent  qu'il  soit  annulé ,  et  vous  disposerez  de  moi  comme  il 
vous  plaira.  «Qu'importe.ce  que  devient  l'écriii  quand  les  diamàns 
ont  disparu? 

La  manière  énei^que  dont  elle  avait  prononcé  ces  paroles  »  le  feu 
presque  sumatiurel  qui  brUlait  dans  ses  yeux  ^  les  mouvemens  cor-. 
vulsifsqui  agitaient  tous  ses  nerfs,  ne  permettaient  aucune  obser- 
vation; et  tout  ce  que  put  (^ tenir  rartijficieuse  làà.^  Àshton,  fat 
qu'elle  dicterait  la  lettre  que  sa  fille  écrirait  au  Klaître  de  Ra- 
vens^ood  pour  lui  demander  s'il  consentait  à  annuler  ce  qu'elle 
appelait  leur  malheureux  engagement.  EQe  profita  pourtant  avec 
adresse  de  l'avantage  qu'elle  venait  de  s'àsstirer,  car  ens'arrêtant 
au  sens  littéral  des  expressions  de  la  lettre  qu'elle  dicta ,  on  aurait 
pu  croire  que  Lucie  demandait  à  son  amant  de  renoncer  a  un  en- 
gagement contraire  à  sesjntérêts  et  à  son  inclination. 

Cet  artifice  ne  satisfitponrtant  pas  entièrement  lady  Ashton ,  et  » 
d'après  de  nouvelles  réflexions,  elle  se  détermina  à  supprimer  la 
lettre ,  dans  l'espoir  que  Lucie ,  voyant  qu'elle  n'y  recevait  pas 
de  réponse,  condamnerait. Ravenswbod  en  son  absence,  et  sans 
l'avoir  entendu.  Elle  fut  cqiendant  trompée  dans  son  attente. 
Lorsque  l'époque  où  l'on  aurait  dû  recevoir  une  réponse  d'Bdgar 
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jfdt  passée  y  le  faible  rayon  d'espoir  qui  I>rillait  encore  an  fond  an 
cœur  de  Lucie  s'éteignit  presque  entièrement  ;  mais  jamaîsdle  ne 
put  se  résoudre  à  croire  que  son  amant  eût  été  assez  crudpourne 
daigner  liii  faire  aucune  réponse.  Elle  se  persuada  que  sa  lettre, 
par  suite  de  quelque  accident  impréyu ,  ne  lui  était  jamais  parye* 
mue ,  et  une  nouvelle  manœuvre  de  sa  mère  lui  fouiîiit  le  moyen 
de  s'assurer  de  ce  qu'elle  désirait  savoir. 

L'agent  femelle  de  l'enfer  ayant,  été  renvoyé  du  châteaa  par 
sir  TVilliam ,  lady  Ashton ,  qui  suivait  en  même  tjetaj^  plusieurs 
sentiers  tortueux  pour  arriver  à  son  but,  résolut  de  voir  ce  qoe 
pourrait  produire  sur  l'esprit  de  sa' fille  un  agent  d'un  caractère 
l>ien  différent.  Gomme  le  tyran  d'une  tragédie,  elle  disait  : 

Un  prêtre)  au  nom  do  ciel. 
Lui  prescrira  de  rompre  on  serment  solennel, 
Gravera  dans  son  cœur,  pour  première  maxime: 
.Qu'un  vœu  qui  me  dé(dtttiie  peut  être  qu'un  crime. 

Xle  noavel  agent,  ce  prêtre^  n'était  autre  que  le  révérend  H.  Bi- 
debent,  avec  qui  nous  avons  déjà  Ëdt  connaissance  chez  le  tonne- 
lier Girder .  C'était  un  ministre  presbytérien  y  professant  les  prin- 
idpes  les  plus  rigides  et  les  plus  austères  de  cette  secte,  nn  fanatique, 
si  vous  te  voulez,  mais  un  fanatique  de  bonne  foi;  et  lady  Ashton 
3'était  complètement  trompée  sur  son  caractère.  Elle  profita  adroi* 
tement  de  ses  préjiigés  pour  l'attirer  dans  son  parti ,  et  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  lui  fedre  regarder  avec  horreur  un  projet  d'omon 
entre  une  fille  issue  d'une  famille  distinguée,  craignant  Dieu,  pro- 
fessant la  foi  presbytérienne,  et  l'héritier  dç  seigneurs  épiscopaux 
dont  les  ancêtres  avaient  trempé  leura  mains  dans  le  sang  des  msff- 
tyrs,  et  qui  lui-même  appartenait  au  même  parti.  C'eût  été,  dans 
l'opinion  de  M.  Bidebent,  permettre  l'union  d'un  Môabite  avec 
tme  fiUe  de  Sion.  Mais ,  quoique  imbu  des  principes  outrés  d'une 
secte  intolérante,  il, avait  un  jugement  droit  et  s'était  instruit 
à  la  pitié  dans  l'école  de  la  persécution  »  où  le  cœur  si  sou^^ent 
s'endurcit. 

Dans  une  entrevue  particulière  qu'il  eut  avec  miss  Ashton  par 
•ordre  de  sa  mère,  il  fut  vivement  ému  de  sa  détresse,  et  il  ne  put 
disconvenir  qu'elle  n'eût  eu  raison  de  voiiloir  s'assurer  positive- 
ment si  Ravenswood  consentait  à  annuler  leur  engagement.  Quand 
elle  lui  eut  fait  part  ensuite  du  doute  qu'elle  avait  Ipe  sa  lettre  lui 
lut  jamais  parvenue,  le  vieillard  se  promena  quelque  temps  en  si- 
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lence  dans  la  chambre,  frotta  sa  tête  couverte  de  cheyeux  blancs, 
s'arrêta,  s'assit ,  appuya  son  menton  sui'  sacanne  à  pomme  d'ivoire, 
«et,  après  avoif  refléchi  et  hésité  quelque  temps ,  lui  dit  que  ses 
doutes  lui  paraissaient  si  raisonnables,  qu'il  voulait  l'aider  loi- 
jnême  à  les  dissipeir. 

—  Le  zèle  et  l'empressement  que  votre  respectable  mère  met 
dans  cette  affaire,  miss  Lucie,  lui  dit-il,  n'a  sans  doute  pour  cause 
quç  sa  tendresse  pour  vous  et  le  désir  qu^elle  a  d'assurer  votre 
bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'antre  ;  car  que  ponrriez-vous  es- 
pérer en  épousant  un  homme  né  du  sang  des  persécuteurs  ^  et 
attaché  lui-même  k  leurs  principes  et  à  leur  parti?  Cependant  il 
nous  est  ordonné  de  rendre  justice  à  tous  les  hommes,  aux  gentils 
€t  aux  païens  comme  à  ceux  qui  sont  nos  frères  en  Dieu,  et  nos 
promesses  doivent  être  aussi  sacrées  envers  les  uns  qu'à  l'égard 
des  antres.  Ainsi  donc ,  je  me  chargerai  moi-même  de  faire  parve- 
nir une  lettre  de  vous  à-Edgi^r  Ravenswood,  dans  la  ferme  con- 
fiance que  le  résultat  de  cette  démarche  sera  de.  vous  délivrer  des 
liens  dont  il  à  eu  l'art  de  vous  charger.  Et  pour  que  je  ne  fasse  en 
cela  que  ce  qui  vous  a  été  permis  par  vos  honorables  parens,  ayez 
la  bonté  de  copier  littéralement^  sans  addition  ni  retranchement, 
la  lettré  que  vous  avez  déjà  écrite  sous  la  dictée  de  votre  respec- 
table mère  ;  je  prendrai  les  nâesures  nécessaires  pour  qu'elle  lui  soit 
remise  «n  mains  propres;  et  si  vous  n'y  recevez  pas  de  réponse 
après  un  délai  convenable ,  vous  devez  en  conclure  qu'il  fait  unje 
renonciation  tacite  à  l'exécution  de  votre  promesse,  quoiqu'il 
puisse  avoir  quelques  motifs  secrets  pour  ne  pas  vouloir  la  donner 
par  écrit. 

Lucie  saisit  avec  empressement  l'occasion  que  lui  offrait  ce 
digne  ministre.  Elle  copia  exactement  la  lettre  dont  elle  avait 
conservé  le  brouillon ,  et  M.  Bidebent  confia  cette  missive  aux 
«oins  de  Saunders  Moonshine,  Ancien  de  son  Eglise,  aussi  zélé 
pour  les  intérêts  du  presbytérianisme  qu'intrépide  contrebandier 
quand  il  était  à  bord  de  son  brick.  A  la  recommandation  de  son 
pasteur,  il  se  chargea  de  la  faire  parvenir  sûrement  au  Maître  de 
Ravenswoo4 ,  dans  la  cour  étrangère  où  il  se  trouvait  alors. 

Cette  explication  devenait  nécessaire  pour  comprendre  la  confé« 
îence  qui  avait  eu  lieu  depuis  ce  temps  entre  Bucklàw,  miss  Ash- 
ton  et  sa  mère,  et  que  nous  avons  rapportée  dans  un  des  chapitres 
^i  précèdent. 

lâicie  était  alors  dans  la  même  situation  que  le  matelot  qui  i  ayfioit^ 
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fait  naufrage  >  n'a  d'espoir  que  dans  la  faible  plaAoIie  c^a'il  lient 

eiiibrassée  au  milieu  de  l'océau  furieux.  Ses  forces  i'abandoanent 

çraénellemeûti  et  la  lueur  des  éelairs  qui  dissipent  de  temps  eu 

temps  l'obscurité  profonde  n'offire.à  ses  y.Qiii;x  que  le»  vagues,  écu- 

mantes  prêtes  à  l'engloufir. 

^    Les  jour^  et  les  semaines  s'écoulèrent  ;  le  jour  de  Saint*Jttdes 

arriva  y  terme  fatal  du  dernier  délai  qui  avait  été  accordé  à  Lu» 
çi^,  et  elle  n'avait  encore  reçu  aucune  réponse  de  Ravenswood. 


CHAPITRE  XXXII. 


Quelle  belle  écrilure  I 
Mon  registre  n'a -point  pareille  signMure. 
Le»  lettre»  dont  l'é^ioux  vient  de  former  ion  wm 
Semblent  de  noble»  pin»  •  lignés  au  cordon } 
Et  celui  de  l'épouse,  en  plu»  fin  caractère, 
Ressenihlfr  à  de»  jasiDÎo»  plan^'s  daps.ui^ , parterre. 


I 

Le  JAW  de  Saint-Judes  était  arri^ç  /  Lucie  ellè-méoie  savait  paru 
consentira  ne  pas  attendre  plus  long- temps  la  réponse  de  Ra- 
venswood,  et,  comme  nous  l'avons  dit  en  fiiiM^ut  \e  cbapitr^  prë- 
cèdent,  on  n'avait  reçu  4^  lui  aucune- npmv^lle.  Afais.on  lï'en  reçut 
fae  tropt  tôt  de Bucklaw.  Il  avait  couru  la  poste. toute  Uimitàvee 
son  iuséparable  acolyte,  le  capitaine  Craigengelt;  il  arriva  dès  le 
matin  de  très  bonne  heure ,  pour  réclamer  la  main  de  celle  qui  11» 
savait  été  promise,  et  signer  )e  contrat  de  mariage» 

Ce  contrat  avait  été  réd^  avec  grand  soip  sous  l'inspection  ioi- 
médiatede  sir  -William  Ashton  lui  «même  ;  et  Is^is^ntéde  snss  A^ton 
ava^t  servi  de  prétexte  pour  n'admettife  à  c^tte  céréfifioiiieque  les 
parties  intéressées  et  les  témoins  nécessaires  pour  la  validité  de 
l'acte.  Il  avait  aussi  été  déterminé  que  le  mariage  aurait  lieq  le 
«piatrième  jour  aptes  la  sigtiature  du,  contrs^r,  mes^re  suggérée  par 
lady  Ashton  pour  ne  pas  lalisser  à  sa  fille  le  temps  de  faire  de  noa- 
velles  réflexions ,  de  changer  d!avia ,  enfin  d'avoir  ce  ipier^a  mère 
aillait  un  nouvel  accès  d'opiniâipeté. 

11  n'y  avait  :poupiai^t  aiicnue  raison  pour  avoir  qjii(al^é  am^ié- 
hension  à  cet  égard.  Elle  écouta  proposer  tous  ces  arcangetneos 
,vQc  le  Qs^lme  et  j'iu^érençe  du  d^si^poir ^  ou  plutdl^avf^.aeltte 
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apathie  insouciante  qu'éprouverait  un  h^^mme.  eondamné  à  mort 
en  entendant  (Hscuter  par  quel  chemin  on  le  .eoJQdjuira  au  sup» 
plice.  Sa  conduite  ^t  son  air  n'anoonçjdent pas  au^yeux^peu  péué- 
trans  dé  Bucklaw  une  répugnance  prononcée,;  il  n'y  voyait  que 
cette  réserve  timide  qu'une  jeune  fille  monlse;  souyeut  eu  p^iieil 
cas.  n  ne  pouvait  cependant  se  dissimulée  <p!:éile  senikblait  agir 
plutôt  par  suite  de  l'obéissance  qu'elfe  devait  à  ses  ;pareQ$.q]Qie  par . 
an  sentimept  de  prédilection  en  sa  faveur» 

Après  les  premiers  complimens  à  BucKlaw  Ïoï:&  de  sou  arrivée, 
on  laissa  quelques  momens  de  liberté  à  miss  Asliton  pour  qu'Ole  .pût 
&ire  sa  toilette,  sa  mère  prétend&nt  que  le  contcatdevailêtne^igné 
avant  midi  pour  que  le  mariage  fût  heureux*. 

Lucie  se  laissa  habiller  pour  la  cérémpnie,  d'après  le  goftt  dm 
femmes  qui  la  servaient,  sans  Ëiire  une  observation,  sau^pro» 
noncer  une  parole,  et  on  la  revêtit  des  plus  ricbcs  atours.  On  lui 
passa  une  robe  de  satin  blanc,  garnie  en  superbes  denteUes  de 
Bruxelles ,  et  l'on  couvrit  s^  tête  d'i^ne  profusion  de  diamansidont 
l'éclat  faisait  on  étrange  contraste  avec  son  teint  pâlp,  aea  yeux 
ternes  et  son  regard  égaré» 

Sa  toilette  était  à  peine  terminée  ,que  Henry  vint  «herchcr  sa 
soeur,  victime  résignée,  pour  la  couduire  4ans. le  saion  o^  tout 
était  préparé  pour  la  signature  du  contrat. 

— SaY£z-vou&,  ina  sœur ,  lui  dit-il ,  qi^aj^rè^  tout  j'aime  mieiix 
cpe.  vous  épousiez  JBucklaw  que  oe  Ravenawood»  qui  était  fi^r' 
comme  un  grand  d'Espagne^  et  qpi-  semblait  n'être  y^iu  m  goe 
pour  nous  couper  le  cou  et  nlous  n^œcher  «nauite  sur  le  corps  ?  Je 
ne  suis  pas  taché  que  nous  soyons  aujomrcfbui  séparés  de  lui  par 
la  mer ,  car  je  n'oublierai  jamais  combien  ^e  fiis  effrayé,  la  pre- 
mière fois  que  je  le  vis ,  de  sa  ressemblance  ayee  sir  Malisâ  Ba» 
venswood.  On  aurait  juré  qpe  c'était  le  poiirtrait  lui-même  détaché 
du  canevas.  Au  vrai ,  Lacie ,  n'est-ce  pas  un  piaiikr  yaar  Yçm  d'en 
être  débarrassée? 

—  Ne  me  faites  pas  de  questions,  Henry ,  lui  rendit  aa#qMir 
d'un  air  accablée  II  y  a  bien  peu  de  choses  à  jHPéseni  danalemond^ 
qui  puissent  me  causer  du  plaisir  aii  du  chagrin*. 

—  Cést  ce  que  disent  toutes  le»^  npnveilefl  mariées,  6'écria. 
Heni^;  m^ais  ne  vous  ioqniétez  pas.^  Lucie  :  je  tous  attends  dana 
un  an,  et  je  vous  réponds,  qu'alors  vous  chanterez  sur  sn  autre  tm. 
Mais  sayez-yons^ue  je  dois  être  le  premier  garçonde  la  noce  ?  C'e$t. 
moi  qui  marcherai  à  la  tête  de  tous  nos  parens  et  alliés,  et  de 

ao. 
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ceux  de  Bucklaw.  Nous  serons  tous  à  cheval,  sur  deux  files,  rangés 
par  ordre.  J'aurai  un  habit  écarlate  brodé ,  un  chapeau  à  plumes , 
et  un  ceinturon  galonné  en  or  avec  un  point  d'Espagne,  auquel  sera 
suspendu  un  couteau  de  chasse  :  j'aurais  mieux  mmé  une  épée,  mais 
Sholta  ne  veut  pas  en  eatendre  parler.  Gilbert  doit  m'apporter 
tout  cela  >  ce  soir ,  d'Edimbourg ,  où  il  est  allé  chercher  l'équipage 
et  les  six  cheyaux  qui  vous  sont  destinés.  Je  vous  les  ferai  voir  dès 
qu'ils  seront  arrivés. 

Il  fut  interrompu  par  lady  Ashton ,  qui ,  toujours  sur  le  qni-vive, 
était  inquiète  de  ne  pas  voir  arriver  sa  fille,  et  venait  s'informer 
delà  cause  de  ce  retard.  Voyant  qu'elle  était  prête,  elle  la  prit 
sous  le  bras  en  lui  adressant  un  de  ses  plus  gracieux  souriras,  et  la 
conduisit  dans  l'appartement  où  elle  était  attendue. 

Ils  y  trouvèrent  sir  William  Ashton ,  son  fils  le  colonel,  en  grand 
uniforme ,  Bucklaw  paré  comme  un  marié,  le  capitaine  Craigengelt 
équipé  à  neuf  de  la  tête  aux  pieds,  grâce  à  1»  libéralité  de  son  pa- 
tron ,  et  paraissant  un  peu  gauche  sous  la  quantité  de  dentelles 
dont  il  était  couvert;  enfin  le  révérend  M.  Bidebent,  la  présence 
d'un  ministre  étant  regardée  comme  indispensable  par  les  familles 
presbytériennes ,  dans  toutes  les  occasions  importantes. 

Des  vins  et  des  rafraichissemens  furent  placés  sur  la  table,  où 
l'on  voyait  déjà  le  contrat  auquel  ne  manquaient  plus  que  les  si- 
gnatures. 

Mais  auparavant  M.  Bidebent,  à  un  signal  que  lui  fit  sir  William, 
invita  toute  la  compagnie  à  s'unir  à  lui  d'intention  dans  une  prière 
qu'il  allait  adresser  au  ciel^  d'abondance  de  cœur,  pour  le  supplier 
de  répài^dre  ses  bénédictions  sur  le  contrat  que  les  honorables  par- 
ties étaient  sur  le  point  de  signer. 

Suivant  l'usage  du  temps,  qui  permettait  les  allusions  person- 
nelles ,  et  avec  toute  la  simplicité  de  son  caractère ,  le  digne  mi- 
nistre pria  Dieu  de  guérir  le  ccenr  d'une  des  nobles  personnes  qn'il 
allait  unir  ;  pour  la  récompenser  de  sa  soumission  et  de  sa  docilité 
aux  avis  de  ses  honorables  parens.  «  Puisqu'elle  a ,  dit-il,  obéi  aux 
préceptes  divins  en  honorant  sou  père  et  sa  mère^  qu'elle  obtienne 
la  bénédiction  promise  aux  enfans  respectueux,  c'est-à-dire  de  longs 
jours  sur  la  terre,  et  une  éternité  de  bonheur  dans  une  meiUeure  pa- 
trie. B  II  pria  ensuite  le  ciel  de  faire  que  l'autre  ne  retombât  plas 
dans  ces  erreurs  de  jeunesse  qui  détournent  du  droit  sentier  de  la 
grâce ,  et  qu'elle  renonçât  à  la  société  de  ces  gens  de  mauvaise  vie, 
libertins,  joueurs ,  souillés  de  tous  les  excès  de  l'iutem^rance, 
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et  qui  pourraient  inspirer  l'amour  du  "vice  à  la  vertu  même. 

En  cet  endroit  du  discours ,  Biicklaw  jeta  nn  coup  d'œii  malin 
sur  Graigengelt>  qui,  occupé  à  remonter  se9  manchettes,  ne  parut 
pas  s'en  apercevoir. 

tJne  prière  convenable  en  faveur  de  sîr  William ,  de  lady  Ashton 
et  de  tonte  leur  famille .  fut  la  conclusion  de  cette  invocation  reli- 
gieuse,  qui,  comme  on  le  voit,  s'élendait  sur  tous  ceux  quLy  assis- 
taient, à  l'exception  du  capitaine  Craigengelt,  que  le  digne 
miiiistre  regardait  peut-être  comme  sans  espoir  de  rédemption. 

On  pensa  ensuite  à  l'affaire  principale  pour  laquelle  on  était  as- 
semblé. Sir  William  signa  le  contrat  avec  une  précision  et  une 
gravité  ministérielles,  lady  Ashton  avec  un  air  de  triomphe ,  son 
fils  avec  une  nonchalance  militaire  ;  et  Rucklaw ,  ayant  posé  son 
paraphe  sur  toutes  les  pages  aussi  rapidement  que  Craigengelt  pou- 
vait les  tourner ,  finit  par  essuyer  sa  plume  à  la  cravate  neuve  de 
ce  respectable  personnage. 

C'était  alors  le  tour  de  miss  Ashton.  Sa  mère  violante  la  con- 
duisit elle-même  vers  la  table,  et  eut  soin  de  lui  indiquer  les  en- 
droite  où  elle  devait  signer.  A  là  première  tentative  qu'elle  fit,  elle 
voulut  écrire  avec  une  plume  sans  encre.  Sa  mère  l'en  ayant  fait 
apercevoir,  elle  ^ssaya  de  la  tremper  dans  l'encrier  qui  était  devant 
elle,  sans  pouvoir  y  réussir  ;  et  la(i)y  Ashton  fut  encore  obligée  de 
se  charger  de  ce  soin.    ^ 

J'ai  vu  moi-même  ce  fatal  contrat.  Le  nom  de  Lucie  Ashton  est 
tracé  en  caractères  très  distincts  au  bas  de  chaque  page ,  si  ce  n'est 
que  l'écriture  en  paraît  tracée  par  une  main  tremblante.  Mais  la 
dernière  signature  est  presque  illisible  :  et  le  t  du  mot  A^toae»|; 
barré  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'elle  avait  intentioQ  de 
le  biffer.  C'est  que,  tandis  qu'elle  le  traçait,  un  cheval  qui  arri- 
vait au  grand  galop  s'arrêta  à  la  porte.  Au  même  instant  on  enten- 
dit marcher  dansje  vestibule,  et  une  voix  impérieuse  répondit  avec 
mépris  aux  domestiques  qui  voulaient  défendre  l'entrée  du  salon. 

—  C'est  lui  I  s'écria  Lucie  j  il  est  arriyé  I  et  la  plume  lui  tomba 
des  mains. 


CHAPITRE  XXXin. 


Ce  son  impérieux  tnnoDceuii  fAoniiùgu. 
B«iian«iiioi  .inMi  épé:  il  B&'eit  permis,  je  ^e&w^ 
De  le  stcrifier  à  taia  jasle-  ven^aoce. 
On  -immolir  tant  qri«ie  un  pareil  ennemi. 

ftosio  n*  jDuntE. 


A  PEmfi  miss  Ashton  avalt-e]  le  laissé  tomber  sa  pTame,  que  la  porte 
du  satonvs'otfvrlt,  et  Rçivenswood  parift. 

Lockhard  et  un  autre  domestique,  qui  avaient  inutilement  tenté 
èe  lui  fermer  le  passage ,  étaient  immobiles  de  surprise ,  et  ceseu* 
liment  se  conimuniqua  bientôt  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
l'appartement.  Là  surprise  du  colonel  était  mêlée  de  colère; 
Bucklaw  n'exprimait  la  sienne  que  par  un  air  d* indifférence  hau- 
taine; isir  William  é lait- déconcerté,  lady  Ashton  évidemment 
consternée  ;  'Craigengelt ,  à  demi  caché  derrière  le  colonel  et 
Butklaw,  semblait  réfléchir  s^l  ne  ferait  pas  prudemment  de  s'ab- 
senter ;  le  ministre ,  lés  mains  levées  vers  le.ciel  ^  paraissait  lui 
adresser  une  prière  menttîle  ;  et  Lucie,  immobile  comme  une  sta- 
tue ,  semblait  sous  le  charme  fatal  d'une  apparition  sm^iaturelle. 
La  présence  d'Edgar  pouvait  bien  en  donner  l'idée ,  car  son  air 
pâle'' et  défait  le  faisait  rassembler  à  un  spectre  plus  qu'à  une  créa- 
ture vivante. 

Il  s^arrêta  an  milieu  dusalan,  vis-à-Vis  de  la  table  près  de  laquelle 
.  Lucie  était  encore,  et,  conime  si  elle-eût  été  seule  dansla  cliambre, 
il  fixa  les  yeux  sur  elle  avec  l'expression  d'un  profond  chagrin  et 
d'une  vive  indignation.  Son  manteau  de  voyage  à  l'espagnole ,  qui 
ne  tenait  plus  qu'à  une  de  Ses  épaules ,  déployait  ses  larges  plis.  Le 
reste  de  son  ridie  costume  était  sotfiîlé  de  toute  la  boue  qu'il  avait 
ramassée  dansune  longue  course  faite  à  franc  é  trier  Jour  et  nuit.  Il 
avait  une  épée'au  côté  et  des  pistolets  à  sa  ceinture.  Un  chapeau 
rabattu,  qu'il  n'avait  pas  ôlé  en  entrant,  donnait  un  air  encore 
plus  sombre  à  ses  traits  maigris  par  le  chagrin  et  par  une  longue  ma- 
ladie ;  sa  physionomie  naturellement,fière  el  sérieuse  avait  quelque 
chose  de  farouche  et  de  sauvage.  Sa  chevelure  en  désordre ,  dont 
son  chapeau  laissait  échapper  uue  partie,  et  la  fixité  de  sou  regard, 
donnaient  h  sa  tête  le  caractère  d'un  buste  en  marbre.  Il  ne  pro- 
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uonçi  psuk  lia  ^eiil  mot ,  et  deux  minutes  se  ]iassèreut  daqs  ujti.pro- 
fond  silence. 

CesitencefiU.anfiarompapar  ladj  Ashtoa ,  à.qui  ce  couri  inter- 
valle avait  suftî  pour  rendre  nue  partie  de  son  audace,  naturelle* 
Elle  demanda  la  rai&ou  decetle  brusque  arrivée. 

—  C'est  à  fftéi ,  Madame ,  dit  le  colonel ,  qu'il  appartient  de  faire 
celle  question ,  ^tje  prie  le  Maître  de  Ravenswoodde  me  suivre 
dans  uu  endroit  ou  il  pourram'y  répondre  à  loisir. 

—  Personne'au  monde,  s'éoriaBuçklaw,  ne  peut  me  disputer  le 
droit  de  deiiomder  au  Maiùre  de  Ravénswood  l'explication  de  sa 
conduite.  Craigengelt ,  dit-ij  à  demi-voix  eji  se  tournatit  vers  te 
upitaiue,  que  diable  avez-^yous  donc  à  trembler?  Allez  me  {[^er- 
cher  mon  épee  dans  la  galerie. 

--Je  lie  céderai  à  qui  qae  .ce  soit,  dit  le.ccdonel,  le  droit  que  j'ai 
de  demander  raison  à  l'homme  qui  vient  de  £iire  une  iusuUe  sans 
exemple  à  ma  familier 

—  Patience,  Messieurs,  dit  Ravénswood  en  fronçant  le  sourcil^ 
et  enr  étendant  ia  main  vers  eux.  comme  pour  leuri^nposer  silence 
et  faire  cesser  leur  altercation;  patience  :  si  vous  êtes  aussi  las  de 
vivre  que  je  le  suis,' je  trou  veinai  le  temps  et  le  lieu,  de  jouer  ma  vie 
contre  l'une  des  deux  vôtres  ou  contre  toutes  les  deux  ;  mais  ^ 
qaaot  à  présent,  je  n^ai  pas  le  temps  d'écoutée  des  querelles  de 
têtes  légères. 

—  De  tétçs  légères J  répéta  le  colonel  en  tirant  son  épée  à  demi 
hors  du  fourreau,  tandis  qae  Jliicklaw  recevait  la  sienne.des  mains 
de  Craigengelt  et  eu  saisissait  la  poignée. 

Sir  William  Ashtou ,  alarmé  pour  la  sûreté  de  son  fils,  s'élança 
entre  les  jeunes  gens  et  Ravénswood ,  en  s*éeriant  :  —  Mou  fils ,  je 
vousTondonne;  Bucklaw,  je  vous  en  conjure!  Lapailx,  Messieurs, 
je  la  réclame  au  nom  de  la  reine  et  de  la  loi. 

—  Aunomxle  la  loi  de  Dieu,  dit  Bidebent  s'avaiiçant aussi  cmtrc 
le  colonel  et  Bucklaw  et  l'objet  de  leur  ressentiment  ;  nu,  nom  de 
celui  qui  a  proclamé  la  paix  sur  k  terre  j  et  la  charité  parmi  les 
hommes ,  je  vous  siipplie ,  je  vous  conjure ,  je  vous  ordonne  de  ne 
commettire  aucun-  acte  de  violence!  Dieu  hait  l'homme  adtéréde 
sang  ;  celui  qiii frappe  du  glaive  périra  par  le  glaive. 

—  Bfnnsieun,  dit  1^  .colonel. en  se  tournant  brusquement  vers  lui» 
me  prenez- vous  pQui'  une  brute  o^^^our  quelque  chose  de  pl^  ata- 
pide  encore  >  vous  qui  m'invitez  à  supporter  un  tel  affront  dans  la 
maison  de  mon  père  ?  Laissez-moi,  Bucklaw  ;  il  faut  qu'il  me  rende 
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raison  à  l'Instant ,  on  »  de  par  le  ciel  !  je  lai  passe  mon  épée  an  tra» 
vers  da  corps  dans  cette  salle  même. 

— -  Vous  ne  le  toucherez  pas  y  répondit  Bncklaw  en  portant  la 
main  à  son  épée  ;  il  m'a  une  fois  donné  la  vie  ;  et  quand  le  diable 
deyrait  vous  emporter ^  vous,  le  clidteau  et  toute  la  famille^  per- 
sonne ne  l'attaquera  en  ma  présence  y  si  ce  n'est  de  franc  jem 

Les  passions  de  ces  deux  Jeunes  gens  se  contredisant  ainsi  don* 
nàrent  à  Rayénswood  le  temps  de  s'écrier  :  —  Silence,  Messieurs  t 
si  l'un  de  TOUS  a  réellement  envie^dé  mettre  mon  bras  à  l'épreuye^. 
qu'il  ait  un  peu  de  patience,  il  n'aura  pas  long-temps  à  attendre. 
Je  n'ai  affaire  ici  que  pour  quelques  instans.  Est-ce  bien  là  votre 
ijeriture,  Madame?  demanda-t-il  à  Lucie  d'un  ton  plus  doux,  en  lui 
présentant  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue. 

Un  OUI  balbutié;»  plutôt  que  prononcé,  s'échappa  comme  à  regret 
de  ses  lèvres  tremblantes. 

—  Et  ceci  est-il  aussi  votre  écriture?  lui  demanda-t-il  en  lui  mon* 
trant  la  promesse  de  mariage  qu'elle  lui  avait  donnée. 

Lucie  garda  le  silence.  La  terreur,  l'amour,  le  regret,  le  dés* 
espoir ,  tous  les  sentimenis  agissant  en  ce  moment  sur  son  cœur 
troublèrent  son  esprit  plus  que  jamais,  et  il  est  probable  qu'elle  ne 
comprit  pas  même  la  question  qui  venait  de  lui  être  adressée. 

—  Si  vous  avez  dessein,  Monsieor,  dit  sir  WiHiam,  de  fonder  sur 
cette  pièce  quelques  prétention^  légales ,  vous  ne  devez  pas  vous 
attendre  à  recevoir  de  réponse  à  des  questions  extra  judiciaires. 

—  Sir  William  Ashtoh,  répondit  Ràvenswood,  je  vous  prie, 
^unsi  que  tous  ceux  qui  m'entendent ,  de  ne  pas  vous  méprendre 
sur  mes  intentions.  Si  miss  Ashton ,  de  son  plein  gré ,  désire  que 
notre  engagemeîit  soit  annulé ,  cotnme  sa  letù*e  semble  l^indiqner, 
il  n'existe  pas  sur  la  terre  une  feuille  flétrie  par  le  vent  d'automne 
qui  n'ait  plus  de  valeur  à  mes  yeux  que  le  papier  que  je  tiens  en 
main  ;  mais  je  yeux  entendre  la  vérité  de  sa  bouche.  Je  né  sortirai 
pas  d'ici  sans  avoir  eu  cette  satisfaction.  Vous  pouvez  m'écraser 
par  le  nombre,  je  le  sais;  mais  prenez-y  garde,  je  suis  armé,  je 
suis  au  désespoir,  et  je  ne  périrai  pas  sans  vengeance.  Voici  ma 
résolution;  pensez-en  ce  qu'il  vous  plaira.  J'apprendrai  d'elle- 
même  quels  sonfses  sentimens  ;  je  l'apprendrai  d'elle  seule,  de  sa 
propre  bouche,  sans  témoins.  Maintenant  voyez  ce  que  vous  avez 
à  faire ,  ajouta•^il  en  tirant  son  épée  d'une  main  et  en  prenant  de 
l'autre  un  pistolet  qu'il  arma ,  mais  en  tournant  vers  la  terre  la 
IKiînte  de  l'une  et  le  bout  de  l'autre;  voyez  si  vous  veniez  que  le 
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sang  ruisselle  dans  ce  salons  on  si  vous  m'accorderez  avec  ma 
fiancée  l'entreyne  décisive  qne  les  lois  de  Dieu  et  de  notre  pays 
m'autorisent  à  exiger. 

Le  son  de  sa  yoix  et  l'action  dont  elle  était  accompagnée  im- 
posèrent à  tout  le  monde.  L'accent  énergique  du  vrai  désespoir 
manque  raremept  de  faire  taire  les  passions  plus iedbles  qui  le  corn» 
battent.  Le  ministre  fut  le  premier  à  rompre  le  silence. 

—  An  nom  de  Dieu  ^  8'écria>t41,  ne  rejetez  pas  l'ouverture  de 
paix  que  Va' vous  faire  le  plus  humble  de  ses  serviteurs.  L'hono-^ 
rable  Maître  de  Raveji'swood  niet  beaucoup  de  violence  dans  la 
demande  qu'il  vient  de  vous  faire,  mais  elle  n'est  pourtant  pas  tout» 
à-fait  déraisonnable.  Souffrez  qu'ilapprenne  de  la  propre  bouche 
de  iniss  Ashton  qu'elle  s'est  fait  un  devoir  de  céder  aux  désirs  de 
ses  parens>  et  qu'elle  se  repent  de  l'engagement  inconsidéré  qu'elle 
a  contracté  avec  lui.  Alors  il  se  retirera  chez  lui  en  paix»  et  ne 
vous  fisitiguera  plus  de  sa  présence.  Hélas!  les  suites  du  péché  de 
notre  premier  père  se  font  bien  sentir,  chez  ses  enfans  régénérés  & 
comment  .pourrions-nous  espérer  d'en  trouver  exempts  ceux  quij^ 
étant  encore  garottés  des  liens  de  Finiquitéi  se  laissent  entraîner 
par  le  torrent  des  passions  humaines  1  Accordez-lui  donc  l'entrevue 
sur  laquelle  il  insiste.  Elle  ne  peut  occasioner  qu'i;me  douleur  mo* 
mentanée  à  cette  honorable  jeune  demoiselle  ;  et  cette  peine  d'un 
instant  est-elle  à  comparer  avec  l'effiision  de  sang  qui  peut  résulter 
d'un  refus  ?  je  le  répète  c^ncore  y  consentez  à  ma  demande.  D  est  de 
mon  devoir  d'agir  eh  ce  momejut  comme  médiateur,  comme  pacifi- 
cateur. Consentez-y. 

—  Jamais!  répondit  lady  Ashton ^  dans  le  cœur  de  laquelle  la 
surprise  et  la  terreur  avaient  fait  place  à  la  rage  :  jamais  cet 
homme  n'aura  un  entretien  secret  avec  ma  fille,  avec  la  fiancée 
d'un  autre.  Sortirad'ici  qui  voudra  :  quant  à  moi  j'y  reste.  Je  ne 
crains  ni  sa  violenj^e,  ni  ses  armes,  quoique  les  gens  qui  portent 
mon  nom,  ajouta-t-elle  en  jetait  un  regard  courrouce  sur  le<xdoiiel,. 
aient  l'air  d'en  être  intimidés. 

' —  Pour  l'amour  du  ciel  !  Madame,  s'écria  le  digne  miinstre,  ne 
jetez  pas  d'huilé  sur  le  feu.  Je  suis  certain  que  le  Msatre  de  Ra* 
venswood,  prenant  en  considération  l'état  de  la  santé  de  miss  Ash» 
ton,  et  les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir  en  qualité  de  mère,  ne 
s'opposera  point  à  ce  qne  vous  soyez  présente  à  cet  entretien.  Je 
lui  demanderai  aussi  la  permission  de  m'y  trouver.  Qui  sajitsvmes 
dievenx  blancs  ne  serviront  pas  à  i*établir  la  paix? 
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-^  Je^cottsetiS'de  t(mt  «ion  oœur  que  Vous  y  assittieZy  Monsieiir, 
dit  le  Maître  «le  Rav6Aâ^»fvoad^  et  lady  Aâhton  potUyneaier  Miaâi>8i 
bon  lui  semble  ;  mais  il  faut  que  tous  les  autresjse  rétireiii. 

^^  Raveoewood ,  «Ht  le  ooionel  eA^pass^p^t  près  de  Itâ^  voiis>me 
rendrez' raison  de  oette  conduiie  a^ant  (|u'ii  soit  long^temps^ 

— Quand  il' VOUS' plaina,  i^)Oiidit£dgftr; 

— Mais  auparaivaRt,  luiidit  à  son  toupBùcki^iVi^tU^ôiibliezpasqge 
nousaVonsuA  comptie  àtrégler  etiaeinble,ret  qu'il  ne  date  pat  seule- 
«ment  d'aujomrd'hoi. 

-^Arrâiigezoek  comiae^voas  l'^atendteà,  répiondU  Rav^iswood; 
Pliais  laissez^«noi  eu  psôx  ajujoui>d']iai.l>60iaiii  je  n'âturai  rieade  piiis 
k  eoBOT  que  de  vous  doonei^  toates  les  ^tisiaotious  que  v^us  poavm 
désirer. .  .  '  ,        , 

Bncklawet  le  colonel  sortirent  da  salon  «  préoédés  ^ar  le  ca^- 
taiiie  Craigecigéit»  ,  . 

Sir  William  IfijS  suivit,  mais  il  s'airètaii  lli  pointe.,  «i  .se  tretomr- 
nanfeversËdgaar  :  7-  Maître  de  Ravenswood,  hûdit^'il  d'un  t^n^eon- 
ctliant,  je  crois  que  je'n'avab  rien  iaitpour  mériter  im  tel  affraol. 
Si  vous  vouiez,  remettre  votre  épée  dans  le  fourreau  et  me  soivne 
daos  mon  cabinet,  je  me  fialtie  de  pouvoir  v<ous  déanontror,  par 
-lesangumeiis  les  plus  satisfaiaans,  l'irrégularilé  de  votre  démarcha, 
l'inutftitté*.^. 

—  Demain,  Monsieur,. dftnsaial  s'éesia  Ravanswood  en  l'iaéer- 
rompant^  j'éeoul^erai  denaifi-  ^lout  oe  ^u/il  vous  pkira  :  maïs  cette 
journéle  est  dévolue  à  ^e  aiiS[iire£acrée. 

En  même  temps  il  fit  un  geste  de  la  main  pour  lui^  moiitflnar  la 
porte,  etsirWiiliam^sepetira.         •         '^ 

Edgar  alors  remit  son  épée  daas.Ie  foiuTeau,  dësamia  son  pîsUi- 
iet,  le  replaça  dans  sa  ceintare.,  s'avança  d'un  pas  asanré  Y«ffi»la 
porte4ia.salon<,  en.  poussa  la  verroii,  revint  près  de  la  taUe,  ôta^ou 
'Cbapeau ,,et fixaatsur  Laêie  des  yeux  où  l'on  ne  voyait  plufirque 
rexprossioQ  d'où  violent  diagrin.,  sans  mélange  de.  colère  :  —  Me 
recounaissez-vouS)  miss  Ashton?lui.demaoda«>t-il«n  rejetant  emar- 
rière  les  cheveux  qullui  oouvraiewtieiroul:  jesuis  eanaiNre  Edgar 
Raveaswoodi.  -*-  Luoie  ne  T^xmdii  riea. . 

*—  Oui ,  je  sois  encore,  coatîaaa-t-il  afiec  xnr  Unt  doull:  hr 'véhé- 
mence augmenlait  à  mesui%  ^'ib  parlaiitV  est  E^gar  Raveasuvad 
^qui,  pour  l'amour  de  voàs,  a  manqué  a»  serment  de  vnageanae 
«pi'il  avait  soienneUBiaeflt  pamaoïusé»  et  dmit  tout  \m  Smét  aa 
devoir  sacré  ;  qui.  a  oublié  ce  <{ae  l'booaeiir  cxigeaâft  de  lui ,  ^fit 
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pardonné  »  quia  même  serréavec  aBÛûé  la  niak^de'  r<qip«eâ0eur 
de  sa  familla^  de  ru&urpateur  de<se&&eo6>  4u  neaitrien  de  son 
pè^e...... 

Lady  Ashtôn  l'ûKerrompit.  —  Ma  fille n*a  pas  dessein,  £t*eUe, 
de  coûtes  ter  l'identité  de  votre  pei^oiipe.  Si-  elle  en  pouvait 
doater,  le  fiel  qui  disiille  de  vGlve  boncbe  suffirait*  pour  Ittooa* 
Taincre  qu'elle  entend  parler  en^çe  mome9tle  plusinoirlelawienî 
de  soïi  përe.  .  ,  . 

— >  Encore  un  instant  de  patience,»7  Madame  >.dk  RaTeosi«sood  :i€» 
n'est  pasatec  vous  (|ue  j'ai  demandé  à  avoir  un  enlretieik  II  faut 
que  j'obtienne  une  réponse  de  la  boiicke  de  y«tfe  fiUe.ËnecKre  msie 
fois,  miss  Ashton,  je  suis  ce  Ravenswood  avecq^i  v^eiis  yous  étieto 
liée  par  un  engagement  solennel.  Est-il  bien)  vrai  ^evous^ésiciez 

aujourd'hui  qu'il  soit  annulé? 

TouUle  sang  de  la  pauvre  Lucie  était  glaaé-datis  sc^  veines*;  se4 
lèvres  restaient  muettes.  Enfinfaisant  unelifiArtfSiir  dle*iftiême  $ 
elle  prononça  d* une  voix  faible  ces  mots  à<peiii«.ar'tiiaiiléfi  :  ^C'etA 
mamèi?e....^  ,   , 

Lady  Ashton  se  hâta  de  l'interrompre. 

—  C'^est  la  vérité,  s'écria-^elle;  c'^t  m4»i  qui,  m*y  trouvant 
autorisée  par  toutes  les  lois  divines  et  humaÎBes^iui  ai  leeiisetUé  d6 
rompre  up  engagement  aussi^jnalheur^ugLM^'ûcoBsidëné^  an- eiiga* 
gement  déclaré  nul  pai?  l'antorité  des  saintes  Eoiitures» 

—  Des  saintes  ïlcntures  !.  répéta  Raveas«'eod»«tt  la.regardMil 
d'un  air  de  mépris. 

—  Cilezrluiy  monsieur  Bidehent^  dît  lady  A«h^oa,  le  teste  dfa- 
près  lequel  vous-même,,  après  de  mûres  ràilexiohs,.  avet  déobT« 
la  uullilé  de  rengagement  dont  cet  homme  emporté  pr^étead  SfO«m 
tenir  la  validiié. 

Le aninistre,prit<uue.petite.Bible  dans  sa  ^eobe^  et^Hut  ee  <^ 
suit  :  '       . 

Si  une  Je^nhu  Jcut  un,  vceu  devant  U  Seigneur,,  et  h*engu:^e  far 
une  promesse  lajidis  qu'elle. habite  la  maison^ (ié  s<m>père\^^ pendant 
sa  jeune&s^  y  et  qu£  s^n  père  apprenne  U  vcûi  et  la. promesse  dent 
elle  a  chargé  son  ame^et  n'en  témoigne  pas- de  méc^nUnUiiHnt\ 
ce  vœu  ^t  eette  jfr<m>e&sé  seront  valides-* 

' — Et  u'est-tee'-pas  pj;éGisément.Ge.qui  iiott»  «st  arjrirv4?  s'éevta 
Ravenswood. 

--  Ne  m'iAterrompez  pas ,  jeune  bouMsie/,  Tépi»ndii  le  mûiisVre* 
et  écoulez  la  suite  du  texte  sacré  : 
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.  Idids  si  son  père  la  désapprouve  le  jour  même  qu'Uen  est  ihs  trait, 
aucun  des  vœux ,  aucune  des  promesses  dont  elle  aura  chargé  son 
ame»  ne  seront  valides.  Et  le  Seigneur  bd  pardonnera ^  parce  que 
son  pire  P aura  désapprouvée.      .        ' 

*-  Eh  bien  !  s'écria  lady  Ashton  d'un  air  triomphant^  en  répëtant 
par  dériâion  les  propres  "paroles  d'Edgar,  n'est-ce  pas  précisément 
ce  qui  nous  est  arrivé?  ne  sommes-nous  point  dans  le  cas  préva 
-par  lé  livre  saint?  Cet  homme  niera-t-il  que  le  père;  et  la  mère  de 
miss  Ashton  aient  désapprouvé  le  vœu  et  la  promesse  dont  elle 
avait  chargé  son  anie,  aussitôt  qu'ils  en  ont  été  instruits?  ne  l'ai-je 
pas  informé  par  écrit,  et  dans  les  termes  les  plus  exprès,  de  notre 
détermination  à  cet  égard? 

—  Est-ce  là  tout?  dit  Ravenswood.  Et  se  tournant  vers  Lucie  » 
Et  vous  y  miss  Ashton,  ajouta-t-il,  êtes-vous  disposée  à  renoncera 
la  foi  que  vous  m'avez  jurée /aux  sentimens  d'une  mutuelle  affec- 
tion, à  l'exercice  de  votre  libre  volonté ,  pour  les  misérables  so- 
phismes  de  l'hypocrisie? 

^-  L'entendez-vous  ?  dit  lady  Ashton  en  s'adresisant  au  ministi^  \ 
entendez-vous  le  blasphémateur?  ' 

»^Que  Dieu  lui  pso^donnel  répondit  Bidebenti  et  qu'il  daigne 
éclairer  son  ignorance!  '  '  ' 

—  Avant  de  sanctionner  ce  qui  a  été  fait  en  votre  nom,  dit  Edgar 
en  continuant  de  s'adresser  à  Lucie ,  n'oubliez  pas  que  je  vous  ai 
sacrifié  l'honneur  d'une  ancienne  famille.  En  vain  mes  amis  les 
plus  sincères  m'ont  fait  de  fortes  représentations  :  je  ne  les  ai  point 
écoutées.  Ni  les  argumens  de  la  raison,  ni  les  terreurs  de  la  super- 
stition n'ont  pu  ébranler  ma  fidélité.  Les  morts  mêmes  sont  sortis 
de  leurs  tombeaux  pour  me  conjurer  de  vous  oublier  ;  j'ai  méprisé 
cet  avertissement.  Voulez-vous  aujourd'hui  me  punir  de  ma  con- 
stance, percer  mon  cœur  avec  les  armes  mêmes  que  ma  confiance 
imprudente  vous  a  mises  entre  les  mains? 

— Monsieur  Ravenswôod,  dit  lady  Ashton,  vous  avez  fait  toutes 
les  questions  que  vous  avez^gé  convenable;  vous  voyez  qne 
ma  fille  est  absolument  hoi^î^état  d'y  répondre  ;  mais  je  vais  le 
fiûre  pour  elle,  et  d'une  i&ianière  qui  ne  vous  laissera ,  je^.crois, 
rien  à  répliquer.  Vous  voûtez  savoir  si  Lucie  Ashton ,  librement  et 
volontairement,  désire  annuler  l'engagement  qu'elle  a  eu  la  fai- 
blesse de  se  laisser  persuader  de  contracter?  vous  avez  sous  les 
yeux  la  lettre  qu'elle  vous  a  écrite  pour  vous  le  demander.  Mais 
si  cela  ne  suffit  pas  pour  vous  convaincre ,  je  puis  vous  en  donner 
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une  preuve  encore  plus  forte«  Jetez  les  yeux  sur  ce  papier  ;  c'e&t  le 
coQtrat  ie  mariage  de  ma  fille  avec  M.  Haysion  de  Bucklaw,  et  elle 
Tient  de  le  signer  en  présence  de  ce  respectable  ministre. 

Ravenswood  prit  un  instant  le  contrat  ;  et  le  rejeta  avec  indigna» 
tionsnr  la  table.  ^  £t  n'a-t-o;D  pas  employé  la  fraude ,  la  compul-^ 
sion,  demanda- t-il  à  M.  Bldébënt,  pour  déterminer  miss  Ashton 
à  signer  ce  papier? 

—  Non,  répondit-il;  je  l'atteste  3ur  mon  bonneur,  sur  mon 
caractère  sacré. 

—  Vous  aviez  raison ,  Madame,  dit  alors  Edgar  à  lady  Ashton  : 
celte  preuve  est;  véritablement  sans  réplique,  et  il  serait  aussihon- 
teux  pour  moi  qu'inutile  de  perdre  un  seul  iiistàût  de  plus  à  faire 
des  remontrances  et  dea reproches.  — Voici,  miss  Ashton,  dit-il 
en  plaçant  devant  elle  sa  promesse  de  mariage  et  la  moitié  de  la 
pièce  d'or  qu'ils  avaient  rompue  près  de  la  fontaine  de  la  Syrène, 
voici  les  gages  de  votre  premier  engagement.  Puissiez-vous  être 
plus  fidèle  au  second  que  vous  venez  de  former!  Je  vous  prierai 
maintenant  de  me  rendra  les  mêmes  preuves  de  ma  confiance  mal 
placée  :  je  devrais  dire ,  de  mon  insigne  folie. 

En  lui  parlant  ainsi,  il  jetait  sur  elle  un  regard  qui  peignait  le 
dépit  et  le  mépris  ;  et  les  yeux  égarés  de  Lucie  semblaient  annoncer 
qaeson  esprit  troublé  concevait  à  peine  ce  qui  se  passait.  Tl  paraît 
pourtant  qu'elle  comprit  en  partie  ce  qu'il  lui  demandait ,  car  elle 
leva  les  mains  vers  son  cou,  comme  poui'  détacher  un  ruban  bleu 
auquel  était  suspendue  la  seconde  moitié  de  la  pièce  d'or.  Elle  ne 
put  y  réussir,  et  lady  Ashton,  prenant  des  ciseaux,  coupa  le  ruban» 
et  remit  au  Maître  de  Ravenswood ,  en  le  saluant  d'un  air  de  faau« 
tenr,  le  gage  de  l'engagement  qu'il  avait  contracté,  ainsi  que  la 
pronàesse  de  mariage  qu'il  avait  donnée  à  Lucie  et  dont  elle  s'était 
emparée  depjais  long-temps. 

-^  Est-il  possible ,  s'écria  Edgar  d'un  ton  adouci ,  qu'dle  portât 
encore  ainsi  le  gage  de  ma  foi  dans  son  sein  1  contre  son  cœur  l 
même  à  l'instant  où  elle....  Mais  à  quoi  bon  faire  de  nouvelles 
plaintes?  Et,  essuyant  une  larme  qbi  venait  de  mouiller  ses  yeux, 
il  reprit  sa  sonîbre  fierté.  Saisissant  les  deux  promesses  et  les  deux 
moitiés  de  la  pièce  d'or,  il  s'approcha  de  la  cheminée,  les  jeta 
dans  le  feu  avec  un  mouvement  de  violence ,  et  frappa  les  char- 
bons du  talon  de  sa  botte,  comme  pour  assurer  leur  prompte 
destruction-  ^ 

—  Je  ne  vous  importunerai  pas  plus  long-temps  de  ma  pré* 
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aaiiee,.MttMl{r>  ^-îlators  à  lad^  As^teii ,  et  je  ne  me  yeDgerai  dé 
tskm  \e%  TMmx  que  toîm  ayer  veuti»  in&  faire  et  que  tous  m'arez 
faits 9  qii'tfB'âc^ilbMiatit  qoe -ee^ soient  le9  demières^  manœuvres  que 
▼MK9  enphiyieB  -centiie  l'iionneiir  et  le  {ftoniiefir  de  Totre  fille. 
QuQptt  »  %K)i]a ,  mÎ9B  Aehtoii ,  je  if^-tf!  nen  <Ie  pios  à  dire ,  si  ce  n'est 
fHQ'je-cofijore  te'oiei  dene  pas  vois  punir  d'un  pârjnre  dont  vous 
vous  êtes  rendue  coupable  volontairement  et  de  propos  dëlil)éré. 

À  pwRe*  avait  *^^il  ainft  parlé ,  qu'H  soptit  'brusquement  de  la 
salle. 

Sir  WiHiam  aviÂt  employé  toor  à  ti^r'  les  prières  et  f  autorité 
ponrretenir  son  fils  et  Siieklïiwdans  une  at^tre  partie  du  château, 
afin  qa'Us  nereneontrassent  plus  Ravenswood  avant  son  départ. 
Mais,  comme  cehii»ci  traversait  ie  vestibule,  il  y  trouva  Lockhard, 
qui  lui  remit  un  billet  signé  Shoh<5  Douglas  Asiiton ,  qui  lui  denmn- 
dait  où  il  pourraittrouvcrie  Maître  de  Ravensvrood  dans  quatre  ou 
cinq,  jours,  attendu  qu'il  avafit  une  affiâirt  essentidle  à  régler  avec 
lui  aussic&t  après  un  événement  important  qui  devait  se  passer  in- 
ceseamment  dans  sa  fiiiÉille. 

—  Dites  au  cQloneV  A^Hon,  répondit-il  avec  sàngf froid',  qu^ilme 
trouvera-  à  Wolferag  quand  bon  lui  sèmUera. 

0)mme  il  descendait  Pescalîer  extérieur  qui  conduisait  de  la 
teirasse  dans  labeur,  rl'fnt  encore  arrêté  par  le  capitaine  Graigen- 
gelt,  qui  lai'exprima  l'espérance  qu'avait  le  teird  de  Bncklaw  que 
M.  Ravenswood  ne  quitterait  pas  FEcosse  avant  huit  ou  dix  jours, 
attendu  qu'il  avait  dessein  de  lui  offrir  les  remerciemens  qu'il  lui 
<leTâitpour  toutes  ies  honnêtetés  qu'il  en  avait  rectos  >  tant  ce 
jour-là  qu^antérieurement. 

—  Dites  à  votre  maître ,  répondit  Edgar  avec  un  air  de  fierté 
méprisante,  qn^H  peut  choisir  le  temps  qui  lui  conviendra;  il  me 
trouvera  à  Wolferag ,  si  quelque  autre  ne  l'ia  pas  prévenu  dans  ses 
projets. 

—  Mon  maître  I  répéta  Craigengelt,  encouragé  par  la  présence 
du  colonel  et  de  Bucklaw ,  q«('il  aperçut  au  bas  de  la  terrasse.  Per- 
mettez-moi de.  vous  dire  que  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  me  parle  de 
la  sorte,  et  que  je  ne  connais  personne  sur  la  teiTe  qu'on  puisse 
nommer  mon  maître. 

— Va  donc  le  chercher  dans  tes  enfers!  s'écria  Ravenswood, 
fl^àbandonnant  à  la  colère  qu'il  avaft  réprimée  jusqu'alors.  Et  en 
même  temps  il  poussa  le  capitaine  avec  une  telle  force,  que  celui-ci 
roula  sur  les  esealiersjusqu'att  bas  de  la  terrasse,  et  y  resta  quelques 
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wnotes  comme  étourdi,  jitsqufà  eeqiie  Buchlaw  f^tiiMnaitesolever. 
en  riant  aux  éclats.       . 

— -Que  je  :suss  insn^wc  !  pensa  RiavensiriHMl.eOiCOïKÎDnani  à  s'é- 
lo)9imr.  Un.  tel  BaiséniUB  ii^'e6t^ikpas4Rdigae  Yèe^ma^ocèàn? 

tt  nonâa  abus  fiViC;SQii  tdunral,  qnliL  a^aitaMaohé  €n  armvimt  à 
Que  baluatiaâe  mâetoe  âAahâteaa.,  nrarcha'au  peûi  pas  jusqu'à  ce. 
qvHii  fit  Viwitim  psièff  duic^loiiel  et  de:Buofc1a«r,  les.  salua  .d'un  air 
fier  en  passant  ^èsrd'^ucE,  et  *tes  regarda  fiiXMuent  l'un  aprè& 
l^ftHire»  cmaine  ipour  :leur  cfine  :  *-^  Je  suis  prêt  mamtenani;  atez- 
TOT»  <|ueiqne  chas&àoaaedHsePlisliiirendtrent  son  salai  en  ailenoe» 
Qt  il  oontinnuà  msurdier  très  le^meut  jusqu'à  l'ànenue qui  cfin* 
daisait  an-  xdmiean  >  pour  leuir  pnouver  quf  il  ne  cbeccbait  pas  à  le» 
éviter.  Quand  M  y  tôt  eafaré,,  il  se  retourna  un  instant,  et,  neles> 
apercevant  pkis,  il  pressa  de  l'éperon  les  <fla«es  ide  son  choinil, 
et  disparut  a3isec  la  m^me  promptiunde  fu'uu  dëson  dbassepar  nnr.^ 
exorciste. 


CHAPITRE  XXXIV. 


■De  la  ckambM  fmpttafo 

Qa^L  est  donc  celui  qai  fort? 

C'e«t  Asrael,  c>ftt  Vaioçe  éa  là  mort. 

Squvbst.  ThaiakiL 


ApB£s.cette  scène  «enFible>  on  tranapiarm  Lucie  dans  sa  cbauLbce, . 
el  elle  y  resta  quelque  temps  plongée  dans  une  sorte  iitanéantisse- 
luent.  Le  lendemain  elle  parut  aiKoûr  reeou^ré  ees  forces  et  sa  ré* 
solution;  mais  on  découvrit  en  elle  de  nouveaux  symptômes  qui 
firent  eonoevoir  des  alarmes  méniaàlady  Ashtoub  Tsuitot  elle-iiion- 
trait  une  légèreté,  une  gaieté  mâme  qui  Vémit  d'aocqrd  ni  arvec 
son  caractère  haibituel,  ni  avec  la «iluatiion  où  elle  se  trouvait; 
tant&t  eHe  était  sombre  et  morose,  et  refuâf^tde^répondre^  ^ules , 
les  questions  qu'on  pou^^t  h»  faire  ;  tantôt  enfin  die  éti^it  capri- 
cieuse,  (^iniâtire,  et  |)adait  avec  une  volubilité  que  rien  ne  pour 
vaîl  arrâter  :  ehan^meRS  qui  se  succédèrent  plustei^s  fois  dons  }a 
journée.  On  fit  venir  les  médecins,  qui  ne  coaoïprirent  rien  à  ^a 
iiudattlîr,.a»tarèFent^  qn^elle  lie  seuffrait  que  d'ufhe  violente  agif^- 
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tion  mentale 9  et  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  exercice  modéré  et  delà 
dissipation. 

Jamais  Lncie  ne  parla  de  ce  qui  s'était  passé  le  jouï*  de  la  signa- 
ture de  son  contrat  de  mariage  avec  Bucklaw  ;  il  paraît  même  que 
sa  mémoire  n'en-  avait  conseryé  aucune,  trace ,  car  on  I9  vit  plu- 
sieurs fois  porter  la  main  à  son  cou,  comme  si  elle  .eût  cherché  le 
ruban  qu'on  en  avait  détaché  :  et  elle  disait  avec  un  accent  de  surprise 
«t  de  mécontentement  :'—  C'était  le  lien  qui  m'attachait  à  la  vie? 

Malgré  ces  symptômes  afBigeans,  lady  Ashton  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  projets ,  et  ne  voulut  pas  même  en  retarder  l'exé- 
cution. Elle  n'était  pourtant  pas  sans  quelque  embarras  pour 
isauver.  les  apparences  à  l'égard  de  Bucklaw,  car  elle  savait  parfai- 
tement que,  s'il  voyait  dans  sa  fille  une  répugnance  prononcée  pour 
ce  mariage ,  il  y  renoncerait  sans  hésiter ,  ce  qu'elle  regardait 
comme  un  affaront  et  une  honte  pour  elle-même,  après  tout  ce  qu'elle 
avait  £^it  pour  le  faire  réussir.  Elle  résolut  donc  que  le  mariage 
aurait  lieu  le  jour  qui  avait  été  déterminé ,  si  Lucie  coQtinuait  à 
se  prêter  passivement  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle^  Elle  se  flatta  que 
le  changement  de  séjour  et  une  nouvelle  situation  dans  le  monde 
la  guériraient  plus  promptement  que  les  lentes  mesmres  conseillées 
par  les  médecins.       ' 

Les  vues  ambitieuses  désir  William. pour  l'agrandissement  de 
6a  famille  ;  le  désir  qu*il  avait  de  trouver  dans  Bucklaw,  dans  ses 
parens  et,  ses  amis ,  un  nouvel  appui  contre  le  parti  du  marquis 
d' Athol ,  le  portèrent  à  approuver  une  précipitation  à  laquelle  il 
n'aurait  peut-être  pas  osé  s'opposer  quand  même  il  en  aurait 
isu  la  volonté.  Bucklaw  et  le  colonel  protestèrent  qu'après  ce 
qui  s'était  passé,  ce  serait  nue  honte  de  retarder  d'une  heure 
Tépoque  fixée  pour  le  mariage,  attendu  qu'on  pourrait  attribuer 
ce  délai  à  la  crainte  que  leur  auraient  inspirée  la  visite  inattendue 
et  les  menaces  de  Ravenswood. 

Il  est  pourtant  juste  de  dire  ici  que  si  Bndclaw  eût  été  instruit 
de  la  santé,  ou,  pour  nûeux  dire,  de  la  situation  d'esprit  de  miss 
Ashton ,  il  n'aurait  jamais  consenti  qu'on  brusquât  les  choses  de 
cette  manière;  mais  à  cette  époque  il  était  d'usage  en  Ecosse  que 
{tendant  lès  jours  qui  précédaient  immédiatement  le  mariage,  les 
futurs  époux  n'eussent  que  des  entrevues  très  rares  et  très  com'tes  ; 
lady  Ashton  profita  si  b^n  de  cette  circonstance ,  que  Bucklair  ne 
vit  et  ne  soupçonna  rien. 

La  veiUe  du  jour  du  mariage,  Lucie  eut  un  accès  de  légèreté  qpi 
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fiitd'assez  l(m^e  durée ,  et  elle  passa  une  partie  de  la  soirëeà  exa- 
miner  avec  la  curiosité  et  le  plaisir  d'un  enfant  tout  ce  qui  devait 
servir.à  sa  parure  et  à  celle  de  tous  les  membreis  de  sa  famille. 

La  matinée  de  ce  jour  mémorable  fut  superbe  ;  toutes  les  per- 
sonnes invitées  à  la  cérémonie  arrivèrent  successivement;  et  le 
château,  quelque  spacieux  qu'il  f&t»  sufiisait  à  peine  pour  les  con- 
tenir. Non-seulement  les  pàrens  4e  sir  William  Ashton,  toute  la 
nombreuse  famille  des  Doublas,  tous  les  amis  et  alliés  de  Bncklaw^ 
se  réunirent  pour  assister'  à  la  célébration  du  mariage,  mais  en- 
core presque  toutes  les  familles  presbytériennes  de  distinction ,  à 
cinquante  milles  à  la  ronde  ^  se  firent  un  point  d'bonneur  de  s'y 
trouver ,  parce  que  c'était  une  occasion  de  jouir  d'un  triomphe 
remporté  sur  leur  ennemi  politique,  le  marquis  d'Athol>  en  la 
personne  de  son  jeune  parent. 

On  servit  aux  conviés  un  déjeuner  splendide ,  après  quoi  l'on 
songea  à  monter  à  cbeval  pour  se  rendre  à  l'église.  La  fiancée  fut 
amenée  dans  le  salon  par  sa  mère  et  son  frère  Henry.  Sa.  gaie  té 
delà  veille  était  alors  remplacée  par  nie  sombre  mélancolie;  mais 
un  air  grave  et  sérieux  n'est  pas  extraordinaire  dans  une  occasion 
si  solennelle ,  et  personne  n'y  fit  attention  ;  d'ailleurs  ses  yeux  bril- 
laient du  feu  le  plus  vif,  et.  ses  joues  étaient  animées  de  couleurs 
qu'on  ne  lui  avait  pas  vues  depuis  long-temps.  Sa  beauté ,  l'élégance 
de  sa  parure  ,  l'éclat  des  bijoux  dont  elle  était  couverte,  la  firent 
accueillir  par  le  murmure  le  plus  flatteur,  et  les  dames  elles-mêmes 
ne  puretit  lui  refuser  leurs  éloges. 

Pendant  que  la  compagnie  montait  à  cheval ,  sir  William,  de- 
manda à  Henry  pourquoi  il  avait  attaché  à  son  côté  une  épée  d'une 
grandeur  démesurée  qui  appartenait  à  son  frère  le  colonel.  — 
Pourquoi,  lui  dit-il,  n'avez  -vous  pas  pris  celle  que  je  vous  ai  fait 
acheter  tout  exprès  à  Edimbourg  ? 

—  Je  ne  ssds  ce  qu'elle  est  devenue,  répondit  Henry;  il  m'a  été 
impossible  de  la  trouver. 

.—  Vous  l'aurez  cachée  vous-même,  lui  dit  son  père,  afin  d'a- 
voir un  prétexte  pour  porter  une  épée  qui  aurait  pu  servir  à  sir 
William  Wallace.  Mais  n?importe,  ayez  soin  de  votre  sœur  et  mon- 
tez à  cheval. 

Henry  lui  obéit,  et  se  plaça  à  côté  dé  Luei^  au  centre  de  la  briU 
lante  cavalcade;  il  éimt  ea  ce  moment  trop  occupé  de  sa  grande 
épée,  de  son  habit^brodé,  de  son  chapeau  à  plumes,  et  d'un  beait 
cheTal  qu'il  montait  pour  la  première  fois,  pour  faire  attention  à 

21 
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quelque  antre  cHose;  mais  il  «e  «oinvint  coisaite,  et  ne  EpdblSa  ja- 
matô,  ^œ,  lorsqu'il  avait  pris  la  main  de  sa  soevr  pour  F^aider  à 
mouler  à  chçval^,  il  l'avak  irourée  froide  et  hfiiiâde  eomne  le 
marbre  qui  couvre  un  tombeau. 

'  Après  avoir  gravi  des  collines  et  tranrersé  des  valloiis.»  la  peo* 
cession  arriva  à  Fé^lise  paroissiale /qui  fut  bientôt,  reaiplie,  iioar 
seulement  par  les  conviés  qui  éliaient  au  norainre  de*  plus  de  eetii; 
et  par  leurs  domestiques.,  mais  par  les  curieux  que  eette  o<géi» 
nie  avait  attiré^.  ]Le marias^ fut  célébré  conformément mx  riis  âm 
l'Eglise  presbytérienne^  dont'  Bucklaw>d^iiÎ8  peuavak  jugé  .à  pro» 
pos  d'adopter  les  dogmes, 

A  la  porte  de  Fégjiise  on  (Sitrune  ItbéraledistribulioQ  de  vivras  ânx 
pauvres  des  paroisses  voisiues.  On  avait  «hargé  de  <e  sein  .lolm 
Mortsheughy  qui  avait  été  récemment  proma  au  grade  important 
de  sacristain  de  l^église  parotssiide  4è  Ra^woswood  ^  poste  qa'il 
avait  échangé  sansi^egret  ewtfireceUiitdé  bedeao  du  «nsetiÂre  (k 
TArmitage.  > 

Sur  une  pierre  pkrte  eouvrant-uir  «ssabeank  étaient  assises  fa 
vieille  Ailsie  Goùrlay  et  deusL'de  ses  canHuères^  les.  mêmes  qui 
i'avaiént  aidée  à  ensevelir  la  pauvre  Alix.  Elles  examinaient  k part 
qu'elles  avaient  reçue  dans  la  dii»trtbutiQn  des  oonieatibles ,  et  la 
comparaient  avels  envie  à  ceUes  quiaixaîént-étédonBées  àd'antres. 

—  Tout  brave  qu'est  John  MoFtohisug^- avec  son.  habit  neuf ,  U 
aurai'l  dû  avoir  un  peu  plus  d¥gards  ponr  ses  vieilles  eommères, 
dit  Annie  Winnie  :  il  ne'm'a  donné  que  ckiq  harengs  au  lieh^desix, 
encore  ontJls  l'air  de  ne  pas  valoir  «ne  pièoe<  de  six  sous;  et  ce 
morceau  de-beeiif,>je  réponds  qu'il  pèseuue  onee  dé  moins.qa'a» 
cmi  deeeux  qui  ont'été  distribués;  et  le  i^re es€  d'nae  meMeore 
apparence. 

—  Le  mien  !  dit  la  paralytique  ;  il  y  a.  kïtioîtié,  d'AIDS.  $i  lesridies 
aiment  à  voir  les  pauvres  accoarir  à  leurs;  noets  «t  à<  l«iirs*ïa* 
nérailleS;  ils  devraient  du  moins  leur  donner  quelque  chose  qui  en 
valût  la  peine ,  oe  me  «emble. 

—  Croyez^vous  qufils  nous  fessent- des  préseas  par  ampvrpiiiar 
nous?  dit  Ailsie;  croyea^vous  qu'ils  sfinqviètent  beaweoiipsi  nous 
mourons  de  faim  et  de  froid?  Ils  nous  donneraient  des  pierresaa 
lieu  de  pain  si  cela  pouvait  sarâsifnDe  dp  mâme  leur  vanité;  ils 
voudraient  que  nous  eu^ion&de  la  ïeoonnaissance  pour  euK,  «omms 
s'ils  nous  faisaient  du  bien  ffir  bonté  dfame  j 

—  Et  c'est  bien  vrfii ,  dik  'Maiggie. 
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— Mais,  Aîlsie»  dit  la  bolteusç,  \ous  qui  êtes  la  plus  âgée  de 
nous  trois,  avez-YOus  jamais-  vu  une  plus  belle  noce  ? 

— Je  ne  dirai  pas  que  j'ai  ai  jamais  vu  de  plus  belle,  mîus  je  pense 
que  nous  reveirons  bientôt  d'aussi  belles  funérailles. 

—  J'en.serais  tout  aussi  conlenle,  dit  Winnie;  nous  ne  sommes 
pas  obligées  de  ùàxe  les  hypocrites  pour  souhaiter  toutes  sortes  de 
prospérités  à  ces  gens  de  qualité  qui  nous  regardent  comme  des 
Mies  brutes.  J'aime  à  mettre  dans  mon  tablier  ma  part  de  la  gra- 
tification des  funérailles  et  à  fredonner  mon  vieux  refrain  : 

r 

Mon  paUi  est  «ur  mon  cœurf 
Et  mon 'tovilaot  nia  tirelire, 
Ti^  i/en  es  ^f  iD«ti|çur 
£l  jen'en  ftui»  pas  pirel  » 

—  Et  vous  avez  raison,  dit  la  paralytique  :  que  le  cid  hofts  en- 
voie une  bonne  fête  de  Noël  et  un  cimetière  plein. 

—  Mais  je  voudrais  que  vous  nous  dissiez,  tnèréGourlay,  dît  la 
boiteuse  tandis  que  toute  Ta  compagnie  remoiltait  à  cbeval  à  la 
porte  de  l'église  après  la  cérémonie,  car  Vous  êtes  la  plus  âgée  et 
la  plus  savante  de  nous ,  quelle  est,  parmi  tout  ce  beau  monde ,  la 
personne  à  l'enterrement  de  laquelle  vous  croyez  que  nous  vien- 
drons bientôt. 

—  Voyez-vous  cette  jeune  fille  toute  brillante  d'oi*  et  de  yyjavtx , 
qu'on  aide  à  monter  sur  un  cKeval  blanc ,  et  qui  a  derrière  e!Fe  im 
jeune  homme  en  babit  écarîate  avec  une  épée  pftis  grande  que  h»? 

—  Juste  ciel,  c'^est  la  mariée  !  s'écria  Annie  "Winnie,  dont  le  eœar 
de  marbre  ne  put  se  défendre  d'un  premier  mouvement  de  compas- 
sion ;  c'est  la  mariée  elle-même  !  Quoi  T  si  jeune,  si  beHe,  A  riche  !. . . 
et  vous  croyez  que  son  temps  est  si  proche? 

• —  Je  vous  dis  qiie  le  linceul  qui  doit  l'ensevelir  lui  monte  déjà 
jusqu'au  cou'.  Il  n'y  a  plus  que  quelques  graiiis  de  sable  dans  son 
horloge,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  oti  l'a  assez  secoué  pour  le 
faire  tomber  pl^s  vite.  Les  feuilles  commenceTit  à  ^  fenef  sur  fe» 
arbreff ,  mais  elle  ne  verra  pas  le  vent  de  la  ISaittl-MïHrrtn  les  épar- 
piller et  les  faire  voler  eii  tourbillon. 

—  Vous  l'avez  cardée  trois  mois,  dit  la  paralytique,  et  vous  avez 


I.  Re^in^M  S<l«t(tt  pd^l^  dtua«  vieille  .fenoiei^ui  guérit  tant  Je  ma^a^les  par  le  moyen  d'ua 
charme,  qu'elle  fut  accusée  de  sorcellerie.  Ou  sNnforma  de  la  ùiantère  doM  «He  pratiquait. 
«iToDappril  que  U  seule  récompense  qu'elle  acceptât  était  un  pain  et  un  soa  d'argent ,  et 
que  le  cHtrme  avedequel  eUeopéfait  tanCdecuretéuil  le  couplet  qoe  nôas  veàaat  dé  ciAer. 
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reçu  trois  pièces  d'or  pour  voç'peines,  ou  je  suis  bien  trompée. 

—  Oui,  oui,  répondit  Âilsie  en  feiSant  une  affireuse  grimace,  et 
sii-  William  m'a  promis  ensuite  une  belle  chemise  ronge ,  des 
chaînes ,  un  poteau  et  unbaril  de  poix ,  tout  cela  pour  ayoir  passé 
quatre-^ingt-dix  jours  et  autant  de  nuits  auprès  de  sa  grande  sottfr 
de  fille.  Que  dites-vous  d'un  pareil  présent  ?  Mais  il  fera  tout  aussi 
bien  de  le  garder  pour  sa  femme.  .    ^      .    „,.     .  ,  ^ 

_  J'ai  entendu  murmurer  tout  bas,  dit  Annie  Wmme,  qnelady 
Ashton  n'était  pas  une  femme  à  qui  l'on  pût  se  fier.. 

—  La  voyez-TOus là-bas,  dit  Ailsie  Gourlay,  faire  caracoler  son 
cheval  gris  en  sortant  du  cimetière?  11  y  a  plus  de  diablerie  dans 
cette  femme  toute  seule  que  dans  toutes  les  sorcières  écossaises  qai 
ont  jamais  passé  par-déssus  le  Law  de  Norlb-Berwick,  au  clair  de 

la  lune.  .  ......  «      . 

•  _  Qu'est-ce  que  vous  parlez  de  sorcières  ?  sorcières  vous-memesl 

s'écria  Mortsheugh ,  qui  venait  de  finir  sa  distribution.  Est-ce  que 

vous  venez  faire  des  sortilèges  dans  mon  cimetière  pour  jeter  un 

charme  sur  le  marié  et  la  mariée?  Allez-vous-en  bien  vile,  car  si  je 

prends  une  courroie,  je  vous  ferai  trouver  le  chemin  plus  promp- 

tement  que  vous  ne  le  voudriez. 

—  Eh ,  mon  Dieu  !  dit  Ailsie  XîOurlay,  comme  nous  sommes  done 
fier  de  notre  bel  habit  neuf  et  de  notre  perruque  bien  iwudrée, 
comme  si  nous  n'avions  jamais  eu  ni  soif  ni  faim  nous-même!  Et 
nous  irons  sans  doute  racler  de  notre  violon  au  château  toutela 
unit. avec  tous  les  autres,  musiciens  de  vingt  milles  à  la  ronde. 
Mais  prenez  garde  que  votre  chanterelle  ne  se  rompe,  John  Mort- 
sheugh,  je  ne  vous  dis  que  cela. 

_  Bonnes  gens,  s'écria  Mortsheugh  en  s'adressant  aux  pauvres 
qui  l'entouraient  encore,  je  vous  prends  tous  à  témoin  qu'elle  me 
menace  de  me  porter  malheur.  S'il  arrive  quelque  accident  cette 
nuit  à  mon  violon  ou  à  son  maître,  elle  m'aura  jeté  une  pierre  qm 
luiïetombera  s^r  la  tête,  car  je  la  dénoncerai  au  presbytère  et  an 
synode*.  Il  faut  qu'on  sache  que  je  suis  à  moitié  ministre,  a  présent 
que  me  voilà  sacristain  d'une  paroisse  habitée.. 

Quoique  la  haine  qui  tenait  ces  vieilles  séparées  du  reste  de  l  es- 
pèce humaine  eût  fermé  leur  cœur  à  toutes lesjoyeuses  impressions 
d'une  fête,  U  n'en  était  pas  de  même  pour  le  reste  des  viUageoB- 
La  splendeur  des  costumes,  l'éclat  des  bijoux ,  le  bel  ordre  d  une 

,.  Voj«l«.  noua  4e  jr«wfc/nirce.  lriban«M  ec«W.îa.Uquè.,qia  «triiti.*»!»"" 
.  Bios  d'unaMTCtén. 
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cavalcade  nombreuse  y  et  surtout  T'attente  des  diyertis&eviens  q[iii 
se  préparaient  an  château  où  tous  les  paysans  devaient  être  admis, 
n'avaient  pas'manqué  dé  produire  sur  le  peuple  leur  effet  ordinaire. 
L'air  retentissait  de^  cris  de  vivent  Ashton  etBucklawI  Et  des  dé* 
charges  continuelles  de  pistolets,  de  fusils  et  de  carabines»  pour 
donner  aux  époux  ce  qu'on  appelait  lé  coup  de  feu  de  la  mariée, 
annonçaient  l'enthousiasme  de  la  foule  qui  entourai^  et  qui  suivait 
les  principaux  personnages.  11  y  avait  bien  çà  et  là  un  4leux  pay- 
san, une  vieille  f(;mme,  qui  ricanaient  tout  bas*en  voyant  la  pompe 
déployée  par  une  famille  qui^  disaient-ils ,  n'était  née  que  d'hier  ; 
mais,  tout  en  regrettant  les  nobles  et  antiques  Ravenswood ,  ils 
n'ensuivaient  pas  moins  le  cortège,  attirés  par  la  bonne  chère  qui 
^  préparait  au  châteati  pour  les  pauvres  comme  pour  les  riches» 
et  reconnaissaient  par  là ,  ma^é  leurs  préventions  ,  l'influence 
4e  V Amphitryon  oà  Vàn  dine. 

Ce  fut  ainsi  qu'accompagnée  d'une  suite  nombreuse  de  gens  de 
tout  âge,  de  tout  rang  et  de  toute  condition ,  Lucie  retourna  dans 
la  maison  de  son  père.  Bucklaw  usa  du  privilège  qu'il  venait  d'ac- 
quérir de  se  placer  à  la  droite  de  sa  jeune. épouse;  mais,  peu  ha- 
bitué à  la  g:aianterie,  il  songeait  à  faire.reinarquer  qu'il  était  bon 
écuyer  plutôt  qu'à  l'entretenir  et  à  lui  faire  la  cour.  Us  arrivèrent 
donc  tous  deux  en  silence  au  château ,  au  milieu  de  mille  acclama- 
tions de  joie. 

On  sait  que  lés  noces  se  célébraient  jadis  avec  une  publicité  à  la- 
quelle se  refuse  la  délicatesse  du  siècle  où  nous  vivons.  Les  convives 
&rent  traités  avec  une  profusion  que  nous  n'entreprendrons  pas 
de  décrire  ;  les  domestiques  dînèrent  sur  la  desserte,  et  les  restes 
,  Airentdistribuésà  la  foulé  avec  assez  d)e  tonneaux  d'alepour  reûdre 
ta  lete  générale.  Pendant  que  les  dames  se  préparaient  pour  le  bal 
^à\  devait  avoir  lieu  dans  la  soirée ,  les  convives  de  sir  William, 
réunis  dans*  la  salle  à  manger,  portaient  avee  les  meilleurs  vins 
des  toasts  fréquemment  réitérés.  Us  restèrent  à  table  fort  tard>  et 
un  message  leur  ayant  appris  que  les  dames  les  attendaient  avec  im- 
patience, ils  se  levèrent  enfin ,  se  débarrassèrent  de  leurs  épées , 
et.se  rendirent  dans  la  salle  dé  bal,  où  déjà  la  musique  se  fais^ait 
entendre.  D'qprès  l'étiquette  rigoureuse,  la  mariée  aurait  dû  ou- 
vrir le  bal  ;  notais  lady  Ashton  excusçi.sa  fille  sur  sa  mauvaise  santé, 
et ,  offrant  la  main  à  Bucklaw,  se  chargea  de  la  suppléer. 

Mais,  comme  elle  levait  la  tête  avec  grâce,  en  attendant  le  coup 
d'archet  qui  devait  lui  donner  le  signal  pour  commencer  la  danse, 
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cHe  fût  frappée  d^tme  telle  stit^ïirise en  'Voyant  le  chaùgerrventqa'o» 
avait  opéré  dans  un  des  omeinens  dtf  ^lon ,  qii'die  laissa  échapper 
Fexclamalîcnr:  —  Qui  a  osé  ptâcer  ici  ce  portrait? 

Tous  les  yeux  stiîvirent  à  l'instant  la  direction  qu^avaîent  prise 
ceux  de  fedy  Ashton,  et  ceux  (}in  contiaissaientPameublement  or- 
dinaire de  cet  appartement  s'aperçurent  qu'on  avait  reiifré  le  por- 
trait du  père  de  sir  William  de  la  place  qu'il  occupait  encore  le  ma- 
tin, et  qu*ny  avait  substitué celtk de MrMâl«»ekaveitiswood dont 
les  sombres  regards  semblaient  menacer  d'une  terrible  vengeaace 
la  compagnie  rassemblée.  ^  - 

Cet  échange  devait  avoir  été  fait  pendant  le  dîner,  et  l'on  ne 
s'en  était  aperçu  que  lorsque  les  lusirvs  et  les  candélabres  eurent 
étéalhimés  pour  le  bal.  Le  colonel  vnulaif:  qa'oiv  fit  sor-le-cliamp 
les  recherches  les  plus  exactes  pourclécouvrir  l'auteur  de  ce  qu'il 
regardait  comme  un  affront  pour  sa  fetmitie  et  pour  t«tite  la^société 
qui  se  trouvait  chez  son  père;  mais  lady  AsiitQait,  plt»  prudente, 
dit  qu'on  ne  pouvait  en  soupçonner  qu'une  servante  subalterne  à 
demi  folle,  dont  l'imagination  susceptible  avait  été  exallée  par  les 
histoires  qa'Ails'ie  avait  racontées  d^ns  la  eu^sine  sur  la  derrière 
familk;  car  tf  est  atnsi  qn'eîîe  désigiKiit  toujours  la  £iir4lle  RaViens* 
wood.  Le  portrait  de  mauvais  augurent  ei^porté,  et  la4y  Ashton 
oôvrit  le  bal.  Sa  grâce^et  sa  dlgt^ité  jusiifiaient  presque  le»  ël^ës 
de  quelques  vieillards  qui  prétendaient  qu'aucune  daiiie  de  la  iioU'* 
velle  génération  n'aurait,  pu  lui  «disputer  la  i^alme  de  la  danser 

Lorsque  lady  Ashton  s'assit ,  elle  vit  san«  surprise  i]oe  sa  fille 
avait  qoitté  le  salon,  et  elle  la  suivi t^lte-m^nie,  craignaut  qne  le 
mystérieux  irteident  de  la  transpo^tion  des  portraits  n'eât  fuit  nne 
impression  funeste  sur  elle'.  Elle  trouva  probaMenient  que  ses 
eraijites  étaient  sans  fondement ,  car  elle  rentra  au  bout  d'une 
heure,  tfun  air  calme  et  serein  ;et,  ayant  •dit  à  Bucklawqfoelqaes 
tnots  à  l'oreille ,  cehii-ci  ne  tarda  pas  à  s^éolip8er  pôor  aller  re- 
joiîïdreson  épouse,      ' 

Le  ron  joyeux  desinstnimens  continiKiità  se  faire  entendre,  et 
les  danseurs  se  livraient  au  plaisir  avec  toute  Tardeiir  qu'inspirent 
la  jeunesse  et  la  gaieté,  quand  un  cri  avgn  et  perçaac  arrêta  tout  a 
coup  la  danse  et  là  mnsiqoe.  Vu  silence  profond  régna  dstns  1';^ ppa^ 
temeni;  chacun  resta  immobile  datis  la  position  q«i*il  occupait;  et 
le  ménie  cri  s'étant  répété^  te  colonel  Ashton  saiât  on  candélabre; 
croyant  avmr  remart|<ié  que  ce»  cris  étaient  partis  de  la-chambre 
destinée  aux  den^  épioux ,  il  en  demanda  la  clef  à  eoa  frère  Heniy» 


LA  Fikm&E  D£  LAMME«lMOOR.  337 

fii«ft  AVÂt  1»  garde  âeipne  preoMer  garçon  de  la  noce,  et  s'y  prë- 
cifûfta ,  suivi  de  su*  WiUiao^  ^t  ^  lady  Asbtoii,  ci  de  deux  proclies 
parens  de  la  famille,  tandis  que  toute  la  compagnie  attenckdt  leva» 
retour  o^Yëc.  aiiUuu4,  d'infiûétude  que  d'impatience, 

Aïoâséit^  U  porte  de  la  «chambre,  le  colonel  y  irappa^  appela  ^ 
samr  ^  Bucklaw»  et  Ji#  reçut  d'autre  >rcponse  qu'un  faillie  et  long 
gémissevteat.  Uil'bésîia  plus  à  ouvrii*  la  porte  ;  mais  quelque  jchose 
e^ofiMt  litt  oJ)SUcle.^i  céda  pourtant  facilement  au  premier  ef- 
brt  que  fit  le  colonel  pour  ,1a  pousser.  On  en  tradâns  l'appartement^ 
ellajH'eiBÎère  chose  qu'on  aperçut  fut  le  corps  de  Bucklaw,  étendu 
par  terre  derrière  la  porte,  et  nageant  dans  son  sang.  Tous  pous- 
siès^eat  à-  4'instant  un  cri  de  surprise  et  d'horreur  qui  fut  entendu 
âaittk  saloii^  c  t  toate  la  compagnie,  concevant  de  nouvelles  alaraxes» 
aeppécipita  versl'appariementd^où  venait  ce  bruit. 

—  fille  l'a  tuél  dit  tout  bas  à  sa  mère  le  colond  Ashton.  Clier» 
chez-la.  Et,  tirant  son  épée,  il  sortit  de  la  chambre,  se  mit  à  la 
porte»  et  jura  que  personne  n'y  entrerait  que  le  ministre  et  un  chi- 
mrgJBn  qui  se  trouvait  au  château.  Bucklaw  respirait  encore  ;  on 
s'empressa  de  le  relever  ;  ou  le  transporta  dans  un  autre  appartc* 
ttent,  ou  ses  amis  le  suiwent  afqi  de  counaitre  plus  tôt  ce  que  le 
cliirurgien  penserait  de  ses  blessures. 

Cependant  sir  William ,  kuly  Ashton  et  les  deux  parens  qui  les 
avaient  suivis  A'^tf^tent  pas  .trouvé  Lucie  dans  le  lit  nuptial^  ni  dans 
lacliftmfere*  Comme  il  n'y  existait  d'autre  porte  que  celle  par  la^ 
pelle  ils  étaient  enttës,  et  qu'ils  avaient  trouvée  fermée,  ils  com- 
luencèrem  à  craindre  qu'elle  ne  se  fût  jetée  par  la  fenêtre ,  quand 
rond'«ii3SL  y  faisane  des  yeux  une  revue  plus  attentive  de  l'apparten 
Biftnt^  découvrit  4|uelque  chose  de  blanc  dans  le  coin  d'une  grande 
cbeittinée.  C'était  la  malheureuse  fiUe  qui  était  accroupie.,  ou  plu- 
tôitblottie,  dans  les  cendrea.  Ses  cheveux  étaient  épars,  ses  vête»^ 
mens  déchirés  et  souillés  de  sang  ;  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat 
tefne,et  les  conyulsions  de  la  démence  agitaient  ses  traits.  Quand 
elle  se  vit  découverte,  elle  grinça  des  deuts,  tendit  ses  mains  en* 
sangteutéea  avec  les  gestes  frénétiques  d'un  démoniaque. 

On  fut  obligé  d'appeler  quelques  servantes,  car  ce  ne  fut  qu'en 
Foconr^l^t  àlafG»H)iti  qu'on  put  la  tirer  de  la,  retraite  qu'elle  avait 
choisie,  l^lle  n'iMvait  pas  jvsqu'aloi^s  prononcé  une  ^eule  parole  dis* 
ti&cteoifmt  firticuléie,  et  oe  ne  lut  que  dans  le  moment  où  on  la 
transperçait  hors  de  cette  chambre  qu'elle  s'écria  avec  une  espèce 
de  joie  sinistre  c  ~-  Vous  avez  donc  emmené  votre  beau  fiancé  ?  — 
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On  la  déposa  dans  un  autre  appartement ,  où  plusieurs  femmes  la 
suivirent  pour  veiller  sur  elle  et  lui  donner  les  soins  que  sa  situa* 
tion  exigeait. 

Il  serait  impossible  de  décrire  la  douleur  inexprimable  de  sa  fo- 
mille,  l'horreur  et  la  confusion  qui  régnèrent  dans  tontleehâlean, 
les  provocations  entre  les  amis  de.  Bucklaw  et  ceux  de  la  Camille 
Ashton ,  les  excès  de  la  table  ayant  échauffé  tous  les  esprits. 

Le  chirurgien  fut  le  seul  qui  put  obtenir  de  se  fairç  écouter  des 
deux  partis.  Il  déclara  que  la  blessure  de  Bucklaw ,  quoique  très 
dangereuse  y  ne  serait  pas  mortelle ,  si  l'on  pouvait  lui  procurer  un 
repos  complet.  Cette  déclaration  i'éduisit  au  silence  ses  amis  et 
ses  parens  y  qui  avaient  insisté  jusqu'alors  pour  qu'on  le  transportât 
sur-le-champ  dans  celui  de  leurs  châteaux  qui  était  le  plus  voisin 
de  Ravenswood.  Us  exigèrent  cependant  qu-attendn  ce  qui  venait 
de  se  passer],  il  fût  permis  à  quatre  d'entre  eux  de  rester  dans  le 
lieu  qui  ayait  été  le  théâtre  de  cette. scène  sanglante,  et  d'y  con- 
server une  suite  nombreuse  et  bien  armée.  Sir  William  ayant  con- 
senti à  cette  demande  par  timidité ,  et  le  colonel  parce  qu'il  ne 
put  mieux  faire  et^en  rongeant  son  frein,  tous  les  autres  amiffdu 
marié  quittèrent  le  château  à  Tinstant  même,  malgré  l'obscurité 
de  la  nuit. 

Après  avoir  mis  le  premier  appareil  sur  la  blessure  de  Bucklaw, 
le  chirurgien  donna  ses  soins  à' miss  Ashton ,  qu*il  déclara  dans  le 
danger  le  plus  imminent.  On  appela  d'autres  médecins  qui  parta- 
gèrent tous  son  opinion.  Elle  passa  toute  la  niiit  dans  le  délire.  Le 
lendemain  matin ,  elle  était  dans  un  état  d'insefisibîlité  complète, 
et  les  médecins  déclarèrent  qu'elle  subirait  dans  la  soirée  une  crise 
qui  déciderait  de  son  sort.  La  crise  arriva  eh  effet.  Elle  sortit  de 
son  état  de  léthargie  avec  une  apparence  de  calme  et  dé  tranquil- 
lité ;  elle  souffrit  qu'on  la  changeât  de  linge;  mais  ^  ayant  porté 
la  main  à  son  cou ,  comme  pour  y  chercher  soh  fatal  ruban,  une 
foule  de  cruels  souvenirs  p^rurentl'accabler ,  souvenirs  au-dessvs 
de  ses  forces.  D'affreuses  convulsions  se  succédèrent  les  unes  aux 
autres ,  et  ne  se  terminèrent  que  par  la  mort ,  sans  qu'elle  eût  pu 
dire  un  seul  mot  pour  expliquer  la  scène  fatale  qui  s'était  passée. 

Le  juge  provincial  du  canton  arriva  le  lendemain  de  la  mort  de 
miss  Ashton  ,  pour  faire  une  enquête  sur  Içs  .tristes  évèneniens 
qui  venaient  de  se  passer  dans  le  château ,  et  il  remplit  ce  devoir 
pénible  avec  tous  les  égards  dus  à  une  famille  plongée  dans  une 
profonde  affliction.  Mais  la  seule  chose  qu'on  put  imaginer  fat 
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qne  Lucie  avait  frappé  BocUaw  dans  un  accès  de  délire.  On  trouYa 
dans  sa  chambre  l'anne  dont  elle  s'était  servie ,  et  qui  était  encore 
teinte  de  sang.  C'était  le  poignard  qu'Henry  devait  porter,  et  qne 
probablement  la  fiancée  avait  retenu  quand  on  M  montra  la  veille 
tons  les  préparatifs^de  la  noce. 

Les  amis  de  Bucklaw  comptaient  bien  que ,  lors  de  sa  convalea- 
cence ,  il  jetterait  quelque  jour  sur  ^ette  sombre  histoire.  Dès 
qu'il  fc^t  en  état  de  soutenir  une  conversation,  ils  le  pressèrent  de 
questions  à  ce  sujet;  mai^ilse  servit  du  prétexte  de  l'état  de  &i- 
blesse  où  il  était  encore  pour  se  dispenser  d'y  répondre.  Enfin, 
quand  il  fut  de  retour  chez  lui  et  qu'il  put  être  regardé  comme 
ayant  parfaitement  recotivré  la  santé,  il  réunit  un  jour  chez  lui 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  lui  avaient  montré  plus  ou 
moinB  de  curiosité  à  ce  sujet  ;  et ,  après  leur  avoir  fait  ses  remer- 
ciemens  de  l'intérêt  qu'elles  lui  avaient  témoigné ,  et  des  offres  de 
service  qu'il  en  avait  reçues  :  —  Je  vous  prie,  mes  chers  amis, 
leur  dit-il ,  de  bien  vous  mettre  dans  l'esprit  que  je  n^ai  point  d'his- 
toire à  raconter ,  point  d'injures  à  venger,  point  de  ressentiment  à 
exercer.  Si  donc  quelque  dame  hie  questionne  désormais  sur  les 
é\ènemehs  de  cette  malheureuse  nuit ,  je  garderai  le  silence ,  et  je 
regarderai  sa  demande  comme  une  preuve  qu'elle  désire  rompre 
toute  liaison  avec  moi  ;  et  si  un  homme  me  montre  la  même  curio- 
sité ,  ce  sera  pour  moi  une  invitation  de  me  rencontrer  tête  à  tête 
avec  lui  derrière  les  murs  de  la  Promenade  du  Duc  ^ ,  au  lever  du 
soleil,  le  lendemain  du  jour  où  il  m'en  aura  parlé ,  et  j'espère  qu'il 
agira  en  conséquence. 

Une  déjclaration  si  décisive  n'admettait  pas  de  commentaire ,  et 
Bucklaw  ne  fut  plus  tournyenté  par  des  questions  indiscrètes.  On 
reconnut  bientôt  qu'il  était  revenu  des  portes  du  tombeau  plus 
sage  et  plus  prudent  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  ;  car  sa  conduite  fut 
aussi  rangée  qu'elle  avait  été  dissipée.  Il  ferma  sa  porte  à  Craî- 
gengelt,  en  lui  assurant  cependant  un  revenu  sufQsant  pour  le 
mettre  à  l'abri  du  besoin,  et  pour  le  garantir  des  tentations;  mais 
lé  capitaine  perdit  tout  au  jeu  en  peu  de  temps ,  s'associa  avec  des 
contrebandiers ,  fut  fait  prisonnier  avec  deux  >de  ses  camarades 
dans  une  attaque  à  main  ^rmée  contre  des  officiers  de  la  douane , 
fut  condamné  comme  eux  à  être  pendu ,  et  obtint  la  commutation 

1*  Promenade  daoi  lei  enyironf  d'HoIj-Rood ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  fat  tooYenl 
iréqneiitëe  par  le  doc  d'York  ,  de]  uis  Jacquet  I! ,  pendant  ta  rëridence  en  Ecosse.  Ce  fut 
pendant  loog-tooips  on  lieu  dereodet-voas  pour  les  affaires  d'honneur. 
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de  icette  peioe  en.  ceUe  du  bannissemeni  à  per{)eiaitë  j  parce  qu'il 
ayaU  été  prouvé ,  par  i'i«s]}^ction  de  ses  armes,  qu'il  n'avait  pas 
mémo  brûlé  aneam^oe.  Bircklaw  iie  tarda  pasà  quitter  l'Ecosse, 
paisa  sév  le  eontineat  le  reste  de  sa  vie,  et  lie  se  permit iwais  la 
moindre  allusion  aux  circonstances  de  son  fatal  mariage. 

Bteo  des  lecteurs  trouveront  ce  qui  précède  lirvraiseinblable , 
romanesque»  et  k  regarderont  oomme  le  fruit  de  riniagiiutioa 
elbtravagante  d'un  au^tt^ir  qui  veut  plaire  à  ceux  q4ii  aiment  les 
scèiie6  kigolfres  et  terribles;  maïs  ceux  qui  connaissent  «n  détail 
l'hifirHMre  d'Ëoosse ,  à  l'époque  x>ù  noosavoas  p^lâcé  notre  histoire  » 
reaormailTQfii,  malgré  le  soin  que  nous  avons  pris  <le  changer  les 
1M»IDS^  et  au  milieu  des  inmdeus;  que  iionsy  avons  ajoutés ,  que  le 

Fe(«»  n'en  est  «mLHBUaelISElIBNT    QU£  Tfttf    V«Ai  ^ 
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Il  faut  qu'il  ail  le  cœur  ou  de  marbre  oud'acier. 
Celui  qui,  sans  verser 'des  larmes  bien  améres, 
VoU'te  detU»  ifràpper  d«i  caiip«<auHi  %inktm\ 
Unjeupe  homme  accompli,  plein  de  grâ(ie,d'boiinear, 
Subir  si  prottiptement'uti  non  ti  plein  d^orrieurl 

-  Poênté  citi  dans  h  Maaan,  éh  fVrnct. 


JVous  avons  anticipé  le  cours  des  évèaemens  pour  parler  dé  la 
guérison  de  Bucklaw  et  de  ce  qu'il  devint  ensuite ,  afin  de  pouvoir 
reprendre  sans  interruption  le  détail  des  încidens  qui  suivirent  la 
mort  de  llnfortunée  Lucie  Ashlon.  La  triste  cérémonie  de  ses  funé- 
railles eut  lieu  de  très  bonne  heure,  dans  une  matinée  d'automne 
chargée  de  brouillards,  avec  aussi  peu  d'éclat  et  de  pompe  qu'il 
fut  possible.  Ses  plus  proches  parens  suivirent  son  corps  dans  la 
même  église  où,  quelques  jours  auparavant ,  ils  l'avaient  accom- 
pagnée comme  fiancée ,  ou  plutôt  victime  déjà  aussi  passive  que 
ses  froides  dépouilles.  Une  aile  de  cet  édifice  avait  été  disposée  par 
sir  William  pour  servir  de  sépulture  à  sa  famille ,  et  sa  fille  fut  dé- 
posée la  première  dans  le  caveau  qu'il  y  avait  fait  creuser.  La, 
dans  un  cercueil  qui  ne  portait  ni  le  nom  de  la  défunte  ni  la  daiede 

• 

I.  Les  deux*  fuLts  «qui  Carmeol  le  d^noufoieol  de  celle  bisu>ir«  Mi^t  arrivéa  eo  Ecom,  *■ 
commencemenl  du  dix  aftyliywa  alèeLo» 
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sanroit,  ftirentdesc«tidtts1eS'rt8tesiie  la  jeime  fiHe  la  plos  ahnftble, 
la pitt Gratte,  lapins innireeiite,  malgré  l'actecraet  d'tm  délire  oc- 
casioné  par  une  suiie  de  iiersécutions. 

Taaadili  q»*oi|  proeéiloit  è  ^inhumation  dans  l'imëdear  de  l'é- 
glbfr ,  iès  m)i»  sièy  Hes ,  qm ,  malgné  l'heure  peu  ordinaire  on  se 
faisail  renten*entetu ,  ft-^étaietiireddaes,  coimRede9vaméiirs<iiii 
flaifaient  un  cadatrev  étaient  assises  sur  ki  néfiaeirieiTe  sépulcrale 
qu'elles  »mieM  ocett])ée  fe  j^ur  du  mariage. 

—  Hï  bien  1  dîl  Aifsie  Gofirhiy ,  ne< vobs  avaîs-je  pas  dtl  que  ce*4e 
bdie  noce  serait  bîeiittiit  smylé  de  belles  fiméniiites? 

—Je  m'y  vois  rien  <!e  si  beau,  rëpiîi)«iaWinnîe  d'un  air  mé* 
ccmfteat.;  on  n'û  distribué  ni  ti*rre»  i»  boîsseï».  \]n^  misérable  pièce 
de  deox pence  d'argent  ^  qu'on  a  donnée  aux  pauvres,  Toilà  to«tt^ 
Cen^éfait  pus  la>pdhe  de  venir  de  si  loin  potfr  si  pende  cAiOde. 

—  Taisez^-^vous ,  reprit  Aikie.  Tout  cequ'on  aurait  pô  fRé  donner 
m'aurait,  feit  ntoias-dé  plaisir  que  ce  moment  de  vengeance;  Les 
voUà  ceux  ^ai  dansaient  et  qui  cbanlaiént  il  y  a  quatre  jours  !  Ils 
ont  maintenant  la  tête  basse,  et  sont  aussi  tristes  que  ceux  <[n'ih 
méprisent.  Ils  étaient  reluisans^  d'or  et  de  pierreries;  les  Toilà 
noirs  comme-dea corbeaux'.  Et  cette  iims  Lu«ie,  q«i était  si  fière,. 
qui  fHTsait  la  grimace  qtiand  une  lionBele  l^mnie  s^pprocbait  d'eNe^ 
an  crapaQd|>e0t  s'u^saeoir  sur  sa  b«ère  aujourd'hui ,  et  elle  ne  se 
plaindra  pas  s'U  coasse.  LadyAshton  a  le  cœtir  dévoré  par  les  feux 
fc l'enfer;  et  sîr  Wilfia'm,  avec  so»  gîbet,  ses  fagfiffs  et  ses  cbrfnea 
dont  il  menaçait  les  sorcières-,  que  pesise-t-il  mamtenoiit  des  s^orti^ 
Uges  de  sa  propre  maison? 

— ^Est*il  doiKî  vrai,  demanda  la  paralytique,  qtie  la  mariée  a 
éHé  tirée  hors  de  son  lit  et  emportée,  par  la  cbeminée,  par  de 
iaalins  esprits,  qui  déchirèrent  avec  leurs  grififes  le  visagedtt  mariéS 

—  Que  vous  importe,  Maggie?  répoïklit  Aifsie  :  ce  que  je  puis 
y<nA  firé',  <?est  que  c'est  une  affaire  qui  n'est  pas  dons  l'oHre  na- 
turel des  choses,  et  on  le  sait. bieii  au  château. 

—Mais, puisque  vous  êtes  si  bien  instruite, dit  Win*iie,dit«8-nous 
donc  s'il  est  vrai  que  le  portrait  de  sîr  Malise  Ravens^i^^^ood  descendit^ 
tout  seul  dans  le  salon ,  et  y  répandit  le  trouble  et  la  confusion  t 

— Non ,.  non ,  dlt^Ailiûe,  il  n'y  est  pas  venu  tout  seul ,  et  je  saâ» 
parbitement  par  qui  il  a  été  placé.  C'était  pour  les  avertir  que  leut» 

orgueil' serait  bietitét  puni;  mois  ils  ne  sont  pas  encore  au  bout.r 

( 

■.  l^ë0u#a#F«iÉac««zt9traih 
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ils  verront  encore  autre  chose,  je  le  leur  promets.  Avez  •tous 
vil  douze  personnes  en  deuil,  avec  des  crêpes  et  des  pleureuses» 
entrer  dans  l'église  deux  à  deux? 

—  Je  ne  me  suis  pas  amusée  à  les  compter,  dit  la  boiteuse. 

—  Mais  je  les  ai  comptées ,  moi,;  dit  Ailsie  d'un  air  de  triomphe 
et  comme  si  ce  spectacle  avait  pour  elle  trop  d'attraits  pour  qu'elle 
en  laissât  échapper  la  moiùdre  circonstance.  Je  vous  dis  qu'il  y  en 
avait  douze;  mais  il  en- est. survenu  un  treizième  sur  qui  l'on  ne 
comptait  point  ;  et,  si  les  vieu3^  proverbes  sont  vrais,  il  y  ^i  a  un  de 
la  compagnie  qui  ne  rest^a  pas  long -temps  dans  ce  monde.  Mais 
allons -nous -en,  mes  commères  :  s'il  leur  arrive  malheur,  on  ne 
manquerait  pas  de  nous  en  accuser;  et  il  en  arrivera ,  c'est  moi 
qui  vous  le  prédis. 

A  ces  mots,  les  trois  sibylles  se  levèrent,  et,  croassant  comme 
des  corbeaux  qui  prédisent  une  peste ,  sortirent  du  cimetière. 

Lorsque  la  cérémonie  funèbre  fut  terminçe,  ceux  qui  y  avaient 
été  invités  s'aperçurent  en  effet  qu'il  se  trouvait  parmi  eux  une 
personne  de  plus  que  lorsqu'ils  étaient  partis  du  château.  Ils  s'en 
firent  la  remarque  à  voix  basse  l'un  à  l'autre,  et  les  soupçons  tombè- 
rent sur  un  homme  qui  était  en  grand  deuil  comme  les  autres ,  et 
qui,  appuyé  contre  un  piUer  près  de  la  voûte  sépulcrale,  paraissait 
plongé  dans  une  sorte  d'anéantissement.  Aucun  des  parens  de  la 
famille  Ashton  ne  le  connaissait;  et,  surpris.de  voir  un  étranger 
parmi  eux ,  ils  appelèrent  sur  lui  l'attention  du  colonel  qui  condui- 
isait  le  deuil  en  l'absence  de  son  père. 

—  Je  sais  qui  est  cet  homme,  leur  dit-il  à  4emi-voix,  et  j'ose 
dire  que  c'est  son  propre  deuil  qu'il  porte  lui-même  en  ce  moment. 
Mais  laissez-moi  lui  parler,  et  ne  troublez  pas  la  cérémonie  funèbre 
par  une  esclandre  inutile. 

A  ces  mots,  il  se  sépara  de  ses  parens,  et  tirant  l'étranger  par 
le  manteau  npir  qui  l'enveloppait  :  — Suivez  -  moil  lui  dit -il  d'un 
ton  vivement  agité. 

L'étranger  tressaillit  au  son  de  sa  yoixv  et  parut  sortir  tout  à 
coup  d'une  profonde  rêverie;  il  lui  obéit  sans , trop  savoir  ce  qu'il 
faisait ,  et  ils^  arrivèrent  tous  deux  au  bas  des  degrés  par  lesquels 
on  montait  à  l'église,  les  parens  étant  restés  groupés  sur  le  portail 
et  surveillant  avec  inquiétude  tous  les  mouvemens  du  colonel  et  de 
l'étrançer,  qui,  à  l'ombre  d'un  grand  if  placé  à  l'un  diBS  bouts  da 
cimetière ,  paraissaient  avoir  une  conversation  animée- 

Le  colonel ,  après  l'avoir  conduit  en  silence  dans  cet  endroit 
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écarté,  se  tourna  tout  ^  coup  yers  lui,  et  lui  dit  d'une  voix  en* 
trecoupée  :  —Vous  êtes  le  .Maître  de  Ravenswood? 

Il  ne  reçut  aucune  répcmse. 

— Je  n'en  puis  douter,  s'écria-t-il  avec  fureur  :  je  parie  au  meur- 
trier de  ma  sœur, 

—  Vous  ne  m'avez  que  trop  bien  nommé ,  répondit  Edgar  ^une 
voix  sourde  et  tremblante. 

—  Si  vous  vous  repentez  de  ce  que  vous  avez  fait ,  dit  le  coloneU 
puisse  votre  repentir  vous  servir  devant  Dieu  I  mais  il  ne  vous  ser* 
vira  point  avec  moi.  Voici  la  mesure  de  mon  épée ,  ajout a-t-il  en 
lui  donnant  un  morceau  de  papier.  N'oubliez  pas  que  je  vous  attends 
demain  à  la  pointe  du  jour  sur  les  bords  de  la  mer,  sur  les  sables 
à  l'est  de  Wolfhope. 

Le  Maître  de  Ravenswood  tenait  en  main  le  papier  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  paraissait  irrésolu.  —  Ne  poussez  pas  au  dernier  terme 
du  désespoir,  s'écria-t-il  enfin ,  un  malheureux  qui  en  est  déjà  ac» 
câblé  ;  jouissez  d'une  vie  que  je  n'ai  nulle  envie  de  vous  arracher,  et 
lai^aez-moi  chercher  ailleurs  la  mort  que  je  désire. 

—  Non  1  s'écria  le  colonel  :  c'est  de  ma  main  que  vous  la  rece«- 
vrez ,  ou  vous  achèverez  la  ruine  de  ma  famille  en  me  perçant  le 
cœur.  Si  vous  refusez  d'accepter  le  cartel  honorable  que  je  vous 
offre ,  je  vous  suivrai  partout ,  en  tous  lieux  je  vous  couvrirai  d'af- 
fronts et  d'insultes ,  jusqu'à  ce  que  le  nom  de  Ravenswood  devienne 
l'emblème  du  déshonneur ,  commç  il  est  déjà  celui  de  la  perfidie. 

— -  Il  ne  sera  jamais  ni  l'un  ni  l'autre ,  dit  vivement  Ravenswood. 
Si  je  suis  le  dernier  qui  le  portera ,  je  dois  à  mes  ancêtres  de  ne  pas 
souffrir  qu'il  s'éteigne  avec  ignominie.  J'accepte  votre  défi ,  l'heure 
et  le  lieu  du  rendez-vous.  Nous  nous  y  verrons  seuls,  je  présume? 

—  Seuls,  reprit  le  colonçl  Ashton;  et  seul  celui  qui  survivra 
doit  en  revenir. 

— :-  Alors  Dieu  fasse  grâce  'à  l'ame  de  celui  qui  succombera,  dît 
Ravenswood. 

—  Eh  bien  soit  1  répondit  le  colonel.  Je  puis  encore  par  charité 
former  ce  vœu  pour  l'homme  que  je  hais  le  plus  au  monde  et  avec 
le  plus  de  moti&.  Maintenant  séparons-notis ,  car  on  viendrait  nous 
interrompre.  Les  sables  à  l'est  de  Wolfhope ,  —  au  lever  du  soleil , 
•^—  avec  nos  épées  pour  seules  armes. 

—  n  suffit,  je  ne  me  ferai  pas  'attendre. 

Le  colonel  rejoignit  ses  parens  ;  Ravenswood  alla  prendre  son 
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cheval  qulil  zwsât  atucbé  k  un  ajcbre  jprès  du  âioetière>.et  dâcoa 

se  retira  de  San  côlé. 

Le  colonel  retourna  au  château  de  soa|)ète.àyec  $ies  paren&;,Biais 
dans  la  soirée  il  imagina  uu  préta^Ue  pour  le&  ({uitler,  et,  ayant 
Ole  son  uniforme  pour  prendre  un  habit  de  voyage^  il  ^a  passer 
la  ntdt  dans  la  petite-  auberge  de  Wolfbope ,  doi^  nous  avoos  déjà 
parlé,  afin  de  se  trouver  plus  près  du  lieu  qu'il  avait  fiisjé.ppai  le 
rendez-  vous  du  L^nd^j^aia* 

Ou  ne  sait  ce  qjae  fit  le.  Maître  de  Rav«uswood  pendant  le  le^bç 
4e  cette  malheuireufie  journée,  il  n'arriva  que  fort^  tard  dans  la 
uuità  Wol&rag^et  tut  obligé  d'éveiller,  son  fidèle  serviteur  Calek 
Balderston ,  qui  m  l'attendait  plus.  Le  vieillard  aviôt  déjà  enteoda 
parler,  mais  d'une  manière  confuse  et  peu  exacte^  de  la  mort  die 
miss  Asliton  et  des  évènemens  mystérieu;^  qui  s'étaian^  passés  aa 
<ihâteaU ,,  et  il  moucait  d'iu^^ûéludîe  en.  songeant  à  l'^fSet  qu'ils. poo? 
vaient  produire  sur  L'esprit  de  sou  mmti:^» 

La  conduite  de  fliavenswood  a'était  pas. faite  fomr  içabner  ies 
craintes  ;  quand  ie  viei^x  somnielier  lai^ptroposa.  de  prendre  qad* 
ques  rafraUhiâseoieDSt  il  ne  lui  fit  d'abord  aucoae.  réponse ,  et  on 
instant  après  il  lui  desaanda  tant  à  coup  i  d'un  tan;  brusque ,.  du  via , 
dont 9  conf.re  son  usage,  il  but  plusieurs  ^and»  verras,  Yoj^ant 
qu'£dgar  ne  voulait  rieo  manger ,  Cstleb  le  supplia,  affaet^eusement 
de  lui  pormeuredete  conduire.  daAS  sa  cliambre.  Ce  ne  6it  qu'aprèl 
s'être  fait  répéter  trois  <mi  quaire  Cois  ceijte  prière ,  qiie  so^Bidître 
lui  témoigna  par  ua;sigtie  do  tèie  4|U'il  y  consentaii  ;  mais  quand 
Balderston  l'eitt^oadi^â  d^as  un.appartem«nt  qui  avaitjété  meoUé 
depuis  peu^  ett oùilavait eaucbé  i«s attits  puéeéd^o^^s >  il  s'arrétaà 
la  porte. 

—  Non ,  dit41  eu  fronçant  le  $ourcil,  point  icif  conduisez-moi 
dans  la  chambre  où  mon  père  mourut;  dans  la  chambre  où  €lk 
«coualîa  la  nuit  iinWle  passa  au  châfieau. 

-^  Qui  ?  Monsieur ,  dit  Caleb ,  trop  effrayé  de  l'état  oùilv<^ait 
«ou  maître  ijoiu*  ^oitserver  sa  pré^eace  d'esprit. 

— Eile ,  Lueie  Aâliton  m  v^u^  di^jc  :  voul^-v.ou$  m»  .tues  y  vî^ 
lard ,  ea  itte  fodr^a^t»  à  pr^^noiicor  iron^nom  ? 

Caieb  aitfait  biaa  voulu  lui  faire q^elqueSc observation;»  ^ui^l'al^ 

de  délabrement  où  se  trouvait  la  obajubrâ  dans  laquelle  il  recevait 

Tordre  de  le  conduire;  QAakrii]|fati^qae.«trirrilat£oaqi|i'il  wtdans 

«tous  les  traits  de  son  maljtre  le  déienuinèrent  à  mie  obéissaDce 
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pfissÎTe.  11 1«  précéda  hriampe  à  }a  main ,  fkça  oettelampe  £wke 

mam  tremilaTHe,  sur  la  table  de  la*  ehambre  déserte,  et  il  s'apprç» 

ckit  du  Kt  pour  voir  sH  nlf  mantpiait  rien ,  quand  Pondre  ^«c 

rether  Ini  fut  intimé  ^mt  ton  qui  n'admetlait  ni  délai  ni  réplique^ 

Le  TÎeiHard,  rentré  dans  sa  ehaniibre,  ne  flougea  pas^  à  prondne 

de  repos ,  mais  se  mit  en  prières.  De  temps  en  temps  il  allait  4  la 

porte  die  celle  de  son  martre  pour  sf'assurer  s'ildonaatt^  mats  le 

brait  qae  faisaient  ses  bottes  suir  le  plancher  de  l'appartement^ 

dans  lequel  il  inardiait  à  grands  pas,  et  les  gémis^mens  profonds 

qali  poussaitn  chaque  instant ,  lui  apprirent  chaque  fois  qu'il  était 

tn  proie  au  plus  Tiolent  désespoir.  Le  Tieiilard  crut  que  le  jour , 

qu'il  Itiî  tardait  devoir  naître ,  n'arriverait  jamais  :  maisles  h.tvac3es; 

dont  le  cours  est  toujours  le  même ,  quoiqu'elles  paraissent  plus 

rapides  ou  plus  tentes  suivant  la  situation  d'esprit  de  ceux  qui-  les 

comptent,  ramenèrent  enfin  l!aarore;  eUe  répandit  une  rouge 

lueur  sur  la  surface  de  l'océan  qui*  bordait  FhonaeD.  On*  était  «u 

cornisencenient  denovembre ,  et  le  temp&  était  beau  pour  la  saison  ; 

mais  il  faisait  un  vent  d'est  très  violent  qui  poussait  les  vagues 

avec  force  siur  le  sable,  et  qui  les  faisait  avancer  beaucoup  plus 

loin  que  de  coutume. 

Dès  la  pointe  du  jour,  Caleb  retourna  à  la  porte  de  la  chamère 
de  son  maître ,  jet,  à  travers  la  fente ,  iî  le  vit  mesurer  la  longueur 
de  deux  ou  trois  épées.  En  ajant  choisi  une  :  —  EHeest  pins  courte, 
dit-il  à.  demi- voix  ;  mais  n'importe  :  laissons-lui  cet  avaniiege,  il  en 
a  déjà  plus  d'un  autre. 

Cùleb ,  d'après  ces  préparatifs ,  ne  vit  qae  trop  bien  ce  que  son 
maître  méditait ,  et  il  savait  pai^tement  que  toute  intervention^ 
ce  sujet  serait  parfaitement  inutile.  Il  n'eut  que  Je  temps  de  se  reti- 
rer jirécipitaimnent  pour  ne  pas  être  surpris,  quand  il  vit  Edgar 
s'avancer  tout  à  coup  vers  la  porte  :  Ravenswood  l'ouvrît ,  des» 
cendit  à  l'écurie ,  et  son  iidèle  domestique  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre. 
Son  air  pâle  et  fatigué  ,  et  le  désordre  de  ses  cheveux  et  de  ses 
vêlemens ,  étaient  des  preuves  suffisantes  qu'il  avait  passé  toute  la 
nuit  sans  prendre  de  repos.  U  s'occupait  à  setter  soo  ciieval,  et 
Caleb,  d'une  vorx  tremblante,  l'ayant  ppiédeini  en  laisser  te 
soin ,  illui  annonça  parun  éigne  qu'il  n'avîél  pas  bcs<Mn.deâes.$en» 
vices.  Il  conduiiiit  alors  son»  dieval  ians  la^  courydrae-pTéiniPaiiâ 
y  monter  ;  quand  le  vieillard,  oubliant  la  crainte  de  déplaire  à  son 
maître  et  cédant  à  la  force  de  Fattuefeewent  qu^il  lui  avait  voué  et 
qui  semblait  le  seul  Ken  qui  rattachât  à  la  vie,  se  précipita  ton^t  à 
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coup  à  ses  pieds  et  embrassa  ses  genoux.  —  Mon  cher  maitie, 
8'écria*t-il ,  monsieur  Edgar ,  tuez-moi  si  vous  Je  voulez ,  lûais  ne 
sortez  pas  à  présent.  Je  connais  votre  projet ,  ne  rëxécntez  point 
Le  marquis  d'Âthol  a  fait  dire  hier  qu'il  viendrait  vous  voir  aojonr- 
dliui.  Attendez*le>  mon  cher  maître ,  écoutez  ce  qu'il  peut  avoir  à 
vous  dire. 

—  Vous  n'avez  plus  de  maître ,  Caleb ,  dit  Ravenswood.  Pour- 
quoi vous  attachefr  à  un  édifice  qui  s'écroule  ? 

—  Je  n'ai  plus  de  maître  !  répéta  Caleb  ;  j'en  aurai  un  tant  qu'il 
existera  un  Ravenswood.  Je  suis  votre  serviteur ,  j'ai  été  celui  de 
votre  père 9  celui  de  votre  aïeul;  je  suis  né  dans  la  famille,  j'ai 
vécu  pour  elle ,  et  je  mourrai  pour  elle.  Ne  sortez  pas,  monsieur 
Edgar  »  et  tout  finira  heureusement  ! 

—  Heureusement  !  dit  Ravenswood ,  pauvre  vieillard  !  Ah  I  dé- 
sormais  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi  dans  la  vie,  et  ma  der- 
nière heure  sera  la  plus  heureuse. 

Il  dit ,  et  s'arrachant  des  bras  du  vieux  sommelier ,  il  monta  sur 
son  cheval  et  le  mit  au  galop  ;  mais  soudain ,  se  retournant ,  il  jeta 
au-devant  de  Caleb  une  bourse  pleine  d*or. 

—  Caleb ,  dit-il  avec  un  affreux  sourire ,  je  vous  fiiis  mon  héri- 
tier; et ,  tournant  bride  ,  il  descendit  la  colline. 

L'or  tomba  par  terre ,  et  le  vieillard  courut  pour  voir  par  où 
s'en  allait  son  maître.  Edgar  prit  à  gauche  un  petit  sentier  dégradé 
qui  conduisait  du  côté  de  la  mer  jusqu'à  une  espèce  de  çriqae  où, 
dans  les  anciens  temps,  les  barques  du  château  étaient  amarrées. 

Caleb  monta  en  toute  hâte  sur  le  rempart  de  l'est ,  qui  com- 
mandait toute  la  vue  des  sables  jusqu'au  village  de  Wolfhope  :  il 
vit  son  maître  s'éloignant,  toujours  dans' la  même  direction,  de 
toute  la  vitesse  de  sou  cheval ,  et  il  se  souvint  de  la  prophétie  qui 
menaçaitledernier  des  Ravenswood  de  périr  dans  le  flux  duKelpie, 
au  nord  de  Wolfhope,  entre  la  tour  et  les  sables  mouvans.  Il  le  vit 
atteindre  cet  endroit  fatal ,  et  là  il  cessa  de  l'apercevoir. 

Le  colonel  Ashton ,  altéré  de  vengeance ,  était  déjà  an  rendez- 
vous  ,  se  promenant  à  grands  pas  et  cherchant  des  yeux  son  anta- 
goniste :  le  soleil  était  levé  et  montrait  son  large  disque  au-dessus 
de  la  mer,  de  sorte  que  le  colonel  put  facilement  reconnaître  le 
cavalier  qui  accourait  vers  lui  avec  une  ardeur  égale  à  la  sienne. 
Tout  à  coup  le  cheval  et  celui  qui  lé  montait  devinrent  invisibles , 
comme  s'ils  s'étaient  évanouis  dans  les  airs. 

Il  passa  la  main  sur  ses  yeux ,  comme  s'il  avait  vu  une  apparition  ; 
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^etil  s'avançait  de  cet  endrgit  lorsqu'il  rencontra  Caleb  Balderstou , 
qui  arrivait  de  l'autre  côté.  On  ne  put  découvrir  aucune  trace  du 
cheyal  ni  du  cavalier  ;  il  paraît  que  les  vents  et  la  haute  marée ,  la 
veille ,  avaient  étendu  les  limites  des  sa^es  mouvans ,  et  que  le  mal- 
heureux Edgar  9  dans  sa  précipitation ,  avait  suivi  la  route  la  plus 
droite  et  la  plus  dangereuse.  Le  seul  indice  de  son  sort  fut  une  plume 
noire  qui  surmontait  son  chapeau ,  et  que  la  marée ,  qui  commen- 
çait à  revenir ,  jeta  aux  pieds  de  Caleb.  Le  vieillard  la  ramassa,  la 
fit  séeher ,  et  la  plaça  sur  son  cœur. 

On  donna  Talarme  aux  habitans  de  Wolfhope ,  qui  accoururent 
tous,  les  uns  du  côté  delà  terre,  les  autres  par  mer  dans  des  bar- 
ques ,  mais  tous  leurs  soins  ,  tous  leurs  efforts ,  toutes  leurs  recher- 
ches furent  inutiles.  Les  profondeurs  des  sables  mouvans  ne  lâchent 
jamais  leur  proie. 

Notre  histoire  approche  de  sa  conclusion.  Le  marquis  d'Athol 
arriva  quelques  heures  après  ce  funeste  événement.  Il  venait  dans 
l'intention  d'emmener  avec  lui  son  jeune  parent ,  pour  chercher  à 
le  distraire  des  idées  sombres  qu'il  jugeait  bien  que  la  mort  de  Lucie 
Ashton  avait  fait  naître  dans  son  esprit  ;  mais  il  n'arriva  que  pour 
déplorer  sa  perte.  Après  avoir  fait  faire  de  nouvelles  recherches , 
qui  furent  aussi  infructueuses  que  les  premières ,  il  repartit  pour 
Edimbourg ,  où  le  tumulte  des  affaires  politiques  bannit  bientôt  de 
son  esprit  le  souvenir  des  malheurs  qui  venaient  d'arriver. 

11  n'en  fut  pas  de  même  de  Caleb  Balderston.  Si  les  calculs  de 
l'intérêt  avaient  été  capables  de  le  consoler ,  il  allait  se  trouver 
^ans  sa  vieillesse ,  grâce  à  la  libéralité  de  son  maître ,  beaucoup 
pins  heureux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  :  mais  la  vie  avait  perdu 
pour  lui  tous  ses  attraits.  Toutes  ses  idée^  ,  toutes  ses  sensations 
d'orgueil  et  de  crainte ,  de  plaisir  et  de  peine  ^  avaient  une  liaison 
intime  avec  la  famille  qui  venait  de  s'éteindre.  Il  cessa  de  porter  la 
téte  haute  ;  il  oubliait  ses  occupations  et  ses  habitudes  ;  son  seul 
plaisir  était  d'errer  de  chambre  en  chambre  dans  la  tour  de  Wolf- 
^»g  9  et  de  se  rappeler  les  différentes  scènes  dont  elles  avaient  été 
témoins  pendant  la  vie  de  ses  anciens  maîtres.  11  dormait  sans 
prendre  de  repos ,  mangeait  sans  recouvrer  ses  forces ,  et ,  avec 
tuie  fidéUté  que  montre  quelquefois  la  gent  canine  ,  mais  dont  on 
troiive  peu  d'exemples  dans  la  race  humaine ,  il  languit  quelque 
^nips ,  et  mourut  avant  l'expiration  d'une  année  après  les  malheu- 
[•eux  évènemens  que  nous  venons  de  rapporter. 

La  famille  Ashton  ne  survécut  pas  long-lemps  à  celle  de  Ravens- 
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vood.  Sir  William  Asliton  ne  mourut  qu'après  son  fils  aîné ,  qui  fut 
tué  en  duel  en  Flandre;  et  Henry,  qui  succéda  à  ses  titres  et  à  ses 
biens ,  mourut  sans  s'être  marié.  Lady  Ashton  poussa  sa  carrière 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse ,  et  survécut  seule  à  tous  les  infor- 
tunés dont  elle  avait  fait  k  malheur  par  son  caractère  implacable. 
Peut-être  éprouva-t-elte  quelques  remords  intérieurs;  peut-être 
essaya*t-elle  en  secret  de  se  réconcilier  avec  le  ciel  qu'elle  avait  si 
grièvement  offensé  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  montra  jamais  le 
moindre  symptôme  de  repentir  à  ceux  qui  l'entouraient.  Elle  affi- 
cha toujours  à  l'extérieur  le  même  caractère  fier ,  hautain  et  intrai- 
table dont  elle  avait  fait  preuve  avant  ces  évènemens  déplorables. 
Un  superbe  monument  en  marbre  rappelle  son  nom  et  ses  fitreS) 
et  ses  victimes  n'ont  reçu  les  honneurs  ni  d'un  tombeau  ni  d'âne 
épitaphe. 
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I/ezcnrsion  de  Caleb  dans  la  cuisine  da  tonnelier  a  été  généralement  re-^ 
gardée,  du  c6té  méridional  de  la  Tweed,  comme  nne  extravagance  aussi  grbtesijae 
qa*al)surde.  L*auteur  doit  simplement  répondre  qu'une  anecdote  semblable  lui  fut 
racontée ,  avec  le  nom  des  personnages  et  la  date,  par  un  noble  comte  ,  mort  de- 
puis peu.  Ses  souvenirs  des  anciens  temps  d*£cosse  et  d* Angleterre  étaient  non 
seulement  racontés  avec  une  éloquence  et  une  gaieté  qui  ne  seront  jamais  oubliées  de 
ceux  qui  ont  eu  le  bonbeur  d'avoir  été  admis  dans  sa'  société  intime,  mais  ils  avaient 

■ 

encore  le  mérité  d^nne  parfaite  exactitude. 

Je  vais  répéter  les  paroles  de  cet  bomme  aimable  et  regretté,  en  omettant  seule- 
ment les  noms.  Yoîci  Tanecdote. 

Il  y  avait  un  certain  célibataire ,  dans  un  des  comtés  du  milieu  de  l*£cosse ,  fils 
cadet  d*une  ancienne  famille ,  qui  vivait  de  la  fortune  d'un  cadet,  videlicet.  Ses  misé- 
rables rentes  étaient  cependant  si  bien  administrées  pas  son  domestique  John,  qç'il 
pouvait  tenir  son  rang  parmi  les  gentilshommes  du  comté.  Il  chassait,  dînait,  jouait 
aux  dés,  buvait  avec  eux,  à  termes  égaux  en  apparence. 

n  est  vrai  que ,  comme  la  société  du  maître  était  très  amusante ,  les  amis  avaient 
l'art  dé  faire  accepter  au  domestique,  à  la  dérobée,  des  secours  de  différente  espèce. 
Cependant,  malgré  ces  dispositions  favorables  envers  John  et  son  maître,  les  jeunes 
chasseurs  s^imaginèrent  que  ce  serait  une  excellente  plaisanterie  que  de  prendre 
John  en  faute. 

Remplis  de  ce  projet,  et,  je  croîs ,  animés  par  un  pari,  une  bande  composée  de 
quatre  ou  cinq  de  ces  jeimes  gens  arriva  an  petit  manoir  du  pauvre  gentilhomme , 
qui  était  voisin  d'un  village  considérable.  Ils  s'y  arrêtèrent  un  peu,  en  attendant 
l'heure  du  dîner ,  car  il  fut  jugé  convenable  de  donner  à  John  un  avertissement  ré- 
gulier. Us  parurent  aux  yeux  du  domestique  stupéfait,  entrèrent  dan  s  le  petit  salon, 
^  racontant  quelque  histoire  concertée  pour  excuser  leur  invasion, ils  demandèrent 
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à  leur  h6te  s'il^  voubit  lenr  faire  servir  à  diner.  Le  jeune  homme  les  reçat  iTec  eor- 
dialilé  et  sans  embarras,  et  qoant  au  diner ,  il  s'en  rapporta  à  son  intendant.  John 
fot  appelé  et  reçat  Tordre  de  son  maître  de  faire  préparer  i  diner  ponr  la  société 
qoi  venait  d'arriver  d*nne  façon  si  inattendue.  Jolm  promit  une  prompte  obéissance, 
sans  qn*il  se  peignit  le  moindre  changement  sor  son  visage.  lies  visitears  et  i1i6te 
Ini-mème  attendirent  avec  nne  grasde  impatience  Teifet  de  ces  belles  promesses. 
Quelques- uns  d'entre  eux,  parmi  les  plus  curieux,  avaient  été  faire  un  tour  à  b 
cuisine  ,  et  ne  virent  rien  qui  put  réaliser  les  assurances  du  majordome.  Biais  aos- 
sitôt  que  l'heure  du  diner  sonna,  le  ponctuel  John  plaça  sur  la  table  un  somptueux 
morceau  de  bœuf  bouilli ,  avec  un  accompagnement  convenable  de  l^umes ,  suffi- 
sant amplement  pour  rassasier  la  société ,  et  ponr  décider  que  ceux  qui  avaient  cm 
prendre  John  au  dépourvu  avaient  perdu  lenr  pari.  L'explication  fut  la  même  que 
celle  de  Caleb  Balderston.  John  avait  pris  la  liberté  d'emporter  la  fortune  du  pot 
d'un  riche  paysan  du  village,  et  de  l'apporter  dans  la  maison  de  son  maitre,  expo- 
sant le  propriétaire  du  morceau  de  bœuf  et  ses  amis  à  diner  avec  un  m<»«ean  de 
pain  et  de  fromage;  et  comme  John  le  disait,  «  assez  bon  ponr  eux.  »  La  crainte 
d'offenser  tant  de  personnes  de  distinction  empêcha  le  paysan  de  faire  du  bnût, 
et  il  fut  récompensé  de  sa  modération  par  une  protection  indirecte.  Ainsi  la  plsi- 
aanterie  i^t  trouvée  bonne  des  deux  côtés.  En  Angleterre ,  à  toutes  les  époques ,  et 
dans  quelques  parties  de  l'Ecosse  de  nos  jours,  cela  ne  se  passerait  pas  aussi  tran- 
quillement. 

{b)  Page  x54.  *-  Airciimm  bospitalitk. 

C'était  autrefois  nne  coutume  générale  de  plac»  de  l'aie ,  du  vin ,  on  .qœlqiies 
liqueurs  fortes  dans  la  chambre  d'un  hâte  de  distinction ,  pour  apaiser  sa  soif  s'il 
en  éprouvait  en  s'éveillant  dans  la  nuit ,  ce  qui  n'était  pas  improbable,  si  l'on  con- 
sidère qne  l'on  ponssait  alors  jusqu'à  l'excès  les  devoirs  de  l'hospitalité.  L'auteur  a 
retrouvé  jadis  cette  habitude  dans  quelques  familles  qui  suivaient  encore  les  modes 
de  l'ancien  temps.  Ce  ne  fut  peut-être  pas  nne  fiction  poétique  qui  fit  dire:    * 

«  Mon  hôte  et  moi,  nous  fômea  nous  coucher.  On  mit  deux  larges  pintes  m  pied 
«  de  notre  lit  ;  nous  les  vidâmes  pendant  la  nuit.  Que  pensez-vous  de  moi  et  de 
«  mon  hAte  ? 

C'est  nne  histoire  connue  qne ,  dans  la  maison  d'une  ancienne  famille  de  distin- 
tîon ,  très  dévouée  à  la  cause  presbytérienne ,  on  mettait  toujours  dans  la  chambre 
à  coucher  d'un  hâte  une  Bible  avec  une  bouteille  d'ale.  Dans  une  occasion,  il  y  eot 
nne  assemblée  d'ecclésiastiqaes  dans  les  environs  dn  diâtean  ;  tons  furent  invités  s 
dinerpar  le  digne  baronnet,  et  plusieurs  passèrent  la  nuit  chez  lui.  Suivant  Tosage 
de  l'époque,  sept  des  révérends  furent  campés  dans  une  espèce  de  barraque  qui  ser- 
vait de  chambre,  daçs  ce  temps  d'hospitalité.  Le  sommelier  prit  soin  qne  les  ecclé- 
siastiques fussent  ponrvns,  suivant  la  coutume ,  d'une  Bible  et  d'une  bouteille  d'sle 
chacun.  Mais  on  assure  qu'après  nne  légère  délibération ,  ils  rappelèrent  le  domes- 
tique au  moment  où  il  quittait  l'appartement:  «  Mon  ami,  dit  un  des  vénérables 
hôtes,  vons  savez  qne,  lorsque  nous  nons  rassemblons  en  commun,  comme  frères, 
le  plus  jeune  ecclésiastique  lit  tout  haut  quelques  chapitres  de  l'écriture  an  reste 
de  1^  société.  Ainsi  une  Bible  nons  sufBra,  emportez  les  six  autres,  «t  apportes  en 
place  six  bouteilles  d'ale  de  plus.  » 
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Ce  synode  eût  très  }aen  convenu  an  sage  ermite  de  Johnson,  qni  repondit  à  on 
élève  s'inforinant  de  la  ▼éritable  roate  à  suivre  pour  être  henreax ,  par  ottte  ligne 
célèbre  : 

■  Venex,  mon  garçon ,  et  baves  de  U  bière.  ■ 

(c)  Page  i68.  — >  Affcl  au  parluuht. 

Le  droit  d'en  appeler  de  la  ooor  des  sessions,  oonr  snpréme  de  l^Eoosae,  an  par- 
lement écossais,  dans  les  cas  de  droit  civil,  fut  violemment  combattu  avant  Tunion. 
Cétait  un  privilège  bien  favorable  aux  sujets ,  puisque  la  fadlilé  de  faire  examiner 
et  rèvoqoer  ses  sentences  par  le  parlement ,  servait  de  frein  a  des  juges  qoi  en 
ayaient  grandement  besoin ,  â  une  époque  où  ils  étaient  plus  célèbres  par  leurs 
connaissances  en  jurisprudence  ^e  par  leur  justice  et  leor  intégrité. 

Les  membres  de  la  faculté  des  avocats  (  c*est  ainsi  qu'on  appelle  les  avocats  plal- 
^ns  écossais),  dans  Tannée  1674,  encoururent  le  mécontentement  de  la  cour  des 
sessions,  pour  avoir  refusé  de  renoncer  au  droit  d'en  appeler  au  parlement  ;  et  par 
nne  procédure  fort  arbitraire,  la  plus  grande  majorité  fut  bannie  d'Edimbourg,  et 
consèqnenunent  privée  de  sa  profession  pendant  plusieurs  sessions  ou  terme&»  Par 
on  article  du  traité  de  l'union ,  un  appel  à  la  chambre  des  pairs  d'Angleterre  a  été 
Bssoré  aux  Ecossais ,  ef^  droit  eot  sans  doute  une  grande  influence  à  former  le 
caractère  impartial  et  indépendant,  qu'en  opposition  à  leurs  prédécesseurs  les  joges 
de  la  coor  des  sessions  ont  montré  depuis. 

n  est  facile  de  concevoir  qu'un  vieux  avocat ,  oonune  le  garde-des-sceaux  dans 
la  texte ,  soit  alarmé  que  les  jugemens  prononcés  en  sa  faveur  ,  sur  des  points  de 
strictes  lois  pénales,  soient  appelés,  par  une  procédure  nouvelle  et  redoutée,  devant 
nne  ooor  éminemment  impartiale,  et  mue  par  des  principes  d'équité.  Dans  les  pre- 
mières éditions  de  cet  ouvrage,  cette  distinction  légale  n'était  pas  assez  expliquée. 

(d)  Page  191.  —  L'ipAULX  db  moittoh  du  PAUvax. 

Le  paleron  d'une  épaule  de  mouton  est  appelé  en  Ecosse  «  un  pauvre  homme;  » 
comme  dans  quelques  parties  de  l'Angleterre  on  l'appelle  «  un  pauvre  chevalier  de 
Windsor;»  comme  contraste,  on  doit  le  présumer,  du  baronnet  sir  Loin.  On  dit  que, 
dans  l'ancien  temps,  un  vieux  pair  d'Ecosse  (et  qui  n'était  pas  des  plus  distingués) 
avait  jusqu'à  l'excès  l'expression  sauvage  des  habitans  des  hautes-terres.  Il  tomba 
malade  â  Londres  où  il  s'était  rendu  pour  remplir  ses  devoirs  de  pair.  Le  maître  de 
l'hôtel  où  il  logeait ,  désiï>ant  prouver  son  intérêt  à  son  noble  cpnvive ,  lui  faisait 
l'énomération  de  tout  ce  que  contenait  son  garde-manger  bien  garni ,  comme  pour 
rencontrer  quelque  chose  qui  put  flatter  l'appétit  du  malade.  «  Je  crois ,  Monsieur 
l'hôte,  »dit  Sa  Seigneurie  en  se  levant  sur  son  séant  et  en  jetant  en  arrière  le  plaid  de 
tartan  qui  dérobait  aux  regards  ses  traits  durs  et  l'expression  féroce  de*  son  vi- 
sage; «  Je  crois  que  je  pourrais  manger  un  morceau  de  pauvre  homme.»  L'h6te 
s'enfnit  de  frayeur ,  ne  faisant  aucun  doute  que  Sa  Seigneurie  ne  fut  un  cannibale 
qui  avait  l'habitude  de  manger  un  morceau  de  paysan,  comme  un  mets  léger ,  lors- 
qu'elle était  au  régime. 
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Gens  da  pays  fameux  par  ses  gâteaux, 
S'il  est  des  trous  à  vos  manteaux, 

Caches- les  bien  t  votre  compatriote 
Vous  observe ,  et  de  tout  prend  note. 

Et  puis  ,  ma  foi ,  le  jour  viendra 
Ou  tout  s'imprimera. 

Bunns. 


Ahora  bieo»  dijo  el  cura ,  traedme,  seoor  huésped,  aquesos  libvosi  que 
lo8  quiero  ver.  —  Que  me  place ,  respoodi^  él  :  y  entrando  en  sa  aposeoto 
8ac6  dél  una  malelilla  viéja  cerrada  con  nna  cadenilla  y  abriéDdola,  hall6en 
élla  tres'libros  grandes  y  udos  papelcs  de.muy  t>ue,na Tetra  escritos  de  mano. 

Dov  QvifOTH ,  parte  primera  f  eapitulo  3a. 

A  merveille,  dit  le  curé;  je  vous  prie,  seigneur  bolp,  d'aller  me  chercher 
ces  livres;  j*ai  envie  de  les  voir.  —  De  tout  mon  cœur,  répondit  l'hôte,  et  il 
monta  à  sa  chambre.  Il  en  rapporta  une  vieille  petite  valise,  fermée  par  ud 
cadenas ,  qu'il  ouvrit ,  et  il  en  lira  trois  gros  volumes  et  quelques  maoa- 
scrits  en  beaux  caractères. 
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INTRODUCTION 


L'OFFICIER  DE  FORTUNE 


La  LfeENDE  DE  MoNTROSE  a  été  écrite  dans  le  but  spécial  de 
placer  sons  les  yenx  du  lecteur  la  douloureuse  destinée  de  lord 
Kilpont,  fils  aine  de  Guillaume,  comte  d'Airih  et  de  Menteith, 
et  les  singulières  circonstances  qui  se  lient  à  la  naissance  et  à  l'his- 
toire de  James  Stewart  d'Ardvoirlichy  dont  la  main  frappa  l'infor- 
tuné et  noble  lord. 

Amené  par  notre  sujet  à  parler  de  haines  irréconciliables^  nous 
commencerons  par  une  qui  remonte  à  une  époque  plus  éloignée 
que  celle  dont  il  est  question  dans  notre  histoire.  Sous  le  règne  de 
Jacques  lY^  la  mortelle  inimitié  des  puissantes  maisons  de  Drum- 
mond et  de  Murray  divisait  le  comté  de  Perth;  les  premiers,  su- 
périeurs en  force  et  en  nombre  »  enfermèrent  cent  soixante  des 
Murray  dans  Péglise  de  Monivaird  et  y  mirent  le  feu.  Ces  malheu- 
reux périrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  ce  même  édifice.  Un  seul  homme,  David  Murray,  fut 
sauvé  par  Fhamanité  d'un  Drummond  qui  le  reçut  dans  ses  bras 
au  moment  où  il  s'élançait  du  milieu  des  flammes.  Comme 
Jacques  IV  déployait  plus  d'activité  que  la  plupart  de  ses  prédé- 
cesseurs, cette  cmaûté  fut  sévèrement  punie,  et  plusieurs  des 
coupables  furent  décapités  à  Stirling.  Par  suite  des  persécutions 
dirigées  contre  le  clan  des  Drummond,  celui  auquel  David  Murray 
devait  la  vie,  chercha  un  asile  en  Irlande  ;  sa  fuite  d'abord,  puis 
son  retour  dans  sa  patrie,  furent  protégés  par  David  :  lui  et  ses 
descendans  portèrent  le  surnom  deDrnmmond-Eirinich,  ou  Ernoch, 
c'est-à-dire  d'Irlande  ;  et  le  même  titre  s'appliqua  aussi  à  leurs  biens. 

LeDrummond-Ernoch,  du  temps  de  Jacques  VI,  était  un  des 
forestiers  du  roi  dans  la  forêt  de  Glenarlney;  on  l'employa  par 
hasard  à  la  recherche  du  gibier  vers  l'année  1588  ou  89.  Cette 
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forêt  touchait  à  la  prindpale  retraite  des  Mac-Gregor ,  race  par- 
ticulière, connue  sous  le  titre  de  Mac-Eagh  y  ou  les  enfans  du  brouil. 
lard.  La  chasse  du  fovestier  dans  leur  joisinage  leur  parut  une 
agression,  ou  peut-être  était- il  déjà  Tobjet  de  leur  haine,  par 
suite  de  u^enaces  ou  de  violences  contre  un  des  leurs  >  ep  pjir 
d'antres  motifs  du  in$me  geprp.  Cette  tribu  ifi  Mac-Çrçgor  était 
hors  la  loi  et  persécutée  >  comme  le  lecteur  peut  le  voir  dans  l'In- 
troduction de  Rob'Roy;  et  la  main  de  tous  étant  prête  à  se  lever 
contre  eux ,  la  leur  était  naturellement  disposée  à  frapper  aossi 
tout  ce  qu'elle  rencontrait.  En  un  mot  ils  surprirent  et  tuèrent 
Drummond-Ernoch ,  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils  emportèrent  dans 
le  pan  d'un  de  leurs  plaids. 

Au  milieu  des  transports  de  la  vengeance  satisfaite,  ijss'arre» 
lèrent  à  la  demeure  d*  Ardvoirlich  et  demandèrent  des  rafraichissç* 
mens ,  que  la  dame  du  lieu,  qui  était  sœur  du  Drummond  qu'on 
venait  d'assassiner,  n'osa  pas,  ou  ne  voulut  pas  refuser;  son  mari 
se  trouvait  absent  ;  elle  fit  poser  devant  eux  du  pain  et  du  fro- 
mage et  ordonna  qu'on  leur  préparât  des  alimensplus  substantiels; 
tandis  qu'elle  s'occupait  de  ces  soins  hospitaliers,  les  barbares 
placèrent  la  tête  de  son  frère  sur  la  table,  remplirent  sa  bouche  de 
pain  et  de  fromage,  lui  disant  de  les  manger  en  souvenir  des  joyeux 
repas  qu'il  avait  faits  dans  cette  maison. 

La  pauvre  femme  aperçut  en  rentrant  cet  affreux  spectacle; 
elle  poussa  un  cri  perçant  et  s'enfuit  dans  les  bois ,  où,  suivant  le 
récit  du  roman ,  elle  erra  en  proie  à  un  horrible  délire ,  et  resta 
pendant  quelque  temps  sans  nul  rapport  avec  aucune  créature  hit 
maine.  Quelques  vestiges  d'anciennes  sensations  la  eonduisireut 
enfin  à  jeter  de  loin  un  coup  d'œil  sur  les  fiUes  qui  vensiient  traire 
les  vaches  ;  on  l'observa ,  et  son  mari  Ardvoirlich  réustsît  à  la 
prendre  et  à  l'emporter  chez  elle,  où  ou  la  garda  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  donna  le  jour  à  un  enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein;  depuis  lors  on  la  vit  recouvra  par  degrés  ses  iacaltés 
mentales. 

Durant  ce  temps  le  clan  réprouvé  ne  Éait  aucune  borne  à  ses 
insultes  contre  l'autorité  royale,  qui  dans  le  fait  était  exercée  de 
manière  à  inspirer  peu  de  respect.  Le  tropl^ée  sanglapt  qu'il* 
avaient  montré  avec  tant  de  barbarie  à  la  dame  d'Ardvoirlioii» 
fut  porté  dans  la  vieille  église  de  Balquidder,  presque  ^u  centre  de 
leur  territoire;  le  laird  Mac-Gregor  et  toute  la  tribu  y  étaient  ras- 
semblés ;  tous  posèrent  successivement  la  main  sur  la  tête  de 
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l'homme  assassiné  et  prêtèrent  serment ,  avec  une  formule  paieôiie 
et  cruelle,  de  défendre  Tauteur  du  meurtre.  Cette  ligue  sauvage 
et  vindicative  a  fourni  à  sir  Alexandre  Boswell  Baronet,  ami  bien 
regretté  de  l'auteur,  le  sujet  d'un  poëme  composé  avec  talçnt,  in- 
tiiolé  :  a  Vœu  du  clan  d'Alpin.  »  U  a  été  imprimé,  maàs  non,  je 
crois,  publié,  en  1811  *. 

Le  Élit  est  avéré  par  une  proclamation  du  conseil  privé,  datée 
da  4  février  1589,  qui  ordonne  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  posses- 
sions des  Mac-Gregor  ^.  Cette  redoutable  mission  fut  remplie 
avec  une  furie  peu  ordinaire.  L'excellent  John  Buchanan  de  Cam- 
basmore ,  qui  n'existe  plus ,  a  montré  à  l'auteur  une  corces- 
pondance  entre  son  ancêtre  le  laird  de  Buchanan  et  le  lord  Drum- 
mond,  au  sujet  de  certains  vallons  qui  doivent  être  dépeuplés  à  un 
temps  fixé  ;  ils  se  donnent  rendez'Vous  «  pour  prendre  une  douce 
vengeance  de  la  mort  de  leur  cousin  Drummond-Ernoeh.  »  Mais  en 
dépit  de  tous  leurs  efforts,  le  clan  ne  disparut  pas  en  entier;  quel* 
ques  rejetons  survécurent  pour  supporter  et  infliger  tour  à  tour 
de  nouvelles  cruautés  et  de  nouvelles  injures^. 

Pendant  ce  temps  le  jeune  James  Stewart  d'Ardwirlich  avait 
atteint  l'âge  viril  ;  sa  taille  surpassait  de  beaucoup  la  hauteur  or- 
dinaire ;  fort  et  actif,  il  avait  une  telle  puissance  dans  la  pression 
de$a  main ,  qu'il  pouvait  faire  jaillir  le  sang  de  dessous  les  ongles 
des  personnes  qui  essayaient  de  lutter  avec  lui.  Son  caractère  était 
bizarre,  fier  et  irascible,  il  devait  avoir  cependant  quelques 
bonnes  qualités  ostensibles  ;  car  il  était  tendremept  aimé  de  lord 
Kilpont  ji  fils  aîné  du  comte  d' Airth  et  de  Menteith/ 

I.  Voyez  l'uppendice  Dum.  I.     —     î.  Voyez  Tappendice  num.  II. 

3.  Je  profite  de  l'occasion  qui  m'eit  donnée  par  une  seconde  mention  de  cette  tribu,  pour 
relever  )i  tatoua  qui  attribue  à  un  uidivida  noiuvië  Ciar  Uobr  Hac*Gregor  le  carnage  dea 
étiidians  à  la  bataille  de  Glenfruin.  J'ai  reçu  de  John  Grcg^orson»  esq. ,  l'iftsurance  que  le 
chef  de  ce  nom  est  mort  près  d'un  siècle  avant  cetttf^bataille;  il  ne  peut,  par  conséquent, 
avoir  commit  l'action  cruelle  dnpt  il  s'agit.  Cette  mt^prise  ne  doit  pas  m'éire  imputée  ,  car 
j'ai  décliné  toute  responsabilité  de  celte  tradition  ,  en  la  citant;  et  on  ne  doU  s'en  prendre^ 
qn  à  celte  renommée  populaire  toujours  portée  à  attacher  aux  actions  remarquables  des 
notas  remarquables  aussi. —  Voyez  ce  passage  erroné  d«na  l'introductran  de  Rob-Rof ,  p.  7  ; 
et  puisse  l'ombre  offensée  de  Dugald  Ciar  M ohr  reposer  désormais  en  paix. 

C'esraTecttn  j^aisir  m^lé  de  confusion,  que  je  me  rappelle  l'erl-eur  plus  importante,  qui 
m'a  fait  annoncer  la  mort  du  rév.  docteur  Grahame  ,  ministre  d'Aberfml.  — •  Voyez  Rab- 
Rojr.  Je  ne  puis  me  souvenir  à  présent  do  motif  précis  qui  m'a  engagé  à  priver  de 
l'existence  mon  savant  cl  excellent  ami  »  à  moins  que  ,  avivant  l'exemple  de  M .  Kirke ,  son 
prédécesseur  dans  la  paroisse,  le  bon  docteur  n'ait  fait  une  courte  excursion  dans  le  pays  dea 
fées,  dont  les  merveilles  lui  sont  si  familières  ;  mais  quelle  que  soit  la  cause  qui  m'ait  induit 
en  erreur,  je  n'en  r^re^te  pas  Boins  sincëreraeot  d'avoir  répandu  un  tel  bruit,  et  personne 
Q  a  pu  être  plus  heureux  que  moi,  en  apprenant  la  fausseté  de  la  nouvelle  que  j'avais  accré* 
ditée,  41  en  acquérant  la  certitude  que  le  docteur  Grahame  est  encore  le  pasteur  vivant  d* A- 
herfoîl,  pour  les  délices  et  l'instruction  de  ses  frères  les  antiquaires. 
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Ce  vaillant  et.jeune  seigneur  joignit  Montrose  lorsqu'il  leva  l'é- 
tendard en  1644,  avant  la  bataille  décisive  de  Tippermuir,  livrée 
le  1**  septembre  de  cette  même  année.  Stewart  d'Ardvoirlich  était 
alors  le  compagnon  inséparable  du  lord  Kilpont,  durant  le  jour, 
et  il  partageait  son  lit  durant  la  nuit;  cinq  ou  six  jours  après  le 
combat,  Ârdvoirlich,  cédant  à  un  accès  subit  de  fureur,  ou  à  un 
profond  ressentiment,  entretenu  depuis  long-temps  contre  un  ami 
rempli  de  confiance ,  frappa  au  cœur  lord  Kilpont,  et  s'enfuit  da 
camp  de  Montrose  en  tuant  la  sentinelle  qui  cherchait  à  l'arrêter. 
L'évêque  Guthrie  donne  pour  motif  de  ce  crime,  le  refas  fait 
avec  horreur  par  lord  Kilpont  à  Ardvoirlich,  qui  lui  proposait 
d'assassiner  Montrose  ;  mais  rien  ne  prouve  la  justesse  de  cette  ao 
eosation  qui  est  restée  un  simple  soupçon.  L'assassin  se  réfugia 
près  des  ligueurs  et  (ut  employé  et  protégé  par  eux.  Il  obtint  des 
lettres  de  grâce  pour  le  meurtre  de  lord  Kilpont ,  qui  furent  con- 
firmées par  le  parlement  en  1 644  ;  et  il  fut  nommé  major  dans  le 
régiment  d'Argyle  en  1648.  Tels  sont  les  faits  de  l'histoire,  don- 
nés ici  comme  une  légende  des  guerres  de  Montrose.  Le  lectenr 
s'apercevra  qu'ils  ont  subi  dans  la  narration  du  roman  une  forte 
altération. 

L'auteur  s'est  efforcé  d'animer  la  teinte  tragique  du  récit  en 
introduisant  un  personnage  qui  ait  la  couleur  locale  de  l'époque 
et  du  pays.  Sous  ce  rapport ,  d'excellens  juges  ont  pensé  qu'il  n'a- 
vait pas  tout-à-fait  échoué.  Le  mépris  que  les  jeunes  gens  qui 
avaient  quelque  prétention  à  la  noblesse  éprouvaient  pour  le  com- 
merce, la  pauvreté  de  l'Ecosse ,  le  penchant  national  vers  une  vie 
errante  et  aventureuse,  tout  tendait  à  conduire  les  Ecossais  a 
quitter  leur  pays  et  à  prendre  du  service  dans  les  contrées  étran- 
gères qui  étaient  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  On  les  dis- 
tinguait sur  le  continent  à  leur  bravoure  ;  mais  en  se  soumettant 
an  trafic  des  soldats  mercenaires ,  le  caractère  national  se  trou- 
vait  nécessairement  altéré;  La  teinture  de  savoir  que  la  plupart 
possédaient ,  dégénérait  en  pédanterie  ;  l'aménité  de  leurs  ma- 
nières n'était  plus  qu'un  simple  cérémonial  ;  leur  crainte  de  bles- 
ser l'honneur  ne  les  tenait  pas  long-temps  éloignés  de  ce  qui  l'of- 
fense réellement,  mais  se  portait  sur  certaines  observances 
minutieuses,  sans  plus  s'occuper  de  ce  qui  est  en  soi  vraiment  digne 
de  louange.  Un  homme  d'honneur ,  qui  courait  après  la  fortune, 
pouvait  par  exemple  changer  de  service  aussi  facilement  quedlia- 
fait,  se  battre,  comme  le  vaillant  capitaine  Dalgetty,  tantôt  poor 
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ran,  tantôt  ponr  l'antre  ^  sans  égard  à  la  justice  de  la  cause,  piller 
les  campagnes  que  le  sort  de  la  guerre  mettait  en  son  pouvoir  avec 
la  rapacité  la  plus  inflexible  ;  mais  il  devait  prendre  garde  à  la  ma-^ 
nière  dont  il  supporterait  le  plus  léger  reproche,  même  d'un  ec- 
clésiastique >  s'il  avait  pour  objet  une  négligence  dans  le  service^ 
Le  passage  suivant  prouvera  la  vérité  de  cette  assertion. 

a  Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  d'un  prédicateur,  Master 
William  Forbesse,  qui  prêchait  les  soldats,  et  même  devenait  ca* 
pitaine  au  besoin  pour  les  conduire  dans  les  bonnes  occasions , 
étant  plein  de  courage,  et  surpaissant  en  prudence  et  en  bon  sens 
maints  capitaines  que  j'ai  connus  et  qui  n'étaient  pas  si  capables 
que  lui  dans  ce  temps-là.  Non-seulement  il  priait  pour  nous, 
mais  il  marchait  avec  nous  pour  observer,  je  crois ,  la  conduite  de 
nos  hommes.  Ayant  trouvé  un  sergent ,  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer, qui  négligeait  à  la  fois  son  devoir  et  son  honneur,  il  le  répri- 
manda et  le  prévint  qu'il  allait  m'en  avertir,  ce  qu'il  ftt  en  effet 
après  le  service.  Le  sergent  étant  mandé  devant  moi  et  accusé  ^ 
nia  l'accusation  et  afBrma  que  si  elle  était  soutenue  par  un  autre 
que  par  le  ministre,  il  ne  supporterait  pas  cette  injure.  Le  prédica- 
teur lui  offrit  le  combat  en  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait. 
Sor  ces  entreËdtes  je  cassai  le  sergent  et  donnai  sa  place  à  un 
antre  plus  digne  de  l'occuper,  appelé  Mungo  Gray,  gentleman , 
d'un  grand  mérite  et  très  courageux.  Le  sergent  destitué  ne  défia 
jamais  Master  William  au  combat ,  ce  qui  le  perdit  de  réputation , 
si  bien  qu'il  se  retira  dans  ses  foyers  et  quitta  la  carrière  des 
armes.  » 

Cette  citation  est  prise  d'un  ouvrage  souvent  consulté  par  l'au- 
teur lorsqu'il  composait  les  feuilles  qu'on  va  lire.  Il  est  écrit  d'une 
manière  qui  se  rapproche  beaucoup  du  caractère  du  capitaine  Du- 
gald  Dalgetty  ;  il  porte  le  formidable  titre  qui  suit  :  —  «  Campâ- 
mes de  Monro  dans  le  digue  régiment  écossais  appelé  le  régiment 
à&  Mac-Keye ,  levé  en  août  1626,  par  le  colonel  sir  Donald  Mac- 
Keye,  lord  Rees,  pour  le  service  de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck,  et 
licencié  après  la  bataille  de  Northlingue  en  septembre  16^4,  à 
Wormes,  dans  le  Palatinat  ;  employé  à  diverses  actions  et  services, 
d^abord  sôU3  le  magnanime  roi  de  Danemarck ,  durant  ses  guerres 
contre  l'Empire  ;  ensuite  sous  l'invincible  roi  de  Suède,  durant  la 
>^e  de  S.  M.  ;  et  depuis  sous  le  directeur-général  le  royal-chance- 
lier Oxenstierne  et  ses  généraux  ;  recueillies  et  rassemblées,  à  des 
heures  de  loisir,  par  le  colonel'  Robert  Monro,  comme  premier 
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lieutenant  au  susdit  régiment;  dédiées  au  ivoble  et  digne  capitaine 
Thon^s  Mac-Kenziede  Kildon,  frère  du  noble  lord  le  lord  comte 
de  Seaferth,,  pour  l'usage  de  tout  noble  cavalier  suivant  l'hono- 
rable profession  de$  armes,  auxquelles  est  joint  un  abrégé  d'exer- 
cices y  et  diverses  pratiques  et  observations  pour  les  jeunes  offi* 
ciers  ^  terminées  par  les  ptéditations  d'un  soldat  allant  monter  sa 
garde.  —  London  1637.» 

Un  autre  personnage  digue  de  la  n^ême  école,  et  qui  euvisage 
l'élat  militaire  à  peu  près  sous  le  métnç  point  de  vue,  est  sir  James 
Turuer,  soldat  de  fortune  qui  parvint  à  occuper  uu  rang  élevé  sons 
)e  règne  de  Charles  II,  fut  chargé  de  la  mission  de  supprimer  les 
conventicules  dans  les  comtés  de  Galloway  et  de  Dumfries,  et  fat 
fait  prisonnier,  par  les  covenantaires  insurgés,  dans  le  soulèvement 
qui  précéda  le  combat  de  Pentland.  Les  prétentions  de  sir  James 
surpassent  même  celles  du  lieutenant-colonel  Monro  ;  il  est  l'auteur 
d'un  traité  sur  l'exercice  de  la  pique,,  intitulé  aPallas  Armata.  « 
De  plus  il  a  été  élevé  au  collège  de  Glasgow ,  ce  qui  ne  l'a  pas  em' 
péché  d'obtenir  le  grade  d'enseigne  dans  les  guerres,  germauifies 
au  lieu  de  prendre  son  diplôme  de  ipaitre-ès-arts  dan§  cette  savante 
université. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  il  composa  plusieurs 
discours  sur  des  sujets  hisioriques  et  littéraires;;  le  elub  Bannatyne 
eu  a  extrait  et  publié  quelques  passages  concernant  sa  vie  et  soa 
siècle,  sons  le  titre  de  «  Mémoires  de  sir  James  Turner.  »  J'ai  tiré 
de  pe  curieux  livre  le  récit  suivant,  comme  une  ptreuve  de  corn" 
bien  de  traits  semblables  le  capitaine  Qalgetty  aurait  pu  conserver 
le  souvenir»  s'il  eût  écrit  un  journal  ;  disons  encore  pour  en  donner 
une  idée  plus  juste,  qu'il  est  tel  que  le  génie  de  De  Foe  l'aurait  ima- 
giné pour  répaudre  sur  une  fiction  l'exactitude  et  l'attrait  de  la  vé- 
rité elle-même. 

— Je  veux  raconter  ici  une  mésaventure  qui  m'est  arrivée  ;  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  très  extraordinaire ,  ses  détails  sont  cependant 
fort  bizarres.  Mes  deux  brigades  étaient  dan&  un  village  situé  a 
un  demi-mille  d'Applehio  ;  et  j'oecupaia  la  maison  d'ungentlemaoi 
capitaine  de  cavalerie»  qui  était  alors  avec  sir  Ijtf^maduke;  sa 
femme  ne  sortait  pas  de  sa  chauthre ,  se  trouvant  au  moment  de 
faire  ses  couches.  Le  château  étant  abandonné  et  l^ainbert  3ss^ 
loin ,  je  pris  la  résolution  de  me  coucher  toutes  le»  i^uits ,  pour 
me  reposer  des  fatigues  précédentes.  Je  dormis  assez  bien  la  pre- 
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mière  nuit.  En  me  levant  le  matin ,  je  m'aperças  qu'il  me  manquait 
un  bas  de  fil,  un  de  filoselle  et  une  chaussette  :  trois  (fbjets  qui 
couvraient  une  de  mes  jambes  sous  la  botte;  il  fut  impossible  ûe 
les  retrouver.  En  ayant  d'autres  du  même  genre,  je  m'habillai  et 
je  fas  à  cheval  au  quartier-général.  Au  retour  je  ne  pus  avoir  au? 
cune  nouvelle  de  mes  chaussures.  Le  soir  je  me  couchai ,  et  le  ma- 
tin suivant  la  même  perte  se  renouvela;  les  trois  bas  d'une  seulç 
jambe  avaient  disparu  ;  les  trois  antres  étaient  à  la  même  place  où 
je  les  avais  laissés  la  veille.  On  chercha  avec  plus  de  soin  encore 
que  la  première  fois ,  mais  sans  succès.  J'avais  en  réserve  une  paire 
de  bas  et  une  de  chaussettes  plus  larges  que  les  autres ,  je  les  mis  à 
mes  jambes.  Le  troisième  matin  fut  semblable  aux  deux  qui  l'a^ 
vaient  précédé  ;  je  ne  pus  me  chausser  qu'à  moitié.  Nous  imagi* 
nâmes  alors,  moi  et  mes  domestiques,  que  c'étaient  sans  doute  des 
rats  qui  me  dévalisaient  ainsi.  La  maîtresse  de  la  maison  ne  l'igno- 
rait pas,  mais  n'avait  pas  voulu  me  le  dire.  La  charobrej  qui  était 
une  salle  basse,  étant  bien  examinée  avec  des  lumières  >  on  aper- 
cent au  bord  d'un  trou  le  haut  de  la  large  chaussette  dans  laquelle 
ils  avaient  fourré  tout  le  reste.  Je  sortis  alors ,  et  donnai  Tordre  de 
lever  le  plancher,  afin  devoir  comment  les  rats  avaient  disposé  de 
mes  effets.  La  maîtresse  du  logis  envoya  une  de  ses  servantes  pour 
assister  à  cette  opération  qu'elle  savait  devoir  l'intéresser.  Une  des 
planches  étant  tant  soit  peu  entr'ouverte ,  l'eufent  d'un  de  mes 
gens  y  mit  la  main  et  retira  vingt-quatre  vieilles  pièces  d'or  et  un 
angeU.  La  servante  affirma  que  le  tout  appartenait  à  sa  maîtresse., 
Le  petit  garçon  m'apporta  sa  trouvaille.  Je  me  rendis  sur-le» 
champ  près  de  la  dame,  et  je  lui  dis  qu'il  était  probable  que  Lam- 
bert avait  logé  dans  sa  maison,  ce  qui  était  en  effet;  que  L'un  de 
ses  domestiques  avait  pu  cacher  cet  or ,  qu'alors  il  était  à  moi  ;  mais 
que  si  elle  prouvait  qu'il  lui  appartint  je  le  lui  rendrais  aussitôt. 
La  pauvre  femme  me  répondit,  en  pleurant ,  que  $on  mari  n'étant 
pas  très  rangé,  et  à  la  vérité  c'était  un  prodigue,  elle  avait  caché 
celte  somme  à  son  insu  pour  s'en  servir  dans  l'occasion,  et  surtout 
pour  celle  qui  s'approcliait  ;  elle  me  conjura  au  nom  de  l'affection 
^ue  j'avais  pour  le  roi ,  pour  qui  elle  et  son  mari  arvaient  déjà  hean« 
coup  souffert ,  de  ne  pas  retenir  son  argent  ;  elle  ajouta  que  s'il 
se  trouvait  plus  ou  moins  de  vingt-quatre  pièces  entières  et  deux 
demies,  elle  n'en  réclamait  aucune  ;  elle  dit  aussi  les  avoir  mises 

I.  Sorte  de  monnaie  qui  vaut  dix  shelliogs  d'Angleterre. 
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dans  une  bourse  de  Teloors  ronge.  Après  l'avoir  rassurée  sur  le 
compte  de  l'or,  on  procéda  à  une  nouvelle  recherche,  et  l'on  trouva 
l'autre  angel  et  la  bourse  de  velours  toute  rongée ,  ainsi  que  mes 
bas.  L'argent  fut  à  Finstant  remis  à  la  dame.  J'ai  souvent  entenda 
dire  que  c'était  un  mauvais  présage  d'avoif  ses  vêtemens  rongés 
par  les  rats  >  et  que  ceux  dont  les  habits  souffraient  de  leurs  mor« 
sures  étalent  menacés  de  quelque  malheur;  je  remercie  Dieu  de 
n'avoir  jamais  ajouté  foi  à  de  tels  pronostics.  Il  est  vrai  que  peu  de 
temps  après  il  m'arriva  plus  d'une  infortune  ;  mais  j'aurais  pu  les 
prévoir  moi-même  mieux  que  des  rats  ou  tout  autre  animal ,  et  ce- 
pendant  je  ne  le  fis  pas.  On  m'a ,  à  la  vérité,  raconté  plusieurs  belles 
histoires  de  rats  qui  oiit  abandonné  des  maisons  et  des  vaisseaux i 
lorsque  les  unes  devaient  être  brûlées  et  les  autres  submergés.  Les 
naturalistes  disent  que  ce  sont  des  créatures  douées  4'nn  tact  très 
fin ,  et  je  le  crois  ;  mais  je  ne  |jenserai  jamais  qu'ils  puissent  pré- 
voir les  évènemens  futurs ,  que  je  ne  suppose  pas  que  le  diable  lai- 
même  puisse  connaître  ni  prédire  :  ces  choses  étant  du  domaine  de 
celles  que  le  Tout-Puissant  garde  ensevelies  dans  le  sein  de  sa  di- 
vine prescience.  Si  les  vicissitudes  de  la  vie  sont  réglées  d'avance 
par  Dieu,  si  elles  sont  prédestinées  et  doivent  arriver  par  la  loi 
d'une  nécessité  irrésistible ,  c'est  une  question  qui  n'est  pas  encore 
décidée*. 

En  citant  ces  anciennes  autorités,  je  ne  dois  pas  oublier  l'esquisse 
plus  moderne  d'un  soldat  écossais  de  la  vieille  mode  ,  tracée  de 
main  de  maître  dans  le  rôle  de  Lesmahagow;  car  l'existence  de 
ce  brave  capitaine  prive  seule  l'auteur  actuel  de  tout  droit  à  une 
entière  originalité.  Cependant  Daîgetty,  comme  le  produit  de  sa 
propre  imagination ,  est  devenu  l'objet  d'une  prédilection  pater- 
nelle si  prononcée,  qu'il  est  tombé  dans  l'erreur  d'assigner  au  capi- 
taine un  rang  trop  marquant  dans  l'histoire.  C'est  l'opinion  d^im 
critique  qui  est  placé  sur  une  de  nos  sommités  littéraires  les  pios 
élevées.  L'auteur  ne  peut  que  se  féliciter  d'avoir  encouru  cette  cen- 
sure, puisqu'elle  fournit  à  sa  modestie  un  prétexte  décent  de  citer 
quelques  lignes  qu'il  n'aurait  pu  mettre  en  évidence  sans  blesser 
les  convenances,  si  l'éloge  eût  été  sans  restriction.  Ce  passage  se 
trouve  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  n®  65,  et  contient  une  critique 
^Ivanhoe  : 

a  Daîgetty  se  rencontre  peut-être  trop  souvent,  — ou  plutôt  il 

«.  Voyee  les  Mémoircis  d«  mt  James  Turner,  editiou  Bannatyne,  p.  5). 
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pupe,  proportion  gardée^  uue  Uop  grande  place  dans  l'onvrage, 
car,  en  lui-même^  nous  pensons  qn'ilr  est  toujours,  amusant  ;  -^^ 
'auteur  n'a  montré  nulle  part  plus  d'affinité  avec  le  génie  in- 
parable  qui  a  pu  amener  en  ^cène  ses'Falslaffs  et  ses  Pistels 
s  un  si  grand  nombre  d'actes  et  de  pièces  successives ,  les  exer- 
t  chaque  ibis  en  d'interminables  dialogues,  sans  jama^  épuiser 
verve,  ni  s'écarter  d'une  note  da  ton  car^ictéristique,  que  dans 
longs  et  réitérés  échantillons  d'éloquence  du  redoutable  Rit 
ster;  L'idée  générale  de  ce  caractère  est  familière  aux  auteurs 
miques  el  dramatiques  qui  ont  écrit  après  la  restauration,  et  il 
at  en  quelque  sorte  être  regardée  comme  se  composant  de  capi- 
taines Fluellen  et  Bobadil  ;  *-~  mais  la  plaisante  combinaison  du 
ioUado  avec  l'étudiant  en  théologie*  du  collège  Mareschal  est  tout- 
à-fait  originale ,  et  jamais  on  n'a  mis  en  action  avec  autant  de  bon- 
heur un  tel  mélange  de  talent,  d'amour-propre  ,  de  courage,  de 
grossièreté  et  d'imagination.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  nom- 
breuses harangues  qui  ne  soit  m^urquée  du  cachet  qui  lui  est  propre, 
jet  toutes  paraissent,  à  nous  du  moins,  très  divertissantes.  » 


APPENDICES. 
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La  difficulté  de  se  procurer  le  poëme  dé  l'ami  que  j'ai  perdu  me 
servira  d'excuse  pour  placer  ici  le  morceau  plein  de  vie  qpi  ter- 
mine le  Vœu  du  clan  d'Alpin.  Le  clan  Gregor  est  rassemMé  dans 
ranciénne  église  de  Balquidder.  La  tête  de  Drummond-Ernoch , 
posée  sur  l'aulèl ,  est  couverte ,  pour  quelques  instans ,  par  la  ban- 
nière de  la  tribu .  Le  chef  s'avance  vers  l'autel  : 

«  .1.11  s'arrétef  et  jetantnn  coup  j}*œfl  carie  drapeau ,  il  s'écrie  d'ane  voix  dédaigneuse  et 
en  rindiquant  du  doi^^t:  C'est  le  don  d'un  joi  d'£co$se1  Son  geste  rapide  rejette  auHolnlabriU 
lante  bannière,  la  léte  de  l'homme  mort  est  devant  lui  ;  il  contemple  sans  émotion  ce  visage 
immobile  ,  ces  cheveux  raidis  que  le  aang  a  noirci ,  ces  traits  défigurés ,,  ces  yeux  renversés 
et  éteints  \  inaccessible  à  Teffroi ,  le  chef,  abaissant  ses  sourcHs  ,  place  sur  là  tête  ta  main 
droite  nue,'  de  l'autre ,  il  saisit  son  gfaive,  et  s'agenouillant  il  s'éfcrie:  •  Je  jure  au  ciel  d'a- 
vouer cette  action  ,  de  !a  eonsidérer  codoMna  mienne ,  aussi  bien-  que  si  ma  main  eût  porté  le 
coup  ;  que  rennemi  vienne  à  présent ,  qu'un  seul  ou  que  tous  s'avancent  ;  si  pour  venger  ce 
misérable,  une  éj>ée  est  tirée,  un  arc  est  iendu,  j'ei^age  mon  repos  éternel  de  réclamer  de  lui, 
ou  de  réclavier  d'eux  tous,  membre  pOQrmeaibr«i  ev  ocoibat  singnlier  oq  en  bi^taille  rangée, 
ce  fer  vendra  vie  pour  vie.  a 
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'  c  It  se  tatt  ;  obéisshnt  «  un  signe',  le  clan  s'ava^ce  vers  l'autel  ;  on  n*enteiitl  pal  un  tootte , 
paa  UP  »oo  mortel ,  ai  ce  n'eat  le  b^t  dee  armea  qfii  Miêotit  Mr  les  daUei  4e  marbre  { 
'chaque  çuerrîfr  vient ,  d'nu  pas  pressé  ,  poser  sur  la  tête  ta  maio  droite;  tous  ,  les  Uvm 
pâles  et  le  front  char(;é  de  nuages,  réi^êtéut  à  leur  toul*  le  serment.  Le  farouche  Malcolm, 
^ie«(aCpur  Âp  U  tcé%M  »  fixf  sur  e«i  ses  regard»  perçtu  <  liifee  larmfe  alors  aVtbap|M  de  ics 
yeux;  elle  vint  d'elle- même;  —  pourquoi?  iltriguore.  il  tressaille^  et  doifiioa^trass^mblfe! 
M«s  ami<,  «'ëcrie  t-H;  sortis  du  sang  d*Alpin,'et  dignes  du  nom  de  clao  d'Alpin,  quels 
liocit^  et  la  craiote  n'ant  jan^aia  suaillé,  awiiws  la  jaéntf  foUM)  tiBxiin  dfMO'pwrHiteinpi  4t 
guerre  doit  être  toujours  la  devise  du  clan  d'Alpin.  ■. 


N*  n. 

Ou  a  mis  en  doale  si  les  ei^p^  un  hrQviUv^à  éUMeal  If  s  H90? 
Gregor  actuels ,  ou  a'ils  n'étaient  pas  le#  pros0ii|s  iiemiaâi  H^e* 
Ponald ,  appartenant  à  Ardnamunsl^aA,  h'Mt^  suivaiatt  Aa  ^fiwài 
privé  semble  décider  la  q^s^^pp  ; 

Edimbourg,  4  féyrter  iSS^» 

f  ■'    '  .  ■  ■  ■ 

a  — Ce  même  jour,  les  lords  du  conseil  secret  étant  d&ment  in- 
formés des  cruelles  et  punissables  actions  du  pernicieux  clan  Gre- 
gor,  qui  depuis  si  long- temps  persiste  à  se  livrer  au  meurtre,  aa 
pillage ,  à  des  larcins  manifestes  sur  les  bons  et  paisibles  sujets  de 
Sa  Seigneurie,  habitant,  les  années  posées,  la  contrée  côn^iguë 
aux  défilés  des  ^  Highlands  ;  ledit  conseil  ayant  appris  le  crad 
meurtre  du  ci-devant  John  Drummond  de  Drummond-Ernoch, 
proffte-ienant  de  Sa  Majesté  et  un  de  ses  forestiers  de  Glenartney, 

commis  ce jour  de..^...  dernier^  étant  certaip  que  ledit  clan, 

par  le  conseil  et  la  détermination  de  tous ,  s^est  décidé  à.  soutenir 
et  à  défendre  cet  acte  contre  quiconque  chercherait  à  venger 
ledit  John,  qui  était  occupé  à  se  procurer  delà  venaison  pour  Sa 
Seigneurie  par  Tordre  de  ï^àt,  lord  Drummond,  intendant  de 
Strathame  et  principal  forestier  dé  Çlenartney  ;  la  reine ,  très 
chère  épouse  de  Sa  Majesté  )  devant  arriver  sous  peu  dans  son 
royaume  ;  étant  également  icjer^n  que  ]e&  auteurs  de  l'ass^issinat; 
ont  coupé  la  téiedudit  John  Drummond,  l'ont  portée  au  lairdde 
MaC'Gregor,  qui,  avec  le  clanenlierdesMacrGregor,  s^est  rends 
k  dimanche  d'après  dans  l'église  de  Balquidder  ;  la  tète  du  d-de- 
Tant  Jt^bn  leur  a  été  pr^seiètée ,  et  ilsoat  juré  qm  le  meorire  avait 
été  commis  par  leur  permission ,  leur  conseil  et  leur  volonté  ;  h 
main  posée  sur  cette  tête  ,/«t  emfdojraBt  des^KpresswHs  palmnes 
et  barbares  ;  ils  ont  prêté  le  serment  de  défendre  les  auteurs  dadit 


A  L'OFFiaER  DE  FORTUNE.  IS 

inmrtfB,  49  mépris  dd  notre  souverain  seigneur  et  de  âon  antorité, 
Gt  B«  perfiieieux  €7ieDiple  d'aulnes  misérables,  qui  les  imiteraieni 
si  0    '     ^'•^'  •"'^^  tel  excès  demeurât  impuni.  » 

-  "' •-'^"^^^•^•-^-Hiimtl^Argyle,  Athoie, 

ï         .  .  '    *'^effray, 
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«  Tul- 

'Far- 

il 

y 

N  It 

:e 

'•'».'  le 


'^       ^.    • 


x.x 


"    '   •»    -^'s  .  j^     \ 


*   v.- 


*ï^-v.,  '      \ 


*« 


V 


^  •  ^^'\V  •>< 


ela« 

iu« 

\  ^  ,^        ^ —    »  :ai- 


ia 
.er 


^  on- 

/  •  ue, 

«  Tout  en  n'ayapt  pas  l'honneur  d'être  personnellement  connu 
de  vous ,  î'espère  que  vous  voudrez  bien  pardonner  la  liberté  que 
je  prends  de  m'adressera  vous  au  sujet  d'un  événement  que  votre 
plume  a  rappelé  plus  d'une  fois,  et  dans  lequel  un  de  mes  an- 
cêtres se  trouve  malheureusement.intéressé.  Je  parle  du  meurtre 
de  lord  Kilpont,  fils  du  comte  d'Airth  et  de  Monteiih,  par  James 
Stewartd'Ârdvoirlich^en  1644.  La  cause  de  cette  déplorable  action 

a. 


14  INTRODUCTION 

et  la  querelle  qui  y  donna  lieu  n'ayant  jamais  été  rapportées  a^ec 
^actitude  par  les  historiens  contemporains,  -voyant  d'ailJetiTS 
que  vous  aviez  adopté,  dans  la  seconde  série  de.vos  admirables  ou- 
vrages sur  l'histoire  d'Ecosse,  la  version  de  Wishart,et  bien  per- 
suadé dès  lors>  Welle -recevrait  de  vous ,  Monsieur,  une  authen- 
tiçité.  qu'elle  ne  mérite  pas;  désirant  aussi  rendre,  autant  que 
possible ,  justice  à  la  mémoire  de  mon  infortuné  aïeul,  je  îne  suis 
décidé  à  vous  envoyer  le  rapport  de  cette  affaire  tel  qu'il  s'est 
transmi|:dansla&miUe.  i>  ■   f 

a  James  Stewart  d'Ardyoirlich  qui  vivait  au  Commencement  du 
dix-septième  siècle,  et  qui  fut  la  malheureuse  cause  de  la  mort  de 
lord  Kilpont ,  avait  été  choisi  pour  commander  une  des  compagnies 
indépendantes  levées  dans  les  Highlands,  à  la  naissance  des 
troubles  du  règne  de  Charles  I*'.  Une  autre  de  ces  compagnies 
était  sous,  les  ordres  du  lord  Kilpont,  et  une  grande  jntimité,  for- 
tifiée par  les  liens  d'une  parenté  éloignée,  existait  entre  eux. 
Lorsque  Montrose  leva  l'étendard  royal ,  Ârdvo:irlich  se  déclara 
un  des  premiers  pqur  lui ,  et  Ton  dit  qu'il  fut  le  principal  mobUe 
qui  entraîna  lord  Kilpont  dans  la  même  cause  ;  tous  les  deux,  avec 
sir  John  Drummond  et  leurs  troupes  respectives,  joignirent  Mont* 
rose  à  Buchànty,  comme  le  dit  Wishart.  Leur  liaison  était  alors 
si  étroite  qu'ils  passaient  les  jpurâ  et  les  nuits  sous  là  même  tente. 

Les  Irlandais  conduits  par  Alexandre  Mac-Donald  arrivèrent  au 
camp  à  la  même  époque  ^  ils  avaient  durant  leur  marche  commis 
quelques  excès  sut  des  terres  appartenant  à  Ardvoirlich ,  qui  se 
trouvaient  sur  la  ligne  qu'ils  avaient  suivie  en  venant  de  la  côlc 
occidentale.  Ardvoirlich  s'en  plaignit  à  Montrose  qui ,  désirant 
sans  doute  concilier  autant  que  possible  ses  nouveaux  alliés , 
traita  l'affaire  d'une  manière  évasive.  Ardvoirlich,  doiit  lespas* 
sions  étaient  violentes,  n'ayant  pas  obtenu  la  satisfaction  qa'ii 
demandait ,  appela  Mac-Donald  en  combat  singulier.  Mais  avant 
qu'il  pût  avoir  lieu,  Montrose,  averti  et  conseillé,  dit-oin,  par 
lord  Kilpont,  les  fit  mettre  tous  deux  aux  arrêts.  Montrose,  pré* 
voyant  les  maux  qui  pouvaient  résulter  de  leur  inimitié ,  dans  des 
temps  aussi' critiques,.effectua  entre  eux  une  espèce  de  rapproche- 
ment, et  les  contraignit  de  se  donner  la  main  en  sa  présence  ;  l'on 
prétend  qu' Ardvoirlich,  qui  était  doué  d'une  force  remarquable, 
pressa  avec  une  telle  vigueur  la  main  de  ]\Iac-Donald  que  le  sang 
jaillit  de  ses  doigts.  Il  parait  donc  que  la  réconciliation  n'était 
nullement  sincère.  » 
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«  Pea  de  jours  après  la  bataille  de  Tippermuir ,  Montrose ,  cam- 
pé avec  son  arm^e  près  de  CoUace  ,  donna  un  repas  à  ses  officiers 
en  réjouissance  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  ;  Kilpont  et  son 
ami  étaient  du  nombre  des  convives  ;  en  retournant'  à  leurs  quar- 
tiers, Ardvoirlich ,  qui  semblait  toujours  préoccupé  de  sa  discus- 
sion avec  Mac-Donald  ,.et  qui  dans  ce  moment  était  échauffé  par  le 
vin ,  se  mit  à  blâmer  lo^d' Kilpont  de  l'avoir  enlpêché  d'obtenir  sa- 
tisfaction ,  et  s'emporta  contre  Mac-Donald  qui  lui  avait  refusé  ce 
qn'il  regardait  comme  une  réparation  convenable.  Lord  Kilpont 
chercha  naturellement  à  justifier  sa  conduite  et  celle  de  Montrose 
son  parent  ;  de  vives  paroles  s'échangèrent ,  et  l'état  où  ils  étaient 
tous  les  deux  rendant  la  transition  facile ,  on  passa  des  injures  aux 
actions^  et  lord  Kilpont  tomba  sans  vie  sous  le  poignard  d' Ard- 
voirlich. Il  prit  la  fuite  aussitôt ,  et,  favorisé  par  un  épais  brouil- 
lard, échappa  à  toutes  po^rsuites,  laissant  sur  son  lit  de  mort 
l'aîné  de  ses  fils  Henry  >  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Tip- 
permuir.  »  , 

a  Ceux  qui  suivaient  sa  bannière  quittèrent  spf-le-champ  Mont- 
rose,  et  il  ne  lui  resta  d'autre  ))arti  à  prendre  que  celui  idé  se 
jeter  dans  la  faction  opposée ,  où  il  fut  bien  accueilli.  Son  nom  est 
souvent  cité  dans  les  campagnes  de  Leslië,  et  l'on  voit  qu'il  se 
servit  plus  d'une  fois  de  sa  liaison  avec  lui  pour  protéger  ses  an- 
ciens amis,  lorsque  la  cause  royale  devint  désespérée.  » 

a  Je  n'ignore  pas  que  cette  relation  diffère  essen^tiellement  de 
celle  de  Wishart ,  qui  rapporte  que  Stewart  avait  formé  le  projet 
d'assassiner  Montrose,  etqu'il  tnaKilpontpour  avoir  refusé  d'entrer 
dans  ce  complot.  Qu'il  me  soit  à  présent  permis  d'observer,  qu'en 
outre  Wishart  a  toujours  été  regardé  comme  un  écrivain  par- 
tial ^  dont  l'autorité  est  très  incer^taine  quand  il  s'agit  des  motifs  et 
de  la  conduite  de  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  opinion  conforme  à  la 
sienne ,  et  que  lors  même  que  Stewart  eût  conçu  un  tel  dessein,  Kil- 
pont était  par^son  nom  et  ses  relations  le  dernier  des  hommes  qu'il 
pût  choisir  pour  confident  et  pour  complice.  D'un  autre  côté , 
quoique  j'aie  là  certitude  que  les  détails  que  je  viens  de  donner 
n'ont  jamais  été  divulgués,  ils  se  sont  conservés  dans  la  famille  par 
une  tradition  constante >  et  en  comparant  la  date  du. fait  avec  celle 
de  la  source  d'où  dérive  la  tradition ,  je  n'ai  nul  motif  de  douter  de 
son  authenticité.  Il  y  a  plusieurs  années  que  toutes  ces  circon- 
stances ont  été  racontées  à  mon  père,  M.  Stewart ,  à  présent  d'Ard- 
voirUchy  par  un  homme  qui  nous  était,  allié  de  fort  près,  et  qui 
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vécut  cent  ans.  Cet  individu  était  arrière -petit«fils  de  lames 
Slewart,  p^r  John  y  san  fils  naturel ,  dont  plusieurs  aventures  ise 
répètent  encore  dans  le  pays^  et  qu'on  y  désigne  &oas  le  nom  de 
John  DItu  Mhor,  Ce  John  éiait  avec  son  père  à  l'époque  de  l'événe- 
ment y  et  fut  témoin  des  faits  ;  il  survécut  long-temps  à  la  révolution, 
et  c'est  de  lui  que  l'interlocuteur  de  mon  père ,  qui  était  parvenu  à 
l'âge  d'homme  avant  la  mort  de  son  grand-père  «  JohnSbuMbor) 
recueillit  les  renseignemcns  que  je  vous  transmets. 

o  Jedois  plus  d'une  excuse  pour  avoir  tant  abusé  de  Votre  patien- 
ce ;  mais  j'ai  ç^é  audésir  bien  naturel  de  détruire ,  s'il  est  possible , 
l'imputation  que  je  crois  portée  sans  fondement  sur  la  mémoire 
de  mon  ancêtre ,  avant  qu'elle  ait  acqi^is  la  sanction  de  l'histoire.  Je 
ne  prétends  pas  nier  l'impétuosité  ni  la  bizarrerie  de  son  caractère, 
trop  ouvertement  attestées  par  les  nombreuses  .traditions  encore 
conservées' dans  ce.p:iys  ;  mais  qu'il  ait  formé  le  .projet  d'assassiner 
3Iontrose  >  c'est  ce  que  démentent  la  conduite  et  les  principes  de  sa 
vie  entière.  Sa  réunion  au  parti  opposé  fut  purement  une  mesure 
de  sûreté ,  Kilpont  ayant  un  grand  nombre  d'amis  et  deparens  qui 
tous  pouvaient  et  voulaient  Venger  sa  mort* 

Il  ne  me  reste  qu'à  ajouter  que  vous  avez  pleine  permission  de 
faire  de  celte  cohimunieation  l'usage  qui  vous  conviendra  y  libre  de 
la  rejeter  tout-à-fait ,  ou  de  Ini  accorder  la  confiance  que  yous  peu* 
serez  qu'elle  mérite  ;  vous  mè  trouvère;^  en  tout  temps  disposé  à 
vous  fournir  les  renseignemcns  que  vous  pourrez  désirer  lorsqu'il 

sera  en  mon  pouvoir  de  vous  les  offrir»  ». 

/  •  »  - 

Ardvoîrlich,  i5  janvier  i83o 

La  publication  d'un  docuiplent  si  intime ,  et  probablenietit  si 
exact,  est  une  dcjLte  due  à  la  mémoire  de  James  Stewart^  victime, 
à  ce  qu'il  paraît^  de  la  violence  de  ses  propres  passions,  mais  inca* 
pable  peut-être  d'un  acte  de  tvabison  prémédité. 


Abbotifurd,  i  août  ià3o. 
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UNE  LÉGENDE  ÛÈ  MONTROSE. 


INTRODUCTION. 


LEsergei^t  More  M' Alpin  était,  pendant  qu'il  vécut  parmi  ncm^ 
on  des  pliis  hûnQrables  jbabitans  de  Gander-Cleugh.  Personne ,.  te 
samedi  soir»  ne  songeait  à  lui  disputer  le  grand  fautewl  de  cuir  «  an 
meilleur  coin  de  la  cheminé^,  »  dans  la.  sa^le  ç(>inmnne  de  l'auherg^ 
des  Armes  de  WaUace;  et  notre  savriatain  John  Duirward  u'au? 
rait  jamais  souffert  que  quelqu'uii  usurpât  le  banc  ^  gauphe  delà 
chaire,,  occupé  par  le  sergent  chaque  dimj^nche.  C'était  là  qu'il 
s'asseyait  avec  son  uniforme  bleu  des  invalides,  brossé  avec  le  soin 
le  plusr  scrupuleux.  Deux  médailles  de  mérite  à  la  boutonnière^  et 
la  manche  que  ne  reifiplissait  plus  s^on  bras  d^^oit^^attestaient  ses 
pémi>les  et  honorables  services.  Ses  traits  hâlésy  ses  cheveux 
blancs ,  contenus  dan$  une  quie^ue  éfidée  à  l'ancienne  mode  miU? 
taire ,  et  la  tête  un  peu  inclinée  à  gauche  pour  mieux  entendre  le 
ministre,  éiaient'encore  des  indices  de  sa  profession  et  de  ses  in- 
firmités. Près  de  lui  était  assise  sa  sœur  Jeannette,  petite  vaille 
tort  propre»  avec  une  coiffe  à  la  highlandaise  et  un  plaid  de  tartan, 
attentive  à  tous  les  regards  de  son  frère,  qui  pour  elle  était  le  plus 
grand  homm^  du  mon^le ,  et  pçur  qui  elle  cherchait  dans  sa  biM« 
aux  fermoirs  d'argent  Içs  teiyites  que  le  prédicatejar  citait  ou  e.v 
pliquait.  "       ' 

Je  croià  <{pe  ce  /fut  le  re^pept  qU*on  avait  généralement  à  Gandér- 
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Cleugh  pour  ce  digoe  invalide ,  qui  l'engagea  à  résider  dans  notre 
Toilage  ;  car  telle  n'avait  pas  été  d'abord  son  intention^  '  * 

Il  s'était  élevé  au  rang  de:sergent-major  d'artillerie  après  avoir 
fait  la  gaerre  dans,  diverses  parties  du  monde ,  et  il  passait  pour 
un  des  plus  braves  soldats  de  l'artillerie  écossâ^ise.  Une  balle  qui 
lui  cassa  le  bras  dans  la  Pémûsule  lui  procurai  enfin  june  honorable 
retraite  avec  une  gratification  des  fonds  patriotiques  et  une  pen- 
sio.n  de  Chelsea  ^  En  outre  9  le  sergent  More  M' Alpin  ayant  été 
aussi  prudent  que  ^brave ,  le  butin  et  ses  économies  rayaient  rendir 
possesseur  d'une  certaine  somme  aux  trois  pour  cent  consolidés. 

Il  se  retira,  avec  l'intention  de  jouir  de  ses  rentes,  dans  le  vallon 
agreste  des  iÛgblands,  où ,  dans,  sa  jeunesse ,  il  avait  gardé  les 
vaches  et  lès  chevaux ,  avant  que ,  séduit  par  le  roulement  du  tam- 
bour>  il  eût  mis  son  chapeau  sur  l'oreille  pour  suivre  $a  musique 
pendant  près  de  quarante  ans.  D'après  ses  souvenirs,  ce  lieu  retiré 
était  bien  supérieur  en  beauté  aux  plus  riches  paysages  qu'il  eût 
vus  dans  ses  campagnes  ;  la  Vallée  Heurease  de  Rasselas  ^  n'aurait 
même  pu  soutenir  la  comparaison.  Il  vint,  -^  il. revit  ce  lien  chéri, 
^—  ce  n'était  qu'une  stérile  vallée  entourée  d'âpres  rochers  et  tra- 
yérsée  par  un  torrent.  Bien^^ptus!  les  feux  de  trente  foyers  avaient 
été  éteints.  —  Il  ne  retrouva  que  quelques  pierres  de  la  cabane  de 
86^  pères.  -—'  La  langue  qu'il  parlait  dans  sa  jeunesse  y  était  presque 
oubliée.  — ^L'ancienne  race  dont  il  se  vantait  dé  descendre  avait 
cherché  un  refuge  au-ddà  de  l'Atlantique.  Un  'fermier  da  sud, 
trois  pâtres  en  plaids  cris ,  et  six  chiens,  habitaient  seuls  le  vallon 
qui  jadis  nourrissait  dans  le  contentement,  sinon  dans  l'aisance, 
plus  de  deux  cents  habitâns. 

Le  sergent  More  M'Âlpin  tï*ouva  néanmoins  dans  la  maison  du 
nouveau  tenancier  une  source  inattendue  4e  plaidir  et  un  objet  ca- 
pable d'occuper  ses  affections  sodales.Sà  sœur  Jeannette  heoreu-  . 
sèment  était  si  persuadée  que  son  firère  reviendrait  un  jour,  que, 
refusant  d'accompagner  sa  famille  dans  son  exil,  elle  avait  con- 
senti, non  sans  soupirer  de  sa  dîégradation^  à  prendre  du  service 
chez  l'intrus  des  basses-terres,  qui,  quoiqu'un  Saxon,  disait-elle, 
était  un  assez  bon  maître.  Cette  rencontre  inattendue  avec  sa  soeur 
fut  une  coiisolation  pour  More  M'Alpin,  quoiqu'il  ne  pût  retenir 
ses  larmes  en  entendant  raconter  par  la  dernière  habitante  de  la 
Tallée  l'histoire  de  l'expatriation  de  toute  sa  famille. 

I.  Hot|noedes  invalides  de  terre. 

9«  Vsyes  U  deicripUon  de  cette  Tallée  dans  le  roman  de  Samuel  Johnson. 
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Jearniette  raconta  en  détail  les  vaines  offres  que  ces  malheureux 
émigrans  avaient  faites-  de  payer  l'avande  d'une  rente,  avance  qui 
les  aurait  réduits  à  la  misère ,  mai^  ils 'auraient  tout  bravé  pour 
vivre  et  mourir  sur  leur  sol  natal.  Elle  n'oublia  pas  les  présages 
qui  avaient  précédé  le  départ  de  la  race  celtique  et  l'arrivée  des 
étrangers.  Pendant  deux  années  antérieures  à  l'émigration ,  ^juand 
le  vent  de  la  huit  mugissait  dans  le  défilé  de  Bàllachra ,  c'était  sur 
l'air  de  I(a  iil  mi  4ulidh  (  Nous  ne  reviendrons  plus),  chant  d'adieu 
des  Highlanders  qui.  s'exilent  de  leur  patrie.  Les  cris  sinistres  des 
pâtres'  étrangers  et  les  aboiemens  de  leurs  chiens  avaient  souvent 
tetenti  dans  les  brouillards  de  la  montagne^avant  leur  arrivée.  Un 
barde,  le  dernier  de  sa  race,  avait  consacré  »  l'expu}sion  des  ha- 
bitans  du  vallon  un  ehanf  qui  arracha  des  larmes  aux  vieux  yeux 
de  l'invalide,  et  dont  la  première  stance  peut  être  rendue  ainsi  >: 

< 

.  V  Mallieur,  malheur,  à  toi,  fiU  deft-richet  SftxoAt, 

Pourquoi  quitterai!- tu  tes  fertiles  froniiéretf 
Pourquoi  Tenir  troubler  rhabicant  de  no»  monU','^ 
£t  désoler  ces  lieux  .calmes  et  solitaires  F 

Ce^qui  ajoutait  aux  chagrins  de  More  M^Alpin,  c^était  que  le  Chef 
qui  avait:effectué  ce  changement  était ,  selon  la  tradition  et  l'opi- 
mon  générale,  le  représentant  des  chefs  et  des  ancêtres  de  la  famille 
bannie  ;  et'un  des  plus  grands  sujets  d'orgueil  du  sergent  avait  été 
jusqu'alors  d'étabtir  par  les  csdpnls  généalogiques  jusqu'à  quel  degré 
il  était  allié  à  ce  personnage.  ^ 

— 'Je  ne  puis  le  maudire ,  dit-il  en  se  provenant  à  grands  pas 
dans  la  chambre  quand  Jeannette  eut  ^ni  son  récit.  —  Je  ne  le 
maudirai  pas,  il  est  le  descendant  et  le  représentant  de  mes  pères  ; 
mais  jamais  homme  mortel  ne  m'entendra  prononcer  son  nom. 

0  tint  parole ,  car  jusqu'à  sa  inôrt  il  s'abstint  de  nommer  ce  Chef 
au  eœur  dur  et  égoïste.*  ^ 

Après  avoir  consacré  un  jour  à  de  tristes  souvenirs,  le  courage 
mile  qui  avait  accompagné  le  sergent  dans  sa^  longue  carrière  de 
dangers  fortifia  son  cœur  contre  ses  cruels  regrets.  — J'irai,  dit-il^ 
au  Canada  rejoindi^  ma  famille,  qui  a  donné  à  une  vallée  trans- 
atlantique le  nom  de  la  vallée  de  ses  pères.  Jeannette  retroussera 
ses  jupons  comme  la  femme  d'un  soldat.  —  Au  diable  la  distance  I 
C'est  le  saut  d'une  puce ,  comparée  au^  voyages  et  aux  marches 
que  j'ai  faits  pour  de  moindres  intérêts. 

^ans  ce  dessein  il  quitta  les  Highlands^  et  vint  avec  sa  sœur  jus- 
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qu'à  Gander^Cleugh  pour  se  rendre  à  Gtaseo^w^  où  A  '▼oufadt Vém- 
liarquer.  Mais  l'hivel'  était  suryenii;  çtréfléchissaBt  qu'il  fierait 
weHx  d'attendre  que  la  belle  saison  €&t  oiivert  le  Saint-Laiffeiit) 
îl  s'établit  parmi  nons  pendant  le  pçn  de  mw  qu'il  ooiaptait  séjsiur' 
lier  dans  la  Grande-Breiapie.  Comme  je  l'ai  déjà. dit ^  le  respeo» 
table  vieillard  fut  comblé  d'égards  et  de  témoîgBàges  de  éêSénsaeè 
par  les  p^sonne^  de  tikis^les  rangs ,  u  quand  le  psintempé  reyÎDt^ 
il  fut  si  content  de  ses  quartiers  d'hiver,  qu'il  changea  d'amsinr 
son>oyage«  Jeannette  avait  peur  de  la  mer^  le  sergent  lukméme 
ressentit  le^  infirmités  de  la  vieiUease  et,  les  aukea  de  ses  lonfp 
serwes;,  beaucoup  plus^u'il  ne  s'y  était  attendu  9  enfin  il  amia  au 
ministre  et  à  nuHi  <Ûgne  cbef ,  A).  GleisUbotbam  y  qu'il  Tahitnâeiâ 
rester  avec  des  amis  coimus  ^  que  d'aller  plus  loin  po^r  é?j  tfw$Bi 
moins  bien  peut-être. 

II  élut  donc  son  domicile  à  Gander-Gleugh ,  à  la  grande  satis- 
faction de  tout  ce  village,  où  sa  science  militaire  et  ses  commen- 
taires sa  vans  sur  les  gazçltes  et  les  bulletins  le  rendirent  un  vé- 
ritable oracle  explicatif,  de  tontes  les  guerres  p^rssées,  présentes 
et  à  venir. 

Il  est.  vrai  que  le  sergent  avait  ses  ineoiteéqueueeSb  G^étaiton 
jacobite  déclaré,  c^impn  de  son  père;  et  de  ses  quatre  oncles^ en 
174âi  mais  il  n'en  était  pas  miûné  un  ferme  adhérent  da  roi 
Georges  y  au  service  duquel  il  avait  perdu  trois  frères  et  fait  sa 
petite  fortune  ;  de  sorte  que  Vous  risquiez  également  de  lui  déplaire 
en  appelant  le  prince  Charles,  lé  Prétendant,  ou.en  disatitqariqnc 
chose  qui  pût  blesser  la  dignité  du  roi  Georges.  Eu  outre  il  est 
inutile  de  nier  que>  lorsque  le  jour  de  toucher  ses  dividendes  ani* 
vait ,  le  sergent  était  assez  enclin  à  rester  à  l'éuberge  de  Wallatc 
plus  avant  dans  .la  soirée  qu'il  ne  oonveq^it  à  sa  tempérance  on 
mdme  à  ses  intérêts  pécuniaires;  car, > dans  ces  occajsions>  âed com- 
pagnons ^de  tablé  flattaient  quelquefois  ses  opinions  en  chsDtaat 
des  refrains  jacobites ,  ou  en  buvant  à  la  ruine  de  Buonaparte  et  a 
la  santé  du  due  de  Wellington  ;  si  bien  que  M' Alpin  n'était  pas  satt* 
lement  flatté  de  solder  tout  le  compte  »  mais  se  laissait  aller  jus* 
qu'à  prêter  de  petites  sonjnrnes  à  ses  amis  intéressés*  Après  oM 
frasques,  comme  il  les  appd^it^  il  manquait  raremeÉit  de  remerciÇ' 
Pieu  et  le  duc  d'York  ^ ,  qiii  avaient  empêché  qu'un  vina  ftsU^^  ^ 

u 

I.  Plus  ctlinié  comme  minitire  de  la  guerre  que  tomme  capitaine,  ]>rtnce  et  heituii^; 
due  d'York  a  fiait  |»lu»ieurt  régUmena  de  discipline  dent  }a>  iageali  9%X  ygiuijy^t  WW**^' 


L'OIPICIER  SB  FORTUNE.  31 

rutoat  pur  aa  icAit  aussi  fadleintot  que  cela  lui  aérait  arrivé  dana 
son  jeone  temps. 

Ce  n'était  pas  dans  ces  occasions-là  qae  je  me  mêlais  à  la  siMBiété 
du  sergent  Atore  RiP  Alpin  ;  mais  souvent/  quand  j'en  avais  le  loisir, 
j'aimais  à  aller  lui  tenir  compagnie  dans  sa  parade  dti  matiir  et  da 
soir  :  c'était  ainsi  qu'il  appelait  sa  promenade ,  à  laquelle  il  éiaic 
aussi  exact  cliaque  fois  qu'il  iaisait  beau  temps,  que  s*ii  eût  obéi  à 
l'appel  du  tambour  et  des  trompettes. 

Saprotoeuade  du  matin  avait  lieu  sous  les  ormes  du  cimetière  | 
car  la  port,  disait-il,  avait  été  sa  voisine  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années,  qu'il  n'avait  aucun  moiif  d'abaudonji^  une  vîdHe 
connaissance. 

Son  rendez-vQus  du  soir  était  une  petite  esplamide  sur  le  bord 
de  la  rivière,' où  l'on  lé  voykit  souvent,  les  lunettes  sur  le  nez, 
lisant  les  papiers  publics  à  un  cercle  de  politiques  de  village ,  ex- 
pliquant les  termes  militaires,  et  venant  au  secours  de  l'intelli- 
gence de  ses  auditeurs  par  des  figures  tracées  sur  le  sable  avec  sa 
canne.  Dfins  d'autres  occasions,  il  était  entouré  d'un  bataillon  d'é- 
coliers, qu'il  dressait  à  la  manœuvre,  et  qu'il  insti'uisait  quelquefois, 
ce  qui  plaisait  moins  aux  parens ,  dans  l'art  des  feux  d'artifice  ; 
car,  lors  des  réjouissances  publiques ,  le  sergent  était  le  pyro- 
techniste  du  village  de  Gander-iCleugb  (c'est,  je  crois ,  le  terme  de 
rEncyclopédie  ^  ). 

C'était  le  matin  que  Je  me  promenais  le  plus  fréquemment  avec 
l'invalide  :  encore  aujourd'hui  je  puis  à  peine  regarder  le  sentier 
ombragé  par  les  ormeaux,  sans  penser  que  je  le  vois  s'avancer  vers 
moi  d'on  pas  mesuré  avec  sa  canne ,  et  prêt  à  me  rendre  le  salut 
militaire,  -r-  Mais  il  est  mort ,  et  repose  avec  sa  fidèle  Jeannette, 
sous  le  troisième  arbre,  à  l'éxlrcmi  té  occidentale  du  cimetière. 

Leplaiâir  que  je  goûtais  dans  la  conversation  du  sergent  M' Alpin 
ne  tenait  pas  seulement  aux  nombreuses  aventures  de  sa  vie  er- 
rante, mais  encore  au  souvenir  qu'il  avait  conservé  de  plusieurs 
traditions  des  Highlaiids,  telles  que  sa  jeunesse  les  avait  apprises 
de  ses  parens,,  et  dotit  il  crpyait  qu'on  ne  pouvait  sans  hérésie  con- 
tester l'autlienticité.  • 

Plusieurs  de  ces  traditions  avaient  rapport  aiix  guerres  de  Mont* 
l'Osé,  dans  lesqtielics  quelques-uns  des  aticêtres  du  sergent  s'étaient 
distingués.  Quoique  dans  les  commotions  civiles  les  Highland^s 

».  Poop  am/cter. 
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aient  acquis  Içor  plus  grande  gloire,  puisque  ce  fntlajkremièsre fois 
qu'ils  se  montrèrent  supérieurs  ou  du  moins  égaux,  en  bataille 
rangée  à  leurs  voisins  cfes  terres  basses ,  cette  époque  a  été  moins 
célébré^  parmi  eux  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  en  considérant 
l'abondance  de  traditions  qu'ils  pnt  conservées  sur  des  sujets  moins 
intéressans.  Ce  fut  donc  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'empnmuâ 
à  m(m  ami  l'invalide  quelques  particularités  curieuses  sor  œ 
temps-là.  On  y  trouvera  le  mélangé  de  ce  goût  pour  le  merveiUenx, 
qui  appartient  au  temps  et  au  narrateur,  mais  que  je  permets  an 
lecteur  de  hç  pas  accueillir  en  toute  confiance,  pourvu  qu'il  veuille 
hmi  croire  du  moins  les  évènemeiis  naturels  de  mon  histoire, 
fondés  sur  la  vérité,  comme  dans  ceux  que  j'ai  eu  l'Honneur  de  sou- 
mettre à  sa  critique  ^ 


CHAPITRE  PREMIER. 


Gens  que  l'oa  voit  appuyer  leur  croyance 
Des  textes  saints,  du  sabre  et  du  canoUt 
D'un  cet  duuteux,  en  toute  confiance. 
Par  ce  moyen  trancher  U  question.- 

r 

BVTLXB. 


C'est  à  l!époque  de  la  célèbre  et  sanglante  guerre  civile  qui 
agita  la  Grande-Bretagne  pendant  le  commencement  du  dix-sep* 
tième  siècle  que  commence  notre  histoire.  L'Ecosse  n'avait  pas 
encore  souffert  de  ces  troubles,  quoique  ses  habitans  fussent  divi- 
sés par  les  opinions  politiques,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux ,  lassés  du  contrôle  des  Etats  du  parlement,  et  désapprouvant 
la  démarche  hardie  que  ce  Corps  avait  faite  en  envoyant  une  armée 
considérable  au  secours  du  parlement  d'Angleterre,  fussent 'déte^ 
minés  à  saisir  la  première  occasion  de  se  déclarer  pour  le  roi,. et 
de  faire  une  diversionqui  forcerait  au  moins  de  rappeler  le  générai 

I .  Certes,  les  critiques  qui  o6t  condamne  en  masse  comme  insignifiantes  les  introdactiooi 
des  Contes  de  mon  hote^  aui:aient  pn  faire  une  exception  en  faveur  de  la  première  (celle  dci 
Puritains)  et  cette  dernière,  tableau  charmant  qui  pourrait  offrir  une  i^rio  4e  fC^iie»»**"' 
relies  à  nn  Charlet  écossais. 


L'OFFICIER  DE  FORTUNE.  2S 

Leslie  et  son  armée ,  si  elle  ne  réussissait  pas  à  rétablir  eomplète- 
ment  en  Ecosse  raatorité  royale  K  Ce  plan  avait  été  principale- 
ment adopté  par  la.  noblesse  du  nord,  qui  s'était  opiniâtrement 
refiosé  à  entrer  dans  la  ligue  solennelle  du  Cwenant,  et  par  la  plù<* 
part  des  cbef^  des  clans  higUandais  convaincns  que  le  niaintien  de 
lear  puissance  dépendait  de  cdoi  de  l'autorité,  royale;  d'ailleurs 
ces  clan$ ,  qui  xraient  une  aversion-  décidée  pour -les  formes  de  la 
religion  presbytérienne  >  étaient  dans  cet  état  à  demi  sauvage  de 
sodété  ou  la  guerre «st  toujours  la  bienveinte  plutôt  que  la  paix. 

De  ces  diverses  causes  on  s'attendait  généralement  à  voir  résulter 
de  grandes  commotions  ;  et  les  déprédations  que  les  Montagnard» 
écossais  avaient  commises  été  tout  temps  dans  les  Lowlands  com- 
mentaient à  .prendre^  mie- forme  plus* avouée  et  plus  régulière ,  et 
semblaient  faire  partie  d'un  système  militaire  général . 

Ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  affaik*es  ne  fermaient  pas  les  yeux 
sur  les  dangers  qu,e  la  situation  des  esprits  annonçait  ^  et  ils  Êd- 
salent;  n6n  sims  inquiétude,  les  préparatifs  nécessaires  pour  y 
résister.  Ils  voyaient  pourtant  avec  satisfaction  qu'il  ne  s'était 
encore  déclaré  aucun  Chef  porteur  d'un  nom  assez  imposant  pour 
attirer  sous  ses -bannières  une  armée  de  royalistes,  ou  même  pour 
rémiir  en  un  seul  corps  ces  bandes  éparses  à  qui  l'amour  du  pil- 
lage, autant  que  l'opinion  politique,  inspirait  des  mesures  hostiles» 
On  espérait  encore  qu'en  plaçant  dans  les  bas^s  terres  un  nombr» 
de  troupes  suffisant  pour  garder  les  débouchées  des  montaghea ,  oa 
contiendrait  les  cbdb  des  Montagnards  ;  tandis  que  les  forces  des 
divers  barons  du  nord  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  Covenant, 
tels  que  lé  comte  Msiirèschal  et  les  grandes  familles  des  Forbes, 
des  Leslie,  dea  Irvineètdes  Graut,  et  autresdans  presbytériens , 
pourraient  balancer  et  temr  en^  bride,  non-seqlement  les  Ogilvie  et 
autres  Cavaliers  d' Angus  et  de  Kincardihe,  mais  encore  la  puissante 
famille  des  Gordcms-,  dont  l'autorité  était  ans^  étendue  que\leur 
haine  contre  les  presbytériens  était  violente.  . 

Dans  les  Higblânds  de  l'ouest,  le  parti  dominant ^  c'est-ii-dire 
celai  des  presbytériens  ,  comptait  beaucoup  d'ennemis;  mais  on 
regardait  les  mécontens  comme  réprimés,  et  leurs  chefs  tnrbu- 
lens  comme  itttimidés  par  l'influence^  sùpériefure  du  marquis  d'Ar- 

I.  Le  parlement  d^Ecotée,  en  1640,  se  montra  non  moins  i^vqlutîoKfiaire  t{Me  celai  d'An- 
gleterre, cl  profila  des  troubles  dû  royaume  vo'isin  pour  viser  à  l'indépendance  et  à  l'omni- 
potence.  L'autenr  fait  ici  allusion  9xx  comité  des  Etats  (eomtnittee  of  Estâtes)  auquel  lo 
parlement  écossais  dëlégaa  le  poavoir  exécutif  en  i$4o,  Voyez  V Histoire  tCEcosst^e  JLaing. 
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gylje»  à  qui  U  Couyention  des  Etats  ^  acootdait  la  plus  enii^  ooa- 
fiaiiaef  etdontrautorité:,  déjà  exorbitante,  avaitreçudenouYeau 
aiseroissemens  paroles  concessions  arracliées^au  roi  en  sa  faveur  lors 
dû  |a  dernière  pacifici^tion.  0»  n'ignorait  pas  que  le  mar<|iiis  d'Ar- 
gyle  était'pius  recommandable  par  ses  latens  politiqaes  qœ  par 
SM  ooQrage  persoimel ,  Bt  qu'il  était  plus  propre  à  côndainç  une 
imtrîgue  :[^(krini  des  courtisans  qu'à  maintenir  l'ordre  parmi  des 
Biohtagoards  animés  de  dispositions  hostile^;  maijs  la  force  à» m 
clan  et  re^rit.belliqaenacdes  principaux  .seigneurs  qui  lui  é\mai 
subprdoiiofés  paraissaient  compenser  siiffisaBUQMBi  ice  qui  p^svait 
manquer  au  Chef  lui-même.  Les  Carapbells  ayaieni  d'dilleiirs  (die* 
ment.bMmilié  déjà  la  i^upart  des' dans  de  leuryoisîiiage,  qu'os 
supposait  que  ceux-ci  réfléchiraient  long-temps  avant  de  s'eiifoser 
au  ressentiment  d'ennemis  si  redoutables. 

La  GonyeBtien  des  Etats  d'Ecosse ,  voyant  ainai  son  aai»rité 
ïmn  établie  sur  Fouest  et  le  sud  de  ee  royaume  f  qui  tm  forment  i» 
ooniestaUement  la  pins  riche  partie  r  étant  mqitresae  absoiae  4iafl6 
le  comtéde  Fife,  et  ayant  des  amis  puîssàns  etnoinbveux  niièBieaB 
nord, du  Forth  et  du  Tay ,  ne  regardai^  pas  le  péril  oonuDeasseï 
uif^ent  ppur  cbanger  la  marche  que  sa  politique  s'était  tracée.  La 
conyention  ne  songea  donc  pas  à  rappeler  l'arnkée  atailiàirs  de 
yingt  mille  hommes  qu'elle-  ayait  envoyée  à  ses  Ërères  du  parie* 
ment  d'Angleterre  ^  dont  le  parti ,  devenp  plus  fbriniikdile  psr  oH 
aecruissèment  de.  forces  >  avait  rédniè  les  rays|Ustëa  à  la  déCmsive 
dans  un  moment  où  ils  croyaient  ponvmr  compter  sur  im  mouqiiK 
assjure* 

Les  causes  qui  avaient  déeidév»  à  cette  époque ,  la  conTcntioa 
d'Ecosse  à  prendre  un  intérêt  $i  actif  et  si  ntunédiaft  aux.  guerres 
ciyilcs  d'Angleterre  sont- détaillées  dans  nos  historiens  ;  nais  il  est 
bon  de  les  rappeler  ici  en  pëd  de  mets.  Il  n'exialakanûan  motifs 
plainte  contre  le  rot.  Loin  de  commettre  quielqœ  agressioâ  oon^ 
ses  sujets  d'Ecosse,  il  avait  fidèlement  exécuté  (xwtfes  les  coodi- 

• 

tiens  4e  Isi  paix  qui  avait  été  faite  ent^e  6<ix  et  l(ù  $  m^is  le  parti 
dominant  n'ignorait  pas  que  c'était  la  force  des  armes  et  l'infif)^^ 
du  parlemen];  d'Angleterre  qui  avaient  arraché  im  fqi  Çksafl^  ^ 
signature  de  cette  paix<  H  0st  vrai  qtte  depuis  >  ^ce  miiiiarqiie  «vait 
visité  la  capitale  de  son  ancien  royaume  ;  il  avait  consenti  à  l'orga* 
nisation  de  l*EgIise  presbytérienne  ;  il  avait  distribué  des  honneurs 

1 .'  Le  parlement  transforme  en  conTentlon  nationale. 
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et^r^mpenses.  aux  eh«&  qn%  s^élaient  montrés -le  plus  naa^ 
traires  à  ses  intérêts  :  mais  on  lui  soupçonpait  Tiiiteaiien  ûp  reti- 
rer de^  laveurs  ^u'il  M'avait  accordées  que  malgré  lui»  dès  queToo» 
casidp.$'eii  préseuterait*  Qa  voyait  avec  inquiétude  la  puiasa«.ce 
da  parlement  d'Angleterre  s'^SEsôbUr,  et  Von  prévoyait  que  li 
Charles  tri^i^p)iajt.  pa^  la  fpr<;e  .iee  anaes  des  înaurgens  aurais , 
il  ne  perdrait  pas. dé  t^mps  pour  |aire  tomber  sur  i'Ëposse  le  c)iâf> 
timent  qu'iji  pouyait  regarder  comme  mérité,  par  o&êx  qû  avmeat 
iam^  V^ju^fll^  de  pi^evdre  les.  armes  contre  lui.' 

TçU^s^t^i^t  lep  raisons  politiques  qui  avaseut  déiermiiié  l'envot 
d'ans  aripée  alwli^ire  en  Âjigleierre ,  et  ^  les  aiyoïiait  dans  ie 
i^anifesie  qui  eicpUquait  les  moli&  d'après  lesquris  cm.  avait  donné 
^Q  pafleaie^t  de  ce  n>y aum^  «n  secoure  si  impor taniL'  Le  parlement 
d'Ai}g[(^iTè ,  y  di3ait-on,  avnft>déjàireadu  de^  services  à  TEcosse  y 
et  poQTfâtjbiea  rendiè  encore ,  an  lien  ^^  ie  roi^  quoiqu'^U  y  eèt 
établi  l^r^li^tOH  «omme  ou  le  désirait,  n'avait  jamais  agi  de  ma* 
luere  a  ^ice.croire  À  la  sincérité  de  ses  déclara tioiis,  ses  promesses 
fit  sa  conduite  ne  s'étani  jamais  trouvées  d'accord  ensemble.  — 
NûtriB  cpusèieoce  i  finissaitron  par  dure ,  et  Dieu ,  qui  est  sui-dessns 
it  mire  Conscience  ^  nous  foirent  â  déclarer  que  notre  seul  but  est 
^  f  lokne  4è'  la  religion,  la  paix  des  deux  roy  anmcs  et  l'honneur  du 
1*01,  en  cherchant  par  des  voies  légales  à  abattre  la  puissance,  0t 
a  assurer  la' punition  de  ceuj;:  qui  sont  les  perhirbatears  d'Israël , 
^^  tisons dé^  l^enièr ,  les  Coré,  les  Balaam ,  les  Doeg ,  Rabshakeh  > 
I^  Amaa ,  les  Tobîe.^  les  Sâmbalkt  de  notre  siècle:  Cet  adte 
^  fi&îke  une  fois  accompli ,  nous  sommes  satisfaits.  Ge  n'est 
T^'sprès  avoir  vu  édiouer  tous  les  autres  moyens  annuels  nous 
arious  ^songer,  ^ue  nous  mous  sommes  déterminés  à  envoyer  une 
^^nnéeen  AngleteFre ,  mesure  qui<nous  a  paru  devoir  produire  tes 
bsaiienx  jefiktdque  notre  piété  s^^n  promet  :  mais  il  ne  nous  enres- 
^t  point  d'autre  ;  c^était  l'unique  et  te  dernier  remède»  tous  les 

Nous  laissons  aux^asuîsi0slésoinde  décider  si  une  partie  con« 
tiaeianfteestcj^cusaMe  de  rompre  un  traité  solennel ,  sous  prétexte 
qt'elle  soupçonne  que  fatftre  a  le  projet  d'y  contrevenir  un  jour 
si  telle  ou  t^le  curconstancè  se  pt^éseiite ,  et  nous  allons  parler  de 
^UK  autres'eirconstances  qui  eurent  au  moins  autant  de  poids  sur 
l'esprit  du  gouvernement  d'Ecosse  et  du  peuple  que  tous  les  doutes 
fi'P^  pouvait;  concevoir  sur  la  sincérité  du  roû 

La  première  était  l'état  et  la  composition  de  Farmée  écossaise  ; 
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commandée  par  des  nobles  pauvres  et  méconténs  ^  sons  lesquels 
seryaiçnt  des  officiers ,  la  plupart  soldats' de  fortune-,  qui' avaient 
fait  les  guerres  d'Allemagne  >  y  avaient  perdu  tonte  idée  de  prin- 
cipes politiques  ,  et  ne  connaissaient  mémç  plus  de  patrie.  Leur 
profession*  de  foi  mercenaire  portait  que  le  premier  dévoir  da  sol- 
dat était  la  fidélité-  an  prince  où  au  gouvernement  qui  le  prenait  à 
sa  Isolde  »  sai^  s'inquiéter  de  la  justice  de  la  cause  pour  laquelle  il 
portait  les  armes ,  et  sans  songer  aux  relations  qu'il  pouvait  avoir 
avec  le  parti  qm  lui  était  oppœé.  C'eèt  des  hommes  de  cette 
trempe  que  Grdtius  dit  avec  sévérité  i  ^^  NuUaxnvilœ  genus  est 
improbitts  quant  edram  qui  y  sine  causa  respecta ,  mercede  condactif 
fnilitane  ^  Ces  guerriers  mercenaires  et  les  nobles  indi^ens  qui 
partageaient  avec  eux  le  commandement,  et  qui  prenaient  sans 
peine  les  mémest  opinions-,  n'avaient  pas  oublié  les  sucées  qu'ils 
avaient  obtenus  en  Angleterre  dans  1^  courte  invasion  de  1641 ,  et 
c'était  une  raison  bien  suffisante  pour  eux  de  désirer  d'y  tenter 
une  seconde  fois  la  fortune.  La  paye  avantageuse  ^'ils  avaient 
reçue  en  Angleterre  >  là  licence  dans  laquelle  ils  avaient  .Vécu, 
avaient  fait  ui^e  impression  durable  sur  l'esprit  de  ces  aventuriers, 
et  l'espoir  de  retrouver  les  mémea  avantages  né  leur  perniettait 
d'écouter  aucun  des  argumens  qu'auraient  pu  leur  opposer  la  poli* 
tique/ la  morale  et  Inhumanité.  '    > 

Mais  si  rappâjt  des  richesses.de  l'Angleterre  était  pour  la  solda- 
tesque.une  tentation^  attrayante ,  une  autre  cause  ne  contribuait 
pas  moins  à  enflammer  l^esprit  de  la  nation  jen  général.  On  avait 
tant, discouru  et  tant  écrit  de  part  et.  d'autre  sur  les  formes  exté- 
rieures  du  gouvernement  et  de  l'Eglise  ^  que  cette  matière  était 
devenue  y  aux  yeux  de  la  multitude ,  beaucoup  plus  importante 
que  la  doctrine  de  l'évangile  qu?;  professaient  les  deux  partis.  Les 
épiscopaux  et  les  presbytériens,  les  plâs  violens  s'étaient  reodos 
aussi  ridicules  dans  leurs  prétentions/que  lès  papistes,  et  ils  ad- 
mettaient-à  peine  la  possibilité  du  salut  pour  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  leurs  opinions  religieuses.  En  vain  Ton  objectait  à  ces 
fanatiques  que  si  le  divin>>a^teur  de  notre  religion  avait  voulu  qu'une 
forme  particulière  dans  le  gouvernement  4e  l'Eglise  fût  indispen* 
sableau  salut ,  il  nous  l'aurait  révélée  avec  la  même  précision  que 
le  culte  de  l'ancien  testament;  les  deux  partis  n'en  côntamaient 


- 1.  il  n*eftt  pas  de  g;enre  de  vie  plàs  mëjprisâbte  que  cela!  de  tetfaMAmét  qui  tambH^ 
tans  embmier  une  cause,  ei  condoiu  par  l'appât  d'iu  aalai)re.     • 


L'OFFICIER  DE  FORTUNE.  27 

pas  moins  à  se  qnerellei*  avec  la  même  fureur  que  si  un  précepte 
formel  du  ciel  leur  eût  imposé  la  loi  de  l'intolérance. 

Laud ,  dans  les  jours  de  sa  domination ,  avait  allumé  l'incendie 
en  voulant  forcer  les  Ecossais  à  adopter  des  cérémonies  d'église 
contraires  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  opinions.  Le  succès  avec 
lequel  on  loi  avait  résisté,  té t  le  triomphe  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne y  avaient  contribué  à  rendre,  chères  au  peuple  lés  formes  de 
ce  culte,  et  cette  cause  était  devenue  nationale.  La  ligue  solen- 
nelle du  Covenant  s'étant  répandue  avec  rapidité  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume ,  les  uns  y  étaient  entrés  par  zèle ,  les  autres 
comme  forcés  à  la  ppinte  de  l'épée.  Son  principal  objet  était  d'é- 
tablir la  doctrine  et  la  discipline  de  l'Eglise  prçsbyttérienne ,  et 
d'anéantir  ce  que  ce  parti  appelait  l'erreur  et  l'hérésie.  Ayant 
réussi  à  allumer  dans  leur  pays  ce  qu'ils  nommaient  le  candélabre 
d'or,  les  Ecossais,  dans  leur  zèle  ardent  et  furieux,  voulaient  ea 
propager  la  lumière  jusqu'en  Angleterre.  Or,  ils  croyaient  que  le 
meilleur  moyen  pour  y  réussir   tait  de  fournir  au  parlement  de  ce 
pays  une  armée  écossaise.  Les  presbytériens  formaient  un  parti 
nombreux  et  puissant  dans  le  parlement  d'Angleterre;  ils  diri- 
geaient alors  l'opposition  qui  s'était  déclarée  contre  le  roi,  tandis  • 
que  les  indépendans  et  les  autres  sectaires ,  qui  s'emparèrent  en- 
suite de  l'autorité  du  glaive  sous  Cromwell,  et  qui  renversèrent 
l'Eglise  presbytérienne  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  étaient  encore 
forcés  de  se  couvrir  des  couleurs  dû  parti  dominant,  dont  l'opu- 
lence et  le  crédit  les  éclipsaient.  La  perspective  de  pouvoir  éta- 
blir dans  ces  deux  l'oyaumes.une  uniformité  de  culte  et  de  disci- 
pline, paraiissait  donc  aux  Ecossais  aussi  probable  qu'ils  pouvaient 
le  désirer. 

Le  célèbre  Henri  Vane,  l'un  des  commissaires  qui  avaient  négo- 
cié la  paix  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre,  vit  combien  cet  appât 
aurait  de  force  sur  les  esprits  des  Ecossais;  et,  quoiqu'il  fût  lui- 
même  un  indépendant  exagéré ,  il  trouva  le  moyen  de  satisfaire  et 
de  tromper  en  même  temps  le  zèle  ardent  des  presbytériens ,  en 
qualifiant  l'obligation  de  réformer  l'Eglise  d'Angleterre  de— chan- 
gement qui  devait  s'exécuter  suivant  la  parole  de  Dieu  et  la  pra- 
tique des  Eglises  réfornaées.  —  Trompés  par  la  fougue  même  de 
leurs  désirs ,  n'ayant  aucun  doute  (^ue  l'établissement  de  leur  culte 
ne  fût  de  droit  divin,  et  ne  croyant  pas  que  d'autres  pussent  en 
douter,  la  Convention  des  Etats  et  l'Eglise  d'Ecosse  s'imaginèrent 
que  de  telles  (expressions  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'au  presbyté- 
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rianisme ,  et  ils  ne  furent  détrompés  que  lorsque  les  autres  sec- 
taires» n'ayant  plus  besoin  de  leur  secours  »  leur  apprirent  que  cea 
paroles  pouyaient  aussi  bien,  s'eïi tendre  de  toute  autre  forme  de 
culte  que  ceux  qui  étaient  alors  .à  la  tête  des  affaires  pouvaient  re- 
garder comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  pratique  des 
Eglises  réformées.. 'Ltuv  projet  était  de  resserrer  l'autorité  rçyale 
dans  des  bornes  plus  étroites,  mais  non  de  l'anéantir ^  et  ils  ne 
furent  pas  moins  surpris  quand  ils  reconnurent  que  le  dessein  des 
sectaires  anglais  était  de  détruire  entièrement  la  constitution  mo- 
narchique de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  était  trop  tard  pour  qu'ils 
réparassent  le  mal  qu'ils  avaient  fait,  ils  avaient  agi  à  cet  égard 
coitime  ces  médecins imprudens  qui,  à  force  de  remèdes,  réduisent 
leur  malade  à  un  tel  point  d'épuisement ,  qu'ils  ne  trouvent  plus 
ensuite  de  cordial  assez  efficace  pour  lui  rendre  des  forces. 

Mais  ces  évènemens  étaient  encore  cachés  dans  le  sein  de  l'ave- 
nir. Le  parlement  écossais  croyait,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
que  ses  liaisons  avec  celui  d'Angleterre  étaient  fondées  sur  la  jus- 
tice ,  sur  la  prudence  et  sur  la  religion,  et  l'armée  écossaise  en 
Angleterre  exécuta  tout  ce  qu'on  eh  attendait.  Ayant  effectnév sa 
jonction  avec  celles  de  Fairfax^t  de  Manchester,  elle  mit  les  forces 
parlementaires  en  état  d'assiéger  la  ville  d'York,  et  de  livrer  la  ba- 
taille sanglante  de  Long-Mars ton-Moor,  où  la  victoire  frit  si  vive- 
ment disputée,  et  qui  se  termiqa  par  la  défaite  du  prince  Rupert  et 
du  marquis  de  Newcastle.  Ce  triomphe  fut  pourtant  moins  glorieux 
pour  les  auxiliaires  écossais  que  leurs  compatriotes  l'auraient  dé- 
siré, David  Lesliç,  à  la  tête  de  leur  cavalerie,  combattit  vaillam- 
ment, et  partagea  rhohneur  de  cette  journée  avec  la  brigade  des 
indépendans  de  Cromwell  ;  mais  le  vieux  comte  de  Leven ,  général 
de  la  ligue  du  Covenant,  fut  repoussé  bien  loin  do  champ  de  ba- 
taille par  la, charge  impétueuse  du  prince  Rupert,  et^il  en  était 
déjà  à  trente  milles,  et  en  pleine  fuite  vèri  l'Ecosse,  quand  il 
iapçrit  que  l'armée  dont  il  faisait  partie  avait  remporté  one  vic- 
toire complète. 

L'absence  des  troupes  occupées  à  cette  croisade  jpour  l'établis- 
sement du  presbytérianisme  en  Angleterre  avait  considérablement 
diminué  le  pouvoir  de  la  Convention  des  Etats  d'Ecosse ,  et  occa- 
sioné  parmi  les  royalistes  l'agitation  dont  nous  avons  parlé  aacomr 
mencement  de  ce  chapitre. 


CHAPITRE  II. 


QimI  ftii  doao  !•  b«reêa«  dent  M  Mrtit  ta  mèn  f 
C«fttV  assure- t-OD,  un  cortolst  rouilleux. 
Dont  jadis  aux  combats  s'était  couvert  le  père.     ' 
Endurai  chaque  jour  par  «e  ton  baHiqueo, 
L'enfant  rêvait  dëià.des  eiploits  de  la  guerre. 
Lorsqu'il  mirchait  anoor  tenu  par  la  lisière. 


Ce,  fat  vers  la  fin  d'une  soirée  d'été,  à  Tépoqne  dont  nons  venons 
déparier,  qu'un  jeune  homme  de  noble  naissance,  bien  monté,  bien 
armé,  suivi  de  deux  domestiques,  dont  l'un  conduisait  en  laisse  un 
cheval  de  bagage;,  gravissait  lentement  un  de  ces  défilés  escarpés 
des  Highlands  qui  conduisent  aux  Lowlands  du  Perthshire^ 
Depuis  quelque  temps  il  avait  côtoyé  les  bords  <l'un  lac  dont  l'eau 
profonde  réfléchissait  les  rouges  rayons  du  soleil  couchant.  Le 
sentier  inégal.qu'il  suivait,  jion  sans  peine,  était  en  certains  en- 
droits ombragé  par  des  bouleaux  et  des  chênes  séculaires ,  et  dans^ 
d'autres  dominé  par  d'énormes fragmens de  rochers.  Plus  loin,  la 
colline  qui  formait  le  bord  septentrional  de  cette  belle  nappe  d'eau 
s'élevait  en  rampe  moins  rapide,  et  elle  était  couverte  de  bruyères 
dont  les  fleurs  brillaient  d'un  pourpre  étincelant.  Aujourd'hui  ce 
paysage  romantique  n'offrirait  que  des  charmes  au  voyageur; 
mais  celui  qui  voyage  dans  les  temps  de  troubles  et  de  dangers 
n*acco^de  que  bien  peu  d'attention  au  site  le  plus  pittoresque. 

Le  cavalier,  autant  que  te  sentier  le  permettait,  se  tenait  a 
c6té  d'un  de  ses  domestiques ,  et  semblait  s'entretenir  familière- 
ment avec  lui,  sans  doute  parce  que  les  distinctions  de  rang  s'ou- 
blient aisément  parnii  les  hommes  qui  partagent  les  mêmes  périls. 
Les  dispositions  des  principaux  chefs  qui  habitaient  ce  pays  sau- 
vage, et  la  probabilité  qu'ils  prendraientpart  aux  convulsions  poli- 
tiques auxquelles  on  s'attendait,  étaient  le  sujet  de  la  conversation. 

Ils  étaient  encore  sur  le  bord  du  lac ,  et  le  jeune  homme  mon- 
trait à  ses  domestiques  l'endroit  où  la  route  qu'il  comptait  suivre 
tournait  vers  le  nord  en  quittant  les  rives  du  lac ,  et  montait  à 
droite  par  une  ravine,  quand  ils  aperçurent  un  cavalier  qui  sui- 

I .  Le  magnifique  site  de  Leny,  près  Callender  |  dana  le  conté  de  MmtciUi ,  t^pondnit  , 
Mws  quelques  rapports,  k  cette  description. 
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vait  aussi  les  rives  du  lac ,  mais  en  sens  contraire ,  et  qui  9'avaii- 
çait  vers  eux.  Les  rayons  du  àoleii ,  frappant  sur  son  cascfue  et  sur 
son  armure ,  faisaient  voir  qu'il  était  armé  de  <pied  en  cap ,  et  noâ 
voyageurs  avaient  intérêt  à  ne  pas  le  laisser  passer  saàs  le  ques- 
tionner \..     - 

—  Il  faut  que  nous  sachions  qui  est  cet  homme ,  et  où  il  val ,  dit 
le  jeune  seigneur;  et,  pressant  le  pas  de  son  cheval,  il  marcha 
aussi  vite  que  le  permettait  le  chemin  qu'il  suivait.  Ses  deux  do- 
mestiques en  firent  autant;  et  ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  l'en- 
droit où  le  sentier  régnant  le  long  du  lac  était  coupé  par  celui 
qu'ils  devaient  prendre  ensuite ,  empêchant  parla  que  l'étranger 
pût  les  éviter  en  prenant  cette  dernière  route. 

L'inconnu  avait  douhlé  le  pas  quand  il  avait  aperçu  les  trois  ca- 
valiers. Mais  quand ,  après  les  avoir  vus  s'avancer  rapidement,  il 
les  vit  faire  halte  et  former  un  front  qui  occupait  tptft  le  sentier^ 
il  retint  son  cheval  d'un  air  qui  annonçait ,  non  pas  de  la  craintCi 
mais  de  la  circonspection ,  ce  qui  donna  aux  deux  partis  le  temps 
de  s'examiner.  Son  cheval  paraissait  très  propre  au  service  mili- 
taire, et  le  poids  qu'il  portait  ne  semblait  pas  le  fatiguer;  le  ca- 
valier lui-même  se  tenait  en  selle  de  manière  à  prouver  que  ce 
siège  lui  était  familier;  il  avait  sur  la  tête  un  casque  étincelant, 
surmonté  d'un  panache  de  plumes,  et  il  était  couvert  d'une  cui- 
i^sse  assez  épaisse  par  devant  pour  être  à  l'épreuve  de  la  balle, 
et  moins  solide  psiv  derrière.  Il  portait  cette  arme  défensive  au- 
dessus  d'ime  jaquette  de  buffle ,  avec  des  gantelets  qui  loi  mon- 
taient jusqu'au  coude,  et  qui,  comme  le  reste  de  son  armure, 
étaient  d'acier  brillant  et  poli.  Au-devant  de  sa  selle  étaient  stis- 
pendus  des  pistolets  d'une  taille  peu  ordinaire,  ayant  près  de  deux 
pieds  de  longueur,  et  dont  le  calibre  était  calculé  pour  deà  balles 
de  vingt  à  la  livre. \Un  ceinturon  de  buffle  avec  une  large  boucle 
d'argent  sontenait  à  son  côté  gauche  une  large  épée  garnie  d'une 
forte  garde,  et  doiit  la  lame  à  deux  tranchans  était  propre  à  frap- 
per d'estoc  et  de  taille  ^  ;  à  sa  droite  pendait  une  dague  d'environ 
dix-huit  pouces.  Un  baudrier  passant  sur  une  épaule  fixait  on 
mousquet  sur  son  dos ,  et  était  croisé  par  une  bandoulière  à  laquelle 
était  suspendue  une  giberne  contenant  ses  munitions.  Enfin  ses 
cuisses  étaient  couvertes  de  lames  d'acier  nommées  cuissarts,  qui 

I .  Sujet  de  la  vignette  du  titre  de  ce  Vblome.  * 

1.  Bi-oadiwQrih,  C'e»t  à  peu  prit  la  clayinor«  de»  Highland».  ' 
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joignaient  lé  haut  de  ses  grosses  bottes,  ce  qpi  complétait  à  cette 
époque  l'équipage  d'un  guerrier  bien  armé. 

L'air  4u  cavalier  lui-même  était  parfaitement  assorti  à  tout  cet 
attirail  militaire.  Il  était  de  grande  taille ,  et  d'une  force  suffisante 
pour  porter  avec  aisance  le  poids  de  toutes  ses  armes  défensives  et 
offensives;  il  paraissait  avoir  quarante  et  quelques  années;  tout 
son  extérieur  annonçait  un  vétéran  qui  avait  fait  plus  d'une  campa- 
gne, et  en  avait  rapporté  ppur  gage  plus  d'une  cicatrice.  A  la  distance 
d'environ  soixante  pas,  il  s'arrêta  j  se  leva  sur  ses  étriers  comme 
pour  reconnaître  quels  étaient  ceux  qui  semblaient  vouloir  lui  dis- 
puter le  passage ,  et  plaça  sqxi  mousquet  sous  son  bras  droit  pour 
être  prêt  à  s'en  servir  si  l'occasion  l'exigeait.  Sauf  lé  nombre,  il 
avait  tous  les  avantages  sujr  ceux  qui  venaient  à  lui. 

Le  chef  de  cette  petite  troupe  était  à  la  vérité  bien  monté.  II 
portait  un  justaucorps  de. buffle  richement  brodé,  qui  était  alors 
le  petit  uniforme  militaire;  mais  ses  domestiques  n'étaient  vêtus 
que  d'une  espèce  de  gros  feutre,  qui  n'aurait  opposé  qu'une  bien 
faible  résistance  au  tranchant  d'une  épée  maniée  [par  un  homme 
^goureux,  et  ils  n'avaient  d'autres  armes  que  des  épées  et  des 
pistolets ,  sans  lesquels  -,  dans  ces  temps  de  troubles ,  on  se  hasar- 
dait rarement  à  se  mettre  en  route. 

Quand  ils  se  furent  examinés  environ  une  minute  ^  celui  de  nos 
personnages  que  nous  avons  présenté  le  premier  à  nos  lecteurs 
adressa  à  l'étranger  là  que;?tion  qui  était  alors  dans  toutes  les  bouches 
en  pareille  cirfconstance  :  » —  Ppur  qui  êtes-vous  ? 

— Dites-moi  d'abord  pour  qui  vous  êtes,  répondit  le  militaire  : 
c'est  au  parti  le  plus  fort  à  parler  le  premier. 

—Nous  sommes  pour  Dieu  et  pour  le  roi  Charles.  Maintenant 
que  vous  savez  de  quel  parti' nous  sommes,  dites- nou^  quel  est  le 
vôtre.  '..,'' 

—  Je  combats  pour  Dieu  et  pour  mon  étendard. 

—  Et  quel  est  votre  étendard?  celui  du  roi  ou  celui  du  parle-*^ 
ment?  Etes-vous  Cavalier  ou  Tête-Ronde?  pour  le  roi,  ou  pour  la 
convention? 

V-Par  ma  foi,  Monsieur,  je  ne  voudrais  pas  vous  faire  un  men- 
songe ,  car  c'est  une  chose  qui  ne  convient  guère  à  un  soldat  ;  mais, 
pour  répondre  à  votre  question  avec  vérité,  il  faudrait  que  je 
susse  moi-même  auquel  des  partis  qui  régnent  en  ce  royaume  j(^ 
finirai  par  appartenir,  et  c'est  sur  quoi  je  n'ai  pas  encore  pris  une^ 
résolution  définitive. 
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-7- J'aurais  cru,  dit  le  jeune  homme,  quç ,  quand  il  js'agit  de 
religion  et  de  loyauté ,  il  ne  fallait  pas  long-temps  à  un  gentilhomme 
ou  ^un  homme  d'honneur  pour  choisir  un  parti. 

—  Par  ma  foi',  Monsieur,  si  vous  parlez  ainsi  pour  éleveir  des 
doutes  sur  ma  naissance  et  sur  mon  honneur,  je  suis  prêt  à  vous 
çn  donner  des  preuves  eh  combattant  moi  seul  contre  vous  trois: 
mais  si  ce  h'est  qu'une  forme  delraisonnement  de  logique,  science 
que  j'ai  étudiée dansma  jeunesse  au  collège lUàrescîial  k  Aberdeen, 
je  puis  vous  prouver  logicè  que  ma  détermination  de  différer  pen- 
dant un  certain^ temps  à  m'enrôlër  dans  l'un  bu  l'autre  de  ces  deux 
partis  est  fondée  sûr  des  principes  qui  conviennent  non-seulement 
à  un'  gentilhomme  et  à  un  homme  d'honneur ,  mais  à  un  homme 
qui  a  du  bon  sens  et  de  la  prudence ,  qui  a  étudié  les  belles-lettres 
dans  sa  première  jeunesse ,  et  qui  ensuite  a  fait  la  guerre  sous  les 
di-apeaux  du  lion  du  Nord,  de  l'invincible  Gustave,  et  d'autres 
illustres  guerriers  luthériens  et  calvinistes ,  papistes  et  armi- 
niens* •  ' 

Après  avoir  dit  deux  mots  à  l'uii  des  hommes  de  sa  suite: 
—  Je  serais  jpharmé,  Monsieur,  lui  dit  le  jeune  homtnë  ^  d*avoir 
avec  vous  une  plus  longue  conversation  sur  un  sujet  si  intéressant, 
et  je  me  féUciterais  si  je  pouvais  vous  déterminer  à  embrasser  la 
cause  que  j'ai  moi-même  épousée.  Je  vais  ce  soir  chez  un  ami  qui 
ne  demeure  qu'à  trois  milles  d'ici;  si  vous  voulez  m'y  àccompa* 
gner,  voua  trouverez  un  bon  gîte  pour  cette  nuit,  et  vous  serez 
parfaitement  libre  de  continuer  votre  route ,  si  vous  ne  vous  trou- 
vez pas  disposé  à  vous  joindre  à  iu)us. 

—  Et  de  qui  rçcevrai-je  parole  à  cet  égard? demanda  le  cavalier 
prudent.  Un  homme  doit  connaître  quelle  est  sa  garantie ,  sans  quoi 
il  peut  tomijer  dans  une  embuscade. 

—  Je  suis  le  comte  de  IMenteith ,  répondit  le  jeune  homme  ;  et 
j'espère  que  ma  parole  d'honneur  vous  paraîtra  une  sûreté  suffi- 
sante. 

—  Sans  contredit ,  répliqua  Te  cavalier.  Ce  nom  ne  m'est  pas 
inconnu,  et  celui  qui  le  porte  ne  peut  manquer  à  sa  promesse.  En 
même  temps  il  rejeta  son  mousquet  en  arrière^,  rendit  le  salut  mili- 
taire au  jeune  comte,  et  continuant  à  parler  en  avançant  vers  lui  : 
, — Je  me  flatte  aussi,  ajouta-t-il,  que  ('assurance  que  je  vous  donne 
que  je  serai  pour  Votre  Seigneurie  un  buen  camàrude,  en  paix  ou 
en  guerre,  tant  que  je  serai  avec  elle,  ne  vous  paraîtra  pas  à  mépri- 
ser dans  ces  temps  de  troubles,  où  l'on  dît  avec  raison  que  la  teie 
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d'an  homme  est  plus  en  sûreté  sous  un  casque  d'airain  que  dans 
un  palais  de  marbré. 

-:--  Je  Vous  assure ,  Monsieur,  dit  lord  Menteith ,  qu'à  en  juger 
d'après  les  apparences  je  fais  le  plus  grand  cas  de  votre  escorte  ; 
mais  je  me  flatte  que  nous  nViurons  pas  besoin  dç  donner  des 
preuves  de  valeur,  car  je  vous  conduis  à  de  bons  quartiers ,  chez 
des  amis. 

— 'De bons  quartiers,  Milord^  sont  toujours  agréables,  et  l'on 

ne.  doit  leur  préférer  qu'une  bonne  paye  ou  un  bon  butin ,  pour 
né  pas  parler  de  l'honneur  d'un  soldat  et  des  devoirs  du  service. 
Et  pour  vou§  dire  la  vérité ,  Milord ,  votre  offre  obligeante  vient 
d'autant  plus  à  propos  que  je  ne  çavais  p^s  trop  où  je  pourrais  trou- 
ver un  logement  cette  nuit ,  tant  pour  moi  que  pour  mon  pauvre 
compagnon,  ajouta- t-il  en  caressant  le  cou  de  son.  cheval. 

—  Puis -je  vous  demander  à  présent,  dit  lord  Menteith,  à  qui 
j'ai  l'avantage  de  servir  de  quarlier-maître? 

-^  Cela  est  juste,  IVIilord,  très  juste.  Je  me  nomme  Dalgetty, 
—  Dugald  Dalgetty,  le  ritmeîster  Dugald  Dalgetty  de  Drumthwac- 
ket ,  à  votre  service  et  à  vos  ordres.  C'est  un  nom  que  vous  pou- 
vez avoir  trouvé  plus  d'une  fois  dans  le  journal  gàllo- belge,  dans 
la  Gazette  de  Suède,,  et  dans  le  Mercure  de  Leipsici,  Mon  ^ère  , 
Milord ,  ayant ,  je  ne  sais  trop  comment ,  réduit  à  rien  un  assez 
beau  patrimoine,  je  n'eus  pas  de  meilleur  parti  à  prendre ,  à  l'âge 
dé  dix -huit  ans,  que  de  porter  dans  les  guerres  d'Allemagne  la 
science  que  j'avais  acquise  au  collège  Maréschàl  à  Âberdeen ,  ma 
noblesse  et  le,  nom  de  Drumthwacket,  aveciieux  bras  vigoureux  et 
deux  jambes  non  moins  bonnes ,  pour  tâcher  d'y  faire  mon  chemin 
comme  soldat  de  fortune  :  et  le  fait  est  j  Milord ,  que  mes  bras  et 
mes  jambes  m'ont  été  plus  utiles  que  ma  noblesse  et  ma  science. 
Je  m'y  suis  trouvé  portant  la  pique  cdmme  soldat  sous  le  vieux  sir 
Ludovick  lycslie,  et  j'y  ai  si  bien  appris  les  règles  du  service,  Mi- 
lord, qu'il  ne  me  serait  pas  facile  de  les  oublier.  Croiriez-vous  qu'il 
me  iit  monter  une  fois  la  garde  devant  la  porte  du  palais  huit  heures 
consécutives ,  depuis  midi  jusqu'à  huit'  heures  du  soir,  armé  de 
pied  en  cap,  couvert  de  fer  des  pieds  à  l'a  tête,  par  la  gelée  la  plus 
forte ,  quand  la  glace  était  dure  comme  de  l'airain ,  et  tout  cela 
pour  m'être  arrêté  un  instant  et  avoir  dit  un  mot  à  mon  hôtesse , 
au  lieu  d'aller  répondre  à  l'appel. 

—  Mais  si  vous  avez  été  exposé  au  froid  ce  jour-là ,  vous  avez 
sans  doute  vu  aussi  de  chaudes  journées  ? 
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—  Sans  contredît ,  IMilord.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  convient  d'en 
parler  ;  mais  celui  qui  a  vu  le^  journées  de  Leipsick  et  de  Lutzen , 
peutseyaiiter  d'avoir  vu  des  batailles  rangées;  et  celui  qui  a  été  té- 
moin de  la  prise  dé  Francfort,  déSpanheim,  de  Nuremberg  et  de  tant 
d'autres  places,  doit  se  connaîtreun  pei|  en  sièges  et  en  assauts. 

—  Mais  votre  mérite  et  vôtre  expérience ,  Monsieur ,  ont  sûre- 
ment obtenu  l'avancement  qui  leur  était  dû  ? 

—  Lentement ,  Milord ,  diablement  lentement  ;  mais  comme  nos 
compatriotes,  les  pères  de  la  guerre ,  qui  avaiçnt  levé  ces  braves 
régin^ens  écossais  devenus  la.  terreur  de  l'Allemagne ,  tombaient 
les  jours  de  bataille  comme  les  mouches^  la  fin  de  l'automne ,  nous 
aut|res ,  qui  étions  comme  leurs  enfans,  noMS  recueillîmes  leur  bé- 
ritage.  Je  fus  six  ans  premier  soldat  de  ma  compagnie ,  Milord, 
trois  ans  speisade,  dédaignant  de  porter  la  hallebarde  comme  arme 
indigne  de  ma  naissance;  enfin  je  fus  nommé  fahà-dragger,  c'est-à-dire 
porte-enseighé ,  dans  le  régiment  des  chevaux  noirs  de  la  garde  da 
roi,  et  je  m'élevai  ensuite  aux  grades  de  lieutenant  et  de  ritmeister 
sous  cet  invincible  monarque ,  le  boulevard  de  la  foi  protestante ,  le 
lipn  du  nord,  la  terreur  de. l'Autriche,  Gustave-le-Victorieux. 

—  Si  je  vous  coriiprends  bien ,  capitaine.....  car  je  crois  que  ce 
titre  correspond  à  celui  de  ritmeister 

—  Précisément ,  répondit  Dalgelty  :  c'est  exactement  le  même 
grade ,  .ritmeister  signifiant  littéralement  chef  de  file. 

— Je  voulais  vous  faire  observer ,  reprit  le  comte ,  que ,  si  je  Vous 
comprends  bien ,  il  me  semble  que  vous  avez  quitté  le  service  de 
ce  prince? 

—  Après  sa  mort  y  Milord ,  après  sa  mort,  et  lorsque  aucun  lien 
ne  m'y  retenait  plus.  Il  y  avait  dans  son  service,  des  choses  qu'un 
homme  d'honneur  a  peine  à  digérer  :  quand  ce  n'eût  été  que  la 
paye  ♦  qui  n'était  pas  très  libérale ,  car  celle  d'un  ritmeister  n'était 
que  d'enviroii  soixante  dollars  par  mois.  Et  cependant  jamais  Tin- 
yincible  Gustave  n'en  paya  plus  du  tiers,  qu'on  nous  distribuait 
tons  les  mois  par  forme  de  prêt,  quoique,  à  bien  considérer  les 
choses ,  ce  fiit  un  emprunt  que  ce  grand  monarque  faisait  des  deux 
tiers ,  qui  restaient  dus  à.  ses  soldats.  J'ai  vu  quelques  régimens  de 
la  Hollande  et  du  Holstein  se  révolter  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
crier  :  Geltl  Gelt!  ce  qui  marquait  leur  désir  de  recevoir  leur 
paye  avant  de  s'exposer  aux  coups  comme  nos  braves  Ecossais, 
qui,  comme  vous  le  savez ,  Milord,  ont  toujours  préfère  l'honneur 
à  un  gain  sordide. 
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•  .  •  • 

—  Hais  cet  arriéré  n'a-t-il  pas  été  payé  au  soldat  à  une  époque 
plus  éloignée  ? 

—  Je  puis  dire  ,  sur  ma  conscience,  Milord,  que,  dans  aucun 
temps ,  et  de  quelque  manière  qu'on  pût  s'y  prendre ,  il  fut  impos- 
sible d'en  recouvrer  un  seul  kreutzer.  Jamais  je  ne  possédai  vingt 
dollars  pendant  tout  le  temps  que  je  servis  sous  l'invincible  Gus- 
tave, si  ce  n*est  après  quelque  victoire ,  lors  du  saç  d'une  ville,  ou 
en  faisant  une  sommation  à  quelque  bourg  ou  à  quelque  village ,, 
occasions  dans  lesquelles  un  officier  qui  connaît  les  usages  de  la 
guerre  manque  rarement  de  faire  quelque  profit. 

—  Je  commence  à  ne  plus  être  étonné  que  vous  aye?  fini  par 
quitter  le  service  suédois  ;  je  le  suis  seulement  que  vous  y  soyez 
resté  si  long-temps. 

-*-Ce  qui  m'y  détermina,  l^Iilord ,  ce  fut  que  ce  grand  capitaine , 
cet  illustre  monarque,  le  Lion  du  Nord,  le  boulevard  de  la  foi 
protestante ,  avait  une  manière  de  gagner  des  batailles ,  de  prendre. 
des  villes ,  de  battre  le.pays  et  de  lever  des  contributions ,  qui  don- 
nait à  son  service  des  attraits  irrésistibles  pour  tous  les  officiers  en- 
treprenans  qui  suivent  la  noble  profession  des  armes.  Tel  que  vous 
me  voyez  ici,  j'ai  commandé  la  ville  de  Dsunklespiel,  sur  le  Bas-Rhin, 
occupant  le  palais  du  landgrave,  buvant  ses  meilleurs  vins  avec  mes 
camarades ,  faisant  des  réquisitions ,  imposant  des  contributions , 
et  ne  manquant  pa,s,  en  préparant  ainsi  le  dîner  de  mon  maître, 
de  tremper  mes  doigts  dans  la  sauce ,  comme  doit  te  faire  un  bon 
cuisinier.  Mais  toute  cette  prospérité  ne  tarda  pas  à  déchoir  quand 
ce  grand  roi  eut  péri,  frappé  de  trois  balles,  sur  le  champ  de  bataille 
deLutzen  ;  de  sorte  que,  voyant  que  la  fortune  avait  changé  de  côté, 
que  notre  paye  continuait  à  ne  consister  qu'en  prêtis  ou  emprunts  , 
commeje  viens  de  vous  le  dire ,  et  qu'on  ne  trouvait  plus  ni  réqui- 
sitions ni  contributions ,  je  rendis  ma  commission ,  et  j'entrai  au 
service  de  l'Autriche  ,  sous  Wallenàtein ,  dans  le  régiment  irlan- 
dais de  Walter  Butler. 

—  Et  puis-je  vous  demander ,  dit  lord  Menteilh  qui  semblait 
prendre  intérêt  au  récit  des  aventures  de  ce^oldat  de  fortune  ,  si 
vous  eûtes  à  vous  applaudir  de  ce  cliatîgement  de  maître  ? 

—Pas  trop,  répondit  lé  capitaine  ;  je  né  puis  pas  dire  que  Feiti- 
pereur  payât  beaucoup  mieux  que  le  grand  Gustave.  Pour  de  bons 
coups,  nous  n'en  manquions  pas  :  j'étais  souvent  obligé  de  me 
Maître  \tx  tête  contre  mes  antiennes  connaissances,  les  plumes 
suédoises,  par  quoi  vous  devez  entendre  des  pieux  à  double  pointe , 
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garnis  de  fer  à  chaque  bout,  et  plantés  deyant  les  piquierspoDr 
empêcher  la  charge  de  la  caTàlerie  ;  lesquelles  plumés  suédoises , 
quoiqu'elles  produisent  un  effet  agréable  à  Tœil ,  ressemblant  am 
petits  arbrisseaux  d'une  forêt,  tandis  que  les  piques  redoutables, 
rangées  en  bataille  par  derrière ,  en  semblent  les  pins  et  les  chênes, 
ne  sont  pourtant  pas  si  douces  à  caresser  que  le  plumage  d'un  oisoi). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  en  dépit  des  coups  à  recevoir  et  de  la  paye  à  at- 
tendre ,  un  officier  peut  se  trouver  passablement,  à  son  aise  an  ser- 
vice impérial ,  parce  qu'on  n'y  regarde  pas  d'aussi  près  qu^en 
Suède  pour  mille  petits  détails  i^inutieux  ;  de  sorte  que,  pourra 
qu'il  fasse  son  devoir  sur  le  champ  de  bataille ,  du  diable  si  Wal* 
lenstein ,  Pam)enheim  ou  le  vieux  Tilly  écoutent  le  bourgeois  ouïe 
paysan  qui  se  plaignent  ^'avoir  été  tondus  de  trop  près.  Ainsi  un 
cavalier  expérimenté  qui  sait  comment  il  faut  s'y  prendre ,  comme 
dit  lé  proverbe  écossais ,  —  pour  lier  la  tête  de  la  truie  à  la  queue 
du  marcassin ,  —  peut  se  faire  tenir  compte  par  le  pays  de  la  solde 
qu'il  ne  reçoit  pas  de  l'empereur. 

—  Ce  qu'il  ne  manquait  sans  douté  pas  de  faire ,  sans  oublier  les 
intérêts  ? 

—  Bien  certainement;.  Milord ,  répondit  gravement  Dalgetty.  Il 
serait  aussi  honteux  pour  un  o(licier  de  nef  pas  savoir  se  faire  rendre 
justice ,  que  de  se  voir  demander  raison  des  moindres  bagatelles. 

—  Et,  je  vous  prie,  Monsieur,  quel  motif  vous  détermina  à  quit- 
ter un  service  si  profitable  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Le  major  de  notre  régiment  était  un  of- 
ficier irlandais  nommé  O'Quilligan.  tJn  soir  j'eus  une  querelle  avec 
lui  relativement  au  mqrite  et  à  la  prééminence  de  nos  nations  res- 
pectives ;  le  lendemain  il  lui  plat  de  jne  donner  l'ordre  là  pointe 
de  sa  canne  en  l'air,* au  lieu  de  la  tenir  baissée ,  comipe  c'est 
l'usage  de  tout  officier  commandant  qui  sait  vivre ,  quand  il 
s'adresse  à  son  égal  en  rang ,  quoiqu'il  puisse  être  son  iiifé* 
rieur  en  grade  militaire.  Il  en  résulta  un  duel  dans  lequel  nous 
fûmes  blessés  tous  deux.  Walter  Butler  ,  notre  ofierst^  oucbloneli 
en  fut  informé  ;  il  iU)us  punit  «  mais  il  ne  nous  infligea  pas  le  même 
châtiment  ;  et  il  me  réserva  la  peine  la  plus  sévère  ,  parce  que  le 
major  était  son  concitoyen.  Je  ne  pus  digérer  une  telle  partialité, 
je  donnai  ma  démission^  et  j'entrai  au  service'de  l'Espagne. 

—  J'espère  que  vous  n'eûtes  qu'à  vous  applaudir  de  ce  change- 
meut ,  dit  lord  Menteith . 

—  De  bonne  foi ,  je  n'eus  guère  à  m'en  plaindre.  La  paye  était 
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assez  régulière ,  les  fonds  en  étant  faits  par  de  riches  Flamands  et 
Wallons  des  Pays-Bas.  Nos  quartiers  d'hiver  étaient  excellens  :  le 
pain  de  froment  de  la  Flandre  valait  beauconp  mieux  que  le  pain 
de  seigle  de  Suède ,  et  le  vin  du  Rhin  coulait  avec  plus  d'abondance 
dans  notre  camp  que  la  bière  de  Rostock  dans  celui  de  GusiÀve. 
Du  reste  nous  n'avions  pas  de  service  à  faire ,  et  nous  pouvions 
même  nous  dispenser  du  peu  qu'on  exigeai^  de  nous.  C'était  une 
excellente  retraite  pojur  un  cavalier  un  peu  fatigué  de  la  vie  active 
des  camps ,  qui  avait  acheté  au  prix  de  son  ^ang  autant  d'honneur 
qu'il  en  pouvait  désirer ,  et  qui  voulait  vivre  à  l'aise  et  faire  bonne 
chère. 

— El  puîs-je  vous  demaujier ,  capitaine  ,*  pourquoi,  vous  trou- 
vant, comme  je  le  suppose ,  dans  une  pareille  situation,  vous  quit- 
tâtes aussi  le  $ervicè  de  l'Espagne  ? 

7-  Il  faut  faire  attention  ,  Milord ,  que  FEspagnol  est'  toujours 
bouffi  d'importance,  goiiflé  de  son  prétendu  mérite,  et  qu'il  n'ac-^ 
corde  pas  une  attention  convenable  aux  ofiiciers  étrangei*s  qui 
veulent  bien  servir  sous  ses  drapeaux.  Vous  conviendrez  qu'il  est 
bien  dur  pour  un  honorable  soldado  d'être  toujours  mis  de  côté ,  et 
de  5e  voir  marcher  sur  le  corps  par  tous  les  fiers  senors  du  régi- 
ment ,  qui ,  s'il  s'était  agi  de  monter  à  l'assaut  ou  de  descendre 
dans  une  tranchée ,  auraient  bien  volontiers  cédé'  leur  place  à  un 
cavalier  écossais.  D'aiilleurs,  Milord  ,  jd  n'étais  pas  sans  quelques 
scrupules.de  conscience  du  côté  de  la  religion. 

—  Je  nl^aurais  pas  cru  ,  capitaine ,  qu'un  vieux  soldat  qui  avait 
si  souvent  changé  de  service  pût  être  si  scrupuleux  à  cet  égard. 

— Ge  n'est  pas  que  je  le  sois ,  Milord,  s'écria  le  capitaine  ;  je 
pense  que  c'est  à  l'aumônier  du  régiment  à  s'occuper  de  ces  sortes 
d'affaires  ;  c'est  son  devoir  d'y  songer  pour  moi  comme  pour  tout 
brave  cavalier  ',  et  il  ne  fait  en  cela ,  à  mon  avis ,  que  gagner  sa 
P^ye  et  ses  honoraires.  Mais  ceci  était  un  cas  particulier ,  ce  que  je 
puis  appeler ,  Milord,  casns  improvisus ,  et  je  n'avais  pas  un  cha- 
pelain, de  ma  religion  dont  je  pusse  prendre  les  avis.  On  voulait 
bien  fermer  les  yeux  sur  ce  que  j'étais  protestant ,  parce  que  j'étais 
toujours  prêt  à  agir',  et  que  j'avais  plus  d'expérience  que  tous  les 
I^ons  du  régiment  mis  ensemble  ;  'mais  quand  j'étais  en  garnison 
on  prétendait  me  &ire  aller  à  la  messe  avec  mes  camarades  :  or , 
Milord ,  comme  franc  Écossais ,  comme  élevé  au  collège  Mares- 
chal  à  Aberdeen  ,  j'étais  ténu  de  regarder  la  messe  comme  un  acte 
d'hérésie ,  de  papisme ,  d'idolâtrie  ,  que  je  ne  devais  pas  sanction- 
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nerpar  ma  présence.  Il  est  vrai  que  je  consultai  sur  cette  question 
un  de  mes  digues  concitoyens ,  un  père  Fatsides  du  couyent  écos- 
sais de  Wurtzbourg. 

— Et  vous  obtîntes  sans  doute  de  ce  rëvérend  religieux  une  dé- 
cision qui  fixa  vos  doutes  ? 

—  Sa  décision  fut  aussi  claire  qu'elle  pouvait  Fetrie,  si  Ton 
considère  que  nous  avions  bu  six  flacons  de  vin  ^m  Rhin  çt  une 
bouteille  de kirschwaser.  Le  père  Fatsides  me  signifia  que,  s'agis' 
sant  d'un  hérétique  comme  moi ,  il  importait  peu ,  autant  qu'il  en 
pouvait  juger,  que  j'allasse  à  la  messe  ou  non ,  attendu  que  je  n'en 
irais  pas  moins  à  tous  les  diables,  vu  mon  impénitence  finale  et 
mon  obstinatioh  dans  une  hérésie  damnable.  Cette  réponse  me  dé- 
couragea ,  et  je  m'adressai  à  un  ministre  hollandais  de  FEglise  ré- 
formée ,  qui  me  dit  qu'il  pensait  que  je  pouvais  légalement  aller  à 
la  '^messe ,  puisque  le.  prophète  avait  permis  à  Naaman^  homme 
d'honneur  et  officier  distingué  au  service  du  roi  de  Syrie ,  de  suivre 
son  maître  dans  le  temple  de  Rimmon ,  faux  dieu  ou  idole  ,  et  d'in- 
cliner la  tête  tandis  que  le  roi  s'appuyait  sur  son  bras.  Mais  cette 
décision  ne  me  satisfit  pas  encore,  parce  que  je  tiwavais  une  grande 
différence  entre  un  roi  de  Syrie  qui  avait  été  sacré  ,  et  un  colonel 
espagnol  que  j'aurais  fais  voler  en  l'air  comme  une  plume  ensouf* 
fiant  sur  lui ,  et  aussi  parce  que  ce  qu'on  exigeait  de^moi  ne  m'était 
prescrit  par  aucune  des  règles  du  service  militaire.  D'ailleurs  au- 
cune considération  secondaire  ne  pouvait  m'arrêter ,  et  hi  paye  que 
je  recevais  n'était  pas  assez  forte  pour  apaiser  les  murmures  de  ma 
conscience. 

—  Et  que  devin tes-vouJ5  alors  ? 

1 —  J'essayai  dm  service  de  Prusse  et  de  celui  de  la  Russie  ;  mais 
ni  l'un  ni'l'autre  ne  m'ayant  convenu ,  j'y  restai  très  peu  de  temps, 
et  j'entrai  à  celui  de  leurs  hautes  puissances  les  Etats  de  Hollande. 

—  Et  ce  dernier  service  vous  convint^l  mieux  ?     ' 

-7-  Oh  I  Jlilord ,  s'écria  le  capitaine  avec  enthousiasme^  on  ne 
voit  là  ni  prêts ,  ni  emprunts ,  ni  arriéré  ;  tout  est  payé  comptant, 
et  balancé  comme  ,1e  compte  d'un  banquier  ;  les  quartiers  d'hiver 
y  sont  bons,  les  vivires  d'excellente  qualité  :  mais,  Milôrd ,  c'est nû 
peuple  pointilleux ,  scrupuleux ,  et  qui  ne  passe  pas  la  moindre  pec- 
cadille ;  de  manière  que  si  l'pn  fait  quelque  plainte  contre  un  sol- 
dat ,  si  un  paysan  a  la  tête  cassée  ,  si  les  pots  d'un  cabaretier  sont 
brisés ,  si  une  coquine  parle  assez  haut  pour  qu'on  l'entende  »  on 
vous  conduit  un  homme  d'honneur,  non  pas  devant  une  cour  m^r* 


L'OFFieiER  DE  FORTUNE!  3? 

liale,  seul  tribunal  cbmpéteat  pour  prononcer  sur  sa  conduite^ 
mais deTant un  misérable  bourguemestre ,  un  yil  marchand,  qui  le 
menacera  de  la  prison  et  de  la  corde ,  comme  si  c!était  un  de  ses 
peu  énergiques  concitoyens.  Ainsi,  ne  pouvant  me  résoudre  à 
vivre  plus  long-temps  pairmi  ces  ingrats  plébéiens  qui ,..'  quoique 
iocapàbles  de  se  défendre  eux-mêmes,  ne  veulent  accorder  au  noble 
officier  étranger  qui  entre  à  leur  service  rien  au-delà  de' sa  paye  ^ 
ce  qui ,  pour  un  homme  d'honneur ,  ne  peut  entrer  en  comparai* 
son  avec  une  licence  libérale  honorablement  soutenue ,  je  fis  mes 
adieux  aux  Mynheers,  Ayant  appris  alors ,  à  ma  grande  satisfac- 
tion ,  qu'il  y  aurait  probablement  quelque  chose  à  faire  cet  été 
dans  0%  pays  y  dans  ma  chère  patrie ,  j'y  suis  venu,  comme  on  dit  ^ 
comme  un  mendiant  à  une  noce ,  afin  de  faire  profiter  mes  conci- 
toyens de  l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  les  pays  étrangers» 
Tel  est  9  Milord ,  l'abrégé  de  mon  histoire  ;  c^t,  vous  parler  de  mes* 
faits  d'armes  stir  le  cham^  de  bataille ,  dans  les  assauts  et  lors  de» 
prises  de  villes  et  de  citadelles ,  cela  nous  mènerait  trojp  loin ,  et 
ce  récit,  d'ailleurs ,  serait  mieux  placé  dans  une  autre  bouche  que 
la  mienne. 


CHAPITRE  III. 


C'est  à  rhomme  d'Etat  â  m  creàter  la  tête 

Pour  pouvoir  ditUnguer  l'injuste  de  l'hoimâte* 

Je  ne  sais,  discuter  que  le  sabre  à  la  main, 

^t  ne  Teux  m'en  ser^i^  que  pour  gagner  mon  pain. 

Pourquoi  tant  raisonner  ?  Je  suis,  comme  les  Suisses^ 

Pour  quiconque  voudra  mieux  payer  mes  services.^ 

'DONHE. 


Le chemindevint  alors  si  étroit  et  si  tortueux,  quel'impossibilîté 
d'y  marcher  deux  de  front  interrompit  la  conversation  de  nos 
voyageurs.  Lord  Menteîth,  ayant  arrêté  son  cheval,  parla  un 
moment  à  ses  domestiques,  tandis  que  le  capitaine,  formant  alors 
l'avant-garde ,  continuait  à  s'avancer.  Après  avoir  suivi  pendant 
un  quart  de  mille  un  sentier  raboteux  et  escarpé,  ils  se  trouvèrent 
dans  ilne  belle  vallée  traversée  par  un  ruisseau  qu'on  voyait  des- 
cendre d'une  montagne  peu  éloignée,  et  s'étan  t  réunis  sur  ses  rives, 
ils  purent  reprendre  leur  eflitretien. 
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—  J'aurais  cra,  dit  lord  Menteith  à  Dalgetty ,  qu'nn  offider 
comme  vous ,  qni  a  si  l0ng-temps  et  si  honorablement  servi  le  vail- 
lant roi  de  Suède  >  et  qui  à  conçu  un  si  juste  mépris  pour  ces  vils 
trafiquans  de  Hollande  y  n'aurait  point  hésité  à  donner  la  préfé- 
rence à  la  cause  du  roi  Charles  sur  celle  de  ces  misérables  Tétes- 
Rondes,  de  ces  fanatiques  révoltés  contre  son  autorité  légitime. 

—  Vous  avez  raison  /Milord  ,  répondit  le  capitaine ,  et  caUris 
paribus,  je  serais  assez  porté  à  voir  les  choses  sous  le  même;  point 
de  vue.  Mais^  Milord»  il  y  a  un  proverbe  écossais  qui  dit  que— ^  de 
belles  paroles  ne  mettent  pas  de  l>eurre  sous  les  navets.  — ^  J'en  ai 
appris  assez,  depuis  que  je  suis  arrivé  dans  ce  pays,  pourm'être 
convaincu  que ,  dans  ce  moment  de  divisions  intestines ,  un  homme 
d'honneur  peut  embrasser  le  parti  qui  lui  convient  le  mieux  sans 
avoir  de  reproches  à  se  faire.  Votre  mot  d'ordre  est  loyauté ,  Mi- 
lord;  liberté*  est  celui  des  autres.  Viv«  le  roil  crie  le  Cavalier; 
vive  le  parlement!  crie  la  Tête-Ronde  ;  Montrose  pour  toujoraï! 
crie  Donald*  en  agitant  sa  toque;  Argyle  et  LevenI  crie  un 
Saunders  ^  du  sud  se  pavanant  avec  son  chapeau  à  plumes  ;.  sou- 
tenez les  prélats  I  dit  un  prêtre  avec  sa  robe  et  son  rochet;  com- 
battez pour  l'Eglise  I  dit  un  ministre  à  rabat  de  Genève.  Tout  cela 
est  fort  bon ,  excellent  r  quelle  est  la  meilleuredes  deux  causes?  Je 
n'en  sais  rien  ;  mais  ce  dont  je  suis  bien  certain,  c'est  que  j'ai  versé 
mon  sang  bien  ides  fois  pdur  des  -causes  dix  fois  pires  que  la  plos 
mauvaise  des  deux. 

—  Mais ,  puisque  les  prétentions  des  deux  partis  votis  paraissent 
si  égales ,  capitaine  Dalgetty ,  vous  phirait-il  de  m'informer  des 
moti£s  qui  pourront  influer  sur  votre  détermination  ? 

—  Deux  considérations  toutes  simples/  Milord.  D'abord ,  de 
quel  coté  pourrai-je  obtenir  le  grade  le  plus  honorable?  ensuite, 
ce, qui  en  est  un' corollaire  évident,  quel  parti  récompensera  mes 
services  le  plus  libéralement?  Et  pour  vous  parler  franchement, 
Milord,  mon  opinion  sur  ces  deux  points  penche  en  ce  moment 
du  côté  du  parlement. 

—  Pourriez-vous  me  faire  connaître  sur  quoi  est  fondée  votre 
opinion? Peut-être  pourrai-je  la  combattre  par  d'au.tres  raisons 
non  moins  puissantes.  ^   ' 

—  Vous  verrez  que  je  né  éuis  pas  i^ourd  à  de  bonnes  raisons, 
Milord  9  quand  elles  s'adressent  à  mon  honneur  et  à  mon  intérêt. 

I .  Un  Ecossais  des  montagnes.    -*    a.  Nom  général  des  Lowlttdert* 
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Voici  donc  ^  Milorà ,  une  espèqe  d'armée  des  Highlands ,  assemblée 
OQ  prête  à  s'assembler  dans  ce  pays  sauvage  «  Vous  savez  quel  est 
le  caractère  des  Highianders  :  je  ne  leur  refuse  ni  la  forcé  du  corps 
ni  le  courage  de  l'ame  ;  je  conviens  qu'ils  se  battent  assez  bien  à 
leur  manière ,  qui  est  aussi  différente  d^s  usages  et  delà  discipline 
de  la  guerre  que  Tétait  jadis  celle  des  Scythes ,  et  que  Test  encore 
anjoard'bui  celle  des  sauvages  du  nord  de  l'Amérique.  Ils  n'ont  pas 
même  un  fifre^  pas  un  tambour,  pour  battre  le  réveil,  l'alarme,  la 
générale,  la  charge  ou  la  retraite;  et  les  airs  barbares  de  leurs 
maudites  cornemuses ,  qu'ils  prétendent  comprendre,  soQt  ipin- 
telligibles  pour  les  oreilles  d'un  cavalier  habitué  à  faire  là  guerre 
paroiides  i^ations  civilisées.  Ainsi  donc,  si  j'entreprenais  de  disci- 
pliner cQtte  arnâée  de  soldats  sans-culqltes,  il  me  serait  impossible 
de  m'en  faire  entendre  ;  et ,  quand  ils  m'eDtendraient,,coniment 
poarr&is*je  isu^  faire  obéir  par  une  bande  de  demi-sauvages ,  ha- 
bitués par  instinct  au  respect  et  à  la  soumission  pour  leurs  propres 
lairds,  ou  Chefs,  mais  qui  n'accorderaient  ni  l'un  ni  l'autre  à 
l'officier  commissionné  ^  qui  les  commanderait  ?  Si  je  leur  appre- 
nais à  se  ranger  en  bataille  en  extrayant  la  racine  carrée  /  c'est-à- 
dire  en  formant  votre  bataillon  carré  d'un,  nombre  d'hommes  égal 
de  front  et  de  profondeur,  correspondant  à  la  racine  carrée  du 
nombre  total  de.  vos  soldats,  qu'obtiendrais-je  d'eux  pour  leur 
communiquer  ce  précieux  secret  de  tactique  militaire?  Peut-être 
Qocoup  de  poignard  dans  mon  sein ,  pour  avoir  placé  au  front  ou 
a l'arrière^arde  quelque  Mac-Alister  More,  quelque  Mac-Shemei , 
ouMac-Gapperfaeàquiil  plairait  d'être  au  premier  rang. — «  Jetez 
des  perles  aux  pourceaux,  dit  l' Ecriture,  ils  se  retourneront  contre 
vous,  et  vous  déchireront.  » 

—  Je  crois,  Anderson,  dit  lord  Menteith  à/un  de  ses  domes- 
tiques f  ai  le  suivait  de  très  près,  c(ue  vous  pouvez  inieux  que  per- 
sonne assurer  le  capitaine  que  nous  aurons  besoin  d'officiers  expé- 
rimentés pour  des  troupes  qui  seront  plus  disposées  ii  profiter  de 
leurs  instructions  qu'il  ne  paraît  le  croire, 

—  AvecJa  perniission  de' Votre  Honneur,  dit  Anderson  en  étant 
avec  respect  son  chapeau,  je  ferai  observer  que  ^  lorsque' nous  au- 
rons été  rejoints  par  l'infanterie  irlandaise  que- nous  attendons,  et 
qui  doit  déjà  être  débarquée  depuis  plusieurs  jours ,  il  nous  faudra 
d'habiles  officiers  pour  discipliner  nos  reçrties. 

I.  Commission,  breret. 
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' — Et  j'aimerais  assez,  dit  Dalgetty,  j'aimerais  infiniment  à 
être  employé  à  ce  service.  Les  Irlandais  sont  de  braves  gens^  très 
braves,  dis-je.  Je  lie  denlande  pas  de  meilleurs  soldats  dansnne 
àrméie.  Lors  dé  la  prise  de  Francfort-sur-l'Oder ,  je  me  souviens 
d'avoir  vu  une  brigade  irlandaise  charger  à  l'épée  et  à  la  pique 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait  lâcher  pied  aux  brigades  suédoises  bleues 
et  jauneâ*,  dont  on  faisait  autant  de  cas  que  d'aucune >île  celles  qui 
avaient  combattu  sous  l'immortel  Gustave;  Et,  quoique  le  braye 
Hepbum,lévaiHantLumsdale,  l'intrépide  Monroe,  avec  d'autres 
cavalieli's  et  moi ,  nous  nous  fussions  fait  jour  ailleurs  à  la  pointe 
de  la  pique,  si  nous  avions  trouvé  la  même  résistance,  nous  nous 
en  serions  retournes  avec  beaucoup  de  perle  et  peu  de  profit.  Tous 
ces  braves  Irlandais  furent  passés  au  (il  de. l'épée,  comme  c'est 
l'usage  enr  pareil  cas  ;  mais  ilsne  s'en  sont  pas  moins  couverts  d'une 
gloire  immortelle.  Aussi  j'ai  toujours  aimé  et  honoré  les  soldats  de 
cette  nation,  après  ceux  de  la  mienne,  bien  entendu. 

— .  Je  crois,  dit  Menteith,  que  je  puis  vous  promettre  un  grade 
âa9s  un  des. corps  irlandais,  si  vous  êtes  disposé  à  embrasser  la 
cause  royale. 

—  Fort  bien  ;  mais  il  reste  ma  seconde  et  ma  plus'grande  diffi- 
culté ;  car ,  quoique  je  regarde  comme  une  bassesse  indigne  d'un 
.  soldat  de  n'avoir  en  vue  et  à  la  bouche  que  de  l'argent  et  toujours 
de  l'argent ,  comme  ces  vils  coquins  les  lansquenets  d'Allemagne 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ;  quoique  je  sois  prêt  à  contenir  l'épée  à 
la  main,  que  l'honneur  doit  passer  avant  la  paye,  cependant,  ê con- 
trario ,  la  paye  d'un  soldat  étant  l'équivalent  des  services  qu'il  s'en- 
gage à  rendre,  unhon^me  sage  et  prudent  doit  réfléchir  sur  la  ré* 
compense  qu'il  a  droit  d'attendre  pour  ses  servièes ,  et  savoir  sur 
quels  fonds  il  en  sera  payé.  Or,  d'après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  en- 
tendu, il  me  paraît  que  le  parlement  tient  les  cordons  de  là  bourse. 
Nous  pouvons^' maintenir  les  I^ontagnards  eti  belle  humeur  en  leur 
permettant  de  voler  des  bestiaux  suivant  leur  coutume  ;  et  quant 
aux  Irlandais,  vous, et  vos  nobles  associés,  Milord ,  vous' pouvez, 
suivant  l'usage  de  pareilles  guerres ,  les  payer  aussi  peu^e  vous 
le  voudrez  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu*on  peut  traiter  avec  uncaTa: 
lier  comme  moi,  qui  doit  entretenir  ises  chevaux,  ses  domestiques, 
'  ses  armes,  son  équipage,  et  qui  ne  peut  ni  ne  vent,  dans  aucun  cas, 
&ire  la  guerre  à  ses  dépens. 

Andersen^  le  domestique  qui  avait  déjà  parlé,  s'approchant  alors 
et  s'adressanl  à  son  maîlrej  lui  dit  d'un  air  de  respect  :  —  Je  crois, 
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HSord,  qu'avec  la  permission  de  Votre  Seigneurie  je  pois  répondre 
à  la  seconde  objection  da  capitaine.  Il  désire  savoir  quels  sont  nos 
moyens  pour  solder  nos  troupes?  Il  me  semble  que  nous  n'avons 
pas  moins  de  ressources  que  l'armée  du  Covenant  :  elle  taxe  le 
pays  à  son  gré  ;  elle  pille  les  biens  des  amis  du  roi.  Mais ,  si  nous 
étions  une  fois  dans  les  basses  terres ,  à  la  tête  de  nos  Montagnards 
et  de  nos  Irlandais,  et  le  sabre  à  la  main ,  nous  trouverions  plus 
d'nn  traître  dont  les  richesses  mal  acquises  rempliraient  nos  cofiEres 
et  satisferaient  nos  soldats,  D'ailleurs ^  les  confiscations  pleuvront 
comme  la  grêle  ;  et ,  en  faisant  des  donations  sur  les  biens  de  ses 
ennemis  aux  braves  ofEciers  qui  auront  joint  ses  étendards ,  le  roi 
récompensera  ceux-ci  et  punira  en  même  temps  les  autres.  En  un 
mot,  celui  qui  embrassera  le  parti  des  Têtes-Rondes  pourra  toucher 
peot-étre  une.  misérable  paye  ;  maïs  celui  qui  servira  sous  nos  dra- 
peaux  courra  la  chance  de  devenir  chevalier^  lord,  comte,  si  la  for- 
toae  Je  favorise. 
— Avez-vons  ja^iais  servi ,  camarade  ?  lui  demanda  le  capitaine» 

—  Un  pea,  Monsieur,  dans  nos  troubles  intérieurs.    . 

—  Mais  jamais  en  AUemagnei  jamais  dans  les  Pays-Bas  ? 

—  Oh  non,  Monsieur  I  répondit  Andersen. 

—  Je  vous  proteste ,  Milord ,  dit  Dalgetty  à  lord  Menteith ,  que 
votre  domestique  a  des  idées  justes,  raisonnables  et  naturelles  sur 
le  service  militaire.  Peut-être  s'y  trouve-t-il  un  peu  de  légèreté; 
il  me  rappelle  l'honmie  qui  veut  vendre  la  peau  de  Tours  avant  de 
se  mettre  en  chasse.  Au  surplus ,  je  réfléchirai  sur  cette  affaire. 

—  Faites^le,  capitaine,  dit  lord  Menteith;  vous  aurez  toute  la 
nuit  pour  y  réfléchir,  car  nous  voilà  près  de  la  .demeure  de  mon 
ami ,  où  je  me  flatte  que  vous  serez  reçu  suivant  tontes  les  lois  de 
Thospitalité.  - 

— Et  c'est  ce  dont  je  ne  serai  nullement  fâché ,  répondit  le  ca- 
pitaine ;  car  depuis  la  pointe  clu  jour  je  n'ai  pris  d'antre  nourriture 
qu'un  moroeaa  de  pain  d'avoine  que  j'ai  partagé  avec  mon  cheval, 
de  sorte  que  j'ai  été  obligé  de  resserrer  mon  ceinturon,  par  exté- 
nuation, de  crainte  qu'il  ne  tombât  par  suite  du  poids  qu'il  .sup« 
porte,  et  de  la  faim  qui  m'a  creusé  les  entrailles* 


CHAPITRÉ  IV. 


tM  jôttr,  y inifMirlii  qiuMt  ^n|Ml  Mtt 

prirent  leur  rendez-vouc  dan^  Un  de  no*  vallon» ( 
ïftmti»  on  n'avait  vu,  deîcendant  des  mootagnêi, 
De  plut  Ûtf  Aaraudeurç  iMbdér  iuà  cMmfêpiki 
Ut  étaient  tout  courut*  du  tartan  monta^ard, 
ik  âvkîènt  la  ct)[5rttioré  kiec  tlfa  long  polgûiM  : 
Le  jupon  couH,  li  Urf*  et  U  to^  ^ittiM. 

MuToft. 


4'iltie  ferét  d'atitiqned  pins  d'Ë<BiM»k>  dotit  lëd  oifeed,  élèttd^t  leuh 
mneatix  stériles  da  bdtë  du  eonchaiit,  étaient  «ttedre  frapjpéts  te 
derniers  rayons  du  soleil.  Au  centre  de  ce  bois  s'életfliMM;  ted  tours, 
4M  plutôt  les  èhemiitéés»  ù.t  la  maison  011  ehlteatl,  t^Miiîiibtto  ap- 
pelait, qui  était  ie  terttié  dtt  toyàgte. 

Suivant  Tttsage  dti  temps,  quelques  bfttimenS4ittoki$>  âé  éh)isaint 
et  se  coupant  les  uns  les  auà'e^  ^  fbrinaib^t  le  prinetpul  feoïpsde 
lo^s.  On  y  avait  ajouté  y  tlahs  les  ùhflés^  dé  jsëtiléâ  toiii-s  ijni  res- 
«efflbkient  beaucoup  à  des  pbi^t-ièreÀ  S  et  iilil  ftvëleiit  tidu  à  Dar- 
Unyarach  le  titre  hedotable  de  ehfitèatt.  11  y  avait  encans  iés  biti- 
meus  destinés  aux  ef&ces>  et  le  tout  était  entouré  d^titi  iàikt  de  teht 
très,  peu  élevé; 

A  mesure  qu'ils  approtbâient ,  nos  vdya^ettjrs  rëeotthaiàsatent 
divers  travaux  q-t'on  «vait  faits  récemment  pour  ajouter  I  la  force 
de  là  place ,  précau^on  probablement  prise  à  cause  du  pefci  dé  é& 
Gurité  qni  régnait  dans  ces  temps  de  troubles.  On  avait  péi-cé  dans 
le  mur  de  clôture  et  dans  difiërentes  partiel  des  bfttilnetis  des 
meurtrières  pour  le  service  dé  htmousqlietetfe.  Tentes  hSi  fëtiètres 
étaient  garnies  de  gros  barreata  de  fbfr  croisés  comme  iéë  grilles 
d'une  prison.  La  porte  de  la  cour  était  fermée;  et  ce  lie  fUt  qu'âpres 
qu'on  eut  fait  détliner  le  nom  des  hôtes  qui  altitalelit  qtt'un  des 
deux  batrans  fut  ouvert  avec  préeatition  par  denx  robuslës  ffigh- 
landers  armés  de  toutes  pièces,  qni,  comme  Bitias  et  Pandaros 

I .  Cette  comparaiton ,  que  non»  avont  déjà  vue  employée  dan»  W<B»9rUjr ,  mâtte  nae 
explication}  car  le»  poivrière»  ne  sont  pat  dant  tout  let  paya ,  comme  en  Angleterre,  de  pt* 
titet  bottteillet  -de  forme  ronde  et  oblongue ,  avec  un  couvercle  en  argent  perce  de  petit» 
trout  par  où  le  poivre  t'échappe  grain  à  grain. 
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ttuiâ  l^ilâdê  ;  semblaient  prêta  à  Séfeiidiie  retitrëe  côûtte  tout 
ïènemi  qui  tëntliml  d'j^  pénétrer; 

En  entrant  dan*  la  cour,  ils  y  remarquèrent  encore  d'âiitrës  pré- 
fUtiÛh  de  défense;  dès  écbafàiids  àviiieht  été  éliblis  le  lohg  des 
iHitaîlItes  jpout  fefcilitfei-  Tusage  dés  àrinës  à  fetl  ;  et  ùil  dé  tëè  petifâ 
taûDtis  noicnillés  Êîbbdtaneaujt  àtdt  été  placé  sttir  la  plate-fbtlne  de 
tiiikciihë  dbs  taureliès. 

D«â  domestique^,  portant  le  ëdstùifae,  lés  diiâ  des  Highlànds,  leà 
àùtr'eà  dèi  Lot^lands ,  âottirètit  à  Tiustàiit  dé  la  Inalsoh,  et  s'avatl- 
cêtëût  Vérd  lés  étrangers ,  sbit  ^uf*  pirëridl-é  leurs  chevaux  et  les 
Sielîfer  I  récùiie ,  soit  pour  cbuduiré  les  uou^eabx  venue  fen  pté- 
sfehcfe  dé  leur  inâhre.  Mais  lé  capitaine  Dklgètty  rëtusa  flë  confier 
à  ^  que  de'tûl  le  ôoih  de  sbn  cheval. 

—  C'est  tnâ  tôiithriië ,  itieà  amis,  de  preUcbe  soin  inoî-riiêiner  de 
tïilàfave  {  ëàt  t'est  le  iibrfi  î^ue  je  lui  ai  ddiiné  d'dpf es  mdil  invin- 
êible  ihàîlrë);  ledits  sommés  de  ^lemt  aiiiis,  des  cbmpaguoiià  dé 
fôya^ë;  èi,  cdhime  j'ai  besbifa  du  âéttlce  dé  ses  jâiiibes,  il  est 
juste  que  je  lui  prête  celui  de  mes  bras  qùantt  il  liii  est  néces^aifë. 
•=-Èt  sans  siiiti'é  àpolo^e,  it  prit  avec  sdn  fcoutsier  lé  chèlniû  de 
Fébarfe.         '    • 

,  I^i  Idrd  Mëtileiih  ni  iéà  dédi  hommes  de  âà  suite  n' eurent  ië^ 
ftêiuës  ëgàfifls^odr  teuts  tndntùrës,  et,  lés  abandouhailt  iu±  domes- 
tiqués; il^  entrèrent  dans  la  màisdti.  SoUs  la  :^dûlé  d'iiu  grand  tës- 
tibuffe  tibscill^  ëtàil  tri  étiotifie  tbfaneàU  de  tWb-pënny-alë  ^  devant 
lequel  ëtaiétii  placés  déui  du  trois  quaigbs  où  gobelets  <ië  bois ,  au 
sëHice,  à  ce  qu'il  J[)at'dssait,  dé  quiconque  ioudrait  en  faire  usage. 
Lbrd  MeÀtèiib  en  prit  utt,  toùrtld  le  robinet,  emplit  sai  tasse,  la 
'vidà  âtà^  bél-ëmouiè,  et  la  paàsa  êilsUilé  à  Anderàon,  t(ui  suivit 
l'eietliple  de  sôH  tiiaîiré,  mais  qui  commeiîça  d'aboH  par  rincer  sa 
Cdiipë  atéc  iqdélqitèé  gdutiéâ  de  bière  qu'il  jeta  ensuite. 

—  t^ûë  dîâbie  â-teiié  doUc  ^  ?  s'écrîâ  Donald,  vieux  Montagnard 
qui  était  depuis  bien  long-temps  au  service  de  la  famille  ;  est-ce 
qu'elle  iie  i)ëut  paà  boire  après  Son  inàîtré  sans  rincer  sa  tassç  et 
sàùô  perdre  aiiisi  iibtre  bière  ?  Qu'elle  s'en  aillé  au  diaLlé  I 

—  J'ai  êïé  ëlèvè  éii  France,  répondit  Âuderson,  et  dans  ce  pays 
pet*s6nÂë  hè  bloil  dàtïS  la  tiiêmë  çoupè  après  iin  autre,  si  ce  n'est 
après  miëjeilUedàitié. 

I.  2Wo-/>enii7'-a/c,  petite  bière. 

a..  EllefQior  U^  leouUoa  faniliére  aux  UiehUnilçrs,  que  noiM  ÀVoos  plue  d'ttae  fois  re- 
marqâêe  clan*  Ttoh-Uoy, 
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—  Ati  diable  cette  délicatesse  !  répliqua  Donald  i  si  la  bière  at 
botinéy  qa'importe  que  la  barbe  d'un  autre  aittreoqypé  dans  le  qnaigh 
avant  la  vôtre. 

Le  compagnon  d' Anderson  but  sdjïs  observer  le  cérémonial  qui 
avait  donné  lieu  à  Ja  boutade  de  Donald ,  et  tous  deux  suivirent 
leur  maître  dans  une  grandesalle  voûtée  qui  servait  en  même  tem]» 
de  salle  à  mangei*  et  de  salon  de  compagnie  dans  une  maison  des 
Highlands.  Cette  pièce  était  éclairée  par  un  grand  feu  de  bois  qui 
brûlait  dans  une  énorme  cheminée  au  bout  de  l'appartement^  et 
utile  même  au  cœur  de  l'été ,  attendu  l'humidité  qui  y  régnait 
Vingt  ou  trente  boucliers ,  autant  de  claymores,  des  couteaux  de 

• 

chasse,  des  fusils ,  des  piques,  des  haches  de  Lochaber,  des  arcs, 
des  casques,  des  cottes  d'annes  et  des  armures  de  toute  espèce  gar- 
nissaient les  murailles  auxquelles  elles  étaient  suspendues  eonfosé* 
meiit,  et  auraient  fourni  de  l'amusement  pour  un  mois  aux  membres 
d'une;  société  moderne  d'antiquaires.  .Mais  à  l'époque  dont  nous 
parlons  les  yeux  étaient  trop  £uniliarisés  avec  ces  objets  pour  qu'on 
j  fît  beaucoup  d'attention. 

^ur  une  grande  table  de  bois  de  chêne,  grossièrement  faç(»uiée, 
le  vieux  Donald,  après  avoir  placé,  du  côté  de  la  cheminée,  du 
lait  y  du  beurre ,  du  fromage  de  lait  de  chèvre ,  xm  pot  de  bière  et 
un  flacon  d'usquebaugh ,  invita  lord  Menteith  à  se  rafrauchiren 
attendant  le  dîner.  Un  autre  domestique  faisait  les  mêmes  prépa- 
ratifs à  l'autre  bout  de  la  table  pour  les  deux  serviteurs  du  jeone 
comte;  car  à  cette  époque  les  domestiques  mangeaient  à  la  table 
de  leurs  maîtres,  quel  que  pût  être  le  rang  de  ceux-^,  et  la  distinc" 
lion  entre  eux  paraissait  sufUsamment  marquée  par  le  côté  de  la 
table  qu'ils  occupaient.  Pendant  ce  temps  lord  Menteith  s'était  ap 
proche  du  feu,  et  s'était  placé  sous  le  manteau  de  la  eheminéei 
tandis  que  ses  deux  domestiques  étaient  à  une  distance  respectueuse. 

—  Anderson,  dit  le  comte,  que  pensez*vouâ  de  notre  compagnon 
de  voyage? 

—  Je  crois  que  c'est  un  homme  qui  ne  manque  ni  d'expérience 
ni  de  bravoure.  Je  voudrais  que  nous  eussions  une  vingtaine  d'of- 
ficiers semblables  pour  les  mettre  à  la  tête  de  nos  Ifibernois  ^. 

—  Je  ne  pense  pas  tout-à-fait  comme  vous^  Anderson;  je  re- 
garde ce  drôle  comme  une  de  ces  sanigsues  qui,  s'étant  gorgées  de 
sang  en  pays  étranger,  viennent  maintenant  pour  s'engraisser  de 

1.  Pour  T«afifff,tobri<{int  éanaé  tm  IrUmdktft,  t^  «ppélle  misS  rirltada  Tcacoelisd. 
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celai  dejenrs  concitoyens.  Ces  soldats  mercenaires  sont  nne  honte 
poor  la  profession  des  armes.  C'est  grâce  à  eox  quele  nom  écossais 
est  déshonoré  dans  tonte  l'Ëtirope ,  qn'on  nons  considère  comme 
des  gens  qui  n'ont  ni honnen^r  ni  principes,  qui  ne  songent  qu'à  la 
paye  qu'ils  reçoivent ,  qni  sont  toujours  prêts  à  changer  de  parti 
suivant  que  leur  intérêt  l'exige ,  et  dont  la  soif  pour  le  pillage  est 
insatiable.  C'est  à  cet  esprit  que  nous  devons  en  partie  ces  dissen-» 
sioïis  intestines  qui  nons  font  tourner  nos  armes  contre  notre 
propre  sein.  Je  ne  sais  si,  en  écoutant  l'histoire  de  ce  gladiateur 
dont  le  bra^  est  à  vendre,  je  n'avais  pas  autant  de  peine  à  réprimer 
le  mépris  qu^  m'inspirait  qu'à  ne  pas  rire  dé  son  impudence. 

—Vous  m'excuserez^  Milord,  répondit  Andersen,  si^  dans  les 
circonstances  présentes,:  je  vous  recommande  de  cacher  au  moins 
une  partie  de  cette  généreuse  indignation.  Nous  ne  pouvons  mal- 
henreusement  venir  à  bout  de  notre  glorieuse  entreprise  sans 
prendre  des  coopérateurs  qui  agissent  d'après  des  moti&  moins 
ifelevés  que  les  nôtreé.  Nous  avons  besoin  du  secours  de  gens  sem- 
blables à  notre  ami  le  soUado;  et,  pour  parler  te  jargon  biblique 
dn  parlement  anglais,  les  fils  de  Zerniah  sont  trop  nombreux 
pour  nous. 

-^  Je  continuersd  donc  à  dissimuler  autant  qu'il 'me  sera  pos- 
sible, et  cependant  je  voudrais  du  fond  du  cœur  qu'il  fftt  à  tous 
les  diables. 

•^  N'9ubliez  pourtant  pas ,  Milord ,  que  pour  guérir  la  blessure 
&ite  par  un  scorpion  il  fant  en  écraser  un  antre  sur  la  plaie. . . .  Mais 
diQt  Ion  pourrait  nons.  entendre.      . 

On  vit  alors  entrer  dans  la  salle  un  Highlandet  armé  ^e  tontes 
pièces ,  que  son  air  de  fierté  et  la  plume  qui  décorait  sa  toque  an- 
nonçaient pour  être  d'un  rang  supérieur.  Il  s'avança  lentement  vers 
la  table. 

-y- Comment  vous  portez-vous ,  Allan  ?  Ini  demanda  lord  Men- 
teith. 

AUan  ne  lui  fit  aucune  réponse. 

—  n  ne  faut  pas  lui  parier  à  présent^  dit  le  vieux  Donald  à 
demi-voix.. 

Le  Highiander  s'approcha  du  feu ,  se  laissa  tomber  sur  un  banc, 
.  fixa  les  yeux  sur  le  foyer,  et  parut  enseveli  dans  de  profondes  ré- 
flexions. Ses  yeux  noirs ,  ses  traits  sauvages ,  son  air  d'enthou- 
siasme, annonçaient  un  homme  qui,  profondément  occupé  de 
l'objet  de  ses  méditations  ^  n'accordait  que  peu  d'attention  aux 


Q)]jeU«q^l^|PM$ocs.  Sw  air  ai^stprp  pt  ^mj^re,  ç^i  était  pç^-^lpl^ 
ré^nm^  i^m^  yie  splitaire  et  ^spétj(iqe>  aurait  pij,  dans  vin  bs^bitant 
4^  )!^wland^ ,  êtf e  attribué  ^u  fen^tisipp  ^'fsjigicîfl:^  |  ij^ai§  les  Mc^q- 
t^gnards  épq^^is  ^  pette  époqiie  étaietit  r^rçioeatatu^qilés  4p.  cettç^ 
ipçtladie  4ç  l'aîpp,  »  coipiflHRp  alpp.  d^ijs  tQvjtq  la  pr«pde-Preî 
t^gne*  U^  ayaieut  pourtar^  des  ^uppjistiUopiç  qn^  leur  et^iient  p^]r- 
tipulièr^ ,  et  fpii ,  çpUYf aat  somyeu|  kçjr  p^^t  c|'jum  épais  }p:oRi|.- 
]ayd^  P^o4^fe^eût  ^vçç  pux  1^  pi^pme  pfïqt  qu^  }e  pur^tapisaie  §iir 
lewre  voisins.  ... 

—  Il  ne  {«Ht  paç ,  ypRptsf  flo^ald  à  IprA  Jïeîi(eitl^  4  yo^x  l|a«e, 
que  Vqtre  HQPPpu^  pa^l^  cin  çe  moment  à  AUan  ;  \^  ^àg^  ^(  ^i^i 

son  esprit* 
Lp  cpmtè  M  ftt  va  «iigae  de  t4t§  awcpçjwt  ^'U  ^  gqfl^pçgijîrt^ 

et  np  ftt  plws  4ttf»tiop  auJ^Qi^t^gnîjrd, 

To^t  à  co,up  celui-ci  sci  Ipys^;  et  se  tcturpant  yor^  Pons^l^  •  "^ 
W'aizje  pas  dit  (pi'il  v^eçidy^it  quatre  peraçflO^?  Poupquo^  ij'eR 
voiç^jeqiieirw?  , 

—  YoMS  r^vpz  dit,  ^ya^,  ç^p(mdit  Ip  Tieu]^  ^oçftCïstiïç^P^  Çt  yqiSl 
»fi  vctu^  êtes  pas  tr^pé,  ^.e  qpa^èn^p  pst  acriyé;  il  est  àV^curie^ 
couvert  de  fer  des  pieds  à  la  tête  comme  une  écrevisse  de  sq^  écaille. 
L^  IWP?iWAVJ«  u^e  ch^se  p^ès  ^f\  ^rd  M^itÇ^th.,  ou  à  l'aftîre 
]»0|it  dci  h  V9W?  ^^eç  c^  br^vçs  gpçia?.  ^ 

Le  comte  répondit  lui-même  à  cette  demande  en  lui  &^Vfig9ft 
de  Içi  placer  prèsi  dé  lui* 

—  Et  te  vpici  i«stçroe9t  quî.vi«;^t,  îâft^^  P^al*  e»  T^ÏW* 
Dalgetty  entrer  dans  la  chambre.  Jfe^pp^e ,  ^es^ie^f^^^^  qçie  yoi^ 
pr«»è^  vuà  mof^eiiv  de  Rai^  et  4p.  fr<îiKiaite  pçur  youf.  inett^p  en 
ap|>éUl  9  cQn^ipe  90US  le  disons  dans  no)s  valions ,  en.  ^tteu^a^j^  ipe 
le  dÎAçr  soit  T^èt, ,  et  qf e  le  Xi^p(Mic^  ^  revienJ^f,  djC  la  fp^ggijiU^e 
avec  ses  amis  du  midi.  Alors  vous  pourrez  juger  si  Dougaldrp)ok^ 
sak  &i)|)r^ter  up  plat  ^  ye]|;i9Îso^. 

Cependant  le  capitaine,  étant  entré  dans  la  salle,  s'approfjb| 
de  lord  Menteith,  et  s'appuya  sur  Iç,  dç^  4^  1^  çfji^isf^  ^  l^i  fysi.t 
ét^  p^ép^rée  près  4e  celle  dpsti^ép  a^  comtç,  A^4^$9^  et  son 
compagnon,  à  l'autre  bout  de  la  table,  attendaient  ay^re^pj^ 
qu'on  leur  p^^pa^t  de  s'âsseoi^,  et  troi|  ou  ftiatfe  ti^|gbb^ers, 
sous  les  Qi^dres  du  yjieu|3L  P^joald^  étaiejç^t  debout^  jjççt?  4^çVi;,i^ 
étrjlQge^^ 

I .  Titre  donne  ikux  chefs  de  c)às  chtt  les  Moâugoardà  «SbotMkit, 

9.  l^ugalftl-le-cuLiiDier.  .  ^ 


J^  milîea  de  ces  pç épar^Uf9 1  AUan  se  leva  we  a^çc^d^  Cp^^  :&t 
pr§pai^t  ^e  l^uf^pe  qa'cm  «lyaif  p|8i4sée  sur  la  table,  V2q;yF<^Ç^f^  4q» 

attcwtifNqr 

-—  Sqr  meta  ^onn^,  vlit  D^g^tijf  eu,  secouait  la  tête  4'uii  w 
m^cqn^nt  giian0  Al{fifi  e«ltJ6^i  «qu  çç^m^a, Je  réponds^  «Hf  pe  ifail-, 

lar4  çt  v^QJ^  noH§  i^c^  ^^fli^tr<w  «^  jawis  no'^  flW*.  rewjfl^^. 
une  seconde  fois.  * 

à  Vai^  dç  fi  \s^V^9  «^mu^  an  vaéme  çxs^me)^  ^^df^^9^  çt  s^oii 
coioy^^qn.,  ye^t^  m  ^mw^  ««w?a$t  efW&y^li  dî|ns  $efl|  reftejriw  t 
puis  9  se  frappant  le  front,  il  prit  Auder^  pal*  le  }f:ç^  f^y^i^f  QV^> 
(^iii^^I^dki  \v^  9pp^r  siiiç\me  fiç^istancf,  le  çoJudui$it  yçfs\ehaut 
bout  de  la  ^abl^,  o^  plutôt  1';  tr«4^,  et  \^  fit  ^içx^^  ^e  9>*9ii^^^sfif^. 
^  kt  pl|f^  pçf pwéç  Pfwr  IMIgeltï  i  ail^9^8a?^lt  ^o^  s^J^l  par 
le  bras  sa^  jî^  ^  çéTçém9^^  i  U  ^  PPi^w  t\ç^guçmçp^  yers l'fi^l^ 

Lçpapitaii^ff,  \viçi\é  d^  eette  GQMdi^le,  ayait  to^l^  ré^ster;m^% 
(|aqicp^'^  fû^  l\^-:^^i<^e  YÎgour^ni^ ,  99^  fp^c^  n'^tj^t  p^  cçiçppqrablei 
àeelle  du  géant  montagnard,  qui  le  lança  en  quelque  sortç  avfîç; 
taptd^  tio^^ce  qu'i^^p;^  sur  1§  cçur^rfiaii,,  et  ^t  reteQtil;'  tofitfi  la 
sallç  du  }f^t,  doi  soq  ^i^urç«  De»  qu'^l  9^,  fut  releyé ,  so^  prewfap 
mc^iyeuçoent  fnt  (}f(  tirer  son  épée  et  de  couriir  çontr^  Allan ,  q^ , 
Içs  ]^^  crois^  sur  sa  poi^trine ,  semblait  s^ttendre  ^q  attaqi^e^yf  c 
x^e  \n(Sdî£Éx^ç^  ^é^aiigne^se.  \^eA  Highlapd^s  qfi  ét9\çjx%  prçseq| 
saisirent  J^T^^  ^  a^es  sç^pe^dc^  Iç  lo^g  de  la  mitraille  la  prer, 
mièr^  qui  leuir  tpnpiba  soç^  la  maii^ji  et  lo^  IteA^eit^  s^  précipita 
^i(Kl^ya^t  4a,  ^pit^^€i  pomr  r^réiter. 

—  Il  ej^t  fou,  l^i  4ît-it à  <lefl4-y^x ,  toïftplètejfaç^ï  ^^ v^'  T«m 
n^  le  seriçz  pjs^  n^oip  ^  jovi^  yOos  querelliez  ayeç  ^i. 

-T  S«  vq^s  ^'a^ssurcat,  lui  çéppudit  Palge^ty»  HSi%  i^'esl  f/i^  wn<^ 
€!JÇ»z^c^^çe  q^ç^ SlO^  a^r  et  sa  conduite  aemble^çit  prouver »^  V*?W^Ç 
è]\i%^i|  ]|^  ;  ç^  ufl  £pft  i^epf  ut  x^lairç;  ^^^i^sul^m  e^^  ^9,€r  sa- 
ti|3fafi^6i|.  B|U).%^  sur  ^ijion  açae ,  il  f«;t  heureux  pc^r  lui  ^ue.  jjç  ^'aift 
.pas  eu  deux  bouteilles  de  vin  du  Rhin  dans  la  tête  et  mes  pistolets 
à  ma  œitttoure.  C'esl  ipoarlant  dommage  q«^il  ait  l'esprit  dàamgi, 
car  1^  ^érable  avor^-ipie  gr^ndjç  forcé  de  cçirpç.;  il  serait  çn  état  d^ 
manier  ki  pique,  le  movg€nfi$em  S  et  loule  autre  arme  que  im 

puisse  êK^* 

I .  C'éwit  une  lorle  de  nui^^Of  àao\  on  se  aervAU  au  cpmmeuççqiQOl  dui  s^iziéi^te  riccle 
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La  piaix  étant  ainsi  rétablie,  on  se  mit  à  table ,  et  lé  capitaine 
reprit  lai  place  qui  lai  ayait  d'abord  été  destinée.  Allan  ,  retiré  sar 
le  banc  près  da  feu,  semblait  absorbé  dans  de  profondes  réflexions, 
et  il  ne  songea  plus  à  rien  changer  à  cet  arrangement.  Lord  Men> 
teith ,  voulant  écarter  le  souvenir  de  ce  qui  vi^nait  de  se  passer ,  se 
hâl'a  de  chercher  quelque  sujet  de  coi^versation  ;  et  s'adressaint  an 
vieux  Montagnard  »  —  Ainsi  dqnc ,  Donald,  lui  âit*il ,  le  làird  est 
dans  les  montagnes  avec  quelques  amis? 
'  —  Oui ,  Votre  Honneur >  oui^  il  est  dans  les  montagnes  avec 
deux  cavaUers  saxons^- c'est-à-dire  avec  sir  Miles  Musgrave  et 
Christophe  Hall ,  qui  viennent  tous  deux  du  Cumraik ,  comme  je 
crois  qu^n  appelle  ce  pays  ^. 

---  Hall  et  Musgrave  !  dit  Menteith  en  jetant  un  coup  d'orâl  à  An- 
derson;  précisément  les  hommes  que  nous  désirions  voir. 

—  Quant  à  moi  7  reprit  Donald ,  je  voudrais  ne  les  avoir  jamais 
vus;  car  ils  ne  viennent  ici  que  pour  la  ruincTle  la  maison. 

—  Que  dites-vous  donc,  Donald  ?  Vous  n'avez  pas  coutume  d'être 
si  chiche  de  votre  bœiif  et  de  votre  bière.  Tout  Anglais  qaSls 
sont,  ils  ne  mangeront  pas  tous  les  bestiaux  qui  paissent  sur  tos 
collines.  '         ' 

—  Du  diable  si  je  m'inquiète  de  ce  qu'ils  mangeront!  ils  avale- 
raient tout  ce  que  nous  possédons ,  que  nous  ne  mourrions  pas  de 
faim  :  nous  avons  ici  de  braves  Highlanders  qui  ne  nous  laisseront 
manquer  de  rien ,  tant  qu'il  se  trouvera  une  vache  ou  un  menton 
dans  le  comté  de  ï^erth.  Ce  n'est  pas  cela ,  Votre  Honneur,  c'est 
bien  autre  chose,  ma  foi,  ni  plus  ni  moips  qu'une  gageure^ 

—  Une  gageure  I  répéta  lord  Menteith  d'un  ton  de  surprise. 

—  Oui,  sur  ma  fpp,  dit  Donald  qui  n'avait  pas'moins  d'envie  de 
conter  ses  nouvelles  que  lord  Menteith  de  les  apprendre.  Mais, 
comme  Votre  Honneur  est  un  ami  de  la  maison  >  et  que  d'ici  à  une 
heure  vous  ne  l'apprendrez  que  de  reste,  autant  vaut  que  je  vous 
le  dise  d'avance.  Vous  saurez  donc  que  la  dernière  fois  que  le  laird 
alla  en  An^eterre ,  ce  qui  lui  arrive  plus  Bouvent  que  ses  amis  ne 
le  voudraient ,  il  dînait  un  jour  chez  ce  sir  Miles  Musgrave ,  oùil  J 

poor  U  dëfente  des  bréchet  et  det  aninulUes.  Quand  let  Allemandt  inittUérent  de»  mMau 
écoMais,  alors  attiégés  dan*  Straisund,  en  disant  qu'ils  araient  appris  qu'U  leursrrinit 
da  Danemarck  un  vaisseau  chargé  de  pipea ,  —  nn  de  nos  soldats ,  dit  le  colonel  Robert 
Monro ,  leur  montra  de  dessus  les  murailles  un  morgenstem  fait  d'un  gros  bAton  cerdé  a 
fer,  comme  le  manche  d'une  hallebarde ,  et  arme  par  le  bout  d'une  grosse  boule  gsniie  ^ 
pointes  de  fer,  en  leur  disant  «  «•  Voici  une  dea  pipes  avec  lesquelles  immiI  vous  fendroni  1* 
erAnè  quand  vous  monterez  à  l'assaut. 

9*  Le*  Ecoisait  appelaient  Cumraik  le  comté  de  Cumberland. 
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avait  siir  là  table  six  chandeliers  qu'on  dit  deux  fois  pins  grands  que 
eeux  qui  sont  dans  l'église  de  Dumblane,  et  ib  n'étaient  ni  de  fer 
ni  de  cuivre  ^  Votre  Honneur /mais  de  bel  et  bon  argent  massif;  si 
bien  qu'ils  commencèrent  à  goguenarder  et  à  dire  au  laird  que  dans 
soD  pauvre  pays  on  n^  trouverait  point  de  pareilles  richesses.  Le 
laird  voulut  soutenir  l'honneur  de  son  pays,  et  jura  en  bon  écossais 
qae  rien  que  dans  son  château  il  y  avait  plus  de  chandeliers ,  et  des 
chandeliers  plus  précieux  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  dans  une  salle 
du  Cumberland ,  si  Gumberland  ce  pays-là  s'appelle. 

—  C'était 'du  patriotisme,  dit  lord  Menteith. 

-r  Sans  doute'.  Votre  Honneur.  Mais  leiakd  aurait  mieux  bit  dé 
se  mordre  la  langue  et  de  fefrmer  la  bouche  ;  car  il  &ut  que  vous  sa* 
chiez  que  si  votas  dites  à  un  Saxon  quelque  chose  qui  soit  tant  soit 
peu  extraordinaire,  une  gageure  est  au  bout ,  aussi  vite  qu'un  ma- 
réchal des  Lowlands  attacherait  un  fer  au  piedxl'un  ctieval  desmoi»> 
tagnes.  Il  fallait  donc  que  le  laird  se  rétractât,  ou  qu'il  acceptât 
une  gageure  de  deux  cents  marcs  d'argent  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit ,  car 
il  aurait  été  honteux  pour  lui  dé  reculer  devant  des  S^ons.  Mais 
à  présent  coînment  faire  ?  C'est  là  l'embarras ,  et  je  crpis  que  c'est 
ce  qui  fait  que  le  laird  tarde  si  long-temps  à  revenir.  . 

^  Ma  foi ,  Donald ,  dit  lord  Menteith^  d'après  ce  que  je  connais 
de  Targentede  de  la&nille,  je  crains  fort  que  votre  midtre  ne  perde 
la  gageure. 

-^  Vous  le  craignez!  vous  pouvez  bien  en  faire  un  serment; 
mais  trouvera-t»il  l'argent  pour  la  payer  ?  Il  fouillerait  dans  vingt 
bourses  que  cela  ne  lui  suffirait  pas.  Je  lui  avais  conseillé  de  des- 
cendre dans  le  puits  de  la  tour  les  deux  Saxons  et  leurs  domestiques, 
et  de  les  y  laisser  jusqu'à  ce  qu'ils  annulassent  la  gageure  de  bonne 
volonté  ;  mais  il  ne  veut  pas  en  entendre  parler. 

Allan  se  leva  tout  à  coup,  s'avança  vers  la  table,  et  interrompit 
la  conversation  en  disant  à  Donald  d'une  voix  de  tonnerre  :  — ^ 
Gomment  osez-vous  donner  à  mon.  frère  un  conseil  si  déshonorant? 
Comment  oséz-vous  dire  qu'il  perdra  cette  gageure ,  ou  toute  autre 
qu'il  lui  plaira  de  faire  ? 

—  Bien  certainement ,  Allan  M' Aulay ,  répondit  lé  vieux  domes- 
tique ,  ce  n'est  pas  au  fils  de  mon  père  qu'il  appartient  de  con« 
tredire  le  fils  du  vôtre.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  le  laird  gagne 
sa  gageure  ;  mais  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  du  diable  s'il  y  a  dans 
la  maison  un  chandelier  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble ,  si  ce 
n'est  les  deux  vieilles  branches  de  fer  qui  sont  là  à  la  cheminée  de- 
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puis  le  temps  da  laird  I^ennetb ,  et  Içs  de^x  ||itp^^(p(tîi^  ^'étm  ^ 
yotre  père  a  fait  faire  il  y  a  près  de  trente  ans  par  Wiliie  Wu^kiele 
çhai^dronnier-  Q^ant  à  l'ari^enterie ,  du  di^blf  s^j|'«;p  aiiaxoai^Yi^ 
H^e  s^utre  pièce  dans  U  maison  que  la  yieiUe  t^H^  de  feft  yp^^  ifijèx% 
encore  y  raanque-t-il  l'anse  et  le  coiivercle. 

— P«ûx,  vieillard  !  dit  Allan  d'nçi  air  de  fierté  ;  et  vçus,  IftessiçjUB, 
si  vous  avez  %i  de  yçins  ;ra(faîchir^  ps^.9  d^jn^  m,  aWre  ^^^- 
tendent,  aÇn  q^e  je  puisse  prép^reç  çelui-çi  ppw  1^  ?écepti(m  4^ 
nos  hôtes  du  sud*   ' 

—  Allons,  allons!  dit  p.çnald  à  lord  Iftenteit^  e^ Ic^tiraAt par 
la  çMtncbe ,  en  ielanl  flu  coup  4'»il  ««MT  AWf^  »  i^  vo^^  ç^  4H  qoe  son 
l^eure  e^t  venue,  ^t  il  u^  Faut  p^^  ^e  ecw^trair^'f 

Lord  Aleuteitl^  se  leva  de  t^e  à  V^ns^ant  :  le  e^|^e  ^  fit 
£^\itant,  et  le  yieux  Dq^^ld  le^  cquduis^t  (\^as  u^ç^s^lç  vo^iaç, 
tandis  que  Iç^  deux  ^o^nestVïuea,  4ft  çpptntçj  §ft^viTeftt  k  1?  CW«^I« 
autres  Montagnards. 

4  peinp  lord  IVtenteitli  et  son  çou^p^npn  étaieut-U.a  eut;^,  ^^ 
l'appartement  où  oç^les  avait  çoipduits,  que  ^em^tre^^a  maison, 
Angus  miAulay,  y  arriva  ^vec  s^  de^:^  hâtes  ^glais»  Îjçs  déiQÇ03- 
trations  de  joie  furent  réciproques  et  géuérf^les;  car  le  eonite  coït- 
uaissait  par&itement  les  deux  A^^lais^^  et  le  cfipita^^  P^lgetty» 
pr^nté  par  lord  Menteith ,  fut  pj^&itemqçit  accueil  par  ^etaûrA< 
Mais,  après  que  l'enthousiasme  du  premier  moment  se  ^tÇ^^> 

le  comte  ne  put.s^e^piêcber  de  reinar<mer  ftie  lei  frojat  desi^  ami 
des  Highlands  ét^it  epnvert  d'un  nuage* 

-T-  Vous  avez  §ans  doute  s^pris ,  dit  Çliri^top^e  ^11 ,  .q^e  tons 
nps  beaux  projeta  dans  le  Cumbçrlaud  sont  à^  yau-ro^u;^  uos  uulices 
n'ont  pas  voulu  entrçr  en  Ecosse ,  et  les  partisans  du  Cpveusi^t  4an$ 
les  comtés  du  midi  out  l'oireille  trop  ^e  poivç  qu'p,n  jp^se  y  pe^rler  ; 
(^e  ^qr te  que ,  sachaut  qu'il  y  i^i^ra  ici  de  ^  ^)es9Çfte  >  Jj^ui^çav^  e' 
Qioi  ^  plutôt  ^e  de  rester  cbez  nqus  les  hv9^  croisés ,  ^ç.vi^  3QfjHP^ 
veuus  pour  ^re  \a  caiji^pagne  avec  vous. 

—  Je  i^e  flotte  que  vo^§  g^rrive^  ^veç.de&  t^^^pes.»  4?*  ^^f^  > 
des  munitions,  et  surtout  de  l'argent,  dit  lordlffenteith  eu  ^P^n^nV 

T-  |lieu  q^'we  quaranta^e  d'l^<>.mçûf  s  que  nous  avojiiis  \9}f^^^ 
\illage  yojisin ,  répondit  sir  Miles  Qfusgraye ,;  et  ce  u'^t  p^  $W 
peiue  que  nous  le^  avcov»  détei^nMa.és  k  nous^  suivre  juçq^e  M|. 

T-  Qdant  à  l'argçi^t^  àif,  soç^  cçu3ipagï\ç|ft»  çQiis  u'^ftspjjunes.p^ 
très  chargés;  mAÎS  wus  esp^ro^s  tpucbei;  ijug^e  pe^te  sçjçouïfte.  dç 

notre  cher  ^àiQ* 
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Le  T^vgi^  moqta  aq  Visage  du  laird^  çt  »  tiraut  a  psprt  lord  Mei^- 
teith,  il  lui  dit  qu'il  était  presque  honteux  d'avoir  à  lui  (sûre  pâ^t 
d'ane  follj^  gageure  qu'il  ayait  faite.  11  allait'  entrer  dans  plus  de 
détails,  ^uandle  coiute^  retenant  à  peinç  un  sourirei,  ^ui  dit  :  —  Jc^ 
sai$  cçla  ;  Dou^ld  u^'a  to\it  appris. 

—  Quç  le  diable  emporte  le  vieux  bayard!  s'écria  Mao-Aulay  : 
il  s'agirait  de  la^  vie  d  ufi  hoiume ,  ^'il  ne  pourrait  3e  ts^ire  ;  uiais  jçi 
sais,  Milordi  que  cet^e  affaire  ne  sera  pas  po\ir  vous  un  sujet  de 
plaisanterie.  Je  conipte  sur  votre  secours ,  conune  ami  de  notrf^ 
famille^  pour  m'a^er  dan§  cette  circonstance ,  et  mé  prêter  un<l 
bonne  partie  de  la  soi^ine  dont  j'ai  besoin;  car,  pour  ne  voua  rie<^ 
déguiser,  j'aimerais  mieux  devenir  Covenantaire  qjue  de  me  trouveç 
en  faeç  de  deux  Saxous  sans  les  avoir  payés.  Et  dau^  tous  ^es  ca$  J9 
n'ep  ^rai  pas  auit^e  à  b<>n  ^uarché }  car  il  m'en  coûtera  mou  argei]^^ 
pour  faire  rire  a  mes  dépens. 

—  Vous pouvez  biei^  croire,  cousin,  dit  lord  Meuteith,. que | 
dans  uii  momiçnt  C9.uu;çie  çetui-ci',  je  n'ai  pas  plus  d'a^rgent  ^u'il  ne 
m'en  fa^t  ;  ^ojes^  pourtant  bien  assuré  que  je  m;efforcerai  de  vous 
aidei^  autant  qu'il  me  $.era  possible,  par  égard  pour  notre  parj^n^é^ 
pour  notre  voisinage,  pour  notre  amitié. 

—  Je  vo\iSr  remercia,  jç  vous  remercie  mille  fois,  dit  Angus 
Mao-Aul^,  en  lui  servant  là  uiaiu  ;  au  surplus ,  cet  argent  ^çrs^  eq»- 
ployé  ppur  le  seryice  du  roi  :  qu'importe  donc  qu'il  sortç  de  leuif 
poche,  de  la  votre  ou  de  la  niiennç?  Nous  spnimes  tous  les  enfan^ 
d'un  même  père,  à  ce  qu'il  tue  semble  ;  mais  1^  faut  que  vous  m'ai- 
<lieî à  sortir  d'em^s^as.,  sans  quoi,  cpmçie  je  vous  le  disais,  je 
pars  à\  r^çfitant  ppur  joindre  l'arméç  ^u  Çoveuaut  :  je  ne  pui^ 
supporter  l'idée  de  m'asseoir  au  haut  bout  de  ma  table  pour  j 
être  regardé  comme  un  fanfaron  ou  un  mendiant ,  quand  Diei^ 
sait  que  jçn'sâ  çu  d'autre  dess.ein  fue  de  soutenir  l'bonuQur  de 
monp^js. 

A  peii^e  IM^sai^-U  de  parlçr  que  Aonal4  eutra.  Bien  loin  à^a^ 
Toir  V?i^j  triste  <?t  sombre  qu'aurait  dû  lui  inspirer  l'idée  de  1^ 
Çageore  que  apu  luaître.  allait  savoir  à  payer»  sa  figure  était  épa- 
ïioi^iç,  et  il  siemblait  triompher. — Messieurs,  dit-îl,  le  dîner  csit 
servi;  et,  ajouta-t-il  en  élevant  Içi  voix  avec  unp  emphase  ÇiUtu? 
î^le,  les  chandeliers  sont  en  place. 

— -Qi^B  diaj)je;'ifç^^t*il  dirç.?  dit  Wusjrayç  en  regardant  spi^  com- 
pagnon. ,..'.. 

^®*  y?Wf  4Ç  lors\  lM^entei^^  faisî^nt  auss^  çettp  quesUou  a^  ^êmç 
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instant  à  Mao-Anlay,  qai  n'y  répondit  qa'en  secoaant  la  tète  d'oQ 
air  d'abattement. 

Une  querelle  de  politesse  sur  la  préséance  les  retalrda  qaelqaes 
instans.  Lord  Mënteith,  atteâdn  qu'il  se  trouvait  dans  son  pays, 
chez  des  amis  et  presque  dans  sa  %miUei  insista  pour  céder  la 
place  à  laquelle  son  rang  lui  donnait  droit.  Les  deux  Anglais  eo- 
trèr^t  donc  les  premiers  dans  la  salle  du  festin,  où  un  spectacle 
inattendu  les  surprit.  La  grande  table  de  cliéne  était  couverte  de 
Viandes  de  toute  espèce;  des  chaises  étaient  placées  toutaatoiir 
pour  les  convives,  et  derrière  chaque  Siège  se  tenait .deboat im 
Highlander  de  haute  stature ,  complètement  armé  et  éqbip^  àla 
mode  du  pays»  tenant  de  la  main  droite  une  claymore  nue,  la  pointe 
baissée  vers  la  terre,  et  de  la  gauche  une  torche  de  sapio  alliiinée 
et  jetant  une  lueur  resplendissante.  Ce  bois ,  qui  croît  dans  les  ma* 
rais,  est  si  plein  de  térébenthine^  que,  lorsqu'il  eSt  sec  et  fendot 
les  Highlanders  s'en  servent  souvent  en  guise  de  chânddles.  Ce 
spectacle  imprévu  et  tout  nouveau  devenait  encore  plus  imposantà 
la  clarté  rougeâtre  que  répandaient  les  torches,  et  qui  fiiisait  res- 
sortir la  physionomie  sauvage ,  le  costume  bizarre  et  les  armes 
étincdantes  dés  Montagnards* 

Avant  que  les  deux  étrangers  fossentTevenus  de  leur  surprise, 
AUan  Mac-Aulây  s'avança  vers  eux,  et  leur  cfésignaint  de  la  main 
les  porteurs  de  torches,  leur  dit  d'un  ton  grave  etsilepcienx:-* 
Vous  voyez ,  Messieurs^  les^chandeliers  de  la  maison  de  mon  irèrei 
ceux  qui  conviennent  à  nôtre  antique'famille  ;  aucun  de  ces  hommes 
ne  connaît  d'autre  loi  que  les  ordres  de  son  Chef;  oserieMOos 
leur  comparer  l'or  le  plus  précieux  qu'on  puisse  tirer  d*une 
mine?  Qu'en  dites- vous,  Messieurs?  votre  gageure  est-elle  gagnée 
ou  perdue  ? 

—  Perdue,  perdue,  s'écria  gaiement  sir  Miles  Musgrâve;  mes 
chandeliers  d'argent  ont  été  fondus,  ils  sont  en  ce  moment  à  che- 
val dans  le  village  voisin ,  et  je  voudrais  que  les  drôles  que  j'ai 
enrôlés  avec  le  prix  qu'ils  ont  produit  valussent  la  moitié  de  ce 
que  valent  ces  braves  gens.  Vous  allez  être  payé  à  l'instant, 
ajouta-Ul  en  s'adressant  à  Mac-Aulay  :  ce  paiement  fera  une  brèche 
aux  finances  dé  Hall  et  aux  miennes,  mais  il  Êiut  acquitter  ces  dettes 
d'honneur. 

—  Que  la  malédiction  dé  mon  père  tombe  sur  son  fils,  secria 
AUan ,  s'il  reçoit  de  vous  un  seul  denier  !  il  suffit  que  vous  reoon* 
naissiez  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  rien-exiger  de  lui. 
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Lord  M^ileilh  se  déolara.  da  même  ayis*.  Mac-Aiilay  dit  que 
toate  cette  afiaire.  était  une  folie  dont  on  ne  devait  pas  s'occnper 
plas  long- temps:  et  les  deax  Anglais ,  après  avoir  insisté  qael- 
(pes  instans  par  pôÛtesse:,  se  laissèrent  persuader  de  garder  leur 
argent  y  ^et  consentirent  à  regarder  la  chose  comme  une  plai- 
saaterie.  ,^ 

—  Slainténant  y  Allan  »  dit  Mao-Anlay,  fiiites  retirer  vos  chande- 
liers. A  présent  que  ces  messieurs  les  ont  vus,  ils  aimeront  .proba- 
blement mieujL  dîner  à  la  lueur  de  nos  lampes  que  de  se  laisser  en- 
fumer comme  des  jambons. 

Allan  fit  HB  signe  y  et  les  chandeliers  vivai^s,  levant  leurs  day- 
morcis  et  }es  appuyant  sut  leurs  épaules ,  se  retirèrent  en  bon  ordre» 
et  laissèrent  les  convives,  s'occuper  de  la  besogne  qui  les  ras- 
semblait ^ 


CHAPITRE  V. 


Faroache  et  tém^ralM, 
II  fasHitt  devint  lui  trembler  «on  |tropre  père  | 
Amourèax  dee  dengert,  il  allait  ^êpê  |e»  bpia 
Attaquer  le  lion,  le  réduire  aux  aboii. 
Vainement  on  Toalait  retenir  ion  courage. 
Et  du  tigre  lui-même  il  eût  brarë  la  ragef 
On  vit  plue  d'une  foie  le  royal  lëopard 
Se  wumettre  et  ramper,  dompte  par  lop  regard. 

Srncia^ 


^oiQUlt  le  bon  appétit  des  Anglais  f&t  alors  passé  en  proverbe 
en  Ecosse  y  le  capitaine  Dalgetty  laissa  bien  loin  derrière  lui, 
par  sa  prodigieuse  voracité ,  ceux  qui  se  trouvaient  en  ce  mo- 
ment au  château  de  DarUnvarachy  malgré  l'attaque  asisez  vive 
qu'il  avait  dirigée  contre  les  mets  servis  lors  de.son  arrivée.  H  ne 
dit  pas  on  seul  mot  pendant  le  dîner,  et  ce  ne  fiit  que  lorsqu'on 
commença  à,  desservir  qu'il  expliqua  à  la  compagnie  >  qui  admirait 
ses  prouesses  y  pourquoi  il  mangeait  si  vite  et  si  long-temps. 

— ^J'ai  pris  la  première  habitude;  dit-il ,  au  collège  de  Mareschal  à 
Aberdeen  »  lorsque  j'y  occupais  une  place  à  la  table  des  boursiers  ; 

I .  On  dit  que  Macdonald  de  Keppock  fit  iiii»|[ag0iiri  fcmblable  à  Mil»  qui  eit  mentionna 
dant  le  texte,  ei's'eo  tira  de  U  même  manière. 
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car  à  ûïàbas  àe  remuer  les  ihâchoireâ  aussi  Vivemetit  qu^hnc  paire 
dé  feâstaénétteà. ,  toUs  rfaquiez  de  n'avoir  pas  tm  morceau  à  toetlre 
Bons  là  dent.  QUâht  à  là  quantité  deb  mets,  cette  honôr^lé  corn- 
jfjagriie  né  peut  ignorer  qtf  il  est  du  devoir  d'un  comiiikhiJâiil  de 
place  d*y  faire  entrer,  cjuand  Toccasion  s'en  «préseutb'^  antant  de 
vivres  et  de.  munitions  que  ses  magasins  peuvent'  en  contenii*;  alih 
db  se  niéttt'e  en  garde  contre  le  danger  d'bri  isiégé  bû  d'Uh  blôcas. 
D*ajprèà  ce  principe,  Messîèùrà ,  <|uand  un  soldat  trouVé  abdn- 
i9ance  dé  bonne  provëndé,  il  fkit  sagetnent  de  s'atitaillër  aa  moins 
pour  trois  jours,  afin  de  se  préçautionner  cbntre  tihé  disette  {ntare. 

Le  làird  s'écria  que  ce  raisdiitiement  était  deô  plus  Jtittes,  et 
rëcottimanda  au  vétéran  d*ajouter  attx  provisions  siiblîtalitiêDcs 
dont  il  s'éiàit  déjà  muni ,  ttne  bouteille  de  Vin  fet  quelques  tentS 
d'eau-de-vie,  proposition  que  le  capitaine  se  garda'bien  dé  tejeter. 

Lorsque  l'on  eut  desservi ,  et  que  les  domestiques  se  furent  reti* 
rés ,  à  l'exception  du  page  ou  Henchman  du  laird  ^ ,  qui  resta  der- 
rière  sa  chaise  pour  recevoir  les  ordres  des  convives,  ndre  venir 
ce  qui  pourrait  leur  manquer,  en  un  mot  servir  dé  cordon  de  son- 
nette; la  conversation  tomba  sur  la  politique  et  sur  la  situation 
intérieiire  dû  pays.  Loird  Ménteith  demanda  quels  étaji'ent  les  clans 
qui  pourraient  se  joindre  aux  amis  du  roi. 

—  Il  faut  d'abord  savoir  qui  lèvera  la  bannière,  dit  Angns;  c'est 
de  là  qiie-tDGit  dépend  :  car  vdus  savez ,  Milord,  que  nous  autres 
HigUanders  nous  ne  nous  soumettons  pas  aisément,  mémeànn 
chef  choisi  parmi  nous,  ou  pour  mieux  dire  à  aucun  chef.  Il  est  yrai 
qu'on  assure  que  Colkitto,  c'est-à-dire  le  jeune  Colkitto,  on  Alas- 
ter  Mac-Donald,  a  débarqué  d'Irlande  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  du  comté  d'Antrim ,  et  qu'il  est  déjà  arrivé  à  Ardnamur- 
chaa  :  il  devrait  être  ici  à  présent,  mais  je  suppose  qu'il  s'occope 
k  piller  ie  pays  en  passant. 

—  Eh  bien  !  dit  lord  Menieith ,  doîkitto  ne  pourra-t-iî  pas  être 
votre  chef? 

—  Colkitto I  s'écria  AUan,  Mac-Aulay  d'un  air  de  mépris;  f» 
parie  de  Colkitto!  Il  n'existe  qu'un  hpmnie  que  nous  puissions  re- 
connaître pour  chef,  et  cet  homme  est  Montrose. 

—  Mais  vous  oubliez.  Monsieur,  dit  sir  Miles  Musgrave,  (p^^ 
n'a  pas  entendu  parler  de  Montrose  depuis  que  nous  avoiis  échoue 
dans  notr^  projet  d'insurrection  dans  le  Cumberland.  Ou  prétend 

1 .  Vojct  dans  Waverle/  la  JéfiniUoD  de  cet  office  domestique  des  Hi|hlaodi. 
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ml  rul. 

—  Â  Oiibrd  I  ^  Allah  avëe  un  sdmre  ^daigneùi  :  je  |)ourrâis 
im^  ^e  Ufi  U  est  to  té  ih6mi^t  ;  niàià  oti  lé  âaiira  avàiit  péd., 

^Stur  mtoii  fabithëdr,  Allah,  dit  Ibrd  Meuteitli,  Voiis  êtes  ad- 
joprd'hoi  dans  un  accès  d'humeur  éombre  :  mds  je  sais  pourquoi, 
âjbhtfr-t^il  ètt  ioAriafit,  c^t  qde  "^ohà  t'avez  pa^  Vii  Anneite  Lyle 
^  tft  jdttrttiSé. 

-^  Qtd  ditei vtwë  qtië  Jfe  rfài  |)às  td  f  tâéttikdaâ  Àttan  dSin  toii 
Ifrtlsijtië; 

—  Annette  Lyle,  ràimabic  reine  du  chant  et 'des  ménestrels. 
^VWi  i  OiéH  vj[dë  je  he  la  revisse  jamais,  â  condition  que  la 

ftiêiife  sfehtéVicii  lût  tironoiicéé  contre  tons  I        " 

—  Et  ponrqnoi  contre  hx)i  f  demanda  le  cohité  d'un  air  d'indif- 
fereilfeé. 

-=-  Pàfce  qùHl  feSt  ^crit  ^ur  votre  frétât  qiie  vÔiis  causerez  notrte 
ttiihè  réciprotiùé.  Et ,  sfe  levant  aîorS  de  tablé,  il  sortit  de  Tappar- 
iétileht. 

-^Y  aî-til  teïig-tettitfô  qh'il  est  datis  celte  humeur?  demanda 
Idrd  Mëiiteilfi  à  Mat-Auiay.  ' 

-^Êîiviroii  trois  joiirâ,  répondit  fceîui-éi;  î'àccês  est  presque 
jpâasâë;  il  sera  mieux  dèthaih.  Mais  aliéna,  Messieurs,  ne  laissez 

Ïis  les  tamises  ^idëk.  i^  votts  pirôppse  la'sarité  du  roi ,  la  sàhtë  du  roi 
Hài^teé;  eipùîsrsè  latéië-Roiide  qui  refusé  d'y  Boité  s'en  aller  au 
liiàbte  jiài- la  rbutè  de  Gtass-Étàrkét  ^ 

Lësi^àsës  fhrent  remplies  et  vidées  à  l'instant,  et  l'on  porta 
d*auti*ës)satitëà,'totîtesihspiréëâ  par  l'eis|)rit  de  parti.  Lé  capitaine 
tialgëtty  h'ën  diibliâ  pks  tihe>  mais  il  crut  à  propos  de  taire  ùhè 
proteètatibti.  ' 

—  Messieurs  les  Cavaliers,  dit-il,  je  bois  toutes  ces  sàiités 
aTfeb  plaisir,  d'abord  par  respect  î>ôur  cette  honorable  compa- 
cte et  par  égard  ptJût  l'hospitalité  qùé  j'y  reçois ,  et  ensuite  parce 
qxte  jte  pense  qu'il  efel  inutile  d'être  rigoriste  inter  pocula;  mais 
jfe  pi%iëslfe  îjne,  ëotitertiiéttiènt  au  traité  que  j'ai  conclu  aVec  cet 
iib^tttâbte  Ibhl,  je  serai  le  maître,  malgré  tet  acte  de  complai- 
sante, de  pH^ndrë  pkt-ti  demain  potir  le  Cpv'enaht,  si  tel  est  ihoh 
bon  plaisir. 

'  :  »  *         ' 

I.  Maeë  ^  etéctitidl^  à  Éâfutbburg. 
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Mac-Âolay  et  les  deux  Anglais  froncèrent  le  sourcil  eh  enten* 
daut  cette  déclai'ationy  qpi  aurait  pn  avoir  des  suites  désagréables 
si  lord  M^teith ,  prenant  la  parole ,  n'eût  raconté  la  manière  dont 
il  avait  rencontré  Dalgetty  et  ce  qui  s'était  passé  entre  eux.— 
J'espère  pourtant^  ajoutà-t-il,  que  nous  parviendrons  à  attacherle 
capitaine  au  service  de  notre  parti.  ... 

"  —  Et  dans  le  cas  contraire ,  dit  Mac-Aulay ,  je  proteste ,  comme 
dit  le  capitaine,  que  rien  de  ce  qui  s'est  passé  ce  sojir  »  ni  mon  pain 
et  mon,  sel  qu'il  a  mangés,  ni  mon  eau-de-vie»  mon  vin  et  mon 
nsquebaugh  qu'il  a  bus ,  ne  m'empêcheront  de  lui  fendre  la  tête 
jusqu'aux  épaules. 

i — Vous  y  ^erëz  le  bienvenu ,  dit  le  capitaine»  pourvu  que  mon 
sabre  puisse  la  défendre»  comme  il  l'a  £ait  dans  de  plus  grandsdan- 
gers  que  ceux  que  j'aurai  à  courir  avec  vous.  , 

L'intervention  de  lord  Menteith  empêcha  que  la  querelle  n'allât 
plus  loin ^  et  la  concorde  s'étant  rétablie  »  non  sans  difficulté,  on 
la  cimenta  par  de  nouvelles  libations.  Le  comte  fut  le  premier  à  se 
lever  de  table,  et,  prétextant  la  fatigue  du  voyage,  il  demanda  à 
se  retirer  plus  tôt  que  ce  n'était  la  coutume  au  château.  Le  capi* 
laine  en  fit  autant,  quelque  avec  quelque  regret;  car,  parmi  les 
habitudes  qu'il' avait  contractées  dans  les  Pays-Bas,  il  comptait 
celle  de  pouvoir  boire  une  quantité  prodigieuse  de  bière ,.  de  vin  et 
de  liqueurs  spiritueuses ,  sans  s'en  trouver  incommodé. 

Maio-Aulay  conduisit  lui-même  ses  hôtes  dans  une  sorte  de  dor- 
toir en  forme  de  galerie.  Il  s'y  trouvait  un  lit  à  quatre  colonnes, 
garni  de  rideaux  de  tartan ^  et  le  mur»  dans  iotite  sa.longaenr, 
offrait  une  suite  de  lits  formés  par  des  planches  jointes  ensemble 
en  forme  de  caisse ,  dont  trois,  remplis  de  bruyère  fraîche,  et gar^ 
nis  de  draps  et  de  couvertures ,  avaient  été  préparés  pour  le  capi* 
taine  et  les  deux  domestiques  du  comte. 

-—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  instruire  de  nos  usages ,  dit  Mac* 
Aulay  à  lord  Menteith  après  l'avoir  tiré  à  part.  Je  n'aurais^pas  dû 
&ire  coi^cher  vos  domestiques  dans  votre  chambre ,  mais  je  n'ai 
pas  voulu  vous  laisser  seul  avec  ce  vagabond  allemand  queper* 
sonne  ne  connaît.  Sur  ma  foi,  Milord^  dans  le  temps  oii  nous  vi- 
vons ,  tel  qui  se  (jonche  avec  le  gosier  sain  et  entier  peut  l'avoir  le 
lendemain  matin  échancré  et  béant  comiiie  une  huître. 

—  Je  vous  remercie ,  lui  dit  lord  Menteith ,  vous  avez  arrange 
les  choses  précisément  tomme  je  le  désirsds.  Ce  n'est  pas  fp^}^ 
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croie  avoir  la  moindre  yiolence  à-craindre  da  capitaine  Dalgetty  ; 
mais  ÂDderson a  toute  ma  confiance;  c'est  nne  espèce  de  gentil- 
homme ,  et  j'aime  à  l'avoir  toujours  près  de  moi. 

—  Je  n'ai  pas  remarqué  cet  Anderson,  dit  Màc-Aulay.  L'ayez- 
vous  pris  à  votre  service  en  Angleterre? 

— Oui ,  répondit  le  comte  :  au  surplus  vous  le  verre^^  demain  ; 
en  attendant  y  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit. 

Mac-Auiay  lui  serra  la  main ,  et  se  tourna  vers  le  capitaine  pour 
lai  faire  le  compliment  d'usage  en  le  quittant.  Mais  celui-ci  avait 
trouvé  sur  uAe  table  un  pot  d'eau-de-vie  qui  attirait  toute  son 
attention  ;  et  le  laird ,  ne  voulant  pas  le  troubler  dans  cette  occita- 
pation  si  louable ,  se  relira  sans  cérémonie. 

Lesdeux  domestiques  de  lord  Menteith  arrivèrent  à  l'instant  où 
Mac-Âulay  venait  de  se  retirer.  Le  vsdllant  capitaine  y  un  peu  sur- 
chargé de  bonne  chère ,  éprouva  quelque  difficulté  pour  détacher 
les  agrafes  de  son  armure ,  et  adressja  à  Andersen  les  paroles  sui- 
vantes, entrecoupées  de  quelque»  hoquets.    ' 

—  AndersoUy  mon  bon  ami,  vous  pouvez  lire  dans  l'Ecriture 
que  celui  qui  ftte  son  armure  ne  doit  pas  se  glorifier  autant  que  ce- 
lui qui  la  met.  Je  ne  crois  pas  que  ce-'soit  le  véritable  mot  d'ordre. 
Mais  la  vérité  est  qu'il  faudra  que  je  dorme  dans  ma  cuirasse , 
comme  l'ont  fait  tant  d'honnêtes  gens  qui  ne  se  sont  jamais  réveillés, 
à  moins  que  vous  ne  puissiez  mç  desserrer  cette  boucle. 

—  Détachez  son  armure,  Sibbald,  dit  Aiiderson  à  l'autre  do- 
mestique. 

—  De  par  saint  André  !  s'écria  le  capitaine  ei|  regardant  lord 
Menteitli  d'un  air  de  surprise^  Voilà  un  prisant  drôle  I  Un  gaillard 
qai  powe  la  livrée ,  et  qui  ça^e  peut-être  quatre  Uvres  par  an ,  se 
croit  trop  grand  seigneur  pour  servir  le  ritmeister  Dogald-Dal- 
getty  de  Drûmthwacket ,  qui  a  fait  ses  humanités  au  collège  de 
Mareschal  à  Aberdeen>  et  qtii  a  servi  presque  tous  les- princes  de 

l'Europe!» 

—  Capitaine,  dit  le  comte,  qui  semblait  toujours ' destiné  à 
jouer  le  rôle  de  pacificateur ,  il  faut  que  vous  sacliiez  .qu'il  est  con- 
venu qu' Andersen  ne  doit  servir  que  moi.  Mais  j'aiderai  moi-même 
SiUbiald  avec  plaisir  à  détacher  votre  armure. 

—  Non,  Milord,  s'écria  Dalgetty,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous 
preniez  cette  peine;  et  cependant  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  ce  que 
vous.apprissiez  comment  on  peut  .mettre  et  dter  une  bonne  ar- 
mure. La  mienne  me  va  comme  un  gant.  Je  puis  y  entrer  et  en 

■    5 
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sorti]:  acacia  pjtfuu»  sraifdj&  «ôdaojpe.  Seuleiif&a^  ce  S(qir«  quoique  je 
pe  sois  faj^.  ebiyis,  je  ipe  trpj^ve^  s|iivant  la  phrasa  cla^qœ, 
vinoque  cibogue  gfjfivfi^d^^* 

Pjendani;  oe'teifip^  Sibbald  l'ayait  débarrassé  dis  se»  ^mes ,  et  il 
était  devant  le  feu  à  réfléchir»  ^¥^c  une  gravité  d'ivrçgpe  i  spr  le» 
diviets  évèuemçu»  de.  If  soirée.  Le.  o^ractèrç  d'AUao  M^p-Aalay 
était-ce  qui  l'occupait  U  p)u^.  -r- 1)  n'est  pjourlaçt  pa^  ms^adroit, 
dit-il  ;  remplaiçer  sU  cbapdeliçrs  {L'at^ejffi  par  doùie  grands  gail- 
lard^ sans  culQttQs  \  c'est  une  bonni^  ruse  de  guerre ,  unexôeUent 
four  de  pas6e-pas|»e  !  et  a;^ec  cela  être  fou  :  j'ai  bfssojin  d'y  réfléchit 
çpcprei  M^Qrdi.e|;,  ii^a^l^é  l'honneur  qi^'il  a d'^tr^ç  parentd^VotrQ 
Seigneurie ,  il  faut  que  j'examine,  si  uu^  canne  pei^t  réparer  suffi* 
fp[ftinenf,  Uipsnlte  qfi'il  9i'a  faite  ^  ou,  si  je  doi^  lui  pj'opûser  les 
dmes  d'ifi^e  pf^rsop^e  raisoQnat)^^. 

.  — ^  Quo^u'U^s^it  qn  peu  tard^  réppndit  In^d.  l^entçith,  si  yoqa 
yj^ulez  écouta  ipç  asse^ç  Ipugne  bistç4re ,  je  y^us  ferai  voir  que  les 
circonstances  de  la  naissance  d'Allan  si^ffisenl  seple^  pp\v*  expli* 
guer  son  caractère  singulier  ;  e|.  vous  çonxiei^ez  qnp  vous  ne  de> 
yçç  exiger  c|P  Ini  s|ti<^e  ç^èpe  de  ^(is^çtion. 

—  Une  Içk^gue  histoire ,  Milord^i  est,  a^pj è^  qjie.  bq^tei^e  d'e^a? 
de- vie,  1^  meilleure  chose  du  mon4e  poiir  pfocorer  pp  ei^xselle&t 
spnuneU;  et  si  Ypt^e  Seigqçuri^  veutpi:Qpdre  U  P^^  4?  racooter 
celle  dont  il  s'agit,  ipe^voipf  prê(  i^  voi^  é/çouteç.^v^ç patience el 
a^l^ntioj^. 

—  Andersen ,  dit  lord  Menteith ,  et  vous  aussi ,  Sibbald  i  sippror 
çfae^-ypus  etasisey^vpi^  prè^.du  fe,^.  Il  n'est  pa^  inutile  qqeypus 
fq^preniez  à  çof^T^itre.  Allan,|  aÇu  que  yau^  s^^e;^  çop^nent  yqbs 
i^n^pputer  à  son  égard  danales  différeipLtes  rel^tion^  çgfq  vc^aor^ 
néç^ss8!^ir^ipen^  s^X^p  1^1. 

S'était  ainsi  a^uré  d^un  au4iV>frÇA  ^or4  M^tçîth,  s'assit  sor  k 
bout  (k  son  lit ,  en  facç  de  ^  çhemjiqée,  an^^  deux  coins  de  Uqudle 
ses  domestiques  s'étaient  établis,  tandis  que  le  capitaine >  aj^^ 
f^uyé  ufit  re^p  4'çavHiQ?v4e  dont  se^,  inpust^ç)ies  éuien^  encore 
BMM^llées ,  et  py^nt  r^(^  1^  preinier  verset  du  psaume  latbéfiçai 
4Ue  gt^fer  geùlifir;  loiun,  d^n^  icrrn ,  ^'enfonç^  dans  un  des  liu  0 
étaient  préparés,  et  é^jl^  Ip  c^m^edan;^  un  éU^V4^  béatitude  pK^ 

^  Lp  père  ^.  dewi;  f^çEeÇ;Apg^s.  et  ^Wi  Ifeç^^ulay  it  4i^  ^ 
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Meati«(tk)  élidr  mi.lioni«i«  dt  censidénttîoa,  d'uBe-naiçtanee  éiè^ 
tingaée>  chef  d'an  des  clfins  des  Montagnards,  et  avait  épomé  une 
bauÊB  $me»  fandlle  hanof  abte,  a^il  m'ësi  permis  de  parier  «tinsi , 
pnisqa'eUe  éuil  ma  paftenle.  Le  brère  de  soa  éponae ,  jeme  bonme 
kateetenlD^ppranaiit,  olHint  ditiroi  iaequesYI  la  conâeffation 
d(Bs fosèu  lîoyates. daas  une  éÊmà»  de  terraîà  asseaoeiisiâéraUe 
t<Mit  aflytour  d^  son  ohatew,  et  dMs  l'exeroicede  ses  Sonctiansii 
aut  1q  nialheiir  d'a^Tokdeîfr  querelles  avee  qoeiquee-ianiSide  née  ma» 
raad^nrs  cfu  oateraas  hig^ldadais»  donl  je^  préswee^  èapitainé, 
pe  iFoiis  £ivez€oieiid»perlev« 

— Bû^oectwcnieiit^  dillê  Qapîiaiii«,.faiça»t  nà  ^R>rt  pour 
Fépondre.  Ayant  quejeipiîUeBsele  collège  Maresdi»!  à  Abo'âeeB, 
DlâgftU  GaiT  et  Farvabttnson  fidsaiait  déjà  1*  diable  de»i  le  Ga« 
rieeh  el  de  côté  de  De»;  et  les  Grants  et  lés  Canerene  laeUtaieBt 
an  pillage  les  terres  des  Morays  et  des.  Gèirians^  OqniiAce  teaips^ 
j'ai  v»  les.  Cravatée  eik  Paimemey  les  Pandonrs  en  ÎTransyLvanîe , 
]» OomfB^BB  siv kefieenéàtes de  Pologne ,  des^  brigands  et  des 
bandits  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  :  y^aos  .davec  donc  croire 
fie  je  paie  mé  filîi^e>  nne  idite  aaseA  dstinole  de  ce^qae-  sodt  yos 
Mmtagoarès  saiift  eidoltts^ 

—  Le  claa  avec  lequel  l'oncle  inatemel  des  Mac>^ulay'é€ait  en 
qoflrdtey  conlanM  loid  libutesthy  fivrmait  nue  peiât%  tveape  de 
ItfQdks  y  simeaiaéslestfinfiBis  en  BrànîUapd ,  parcia  qu'ils  étiieiit 
sans  toîl}  el  sans  aaib  et  enrans  oondnaelleBifeBC  âaae  les  oMDt^^ 
et  les  vaHenSb  C'est  nne  race  féroce  e&bnvdie'  qui  a  toutes  les 
passiens  îrakablès  el  sauvage»  4pi'ea)  trouve  cbe»  des  bMNBDies 
qai  n'ont  jamais,  ceiinii  lea  kia  i^pressivcte^  4e  ki  civiliaatien.  ils 
éiiènat*  leoies  lesdâna^^bes  dtt>nialbeave«K  coneaftvatear  des  io* 
i^t  le  surprirent  un  soir  à  la  châsse  saa&aneintfé  suites  ee  lenias* 
saotèiaat/aiveQ'teÉs  les;  raiSiieDaena  de  k-  ornaaté.  Lai'  ayant,  eni 
iaitéicoopé  ht  tâte,  S^jréBolapent,  parbimaée ,  de  la  percer  an 
cbitoaadaaonbea^fpàvew  Lefadrd  était  absent  qaand>iIS'8'y  pré- 
sentèrent,  et  son  épouse  effrayée,  n'osamt  leur  reftMer^l»  pe»tè, 
lear  fiCeer^^^kBefitfaaiebideeaietts. 

Lfridana  étant  sortie  un  instant,  pendâtM  qu'ils  étatmit  à  table, 
ils  prirent  la  téiede  sonfifife,'  qaHb  avaieiH  apportée  enveloniée 
daAsvn  plÉidV  la^piaefceÉftt^sai^  kOttUë ,  h»  mirent  aoê  morcieliH^de 
pttttidite  b»  bouefaey  enluidisaiit  de  mang^  sur  eett#  taMe^avaii;f 
serv»  »  iantt  de  bena  repasf  ee  ftt  le  premier^  objet  qa'aperçnt^  sà^ 
BMlUttnBeaaft  siBBr  qmmd  ^dte^e«vtI<it<la  porte  peur  Mtttrer.  SUm 

5. 
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poussa  mi  cri  horrible,  s'enfoit  avec. la  rapidité^ d'une  flèche,  et 
disparut  au  milieu  des  boïs. 

Les  brigands  »  satisfaits  de  leur  affreux  triomphe ,  se  retirèrent 
sans  commettre  d^autres  exr.es  ;  et ,  dès  que  les  domestiques  furent 
reyenn$  de  leur  première  alarme ,  ils  cherchèrent  de  tous  côtés 
leur  infortuii^è  maîtresse.,  mais  sans  réussir  à  la  trouver.  Son 
mari  9  étant  revenu  le  lendemain,  fit  de  nouvelles  recherches  avec 
le  plus  grand  soin ,  mit  en  campagne  tous  ses  vassaux  ,  et  ne  fnt' 
pas  plus  heureux.  On  crut  généralement  que ,  dans  le  premier 
moment  de  terreur  et  de  désespoir ,  elle  s'était  jçtée  du  haut  des 
rochers  dans  un  lac  profond  qui  n'était  qu'à  environ  un  mille  da 
château.  Cette  perte  était  d'autant  plus  déplorable,  qu'elle  était 
alors  enceinte  de  quelques  itiois  ;  elle  avait  donné  le  jour  à  Angns 
deux  ans  auparavant.  Mais  je  vous  Êitigue,  capitaine;  vous' me 
paraissez  avoir  envie  de  dormir. 

— ^Nullement,  répôndit-il,  nullement.  J'entends  beaucoup  mieox 
quand  j'ai  les  yeux  fermés.  G'e^t  une  habitude  que  j'ai  prise  lors- 
que j'étais  en  sentinelle. 

—  Et  je  réponds,: dit  tout  bas  lord  Menteith  à  Anderson,  qae 
la  hallebarde  du  sergent  faisant  §a  ronde  les  lui  a  fait  ouvrir  pins 
d'une  fois.  -  / 

Mais  se  trouvant  probablement  en  humeur  de  raconter,  le  jenne 
comte  n'en  continua  pas  moins  son  histoire  en  adressant  la  parole 
à  Anderson,  sans  s'inquiétçr  si  le  capitaine  veillait  pu  dormait. 

— Tous  les  che£s  du  pays  jurèrent  dé  tirer  vengeance  de  ce  for- 
&it  abominable.  Us  prirent  les  armes  ainsi  que  le  frère  et  les  pa- 
rons du  malheureux  qui  avait  été'assasnné ,  et  traitèrent ,  je  çroiSy 
les  En&ns  du  Brouillard  avec  autant^  de  barbarie  que  ceux-ci  en 
avaient  montré.  Dix-sept  têtesi,  trophées  sanglans  de  vengeance, 
se  distribuèrent  entre  les  alliés,  et  furent  attachées  au-dessus  de 
leurs  portes  pour  servir  de  pâture  aux  corbeaux.  Le  reste  de  ce 
danse  dispersa,  et  chercha  sa  sûreté  parmi  des  rochers  inacces- 
sibles dans  une.  contrée  plus  éloignée. 

— Demi-tour  à  droite ,  contre-marche  et  en  place  !  s'écria  Dal- 
getty .  Ce  que  je  dis ,  ajouta-t-il ,  n'est  que  pour  vous  prouver  que 
je  vous  écoute.  Continuez,  je  ne  perds  pas  un  seul  mot; 

—  C'est  l'usage  en  été ,  continua  lord  Menteith  ,>  de  laisser  les 
vaches  paître  en  liberté  dans  les  vallons,  et  soir  et  matin  les  filk* 
du  village  s'y  rendent  pour  les  traire.  Quelques  mois  après  le  fu- 
neste événement  dont  je  viens  de  parler  i  les  servantes  de  cette  fr 
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millje^  s'oceopant  dé  cette  besogne,  aperçurent  à  quelque  distance^ 
sur  la  lisière  du  bois ,  une  figure  pâle  et  maigre  qui  semblait  épier 
leurs  mouvemens.  C'était  une  femme  à  demi  nue ,  dont  les  traits 
leur  parurent  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  leur 
maitrçsse.:  La  plupart  furent  saisies  d'épouTante ,  et  crurent  que 
c'étfdt  son  spectre  qui  leur  apparaissait  :  quelques-unes  plus  hardies 
s'avancèrent  yers  elle  pour  la  voir  de  près*;  mais,  dès  qi^'elle  les 
vit  s'approcher ,  elle  s'enfonça  dans  le  plus  épais  du  bois,  oii  l'on 
n'osa  la  suivre. 

Le  mari,  informé  de  cette  apparition,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
sa  malheureuse  femme ,  et  il  prit  si  bien  ses  mesures  que,  dès  le 
lendemain ,  il  la  découvrit  et  s'en  empara  ;  mais  elle  avait  entière- 
ment perdu  la  raison.  Jamai»  elle  ne,  put  rendre  compte  comment 
elle  avait  vécu  pendant  quàtt^e  mois  qu'avait  duré  son  absence:  Il 
est  probable  qu'elle  avait  £adt  sa  nourriture  de  racines  et  de  firuits 
sauvages ,  et  peut4tre  du  lait  des  vaches  dont  elle  pouvait  appro- 
cher pendant  la  nuit  sans  être  vile  de  personne;  mais  le  vulgaire 
supposa  qu'elle  avait  été  nourrie  par  les  fées  ou  de  toute  autre 
manière  miraculeuse. 

Environ  un  mois  après  son  retour  chez  son  mari,  elle  donna  le 
jour  à  un  second  fils  qui  fut  noinmé  ÂUan.  Non-seulement  cet  en- 
&nt  ne  paraissait  avoir  aucunement  souffert  des  maux  physiques 
que  sa  mère  avait  eus  nécessairenieiit  à  supporter ,  mais  il  annon- 
çait une  force  et  une  santé  peu  communes.  Sa  malheureuse  mère , 
après  ses  couches,  recouvra  la  raison  en  partie,  mais  jamais  la 
san(é  et  la  gaieté.  La  vue  d'AUan  pouvait  seule  lui  procurer  un 
sentiment  de  plaisir;  elle  ne  le  quittait  pas  un  instant ,  et  elle  lui 
communiqua  sans  doute  dès  sa  plus  tendre  en&nce  une  partie  de 
œ$  iéées  superstitieuses  dontspn  caractère  sombré  et  atrabilaire  le 
rendait  naturellement  susceptible.  Il  avait  environ  dix-sept  ans 
quand  elle  mourût.  Elle  voulut ,  à  ses  derniers'momens,  avoir  un 
entretien  secret  avec  lui,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'était 
pour  lui  recôn(kmander  la  vengeance  contre  les  Enfans  du  Brouil- 
lard, injonction  à  laquelle  il  n'obéit  que  trop  fidèlement  par  la 
suite. 

Depuis  ce  moment ,  leshabitudes  d'AUan  Mac- Aulay  changèrent 
6ntièreinent.  Il  avait  jpsque-là  été  le  compagnon  fidèle  de  sa  mère,' 
écoutant  ses  rêves ,  lui  répétant  les  siens ,  et  son  imagination ,  na- 
turellement un  peu  dérangée/sans  doute  par  les  circonstances  qui 
précédèrent  sa  naissance,  se  nourrissait  de  toutes  les  étranges  el 
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IWfée  avec  fMsaîan  dqiiiis.laiiiaPtiie  son  itère.  9$r  cefeareéi 
TÎe,  r«filaiiivay»ttpm«in  airiioifeLetil  diitràiit»  û  ëàmmtktérnft 
dans  te$  fatraîles  lea  ptiis  profeades  4^  hoà»*  H  trasdattlait  «i  p«« 
4Dfât  'la  faite  qaagné  «o  ««faut  de  'sao  â^e  voiilatt:  appiochM*  tte  kd^ 
•QiiQiqiia  je  fiasse  ^«s  jeum  (fiie  l«i  de  qiielqaes  ainiéesvnonfètfi 
m'ayaat  uoe  fois  amené  ioi»  je  me  sounaoa^u^il  sejeia  fièronM 
toutes  mes.-avaaeeâ  9  et  qaUl  ne  fat  in^ïassiUe^  Peng^tgeri 
prendre  part  à  aucun  des  jeux  si  naturels  à  l'ehfance>  fl-agissaitdi 
ménieavQe  San  frère*  Son  père  te  plaignit  au  mon  ptns  d^mefois 
du  earaetfire  sombre^  atrabilaire  de  >aon  ftb;  lit  aentak  que  k 
ooaipagiiie  habituelle  de  sa  mère  eoAtriiyaait  à  eiitreteuîr.  en  lai 
eea  diapeakions  ;  «laiatl  ne  peia^t  ae  néaouéreà  la  prîiper  du  seal 
plaïaûr  çai  lai  restait ,  et  <(ui  aemUail  aToir  ealmé  en  pariia  h 
ernelle  maladie  dont  ette  aTait  étéallaquée. 

Mais,  comme  je'vieasébaî&toiit  ài'heiire,  après  la  mort* «lait 
mère»  il  sembla  changa*  tout  à  coup.  H  est  traî  qa^  veete  sétiML 
et  peiïsif  comme aiiparaYanl:  ià  était distf ait,  sottventrÂvemiA 
silencieux  ,  mais  quelquefois  aussi  il  cberchast  là  oompagaiedeb 
jewBiesae ée soùctea,  qaTil aTateérilée jvsqa^alm*.  tlprenaîi^art 
à  toNMbseA'exetH)ices>  et  sa  force  eatfaardiiiairey  son  adreiae  pan 
eommxiiie ,  te  reattreat  biieatdt  siçéricRir ,  mèmeaiKC  jeanes  geab 
^'«Q  âge  ptes'  amseé  qit&le  sieii.  Il  eammença,  aima  à  sefiuta 
aiaaer ,  dtt.  im>ina  à  se  £ai«e  craindre)  pareeÉxqai  l'avaîeatai^ 
prisé  juaqiietlà  ;  et ,  au  Uea  de  regarder  MIaa  <^buii»  an  eafsut 
efféaftjoé,  ^aSkk  ^i^esprit^  ses  compagneiiis  ae  ptaiigninent  qa^t  )t 
lutte ,  efcdaoa  tona  lea jieuxtqni  aVaient  ponrobjetde  éével^ptt  i 
for<De^  du  oeapa ,  it  eid»liâit  ^uvcmt  qu'il  ne  s^agtssaÀt  cpsad'aBaan* 
siement  et  y  apiacntatl  une  aDèaor  qui  ins  feisaîadégéii^rereavél^ 

tajkleaqaerelliâa. 

•—  Mais  je  païle  à  dea«H*efH6S  qui  ne  aâ^écolitttaa  pas ,  dit  hiDl 
Si^Bteithea  iofeerrompant» te'fibde  sol^'i^eît;  cor  la-^ûapittâDerinr 
lebrait  smiare  de  sa  reapfaraaion ,  prèàrait  sanstfépttfae qnffl  étal 
dans  les  bcas  de  tf  oabli. 

—  Si  vous  voulez  parler  des  oreilles  de  ce  ronfleur  »  dit  Â^èif^ 
aon ,  cUes  sont  eReffiei:  fermées  pour^  tanc  ee-^fse  vtaas  poairriez 
dire.  Geiiendant  de  lieu  éoanl  on  ne  pentphia  feivjoaafcleè  daa  ealfa^ 
tiens  secrets,  veuillez  bien,  en  {av«a^  d^:.^iMald'«tdai»ai ,  aalii^ 
ver  ane  histoire  qui  m'intéresse"  vivement.    . 

-—  Vous  saurez  donc,  poursuivit  lord  ifetKéith ,  «pie  la  fevacaf 


l'acthkéd^Alh^  eoitiituèrent  à  angneolep  ««ai  jnaqu'à  m  qmn* 
âèneaikiMfev  Soi>cat«totèr!fr4ei«a<ahitd  Hnilrà*&â(itUlépeiid^ 
m  pûvfiit  «raftrir  «ncime  cfepèee  ée  oonlmAle  »  et  ee  Bôa^eali 
dialige«mil««i8a  de  nMTélh»  ij/nniie»  àflon jwre»  SeVc^eht  il  pas« 
S9il; le$ ÎMÉ» et  leaamftA da*6  les Jme ,  am»  ppélesfte  d'aUer  à  In 
chasse ,  et  cependant  il  n'e»mppo(lait  pas  tet^Avrs  du  gibier.  8qb 
père  ê»iélàît  â^«il«i<l  ph»  incf^el  qae  plMsieiurs  EtâàMA  éa  BrDàil- 
krd  agréieaireiMmdftBB  lesanvironer  ;  el  Fon  n'ayatt  pas  jugé  pnip 
doit  de  les  irvilef  en  k»  àjttAfoairt  de  itoo^tev^  Le  risque  qnje  Goa« 
Tait  Man^  dasa  ses  esearaîanai^de  reaeOiitarer  aeà  br^^ind»  »  étaU 
«ne  senree  perpétuelle  d'app#éhtfnfiioQ.    * 

Il  se  pr^paràt  cependant  n^e crise cpû  ve  se  fit pasattendre 
kn^iopa*  UBjot^"  que  j'élis  asebMeati  ^  j'étais  rentré  vera  le 
s^ ,  «Iprèaàveir  inaélevi^t'eheyobé'  Albitt  ddiis,  lies  bois  des  em* 
Tirons»  oà  ils^était rleàdnlaTanft  le'  lei^er  du  soleil.  £a  âiiit  était 
•bsme  et  ertegenaa-.  Son  père^  vérifaH^eàk  inqaiety  parlait 
d-eavoyerà  sa  rebberche  nn  détdchenleiii  de  filéata^ardi»,  qnand 
tsat  à  oanp  »  Èmnài»  (fse  noas:  fièàissîens  de âonper  >  la  j^ie  S''oiLYriri 
et  AIktB  ettira  d!iin  air  padiem ,  fier  et  eoâR:elit:de  Im^même.  Son 
earaelèfîe'intraMbleiat  Fég^arementaoGÎdentetdèaon  esprit  avaiens 
tint'^'iafliieiwe  isnr  son  père  i  qu'il  i^èsa  lui  donner  aneane  marqiie 
denécealeBleflri»t«  Il  se  bôrkia  à  l«i  dire  qôe  je  n'avais  été  qne 
qaelqitià»  heure»  da«a  les  bN^s*  dû  j'avaia  tué  un  daitst  superbe  y  et 
que  priobaMeimnt  il  n'ea  rappoiFtait  rhm ,  lui  4ut  y  airail  passé  t  onle 
la  joamée, 

—  Birètee-Toos  meftsûr  ?  lui  demanda  AHaa* d'an- air  de  fierléw 
'ai  isi  faèl^e  phos^  <}ai  vakm  prouvera  te  eonlraire. 
•  NsaarQiMicqttamesr  alors  queses  méina  et  sfcsbabitB' étaient  eft^ 
ssag^ianfésy  etnov&atteiidioiis  avseeieaipatieBce  le  résultat  de  .cette 
daamioe  a^yâtérieiise  »>  ipiteè^  oa¥raiit«le  pan  de  san  fi^ài  il  fit 
i^ler  jsar  la>  tdrfe  la  lètè  d'an  faemnle  encore  teète  «ahglaute  el! 
ôoavetfanenl  séparée  du  oorp^ ,  en  disant  :  —  Treavez^moi  un 
^m  4t¥irYaiUiecekii*là  !  -^  A  s»  barbeetà  sescbeVeux  roux  ^  mt 
pen  blanchis  par  l'âge  ,  et  à  ses  traits  biem  eenMS  /quoique  chan*» 
(es  pat  la  pâleur  de  k  siért  »  Aiifn&  y  son  ^e  et  quelques  amis 
fki  éiÉbnt  présens^  .reeonnilrent-  eètite.téte  piimr  caHe  dki  chef  déa 
Enfaas  du  BcbMHard  ^  redouiiiaUe  par  ssl  ffbrce ,  son  eeurage  et^ 
ftrdeM  ^  qin*  avait  pria^  k'  part  la  plus  àétiff  e  «n  néartrè  de  l'intpr-* 
Hméfâ^naeFtateittÛéa  forâts,.et  quiavait  enyadreBsed'écbappei' 
^  nassaera  de  la  pkiS'  gnuîde  partie  éé  ses  oem^a^snansr.  Noos 
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flimes  tons ,  comme  tous  ponyez  le  penser,  frappes  de  surprise; 
mais  AUan  refiisa  de  satisfaire  notre  curiosité ,  et  ne  youlat  noas 
donner  aucant/ détail  sur  ce  combat.  Il  nous  fat  pourtant  fiidle  de 
jogér  qu'il  n'avait  tué  son  ennemi  qu'après  une  vigoureuse  rési»» 
tance  ;  car  nous  nous  aperçûmes  qu'il  avait  reçu  plusieurs  bles- 
sures ,  quoique  aucune  ne  fàt  dangereuse., 

On  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  le  mettre  à  l'abri  delà 
vengeance  de  ces  bandits  ;  mais  ni  ses  blessures ./  ni  les  ordres  po* 
sitifs  de  son  père ,  ni  même  la  fermeture  de  la  porte  de  sa  chambre  ^ 
ne  purent  l'empêcher  d'aller  chercher  encore  les  gens  dontil  de- 
vait redouter  l'animositér  Tous  les  jours  il  trouvait  quelque  noa** 
veau  moyen  pour  se  soustraire  à  la  surveillance  de  son  père,  et 
plitt  d'une  fois  il  sortit  du  château ,  au  milieu  de  la  nuit,  par  h 
fenêtre  de  sa  chambre.  Il  rapporta  encore  plusieurs  têtes  des  En- 
fans  du  Brouillard ,  et  ces  hommes ,  malgré  leur  férocité  y  finirent 
par  être  épouvantés  de  l'aiûdace  et  de  la  haine  invétérée  avec  la- 
quelle Allan  les  cherchait  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées. 
Comme  il  avait  toujours  l'avantage  dans  toutes  les  rencontires ,  ces 
hommes  superstitieux  fuirent  par  en  conclure  qii'il  possédait  an 
charme  qui  le  rendait  invincible ,  ou  que  sa  vie  était  protégée  par 
quelque  puissance  surnaturelle.  Ils  disaient  que  ni  1q  ;fusil  y  ni  le 
poignard ,  ne  pouvaient  rien  contre  lui.  Enfin  les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  son  de  sa  voix  on  le  bruit  deson  cor  aurait  suffi  pour 
mettre  en  fuite  une  demi-douz^inedé  ces  catérans  des  Ifighlands» 

Cependant  ils  avaient  repris  le  cours  de  leurf  déprédations ,  et 
les  exerçaient  principalement  contre  les  Mao-Aulay ,  leurs  parens 
et  leurs  amis ,  à  qui  ils  b,isaient  tout  Le  mal  dont  ils  étaient  capa* 
blés  ;  de  sorte  qu'il  fisillut  faire  contre  ce  clan  une.  nouvelle  croi- 
sade ,  .à  laquelle  je  pris  une  part  active.  Nous  nous  emparâmes  ^e 
tous  les  défilés ,  et  les  ayant  ainsi  en  quelque  sorte  enfermés^  nons 
les  attaquâmes  le  fer  à  la  main»  sans  faire  aucun  quartier  :  tout  ht 
mb  à  feu  et  à  sang  ;  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfims  n'échap- 
pèrent même  pas  à  cette  terrible  vengeance,  et  cette  tribu  fut 
presque  entièrement  exterminée. 

Seule  y  une  petite  fille,  qui  regardait  en  souriant  le  glaive  pa 
d'AUan ,  fut  épargnée  à  mon  instante  prière,  tt  l'amena  dans  le 
château  de  son  père ,  où  elle  fut  élevée  sous  le  nom  d'Annette  Lyle, 
et  jamais  plus  charmante  fée  n'a  dansé  dans  une  prairie,  au  clair 
de  la  lune.  II  se  passa  quelque  temps  avant  qn' Allan  pût  souffrir  sa 
vue;  mais  uu  beau  jomr  il  s'imagina,  peut-être  df après  ses  traits^ 
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qu'elle  n'était  pas  issuoda  sang  odieux  de  ses  ^memis ,  et  qu'elle 
était  deyenue  leur  captive  en  son  enfance  dans  quelqu'une  de 
leurs  excursions  ;  drconstauce  qui  n'est  pas  impossible ,  mais  qu'il 
croit  aussi  fermement  que  l'ËTangile.  Depuis  ce  temps-là  il  l'a  prise 
en  affection  ;  il  l'écoute  avec  rayissement  quand  elle  pince  de  la 
harpe;  et, il  est  certain  qu'elle  a  tant  de  talent  sur  cet  instru?^ 
ment ,  qu'il  n'existe  personne  dans  le  pays  qui  puisse  lui  disputée 
la  palme.  Dans  lés  accès  de  sombre  misanthropie  auxquels  Allant 
est  sonyent  sujet ,  le  son  de  la  harpe  d'Annette  suffît  pour  l'en  re- 
tirer,  et  il  ressemble  en  cela  à  l'ancien  monarque  célèbre  parmi 
les  Jaife.  Le  caractère  de  cette  jeune  fille  est  si  aimable  #  il  y  a  ^nt 
d'attraits  dans  son  innocence  et  dans  sa  gaieté ,  qu'elle  est  regar- 
dée ici  plutôt  comme  la  sœur  du  maître  du  château  que  conune 
l'objet  de  sa  bienfaisance.  Il  est  certain  qu'il  est  impossible  de  la 
voir  sans  prendre  à  elle  le  plus  tendre  intérêt ,  tant  .elle  ad^ingé.-* 
nuité,  de  douceur  et  de  vivacité. 

—  Prenez  garde  9  Milord>  dit  Anderson  en  souriant,  de  tels 
éloges  ne  sont  pas  sans  danger.  D'après  le  portrait  que  vous  faite» 
d'AUan  IVIao-AuIay ,  ce  serait  un  rival  avec  lequel  on  pourrait  cou- 
rir quelque  risque. 

— Bon!  bon!  clit  lord  Menteith  riant  et  rougissant  en  même 
teippsy  l'amour  est  une  passion  dont  le  cœur  d'Allan  n'est  pas  sus- 
ceptible, et  quant  à  moi ,  ajouta-t-il  d'un  air  plus  grave ,  la  nais^ 
sance  inconnue  d'Annette  Lyle  ne  me  permettant  jamais  d'avoir  suc 
elle  des  projets  honorables ,  son  innocence  et  sa.  vertu  m'empêche^ 
ront  toujours  d'en  former  d'autres.    \ 

—  C'est  parler  d'une  manière  digne  de  vous ,  Milord.  Mais  j'es- 
père que  vous  continuerez  cette  histoire  intéressante. 

—Elle  est  presque  achevée  :  tout  ce  que  j'ai  à  y  ajouter  c'est  que 
la  force  et  le  courage  d'Allan ,  son  cai;a<;tère  énei^ique  et  absolu  p 
l'opinion  généralement  reçue  que,  dans  ses  accès  d'humeur  sombre,. 
3  est  inspiré  par  des  êtres  surnaturels  et  qu'il  peut  prédire  l'ave- 
^,  font  que  son  clan  lui  accorde  plus  de  déférence  et  de  respect 
^'à  son  frère  même,  qui,  quoique  fier  et  vaillant  Highlander^ 
i^'a  pas  les  qualités  qu'il  lui  faudrait  pour  obtenir ,  dans  l'esprit  de 
ses  vassaux ,  la  supériorité  sur  lui. 

— Un  tel  caractère ,  dit  Anderson ,  ne  peut  manquer  de  produire 
l>eauooiip  d'effet  sur  des  hommes  ignorans  et  superstitieux  comme 
les  Montagnards^  il  faut  nous  assurer  sa  bonne  volonté  à  tout  prix*^ 
Sa  bravoure  cNne  part ,  sa  seconde  vue  de  l'antre. . ... 


— >«i  I  âft  ford  Jtéûteitlr  à  déhé-mSî ,  Woïa  noité  hibôa  qrii 
s^ëreitle. 

-^Ife  piai1et*vôtis  pas  âe  isécôndiâ  ynte ,  de  éleûtefôscàpiàf  Ht 
j>alg^tty.  Je  me  souVieifôqiie  le  majôr  Motii<6  me  dSsàît  un  jour  qù 
Matdotfa  Maêkentfe,  ik>tdat  de  son  rëgimeùt ,  tt  bèd  soldat,  m 
foi  1  avait  prédit  qae  t)oûaId  fotf  gh ,  dti  Lodiabér ,  défait  tùé  à^ec 
eeirtaiiis  autres  datis  une  sortie,  an  siège  dé  Sttulstifid  /et  ^è  b 
Akajdî*  Ini^tndmé  y  serait  lilessé ,  ce  qui  tré  niati^à  pas  d''ai*riyér. 

—  iPai  souvent  entendu  parier  de  ce  âûn  de  seconde  vue,  jft 
Àndersôn  ;  mais  f  ai  toujours  pensé  qoe  (Sétix  qiû  à'en  préretideât 
donés  sont  dés  fanatiques  on  dés  împosteuis. 

—  Je  crois  qn^Ailan  Mac-Aulây  A'est  ni  f  nn  ni  Pantre ,  dît  IdrJ 
lienteith.  tï  a  montré  en  bien  des  occasions  trop  de  bon  sens  et 
d'adresse ,  comme  votos  en  âVez  ^n  une  prenve  ce  sôîr ,  pour  pou- 
voir passer  pour  fÀua tiqué  ;  et  il  a  trop  d'honneûj-  et  de  firàilctuéé 
pour  jamais  jouer  le  râle  d'imposteulr. 

—  Ainsi  donc ,  vous  éroyez  à  ses  inspirations  .ànmâtirtéflés  ? 
-^  Pas  du  tout ,  tépondilf  le  jèuné  comte  ;  ffiâîs  je  crois  qu'ail  éé 

persuade  à  Inî-méme  que  ses  prédictîdns ,  ^înesotit  qne  lé  fésnl- 
tat  du  jugement  et  de  la  réflexion ,  sont  des  impfessiôns  surnatù- 
fèUés  produites  snfson  esprit,  àê  mêm^  que  certains  fanàtiqnes 
finissent  par  c'roire  quèlesVéves  de  leur  tmagîtiatiôn  sont  de§  inspi- 
rations divines.  An  surplus,  Ahdetson,  Je  désire  que  cette  explica- 
tion votis  satisfasse ,  cstfê  n'en  ai  pas  ie  méftfenré  à  vous  donner, 
et  je  crois  qw'aptês  une  jcmmée  si  fatigante  il  est  bon  qne  nouspeû* 
siens  à  prendre  un  peu  dé  repos. 


GHAWTRË  Vï. 


•  » 


L'avenir  vient  toujdorè  précédé  de  ton  ombrer 

GâXPBBiL. 


J  , 

hèiÊB  Viép^ùk  se  leva  ie  IsQdeniaià  tcbs  iBès  hman^bemiBTle 
cafiiinse  étant  déjà  debeaft^-et.il  s^oocÉpc^  daii6jaii:>G«ifi^'^ 
ckambre  à  froiler  toiMiea  Itf»  piÀûe»deaoiiafi»iirfe  mwnnmw^iééaâ 
de  peau  de  chaoMnS'»  ]pwir  les  rendre  plus  èrillaiijbéfe  ^  frvdsontft 


r 


vewfwmsi  be  fqoxcnsw  «9 

en  aiéiiiet«Hi|w.k  ipkiMe  Amwi  4a'0D>avaîi£iite:€Al'luHuiearie 

)BiDtend«x-vous  l'giram  mu§ir  f 
BraVet  iot<latt,  prênei  te»  aiiifM. 
GthB  ^  VMI  ThMineor  a*t-il  peur  de  [^irt 

AfirèsaToir  wmé  on  instant  a^ec  i^derson»  le  ooutes'aTaoça 
vers  Dalgetty»  -^Capilakue^  lui  <&i-ii ,  le  morn^t  est  arrivé  oà  il 
&«t  que-noQs  ttovtaftjoas  compapjWHis  d'anvies ou  que  nous  noos^sé* 
parions. 

^  Pïis  awant  d'avdir  déjeuné ,  j'espère  ?  dit  Dalgetty. 

-<*- Je  croyais'  fàe  vous  aviez  ravitttUé.  la  place  au  moins  peur 
traisjooi^ 

-— (Hi  I  il  y  a  eneore  desmagasiDs  réservés  pour  le  bœuf 'cà;  les 
gâteaux  d'ayoine ,  et  je  ne  manque  jamais  ToccâsioB  de  reaouvebov 
mesproviaioiiào 

-^Hkm  fioii0eB«ufist  tfoffm  fénéral  prudent  ne  seuffi'e  :pas  guSm 
corps  neutre  tesle&dans  sdacamp  plus  long-temps  fuHI  n^est  ahso* 
lament  nécessaire.  Il  faut. donc  que  nous  sachions  précisément 
çietles  lonATts  iMentioiis  »  après  ^tei  veu»  «urea  un  sau^nduit 
pooriBoua retirer  bonocablement  en  poÛL^  ou  voasaerez  te  bin 
venu  à  rester  avec  nous* 

---'Veiis  airain  raison  >  dit  le  eapiiaiioe  ;  •  et ,  eelà  étant  de  toute 
JQfiliee ,  îe ms  dMeroherai  pas àretarder  la  capkttlatîon ea ^i^DBflU 
^  pkriemeittev  »  t)Oiwme  le^  fit  ^vec  benocnup  d'adresse  sir  James 
RittSay'  an  aiége4'Iilsnia« ,  en  l'an  de  grâce  1 636.  Je  eonviendraâ 
ionc'li^oficheBH^at  <pM  si  votre  paye  me.  convient  aiUamt^e  voiane 
tottf>a^BÎ0  es  yeme  provende»  ieaitts.pirêt  à  m'enrôler  sous  vos 

— ^Nous  ne  pouvons  assurer  qu'une  paye  modique  quant  à  présenj(^ 
dit  larA  Uetidxâtli  >  attendu  que  nf»us  ne  possédons,  d'aubes  fonds 
que  ceux  qui  ont  été  versés  dans  la  caisse  cemmone  par  cbacnn4e 
VMS  en  priq^Unn  di|  ses  moyens^  Je  n'osesaîs  dou« ,  capitaine , 
^^QiK  {fremeHvft  V  nv^c  te.  i^ade  4«  maipr  et  ad^indant».  plus,  dkm 
demûdoUar  par  jour . 

-^AiftdiaUerlesi  demis  et  les  quarts!  s'écria  le  capitaine  ;.  je 
n'aime  pas  à  fedre  les  choses  à  denû.  Je  vous  jure  que. je  n»  sus 
jKs  t>Ins.  dîs^sé  fttt  parUge  d'un  doUar  »  que  la  bonnafi3iBfme.dtt 
yt^Bteent  desSabmon/  ne  l'était  à . celui  de  son  enfant»  .  . 

-^  La  comparaison  n^est  pas  juste,,  capitaine  ;  car. je  suis  c<NV 
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yaincn  que  vous  aimeriez  mieux  partager  lé  âoHi^  ayec  YOtre  com- 
pétiteur f  que  de  le  lui  abandonner  tout  entier.  Cependant  y  puisque 
les,  divisions  ne  vous  plaisent  pas ,  je  puis  vous  promettre  que  le 
second  demi-dollar  s'accumulera  à  votre  profit  y'  et  vous  sera  payé 
à  la  fin  de  la  campagne. 

* — Ahl  encore  de rarriéré  I  s'écria  Dalgetty.  En  Espagne,  en 
Autriche,  en  Suè|de ,  c'est  partout  la  même  chansoi;!  t  toujours  des 
promesses ,  jamais  d'effets.  Vivent  les  mynheers  !  ils  ne  sont  ni 
officiers  ni  soldats,  mais  ils  paient  avec  une  régularité^*...  £t  ce- 
pendant, Milord  ,  si  je  pouvais,  croire  que  mon  domaine  hérédi- 
taire de  Drumthwacket ,  ce  domaine  qui  devait  naturellement 
m'appartenir  /fût entre  les  mains  d'un  de  ces  coquins  du  CovenaDt, 
dont  on  pourrait  faire  un  traître  si  nos- armes  avaient  du  succès, 
j'ai  tant  d'affection  pour  cette  propriété  ,  que  je  n'hésiterais  pas  à 
ikire  la  campagne  avec  vous.   ,  - 

—  Me  permettez-vous  de  vous  demander  ,  capitaine,  dit  Sib- 
Imld ,  si  le  domaine  dont  vous  parljpz  est  celui  qui  est  situé  à  cinq 
milles  au  sud  d'Âherdeen ,  et  qui  porte  le  même  nom  ? 

■ — Précisément.  .      . 

—  Eh  bien  I  je  puis  vous  informer  qu'il  a  été  récemment  acheté 
par  Elie  Strachan  >  lé  rebelle  le  plus  déterminé  qu'on  puisse  trea- 
ver  dans  les  rangs  des  Covenantaires. 

^— Le  voleur  !.  s'écria  Dalgetty  avec  emportement.  Comment 
diable  a-t-il  osé  acheter  un  domaine  qui  était  dans  ma  famille  depuis 
plus  de  quatre  cents  a^s  I  Cynthias  aurem  tfeUef,  comme  nous  le 
disions  au  collège  d'Aberdeen  ;  ce  qui  veut  dire  que  je  le  traiserai 
par  les  oreilles  hors  de  la  maison  de  mon  père.  Ainsi ,  Miiord ,? 
suis  à  vous ,  épée  et  bras ,  corps  et  ame ,  jusqu'à  ce  que  le  mort 
nous  sépare ,  bu  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne ,  quoi  qu'il  fioie^ 
arriver.  '.•'■, 

—  Et  moi ,  dit  le  comte ,  je  mets  le  sceau  au  marché  en  comp* 
tant  un  mois  de  paye  d'avance. .       •» 

—  C'est  plus  qu'il  n'était  néces$airé ,  dit  Dalgetty  en  ayant  «om 
d'empocher  l'argent  Maintenant  il  faut  que  je  despende  à  Vé&ff^ 
pour  mettre  en  état  ma  selle ,  mes  harnois  et  mes  mrmes,  TOff» 
Gustave  a  eu  son  déjeuner ,  et  l'avertir  que  nous  venons  de  prendre 
du  seryice. 

—  Vous  voilà  assuré  de  votre  admirable  recrue ,  dit  lord  Meif 
teith  à  Anderson  lorsque  le  capitaine  fut.parti*  Je  craiDS  qn'H  ^ 
vous  fasse  pas  grand  honneur. 


^d 
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^-  Cest  un  homme  6<Nnme  il  nous  en  font  dans  le  moment  ac- 
mel ,  répondit  Anderson.  Sans  de  pareilles  gens  nous  ne  pouvons 
réossir  dans  notre  entreprise. 

—Descendons,  dit  le  comte ,  et  voyons  s'il  nous  arrive  da 
tionde  y  car  j'entends  du  bruit  dans  le  château. 

Ils  trouvèrent  Angns  et  AUan  dans  la  saUe  où  ils  avaient  dîné  la 
Teîlte.  Le  premier  leur  fit  les  compUmens  d'usage  avec  cordialité , 
tandis  que  son  frère ,  assis  sur  le  même  banc  qu'il  avait  ocbupé  le 
soir  précédant  y  ne  faisait  attention  à  personne,  et  gardait  un 
sombre  silence.  Les  dopiestiques  du  comte  l'avaient  suivi,  et  se 
tenaient  respectueusement  à  l'écart. 

Le  vieux  Donald  entra  presque  an  même  instant ,  et  s'adressant 
à  son  maître: — Vich-Âlister  MoreS  lui  dit*il,  vient  d'envoyer 
dire  qa^il  arrivera  bien  certainement  dans  la  soirée. 

—  Avec  combien  de  monde  ? 

—  Yingt«^inq  ou  trente  hommes,  sa  suite  ordinaire. 
— *  Faites  jeter  de  la  paille  fraîche  dans  le  fournil. 

Un  autre  domestique  entra  au  même  instant,  et  annonça  que 
sir  Hector  Mac-Lean  allait  arriver  avec  une  suite  nombreuse. 

—  Mettez-les  dans  la  grande  grange,  dit  le  laird  ;  ils  seront  loin 
de  la  brasserie,  où  nous  avons  placé  les  Mae*Donalds  qui  sont  ar- 
rivés ce  matin  :  ces  deux  clans  ne  s^aiment  pas ,  et  il  pourrait  sur* 
Tenir  quelque  querelle  entre  eux.  *      . 

Donald  revint  alors,  avec  une  figure  considérablement  alongée? 
—Du  diable  si  toutes  les  montagnes  ne  sont  pas  en  marche  I  dit- 
il:  voflà  Ëvân  Dhu  de  Lochiel  qui  sera  ici  dians  une  heure  avec  je 
^  sais  combien  de  soldats. 
,  !•  —  Dans  la  grande  grange,*  avec  les  Mac-Leans,  répondit  le  Chef. 

Pendant  plusieurs  heures  on  annonça  ain^i  successivement  l'ar- 
rivée d*ttn  grand  nombre  de  Chefs  avec  une  suite  plus  ou  moins 
nombreuse,  mais  dont  le  moindre  aurait  cru  déroger  à  sa  dignité 
s'il  n'avait  été  accompagné  de  dix  ou  douze  hommes.  CSiaquè  fois 
^'on  annonçait  une*  nouvelle  troupe,  Angus  désignait  un  endroit 
pour  les  placer.  L'étable ,  l'écurie ,  le  grenier  à  foin ,  les  hangar» 
reçurent  ainsi  tour  à  tour  des  habitahs.  Mais  enfin  l'arrivée  de  Mac- 
DoQgal  de  Lom ,  à  la  tête  de  soixante  hommes,  quand  il  ne  restait 
pins  une  pièce  vacante  dans  la  maison ,  le  mit  dans  un  grand  em- 
barras. 

<•  nom  de  ftmiUe  do  ll«G*DoimeU  d»  Gleoe«n7* 
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*-^  Il  tiendrait  c^nt  hoioi»^  de  fLm  àm&  ]^sm*e^  ^  le  yienx 
BoBaid ,  s'ilsTOBlaîieat  se eof^or  lea iw9 des^oos-^i l«s. aiUfes ep 
travers  ;  mais  ce  seraient  des  disputa $a)9»  fin,. à-^f>ieiraitip^4^ 
ans,  et^l'on  pourrait  bîeja  jonef ^  d^  eçmieaoxy 

—  Qae  signifie  toiU  cela  ?  sf  é<^  AUan  d'uj»  too  bmsqiie ,  ea  s^ 
Irvant  tout  à  coup,  SAii^aBt  son  utage.  Le  G^ltt  d'ai^îwiied'lHiî)  a*t-il 
le  siâi^  moioa  f ouge»  la  cb^i^iis  délioa^  que  n^  i- aT^aient  ses  pirol 
DébnceK  tm  Umnean  d'usquçliaiigb ,  et  aff  eo  ceb.  qi|ei  la  terre  soit 
leur  Ut  y  lem^phadalewscoinFevUires,  et  1^  fimnamcps^learsii- 
èeaML.  Qu'il  en  imw^  eococe nâlk^  demi  miUe^  f  t  i)^  ne^B^mque* 
Tont  pas  de  place.  ' 

—  AUan  a  rai&MH ,.  dit  Ajagns  ;  «I  s'appcoeibsaiti  de  air  Miles  Mis- 
f/ame :  —  Ale^frèrQ,  toi  dît-il  à. l'or^e^a. aottrent  wkyrBiàâite, 
et  cependantiL6eDiUje.qiiQ)4itefc^avYoir  pijisd&be 

de  nous.  Examinez-le  en  ce  moment» 

— ^  Oui,  dit  Altoaeii  roolafit  de  ç&^  et  dfantre  desi  yeia  égarés, 
autantyant  qu'ik  eomnienée»teQqakD!ie-it^doÎTentfimr«  Plus  d!im 
iMvmme  eonehei ax»tfte  nui*  anr  Is^  tevre,  qiii ,  Iprsme  le  veoit  Shi- 
Ter  sonfifera  9  êa  8era.€ea!veri  aism  tew«  el  n^* se  p^indrj^plkBJi^ 
ktàà*  ■     ' 

-^  Né  parlez  pe^  9km 9  jm>nim^lvii^tJknif9S>^^  ne portt 
pesbeAkfflu*.  , 

—  Et  quel  est  le  bonheur  que  Tfna  fifi|féi^?^dit  AUap  »  ddiitkl 
}«n  sfiMUamit  prêts  à  aartjfv  de  le^r  orbît&.'E(  a»iqaemeiBsunt 
il.  tomlsa  entre  les  bras  d'Ango»  et  de  DoqaM  r  mH  d'une  viqtep^ 
oqnmikioiik  Qn  If  assit  anr  up  bai)e  ;  ^^  dè^  ^'il  reTiot  à  Im  j  sqa 
fi:ère>  qui  savait  quelle  impression  ses  <dlji[^o(Mtt(Sri»i»ai^i^  tptijjOQ^ 
SUD  respiit  des  Moolagusoidi  y  lui^d^tr-r^ïenr.  l'apao^r  de  Dieo, 
BM81  frère,  ne.dsl»s^fiii  4|i]î  puisse  noi]»;dée0i«fr||g^  1 

-^  EBltoe.mQi  qui  vou»  â^ejoruge?  Stéori^^tfilt  en  se  k^wolL^ 
nanmaoî.  Que  cliaeuikieQfQ]Mitte4  a«i9sî  eonQngyxvsemenlfc  qipe  flMH>  ^ 
foa  ciiaciiase««raMttei8ami^  U  h^  if^a»^^ 

doit  amseraîniiTe/nifmnAuaieiaeydirç^i^ï  encei^e-  p^  d!iificl»B( 
dsii3atoiBaaTa»i;l'he«re^4«  «siasM^qu^de  K^jftnifaHl» 

-*-  Qnei  masBaeffr  ?  qndi  éelMfiiiA  ?  ^éç^ièt^U  pi  wients  t^^îi; 
eu  il)  exisuii  k  peinerim.  MentasMrd^  qui^  ne: le:  iregfirdaU  cw»^ 
AnaSidicdfiffidfltsfleûQitde  wi^t 

*-  I^aixl  répondit  Allan.  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôu  V^ 
questions  me  fatiguent  ;  et  appuyant  la  main  sur  son  fit>nt  et  k 
coude  sur  son  genou  >  il  tomla^.dftttfbimfivpfiirfQAde'iTâfAM 
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•—  Dîtes  à  Annette  Lyle  de  venir  ay  ec  ssi  harpe^  dit  Angos  à  Do- 
nald; et  VopSy  Messieurs,  si  uq  déjçuner  des  Highland^  ne  tous  ef- 
fraie point  9  je  vous  invite  à  me  suivre. 

Tonte  la  compagnie  se  rendit  alors  asrec  lui  dans  unç  salle  voi- 
sine, à  l'exception  de  lord  Ment«ith ,  qui  s'ai^éta  dans  Tembrasare 
d'une  croisée,  et  d'AIlan ,  qui  ne  changea  pas  de  position.  Quelques 
instans  après  Annette  Lyle  arriva  avec  sa  harpe,  et  elle  ressem- 
Uait  bien ,  suivant  la  desopipiioa  qu'en  avait  feite  le  comte ,  à  la 
plus  cbarmante  fée  qui  eût  janjiais  dansé  d^iis  une  prairie  au  clair 
de  la  lune  :  sa  taille  peu  él^v^  ,lui  domiail  on  air.  d'extrême  jeu- 
nesse, et  quoiqu'elle  eût  alors  près  de  di4(*h,uit  ans,  on  aurait  pu 
croire  qu'elle  n'en  avait  que  quatorze  ;  sa  %ape,  ses  mains  et  ses 
pieds  étaient  dans  une  si  parfaite  harmonie  avec  sa  taille  légère  y 
^e  Titania  n'aurait  p^  choisir  i^ne  mortelle  plfis  digne  de  la  re- 
présenter. Ses  cheveux  blond»  dt  boudés  ajoutaient  à  l'éclat  de 
son  temt  et  à  l'expression,  aimable  et  naïve  de  9es  traits.  La  char- 
maote  Annette ,  quoique  orpheiâafj  semblait  la  plus  gaie  et  la  plus 
heureuse  des  filles,  et  inspirait  l'intérêt  le  phis-pur  à  tous  ceux  qui 
la  voyaient.  Il  était  impossible  de  trAiiye|r  nsf.  être  plus  universelle- 
ment aimé  ;  elle  était  au  milieu  des  habitana  à  demi  sauvages  dn 
château ,  ainsi  que  le  disajlt  AUso^i  dans  aea  n^o^Eiens  de  verve  poé- 
tique, comme  un  rayon  de  soleil  sur  une  mer  couverte  de  nuages; 
et  elle  communiquait  aux  autjçes  L'eiyQveoiiepi^i  faisait  le  fond  de 
son  caractère. 

Annette,  telle  que  nousvMMn»  dot  k  décrire^  entrait  dans  l'ap- 
partement en  souriant ,  qQp^nd  Iprd  Men.téitlv^  ^  saluant  fit  naître 
Mir  ses  joues  des  roses  plus  vsemeîUes* 

-*  Bonjour,  Milord ,  liii  dit^elle  e^  lui.  oSrai^t  la  main ,  îl  y  a 
long-temps  qu'on  ne  vous  ami  yn,  et  je  crains  j^ien  que  pour  cette 
fois  votre  voyage  n^ait  pas  été  entrepris  dans  des  vues  pacifiques. 

—  Si  mon  arrivée  est  un  sigpal  déferre,  dit  te  colite,  elle  ne 
ilcit  pfts  du  moins  empêcher  l'harmonie  de  régn^  en  ces  lieux  : 
voilà  nion  cousm  AQ^  qui  a  besoin  du  secours  4e  votre  voij^  et  de 
votre  harpe. 

--  Il  a  bien  droit  à  topt  ce  que  je  piiîs  faire  pour  lui  ;  ^t  vou(^ 
^ssi ,  llfilor4  f  "VOUS  avez>pris  intérêt  à  mes  j[Ours^  et  ma.  vie  doit 
^e  consacrée  à  n^es  protecteurs. 

Ea  parlant  ainsi  ^  elle  s'assit  s^x  on  banc  à  quelque  distance 
f  Allan,  et  se  mit  à  chanter  une  ancienne  mélodie  gaëliqne  dont 
iM>as  allons  donner  à  nos  lecteurs  une  traduction  faîte  pfur  notre 
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iuni  M.  Secundus  Macpherson,  esq.  de  Glenforgen^,  et  qu'ils  peu- 
Tent  regarder. comme  aussi  fidèle  que  celle  des  poésies  d'Ossian 
jpar  rillostre  Ecossais  qui  porté  le  même  nom ,  quoique  soumis  aux 
entrayes  du  mètre  aïiglais. 

LA  NUIT.      ' 
•  •• 

Jfoirt  (NMa.iix  de  tinittre  ftngvre, 
Cesses  de  troubler  par  vos  cris 
Le  seul  repos  que  la  nature  , 

AccQrde  à  nos  sens  aasoop»|       » 
Fujec  sur  la  tour  féodale 
"Que  noircit  la  rouille  des  temps  ( 
De  l'alouette  matinale 
La  voix  a  réjoui  nos  champs. 

Fujei  dans  tm  sombres  repaires, 
Loups  cruels  ,  terreur  des  troupeaux  { 
Déj4  les  timides  agneaux 
■En  b|élant  f éveillant  leurs  mères  t 
Craignez  que  le  bras  du  pasteur 
Ife  soit  fatal  à  votre  rage  I 
Le  cor  sonore  du  chasseur 
'  A  retenti  dans  le  fillage. 

De  U  Ibse  sur  l'horizcMi 
Déjà  pftiit  le  diadème. 
Et  bientôt  l'aurore  elle-même 
Va  montrer  son  premier  rayon. 
Benonce  à  ton  flambeau  perfide. 
De  nos  marais  méchant  lutin. 
Toi  qui  du  pèlerin  timide 
Egarais  le  pas  incertain. 

Dtasipes-yous,  sombres  présages, 
Spectres,  ennemis  du  sommeil  { 
Fuyei,  semblables  aux  nuages. 
Au  retour  brillant  du  soleil. 
Monstre  hideux  dont  la  présence 
Accable  le  cœar  attristé. 
Du  jour  reconnais  l'influence 
Qui  nous  rend  la  sérénité. 

A  mesure  qu'Ânnette  chantait,  Allan  semblait  recouvrer  sa  pré- 
sence d'esprit  et  donner  plu3  d'attention  aux  objets  qui  l'entoa* 
raient;  les  rides  dont  son  front  était  profondément  sillonné  s'efb- 
oèrenty  et  tons  ses  traits,  qui  étaient  comme  contractés  par  nœ 
agonie  intérieure,  reprirent  un  palme  plus  naturel:  il  leva  la  tête; 
et,  quoique  l'expression  de  son  visage  dit  encore  mélancolique,  il 
n'avait  plus  rien  de  farouche  :  sans  être  doués  de  beauté,  ses  traits 
Jetaient  mâles  et  pleins  de  noblesse  ;  un  léger  espace  séparait  ses 

1.  Par  MacpherfQn  leçond.  Manière  ironique  de  doubler  md  anonyme. 
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sourcils  noirs  et  épais,  qui  avaient  été  jusqu'alors  rapprochés  l'un 
de  l'autre  ;  ses  yeux  n'étaient  plus  égarés  ni  étineelans,  et  leur  re- 
gard était  en  même  temps  fermé  et  tranquille. 

—  Dieu  soit  loué  1  dit«il  après  avoir  g^rdé  le  silence  quelques 
iostans  lorsque  Annette  eut  cessé  de  chanter;  mon  ame  n'est  plus 
obscurcie  ;  le  brouillard  qui  couvrait  mon  esprit  s'est.dissipé. 

—  Cousin  Allan ,  dit  lord  Menteith  en  s'avançant  vers  lui ,  vous 
pouvez  rendre  grâce  à  Annette  Lyle  et  au  ciel  de  cet  heureux  chan* 
gement. 

—Mon  noble  cousin  Menteith ,  dit  Allan  en  lui  prenant  la  main 
avec  une  affection  respectueuse»  vous  connaissez  depuis  si  long- 
temps mon  malheureux  état,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  fair<^ 
mes  excuses  ppur  ne  pas  vous  avoir  exprimé  plus  tôt  le  plaisir  que 
j'éprouve  en  vous  voyant  dans  ce  château. 

—  Nous  sommes  de  trop  vieilles  connaissances,  Allan,  et  de  trop 
bons  amis  pour  être  sur  le  cérémonial.  Mais  vous  aurez  ici  aujoiu*- 
d'hui  la  moitié  des  chefs  montagnards,  et  vous  savez  qu'avec  eux 
il  ne  faut  pas  négliger  l'étiquette..  Que  donnerez-vôus  à  la  petite 
Annette  pour  vous  avoir  mis  en  état  de  paraître  convenablement 
devapt  Evan  Dhu ,  ]\lac-Dougal,  et  je  ne  sais  conabien  d'autres  chefs  ? 

—  Ce  qu'il  me  donnera  ?  dit  Annette  en  souriant  ;  siien  de  moins^ 
j'espère,  qne  k  plus  beau  ruban  qu'il  pourra  trouver  à  la  foire  de 
Donne. 

—  A  la  foire  dé  Donne,  Annette!  dit  Allan  d'un  air  triste.  Il  y 
aura  bien  dn  sang  répandu  d'ici  à  cette  époque;  peut>être  ne 
la  verrai-je  jamais.  Mais  vous  me  rappelez  ce  que  j'ai  dessein  de  faire 
depuis  long«temps. 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  il  sortit  dç  l'appartement.  ^ 
^  A  en  juger  par  la  manière  dont  il,  parle ,  ma  chère  Annette  ^ 
dit  lord  l^enteith ,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  vous  éloigner,  et  que 
vous  ferez  bien  de  voir  si  votre  harpe  est  d'accord. 

—  J'espère  que  nous  u'en  aurons  pas  besoin,  répondit  Annette 
d'un  ton  qui  annonçait  qu'elle  n'était  pas  sans  inquiétude.  L'accès 
dont  il  sort  a  été  fort  long,  et  il  n'est  paâ  à  croire  qu'il  se  renouvelle 
si  promptement.  Qu'il  est  triste  de  voir  un  homme  naturellement 
aimant  et  généreux  attaqué  d'une  maladie  si  a:ueUe  l 

Elle  parlait  ainsi  à  voix  basse,  de  crainte  qu' Allan  ne  revînt 
tout  à  co^p  et  ne  l'entendît.  Lord  Menteith  s'était  approché  d'elle^ 
et  s'était  penché  pour  mieux  l'écouter.  Il  était  encore  dans  cette 
^tua^on.quand  AQan  parut  à  la  porte.  Annette  et  le  comte  eurent 
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Tair  interdit  y  reculèrent  invôlontâiiiëtâetot  de  qnelqnes  pas,  comme 
s'ilseossentcraint  de  loi  donner  à  penser  qû'fls  étaient  enconfê' 
rence  secrète.  AllanVaperçilt  de  leur  tremblé^  il  s^atfêtk.  lont  à 
ôoup  :  ses  sourcils  se  froncèrent,  âesyeuk  roulêrètit  dâms. leurs 
ôrbhes  ;  mais  ce  paroxisme  hé^-du^  (fa'ikft  in^làht  )  il  p&è^  la  ws&a 
sur  son  front. comme  pour  en  effacer  toute' tf^ée  d'émotion,  et 
s'approcha  d'^Annctte ,  tenant  en  maitmn  petit  coftrè  en  bois^de 
cliêne,  dont  lé  couvercle  était  to  dutràgie  êebia?r<ïàéterie  très  bien 
travaillé. 

-^  Gotksin  Bicntcith ,  dît'-il  au  coMte,  je'toifls  pren'ds  à  témoin 
que  je  donne  à  Arinelte  Lyle  cette  càèâette  et  tout  tê  qu'elle  con- 
tient i  ce  sont  quelques  ontemens  qui  appartenaient  à  mapànvrtî 
mère,  orneftiens  de  peu  de  valeur ,  comme  viotfs  pôUvéJE  lecroire; 
réponse  d'un  chef  montagnard  a  bien  fareme'nt  -ée^  joyailx  pré* 
eieux.    - 

'  —  Rïais  ces  bijoux ,  idit  Annétte  en  repoussant  là  csrssëtie  ayec 
dôuceut  et  timidité,  appartiennentàlsifamilie;  Allan,  jenépuisui 
ne  dois...  ' 

—  Ils  n'appartiennent  qti*à  moi,  Annettfe,  dit*il  aivec  fierié  en 
rinterrompant:  c'eét  un  don  que  ma  malfaettreu^e  mère  m'a  feit 
énr  son  lit  de  mortl  C'est  tout  ce  qui  ât'appartiient  au  mortide  avec 
ftiôii  plaid  et  Tûa  chiytnorè  :  prenez-les  donc;  ild  n^tht  anicmie  va- 
leur pour  moi ,  cohservez4es  pour  l'amour  d'AUan ,  si  le  sort  dt  b 
gucrte  ne  lui  permet  pas  de  vous  revoir. 

A  ces  ihots  il  crtivrit  la  bèîtie,  et  là  p^ehta  de  nouveauà  An* 
nette.  —  Si  cesbijotix  ont  quelque  valent*,  lui  dit-il ,  ilspourfoût 
vous  être  utiles  quand  ce  château  aura  été  détrdit  par  le  fer  et  te' 
feu,  et  que  vdtts  vous  trouverez:  sans  asile;  inass  conservez  mie 
bague  en  souvenir  d^Allan,  qui  a  fait ,  pou^  miériter  votre  aflcc- 
tion,  siiton  tout  ce  qu'il  adràSt  voulu ,  au  tai6iné-  tout  ce  qui  loi  a  é<^ 
possible.  " 

—  Je  li'aCcep teraî'de  vous  qtfiine  ba^  >  AHàÈ ,  dit  Annéueien 
s'efforçant  en  vain  de  retenir  seà  larmes ,  je  n*^  accepterai  qto'unc 
seule,  cotnthe  une  marqué  devotre  aiùitié  pouritfoi.  Vémeptessei 
pas  davantage  de  recevoir  un  pr&edt  d'^né  telle  Yaleftàr  :  je  n'y  pois 
consentir ,  AUàn  ;  en  vérité,  je néiè  puis... 

—^  Eh  bien ,  faites  donc  totx*e  x*oîx':  votre  délicatesse  est  pc»t- 
êtrebîen  placée;  le  reste  prendra  unefofmesdtife  laquelle  il  poufrt 
vous  devenir  utile. 

^  rVe  pensez  pas  à  cela,  dit  A&netle  en  dbofoiéisaatdaiis  labofte 
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la  bague  qui  lui  parât  la  moias  préiciénse  :  gardez  ces  bijoux  pour- 
vôtre  épouse  y  pour  celle  de- votre  frère.  Mais,  juste  ciel!  s'écria* 
t-elle  en  s'iilterroaipant ,  quelle  bague  ai-je  donc  choisie  ! 

Atîau,^  dont  les  yeux  exprimèrent  utie  sombre  appréhension,  y 
jeta  un  regard  empressé  :  c'était  une  bague  portant  une  petit» 
plaque  en  émail  r^résentai^t  une  tête  de  mort  placée  sur  deux 
poignards  croisés.  Dès  qu'il  Peut  aperçue  >  il  poussa  un  gémisse* 
ment  si  profond  qu'Annette  épouvantée  laissa  tomber  la  baigoe , 
qui  roula  siïr  le  plancher.:  Menteith  la  lui  rendit. 

—  Je  prends  Dieu  à  témoin,  Milord,  s^écria  Allan,  que  c'est 
Totre  main ,  et,  non  pas  la  mienne ,  qui  loi  a  rendti  ce  don  de  mau- 
vais augure.'  C'est  la  bague  de  deuil  que  portait  ma  mère  en  mé« 
moire  de  son  frère  assassiné. 

—  Je  ne  crains  pas  lés  augures ,  dit  Annette  un  sourire  sur  le» 
lèvre$,  tandis  que  ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes.  Riendece 
qu'elle  tient  de  ses  protecteurs  (c'était  ainsi  qu'elle  nonunait  tou- 
jours Allan  et  lord  Menteith)  ne  peut  porter  malheur  à  la  pauvre 
orpheline. 

Mettant'la  bagne  à  son  doigt  eti  finissant  ces  paTÏ)le6,  elk  prit  sa 
harpe,  et  chanta  sur  un  air  gai  les  deux  couplets  suivans  d'unq 
chanson  à  la  mode,  tirée  de  quelque  Masque  ^  de  lacour^  et' qui 
était  ][)iàrvrâtie  jusque  dans  les  solitudes  du  Perthshire  avec  le 
caractère  d*hyperbole  bizarre  qui  signate  le  goût  an  tepips  de 
Charles  II. 

O  t«i*4iù  ITf  èim»  le  l^ftm  4m  qieut , 
S«ve  nAtrologiut  h^lat'l  je  plaint  U  peine  t 
Cet  attret4ài  raient: -lit  dtfUl  bsaiix  yeuK-  f 
Fait  comme  moi,  coDtuIte  ceux  d'Hëldne. 

*    ■      •  *  .  ♦  ' 

Mdt  non,  Érréte,  et^raigôams,  îwp»Bd«t, 

Q'fB  tffp  twvotr  tur  Ife- maUiçar  <ran  «tftre  : 

Si  ne«t  rilquoqt  de  faire  aiati  le  ndtre , 

C'étt  trop  pa^4se  Iu0bM0  titeat. 

—  EHe  a  raison ,  Allan ,  dit  lord  Menteith ,  et  ces  couplais  valeat 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  gagner  à  lai^omiaissaiiceiles 
choses  fiiiures. 

~  Elle  a  tOTl ,  Mitord,  dili  Afland'un  afr.  sombre,  die  le  ve^ 

I.  Etpfeè  â9  petit' pôSfl»  dramatique ,  le  )Ai«  Mttre«i:  o^^^Pf^^  «  ^  ***^  analogue  à 
terfaÎDtop^at-iMmiqaM  on  {vicet  fëeri«t.  Lè«  ffa^fftêf  de  Ben  Johotoo  eurent  turtocii  le 
plut  grand  tuccét.  Le  ctfUbre  loigo  JoAet  étail^ie  Ciciri  du  tempt  pour  l«t.dAcarationa  li 
o«cetiairet  à  cet  piécet. 

6. 
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connaîtra;  mais  TOUS  y  qui  traitez  avec  tant  de  légèreté  les  ayis que 
je  TOUS  ai  donnés  plusieurs  fois,  yoos  ne  vivrez  peut-être  pas  assez 
pour  en  être  témoin.  Ne  riez  pas  d'un. air  si  dédaigneux^  ajouta-t-il^ 
on  plutôt  riez  aussi  f(>rt  et  aussi  long-temps  que  tous  le  pourrez, 
car  l'instant  ou  vous  ne  pouirei;  plus  rire  n'est  pas  éloigné. 

—  Je  m'inquiète  peu  de  vos  visions,  AUan.  Quelque  courte  que 
puisse  être  ma  carrière ,  l'œil  d'un  Montagnard ,  malgré  sa  seconde 
vue,  ne  peut  en  apercevoir  la  fin. 

-^  Pour  l'amour  du  ciel  I  dit  Annelte ,  ne  le  contrariez  pas;  vooa 
connaissez  sa  situation,  vous  savez  qu^il  ne  peut  endurer.... 
.  r—  Ne  craignez  rien ,  Aunette ,  dit  AUaa,.  nion  esprit  est  calma 
et  tranquille.  Quant  à  vous,  cousin  Menteith,  mon  amitié  vous  a 
cherché  partout  dans  l'avenir.  J*ai  vu  des  champs  de  bataille  jon- 
chés de  cadavres  en  aussigrand  nombre  que  les  grolles  qui  coayreiit 
ces  vieeux  arbres.  «-—  Il  montrait  du  doigt  un  bouquet  d'arbres  qù 
servait  de  repaire  à  une  foule  de  ces  corbeaux ,  qu'on  appelle  aussi 
freux.  —  Je  vous  ai  cherché,  répéta-t-il,  mais  je  nie  vous  ai  pas 
trouvé.  J'ai  vu  des  foules  de  captifs  blessés,  désarmés,  sans  dé* 
fense,  entraînés  dans  les  cachots  et  dans  les  ^citadelles;  vous  n'étiez 
point  parmi  eux.  J'ai  vu  des  tribunaux  iniques  condamner  à  être 
fusillés  <des  homn^es  qu'ils  nommaient  des  rebelles  ;  j'ai  vu  partie 
les  éclairs  qui  lançaient  contre  eux  le  feu  de  la  mort  ;  mais  vous 
n'étiez  point  encore  là.  J'en  ai  vu  d'autres  conduits  sur  des  écha- 
fauds ,  j'ai  vu  la  hache  sanglante  &ire  tomber  successivement  leur 
tête  ;  mais  je  n'ai  pas  reconnu  la  vôtre. 

—  C'est  donc  le  gibet  qui  m'est  réservé,  dit  lord  Menteith: 
j*aurais  désiré  qu'on  m'épargnât  la  corde ,  pour  l'honneur  démon 
nom  et  de  ma  famille^  : 

Il  prononça  ces  mots  d'un  ton  de  plaisanterie,  mais  non  sans 
désirer  involontairement  de  recevoir  une  réponse  :  car  le  désir  de 
connaître  l'avenir  exerce  souvent,  quelque  influence  même  sur 
l'esprit  de  ceux  qui  n'admettent  pas  la  possibilité  de  semblables 

prédictions. 

—  Le  genre  dé  votre  mort,  Milord  >  ne  sera  une  tache  ni  pour 
votre  nom  ni  pour  votre  famille.  J'ai  vu,  à  trois  fois  différentes, 
tinHighlander  vous  plonger  son  poignard  dans  le  sein  ^  et  tel  sera 

votre  sort. 

—  Je  voudrais  bien  que  vous  m'en  fissiez  le  portrait,  je  lui  épar* 
gnerais  la  peine  d'accomplir  votre  prophétie ,  si  son  plaid  n'est 
|»as  à  l'épreuve  du  sabre  ou  de  la  balle. 
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-—Tons  ne  feriez  {>eat-ètre  qa^ayancer  Votre  destin  ;  &u  surplus 
je  ne  puis  Yons  donner  les  détails  que  vous  désirez^  car  dans  aucune 
de  ces  visions  il  n'a  en  le  visage  tourné  yers  moi. 

—  Soit  J  laissons  donc  cette  sfffaire  dans  ^'incertitude  où  votre 
atigure  la  place;  cela  ne  m'empêchera  pas  de  dîner  gaiement  au- 
jourd'hui au  milieu  des  Montagnards  armés  de  poignards. 

-7  Gela  peut  être  ;  il  peut  se  Êiire  aussi  que  vous  ayez  raison  de 
jouir  des  momens  qui  vous  restent ,  tandis  qu'ils  sont  empoisonnés 
j>our  moi  par  de  funestes  présages.  Hais,  je  vous  le  répè  te,  ajouta- 
t-il  en  mettant  la  main  sur  son  poignard,  voilà  l'instrument  qui  doit 
vous  donner  la  mort» 

—  En  attendant  9  dit  lord  Menteith,  vous  aVez  flétri  toutes  les 
roses  des  joues  de  notre  pauvre  Annette.  Changeons  donc  de  dis» 
coars ,  mon  cher  Allan ,  ou  plutôt  occupons-nous  d'af&ires  que  nous 
mitendons  tous  deux  également  bieui  étalions  voir  où  en  sont  nos 
préparatifs  de  gnerre. 

Ils  allèrent  rejoindre  Angus,  fivec  lequel  ib  trouvèrent  plusieurs 
jche&  montagnards 9  les  deux,  Anglais  et  le  capitaine  Dalgetty. 
Bans  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  les  mesures  militaires  qu'il  con- 
venait de  prendre ,  Allan  montra  une  force  d* esprit ,  une  clarté  de 
raisonnement,  une  précision  de  pensée,  qui  le  plaçaient  dans  un 
jour  totit  différent  de  celui  squs  lequel  on  Ta  vu  figurer  j(;isqu'ici. 


CHAPITRE  Vn. 


:«..  Le  signal  des  combats  Tient  de  te  faire  entendre  t 

Les  chefs  sont  assembles,  Moraj,  Ranald,  A.lbin» 
Tott»  vétHS  de  tartan,  la  claymore  à  la  main. 


Le  matin  de  ce  jour  le  château  de  Darnlinvarach  ofi^'rit  un  spec- 
tacle brillant  et  animé.    , 

]Les  différons  Chefs,  arrivant  tour  à  tour  avec  leur  suite,  qui^ 
quoique  plus  ou  moins  nombreuse ,  n'était  pourtant  guère  que  le 
cortège  qui  les  accompagnait  ordinairement  dans  les  occasions 
d'apparat,  et  qui  formait  espèce  de  gardes-du-corps ,  saluèrent  le 
seigneur  du  château  et  se  saluèrent  les  uns  les  autres  avec  une  atfec^ 
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tîon  cordiale  oa  avec  une  réserye  hautaine  «  suiy{]|nt  les  r^ations 
d'amitié  qui  existaient  entre  leurs  clans  respectifs,  ou,  les  que- 
relles qu'ils  ayaiént  pu  avoir  les  uns  avec  Ips  àiiires.  Qiaque  chef, 
quelque  mince  que  ait  son  importance ,  semblait  disposé  a  exiger 
des  autres  la  déférence  due  à  un  prince  souverain  indépendant, 
tandis  que  les  plus  puissans  étaient  forcés  par  la  politique  d'ac* 
corder  quelque  chose  aux  prétentions  des  autres,  afin  d'en  rallier 
sous  leur  étendard  le  plus  grand  nombre  possible  en  cas  de  besoin. 
Cette  assenîblée  de  chefs  ressemblait  assez  à  ces  anciennes  diètes 
de  l'empire  germanique ,  où  le  moindre  Frey-Gra/q\ii  possédait 
un  castel  perché  sur  lin  rocher  stérile,  entouré  de, quelques  cen- 
taines d'acres  de  terre  >  prétendait,  au  rang  et  aux  honnejurs  de 
prince  souverain ,  et  au  droit  de  siéger  parmi  les  dignitaires  de 
FEmpire. 

La  suite  de  chaque  chef  avait  été  logée  aussi  bien  que  )es  cir- 
constances et  les  localités  le  permettaient  ;  mais  chacun  d'eux  avait 
conservé  son  henchman  ou  page  qui  le  suivait  comme  sonpml)re, 
pf  et  à  exécuter  tous  les  ordres  qiii  pourraient  lui  être  donnés. 

L'extérieur  du  château  ofh^ait  une  scène  singulière.  Les  High- 
landers,  venus  d'îles,  de  vallées  et  de  montagnes  différentes,  se 
regardaient  d'une  certaine  distance  avec  un  air  de  curiosité,  de 
jalousie  inquiète  ou  de  malveillance  décidée.  Mais  la  classe  la  plus 
étourdissante  de  cette  asseimblée,  au  moins  pour  une  oreille  qui  n'y 
était  pas  habituée,  c'était  celle  des  joueurs  ie  cornemuse  qui  fai- 
saient assaut  de  talens.  Ces  ménestrels  guerriers,  dont  chacun 
avait  la  plus  haute  opinion  de  la  supériorité  de. sa  tribu  et  de  l'im- 
portance de  sa  profession,  jouèrent  d'abord~leui*s  différens  pibrocs 
diacun  à  la  tête  de  son  clan.  Enfin ,  de  même  que  des  coqs  animés 
de  l'ardeur  des  coinbatâ  «ont  attiras  l'un  vers  l'autre  quand  ib 
s'entendent  chanter,  nos  musiciens .  secouant  leurs  plaids  et  leurs 
tartans  comme  ces. oiseaux  hérissent  leurs  plumes,  commencèrent 
a  s'approcher  les  uns  des  autres  de  manière  adonner  à  leurs  con- 
frères un  échantillon  de  leur  savoir-faire.  S'avançant  toujours  de 
plus  en  plus,  et  semblant  se  défier  mut^ielleipent,  chacun  jouait  de 
toutes  ses  forces  son  air  favori  sur  son  instrument  criard,  d'où  il 
résultait  un  tel  charivari,  que  si  un  musicien  italien  eût  éXé  enterré 
a  dix  milles  de  distance,  il  serait  ressuscité  d  eptre'les  n^orts  poor 
fïiir  le  bruit  de  celte  musique  barbare. 

"^  Cependant  les  chefs  s'iîtâient  assemblés  dans  la  grande  salle  do 
onateau.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  personnages  les  plus  impor- 
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)yip$:4esl£ig)|l4i)499  ^^tiiféSr  qwelques-ups  par  leur  zèle  pour  la  canse 
itoyaldi  lopins  grai^d.  nombre  p^r  i^ur  haine  cqntjre  le  marquis 
XAi^l^yi» 9  ^f^f  A^puisirtJJ^i^nqe  qu'il  ^vait  obtenue  daps  l'Etat , 
.VQvtaitexjdrcer  me:  sorte  de  «upr^matie  3iir  les  chefs  ses  .voisins. 
Ce  pffUliiqm^»  ^é  de  gr^ds  talens  «t  joqissant  d'une  puissance 
/fPQ^dii'al^l^,  ,^Y^  .ay^^i  des  d^fout^  qui  le  re9daient  impopulaire 
puroù  les  au^re^  cbefe  mont^^p^arda.  X<a  déTOtion  dont  il  faisait 
yrofes^ion  iélaît  d'un  caractère  sombre  et  fan4tique;  son  ambition 
|)aj;ai8$ait  in^atiabie,  et  le$  ch^.inCériçnrs  l'accusaient  de  n'être 
jû généraux  lu  libérai  U  &ift  ajouter  que,  quoique  Higbla^dér  et 
pp  dVue  ffinaiUc  où  layaJeur  ét^t  liérédUaireet  où  ell^  s'est  cou- 
^çrvéc  depnis,ce  temps,  CiUespie  Grumach^  (il  deyaijt  ce  surnom 
qn'il  portail  dausJes.Hi^)Tands.aa.peu  d'accord  qui  régnait  entre 
^  yei^x  )  était  soupgonflé  d'étr/e  p)us  habile  politique  que  Taillant 
guerrier.  Lui  et  son  clan  étaient  surtout  l'objet  de  la  haine  des 
JUao'Doualds  et  des.lttacrLQans,  les  deux  tribiB  lé&pljas  puissantes 
ajyrès  la. sienne,  qui,  quoique  divisées  par  d'ancieiuies  querelles, 
élaieQt  Jaunies  par  lei^r  aversioui  coxttre  les  Cajnpjl?elte>  autrement 
aminés  les  J^Q&ns  de  Diauh m, 

Les  chefs  réouis  rejetèrent  quelque  temps  en  silenpe,  a^endaiit 
•ViJ9.(p^lqu'ttn  expliquât  1^  fnQlify  de  l'assemblée.  Enfin ,  per^oi^ne 
i^e  prenant  la  paripLe ,  un  des  pJlus  distingués  d'entre  eux  ouvrit  ta 
,clièteen.disaiit; 

-—Nous  avons  été  convoquas  ièi,  M'Aulay,  pour  délibérer  sur 
l|çsiid0^esdu  roi  et  sur  celles  de  l'Etat;  jious  désirons  savoir  qui 
.ya.iiQu$^e3y>Uquer  l'objet  de  nos  délibérations. 

l^$  t^lens  oratoires  n'étant  pas  le  côxé  le  plus  brillant  d'Aiigus 
U'A^ay,  il  pria  lord  >]\)[enteit))ide.répondre^  et  le  jeune  cpmte,  y 
.9jant  consenti»  s'expliqua  avçcautant  de  dignité  q^e  de  mc^dqstie. 

-^J'aurais  désiré,  Messieurs»  dit-il,  que  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
vous  fût  adressé  par  une  personne  plus  connue  et  d'une  réputation 
-Ittieux  établie.  Mfiis  puisque  je.uie  trouve  charité  de  porter  la  pa- 
fple,  j'ai  à  annoncer  ai^x  chefe  assemblés  que  ceux  qui  désirent 
•^çoupr  le  joilg  déshonorant  dont  le  fanatisme  s'efforce  deeharge;r 
il^ora  têtes  n'ont  pas  un  instant  à  perdre.  Les  Govenantaires^  après 
^yo^  fait deu^  fQÎs  la. guerre  à  l^ur  spuverain»  çt  en  avoir  extorqué 
Ipn^les  cç^Q^sions  raisonnables  ou  injustes  qu'il  leur  a  plu  d'exi- 
<8Wf  ^prè^  «avoir  vjtf  leurs  chefs  «^on^bl^s  de  faveurs  et  de  dignités. 
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après  avoir  publiquement  déclaré,  lorsque  le  roi^  ayant  fait  un 
voyage  en  Ecosse ,  était  sur  le  point  de  repartir  pour  l'Angleterre, 
qu'il  s'en  retournait  roi  satisfait  d'un  peuple  satisfait  ;  sans  aaom 
motif  de  plaintes,  sans  autre  prétexte  que  des  doutes  et  des  soup- 
çons déshouorans  pour  le  roi,  et  qui  n'ont  pas  en  eux-mêmes  le 
moindre  fondement,  ont  envoyé  en  Angleterre  une  armée  nom' 
breuse  au  secours  de  ses  sujets  révoltés,  pour  soutenir  une  qnereUe 
quiest  aussi  étrangère  à  l'Ecosse  que  les  guerres  d'Âllema^e.  Il 
est  heureux  pourtant  que  l'ardeur  i(vec  laquelle  on  s'est  porté  à 
cet  acte  de  trahison  ait  aveuglé  les  che&  qui  ont  usurpé  lé  gouye^ 
nement  de  notre  patrie  sur,  les  dangers  auxquels  elle  les  exposait. 
L'armée  qu'ils  ont  envoyée  en  Angleterre,  sous  les  ordres  du  vieu 
comte  de  Leven,  est  composée  de  ces  vieilles  troupes  levées  dans 
les  deux  dernières  guerres,  63;  qui  faisaient  la  force  de  l'armée 
écossaise.  •*.  '  . 

Le  capitaine  Dalgetty,  se  levant  en  ce  moment ,  allait  l'inter- 
rompre pour  dire  qu'il  était  à  sa  connaissance  personnelle  qn'mi 
grand  nombre  de  vétérans ,  formés  dans  les  guerres  d'Allemag:De, 
se  trouvaient  dans  l'armée  de  Leven.  Mais  AUan,  qui  était  près  de 
lui,  le  tirant  rudement  pas  le  bras,  le  força  à  se  rasseoir,  et  se  met- 
tant un  doigt  sur  les  lèvres,  lui  fit  entendre,  non  sans  quelque  diffi* 
culte,  qu'il  devait  garder  le  silence.  Le  capitaine  jeta,  sur  lui  nu 
regard  de  mépris  et  d'indignation,  qui  ne  troubla  nullement  sa  gra- 
vité, et  lord  Menteith  continua  en  ces  termes  : 

—  L'instant  est  donc  favorable.  Les  bons  et  loyaux  Ecossais 
peuvent  prouver  maintenant  que  les  reproches  qa'on  a  eu  à  faire 
récemment  à  leur  patrie  ne  tombent  que  sur  un  petit  nombre  de 
séditieux  et  d'hommes  turbulens,  doiit  l'ambition  et  l'égoïsme  ont 
voulu  profiter  du  fanatisme  qui,  de  la  chaire  de  cinq  cents  énergo- 
mèneis,  s'est  répandur  comme  un  torrent  sur  l'Ecosse.  J'ai  reçu  des 
lettres  du  marquis  de  Huntly  dans  le  nord,  et  je  les  montrerai  sept* 
rément  à  chacun  de  vous.  Ce  noble  seigneur,  aussi  loyal  que  puis- 
fiant,  est  déterminé  à  faire  usage  de  tous  ses  moyens  pour  bii^ 
triompher  la  cause  royale,  et  le  comte  de  Seaforth  est  prêt  a  se 
ranger  sous  les  mêmes  étendards.  J'ai  des  nouvelles  semblaUesda 
^comte  d'Airly  et  des  O'Gilvies  du  comté  d'Angus,  et  je  ne  doute 
■pas  qu'ils  ne  montent  bientôt  à  cheval  avec  les  Hay,'les  Leith,  les 
Surnets  et  d'autres  gentilshommes  loyaux  qui  formeront  un  corps 
plus  que  suffisant  pour  tenir  en  respect  les  Covenantaires  du  nord, 
à  qui  ils  ont  déjà  donné  des  preuves  de  leur  valeur  en  les  mettant 
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en  déroute  dans  la  fameme  rencontré  connue  sous  le  nom  de  Trot 
de  Turifif.  Au  sud  du  Forth  et  du  Tay,  le  roi  compte  un  grand 
nombre  d'amis  qui,  mécontens  des  taxes  et  des  sermons  qu'on  leur 
iikipose,  et  des  levées  qu'on  en  exige,  n'attendent  qu'un  signal  pour 
réprimer,  les  armes  à  la  main ,  la  tyrannie  du  comité  des  Etats  et 
l'insolence  inquisitoriale  des  ministres  presbytériens.  Douglas, 
Traquair,  Roxburgh,  Hun^e,  tous  déyoûés  à  la  cause  royale,  cou* 
tre4)alanceront  dans  le  sud  le  cr^édit  des  partisans  du  Covenant ,  et 
ces  bommes  distingués  par  leur  rang  et  leur  naissance ,  présens  en 
cette  assemblée,  et  venus  tout  exprès  du  nord  de  l'Angleterre,  vous 
répondront  du  zèle  des  comtés  de  Cumberland,  de  Westmoreland 
et  de  Northnmberlan^*  Que  peuvent  opposeï*  les  Covenantaires  du 
sud  aux  efforts  de  tant  de  gentilshommes  vaillans  ? — De  nouvelles 
recrues,  les  Whigamores  ^  des  comtés  de  l'ouest,  les  laboureurs  et 
les  ouvriers  des  Lowlands  aux  Highlands  de  l'ouest*  Quel  ami  y 
ont  les  Covenantaires  ?'0n  ne  m'en  citera  qu'un  seul,  aussi  connu 
qu'il  est  odienx.  Mais  peut-il  exister  un  homme  qui ,  en  jetant  les 
yeux  autour  de  cette  salle ,  et  en  reconnaissant  la  puissance ,  la 
bravoure  et  la,  loyauté  des  chefe  qui  y  sont  assemblés,  puisse  dou- 
ter un  instant  que  les  forces  dont  peut  disposer  Gillespie  Grumach 
ne  soient  prbmptement  anéanties?  Je  dois  vous  dire  aussi  qu'on 
s'est  assuré  de  l'argent  et  des  munitions  nécessaires  pour  l'armée 
qu'il  s'agit  de  former,  et  que  des  officiers  du  premier  mérite,  ayant 
acquis  dans  les  guerres  étrangères  une  expérience  consommée^ 
et  dont  l'un  est  en  ce  moment  devant  vos  yeux ,  se  sont  chargés 
de  discipliner  les  nouvelles  recrues  qu'il  pourra  être  nécessaire 
de  lever.  ^ 

Ici  Dalgetty  se  redressa  et  tourna  les  yeux  tout  autour  de  la  salle, 
semblant  dire  par  son  attitude  et  ses  regards  :  Voyez ,  Messiettrs  » 
le  voici  I 

—  Un  corps  de  troupes  auxiliaires  d'Irlande  ,*  continua  lord 
Menteith,  envoyé  d'Ulster  par  le  comte  d'Antrim,  a  effectué  son 
débarquement ,  et  s'est  emparé  du  château  de  Mingarry  avec  le 
recours  du  clan  Ronald  ;  en  dépit  de  tous  les  efforts  d'Argyle ,  ce 
corps  est  dans  ce  momenten  marche  pour  se  reiklre  à  Damlinvarach* 
Il  ne  me  reste  plus ,  Messieurs  ,  qu'à  engager  les  nobles  chefs  qui 
m'entendent  à  oublier  toutes  les  considérations  secondaires ,  à 

réunir  leurs  efforts  pour  la  cause  commune,  à  donner  dans  leurs 

/  _  . 

f .  Det  Whidis.  Voyez  tor  ce  mot  U  note  de  Wbtwlêjr» 
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il^V^tu^nt  ai^  pi?ew^r  r^g^  4^  te  nftb\eft§e^'JBç^ft5ç,  JQseas  c^qpç 
jp  dois  à  J»  digiiit^  4'npfi  îai^ûçwifï  /çt,Uaiw?4>te  iiï^<>^  ,  et  je  dé- 
wpn^  m^  y^  -et  yua  .foçt^mie  4p  ^meh  il^  l^  ^m^  qpe  j!ç»fe i»^' 
ftq^.içj^ïin  ^  fei^,aft/^  et  ^oq^'^ér^teron^  lf#.rQg?,epfâftîii^ 
4^,00l;re  roi  «t/Ja  riç/Bpnflfti^WBWîe  d«  teipos^éritq. 

Ijçs^^ppldHdis^eiid^Os  réitérés  qui  ^^WiWent  ceAiï^eoia^ft  j^pu^è* 
▼ç^^li  ç<^Brtç,qiiç  ropwi^  gé»4r,*te  ét^il^ d'âfiçouAi^Mç  fei sienne. 
C^p^fiddat  aiicaq .  Qhfl  9e  prenait  1^  pi^ol?  1  et  ik  ^1^.  regaidai^itf 
Içs  ^^  1^9  ^li^res^,  comtpe  s'il  fôt  rest^  qjwlqHp  piii^t  importait  à 
fi  f  égl^.  GhaciMi  4'ewt  xsau^a^  à  ypiî^,  l^^^ç^  9,n^ç  ^^.yoiam  •  «ofi*^ 
,^^  4,'eptre  eux ,  jr^peçt«ble  p^^r  sps  çh/eYe)ix  bfonç^ ,  quoiqu'il  ^ 
fvkt.q^'^^l^^e£çlfiftÇ6pn4.^»^g,  ^levA,  ^r^popcUt.^ces  termes 
.^IqjprfMeft^çîVb: 

.     —  Tba^iiie  df  |V{çuiQ|th ,  tfîtTil,  ^wms  a^e?}^i^n  pfi?Jé  5  il  n'e^l W- 

.|B^.d'ei\tre  nous  4aP^  le  c<?eiir  duquel  les  m^pifis^entioi^AS  ^^ 

^^TÙletii  çQixm^  W9  fej^me  mwttiogMiWil.  Wiws  ce  n'est  pas  la 

.%/aç.  sente  ^  g«gn§  les.b%Uiyfté3  :  1a  j4t^  d^  .g4u<éral  epfrnt«  b 

r¥jp,t4^irfiau&^i)4^a.qqe^çsbjea^4u  Qui  4pn<?  lèvera  laM- 

xû^re«^V|t^ujr  4e  lafpielle.  vo^s  nQu^vjiiiyitez  à  uqu^  r^tUi^r  ?  >  Ckroii^n 

,qu^  ^Q^^  Wqperoï;^  la  W  d?  m^  eqfaîip ,  qïw  nQu»  ba»nd^onsl* 

,fl§jir  dp;RO^  /çqnfiit^yQnSi  g^^^gvpiir  saii#  l^ordr^sile  qui  iU  cof 

battront?  Ce  serait  conduire  à  la  boucherie  ceux  que  Ip^loi^^' 

,^^1^;^^  ^i]jQ)Aipe^:D9H§  Q^Qi)i|i^t  de  protéger*  Où^Qàil^cofSPS- 

^^t4^  i^oi  eu  v/5xtu.4e  l^qi|el]e  ses  ^^les sujets  sont  app^B  ao^ 

armes?  Quelque  simples  et  quelque  grossiers  qu'on  nofts  *ïÇ' 

jHife,  .i;^^,çi)nnais$0ft8  içs  lpiP:^e.la'gufîrre  çpn^me  cellesLde noire 

jP*y*.>  eJnogs  De;];ip$is  porterons  à  aucm«e  ^émarcbe  qui  P**»^ 

j^r^j^er  la,  paix  géper^le,  s^ps  l^  ordres  exprès  4urpi>  et,  sans 

ja^vpiff.iifiçjief  qui  spit  dig^e  de.i¥?Bs  cpgimwïder. 

TrrJit.QÙ  trpU¥eiiez<i^Ma8  ce  chef,  s'écria  un  autre  çjiefj«tf 
i^'e^t  lç;r«pré$eut4nt  desf^ord^desJle^;^  dontU  famille*  to^jQ"^ 
îoul4^ili*Qit  de  cpf^ni^4er.  toua  qo^  cljB^)^  tennis?  qt  quel  ^t  cem 
,q)^ -a^pit  kç,^  titye,  ^i  ne,u'e^t  .yic^l-Ali^ter  More  ? 

—  Je  conviens ,  dit  un  autre  ehef  avec  véhémence,  que  le  repré- 
sentant des  Lords  des  11^  î^urftit»  im^l  ^nç^Wi  .çbwM»ft»<toPÇ  i»^ 
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je  nie  qjçjp  Vi^h-Alister  Mo^e  jsûit.cp  jrepr^sçnUuit.  S'il  .prétend  à 
être  regardé  comme  tel  y  qu'il  me  proaye  d'abord  .^e  SQU  s^x^  est 
plw  rpuj^e,.qpiB  le  ^j^çp.  • 

-  C'e§t  une.  chosfi  biçii  façiJ/B.,  ir^ppm^t  ViçJirAU^ier  Mpr^  ei^ 
portant  Ja  ipainswrai  cUyjpor^. 

Lord  ])leQtiçfth  se  pi;écipit4  e^tr^.  Gjax,  et  If  s  i^oi^î^tr^  dme  p^a 
ouWier  qçQ  Içs  jntérçfjs  ijje  J'Ecq^se^  h  liberté  de  Içjir |^y3,  là  caisse 
de  ieiir  iH)i ,  d.çT^ieut  pâss/^^ayant  toutes  les  i]i^erelles.a«c  leur  jauç 
et  leur  noblesse  respective.  Plusieurs  chefs ,  qui.ne.se  souciaient 
d'être  sous  les  ordres  d'aucun  des  deux  concurrens,  joignirent  leurs 
efforts  anx  siens;  mais  personne  ne  s'expliqua  avec  plus  ^'.énergie 
qne  le  célèbre  Evan  Dhu. 

—  J'arrive  des  bords,  de  mes  laos ,  dit-il ,  comme  le  torrent  qui 
descend  des  montagnes.  Il  ne  remonte  pas  vers  sa  source,  et  je  ne 
priftçQ^s  poj^t  J^ire  up  pas  rétrogi^^de.  Ce  n'est  point  en  nous  oc-^ 
«pant  de^os  propres  prétenti9ns  que  nous  servirons  notre  patrie 
et  notre  roi.  Ma  voix  sera  pour  le. général  que  le  roi  aura  nommé, 
et  qui  possédera  sans  doute  les  qualités  nécessaires  pour  être 
digne  de  commander  à  des  hommes  comme  nous.  Il  faut  qu'il  soit 
d'une  haute  naissance,  ou  nous  nouç  dégraderions  en  servant  sous 
«es ordres;  il,  doitê^re  sage  et  exp^nn^PPf^,  Qula  .sjijuceté/dp  nos 
concitoyens  serait  en  dangei:  ;  il  f^ut  qja'ij  spit  le.plijp  biiave  dej» 
Iravespour  qi;e  noiqs  Jui  soyons  aUaçhéa,  ejt  qu'il  joigi^  la  fer? 
^eté  à  ^a  prudence  pour  n^aifitçi^jr  Tunipu  p^ro^  upu,$*^  Thane 
de  Menteith,  pouvç^ipYÇus  î\Qus..dire^oy  nQu.s  îxpuYÇF^n^  .UP  pa* 
reil.Çénérai?  "    * 

— 11  ne  faut  p^s  l'allei:  chercher  biçn  Iqiu ,  s'écrit  AUao,Mac- 
Anlay;  il  est  devant vqs  yeux  :  Je  vpipj,  ^jputa-tTil..eii  firapp;?i.nVsur 
Vepanl^.d'Anderaçn.,  qpi  était  dejjput  derriçrç.lo;rd  M«nï,Qilb. 

^?  ?Hî3?FJ?.e,de  y^s^çjnjjlçç  sçj  piwlfts.^a.pAT  tJU.çrçW  ^ilepçe.; 
^H?  î^s  yeux  se  tou|["p^rejrtt  §ur  An4ers(Hi;^  et  G^luirQÎ,  j^l^pfc  u» 
^".  9^?»V6au  qui  çoi^yrait.  e,n  p^r^ie.^^  fig«P^.*  Qt^'ay^pç^at  aa 
p?!l^  ran|; ,  dit  :  —  Mes^iepr§ ,  je  n^v^i^^p^s  Je  pro^qt  d'être. 
^fip'-^Wps  spectateur  sileucipîiîç  c|ç  ^^.te.$.ç.çpp  iul^pess^tp.;  mais. 
i?!m,bou%n]^ ami  ipjo^^^^^  çlç  PîÇ.fajriÇî  CQnflml.re,iiu,j|^çapli^*  tôt 
9?ïe  je  n'en  avais  l'intention.  Ce  que  je  pourrai  faire  pour  lé  ser- 
vicç  du  rpijj  prpuye^a  si  je  niéritq  l'I^onneur  qui  m'est  accordé  pfUP 
c^te  comn^is^OA.. C'est  un.ordce  revéui.  du  grand  sceau  de  l'Ëtat, 
^argeant  James  Grahara,  comte  de  Montrose,  de  prendre  le^fj^çi^ 
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mandement  des  forces  qui  doivent  s'assembler  en  Ecosse  pour  le 
service  de  Sa  Majesté. 

*  Des  applaudissemens  unanimes  et  prolongés  retentirent  à  Fin- 
i^tant  dans  toute  l'assemblée.  Dans  le  fait  le  comte  deMontrose  était 
peut-être  le  seul  homme  auquel  ces  fiers  Montagnards  auraient 
consenti  à  obéir.  Sa  haine  héréditaire  et  invétérée  contre  le  marquis 
d'Argyle  les  assurait  qu'il  conduirait  la  guerre  contre  lui  avecéDe^ 
^e,  et  sa  valeur  éprouvée  leur  Êdsait  concevoir  les  plus  flatteoses 
tespéranc  es  de  succès  ^ . 


«•  '» 


CHAPITRE  VIII. 


Votre  plan  eit  le  meilleur  de  tout  les  plant.  Noi 
amit  sont  braves  et  fidèles.  Un  bon  plan ,  de  bou 
amis,  et  de  grandes  espérances}  un  eicellent  plm, 
d'èxcellbns  amis. 

SflAKSPSAKK.  Swrj  IV ,  part.  I. 


Apres  avoir  donné  quelques  momens  à  une  joie  bruyante,  on 
demanda  le  silence  pour  entendre  la  lecture  de  la  commission  royale; 
et  toas  les  chefs ,  qui  avaient  jusque-là  gardé  leurs  toques  surmOQ- 
tées  de  panaches,  probablement  parce  qu'aucun  ne  voulait  être  le 
premier  à  ôter  la  sienne,  se  découvrirent  la  tête  simultanément  par 
respect  pour  les  ordres  du  roi.  La  commission  était  conçue  dans  les 
termes  les  plus  honorables  :  elle  autorisait|  James  Grahame,  comte 
dé  Montrose ,  à  appeler  aux  armes  les  sujets  du  roi  en  Ecosse,  pour 
éteindre  le  feu  de  la  rébellion  que  des  traîtres  et  des  séditieux  ) 
fivsdent  allumé,  ayant  par  là  rompu  la  pacification  conclue  entreles 
deux  royaumes,  et  encouru  la  forfaiture.  Elle  enjoignait  atout© 
les  autorités  d'obéir  à  Montrose  et  de  l'aider  dans  son  entreprise; 
elle  lui  donnait  le  droit  de  faire  des  proclamations,  de  rendre  des 
ordonnances,  de  récompenser,  de  punir,  défaire  grâce,  de  destituer, 
et  de  nommer  les  gouverneurs  et  les  commandans.  Enfin  elle  lu 

1*  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  Ici  la  couleur  Umt  bon^l" 
Àe  ce  tableaui  peut-être  aussi  cette  assemblée  des  chefs  dés  Hîghlands  npFl^"'^'  j^^^ 
même  temps  le  fameux  conseil  des  caciques  sauvages  dans  l'Antacana ,  de  doa  Alooio 
fl^£rcilla. 
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conférait  les  pouvoirs  les  plus  étendus  qu'un  monarque  oit  jamais  pi^ 
confier  à  un  de  ses  sujets. 

Dès. que  cette  lecture  fut  terminée,  de  nouvelles  acclamation^, 
annoncèrent  l'approbation  unanime  des  chefs  et  leur  entière  sou* 
mission  aux  volontés  du  roi.  Après  avoir  reçu  ces  honorables  té- 
moignages de  satisfaction  générale,  IVIontrose  s'adressa  tour  àtouc 
à  chacun  des  chefs.  U  connaissait  déjà  personnellement  les  princi- 
paux d'entre  eux  ;  mais  il  ne  négligea  pas  môme  de  parler  à  ceux 
^n'avaient  qu'une  importance  secondaire,  et  par  la  connaissance 
qa*il  leur  montra  de  l'histoire ,  des  intérêts  et  de  la  situation  de 
leurs  clans,  il  gagna  leur  bienveillance,  et  prouva  qu'il  s'était  pré- 
paré depuis  long^temps  à  remplir  le  poste  qu'il  occupait  alors ,  ea 
étudiant  Je  caractère  et  les  mœurs  de  ces  Montagnards. 

Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  actes  de  courtoisie,  ses  traits  ex- 
pressifs et  la  dignité  de  son  maintien  offraient  un  contraste  firappant 
avec  l'humble  costume  dont  il  était  revêtu.  Montrose  avait  ce  genre 
de  physionomie  dans  laquelle  on  ne  découvre  rien  d'extraordinaire 
à  la  inremière  vue,  mais  qui  fait  naître  un  intérêt  de  plus  en  plus 
vif.  U  n'était  guère  que  de  moyenne  taille  ;  mais  tous  ses  membres 
étaient  bien  proportionnés,  pleins  de  vigueur,  et  capables  d'endu- 
rer la  fatiguç.  Il  avait  une  constitution  de  fer,  et  il  en  avait  eu  be- 
soin dans  ses  campagnes,  où  il  s^était  soumis  à  tous  les  devoirs  du 
simple  soldat.  Tous  les  exercices  militaires  lui  étaient  Camiliers;  il 
n'était  pas  moins  habile  dans  les  arts  de  la  paix ,  et  il  possédait 
cette  aisance  qui ,  lorsqu'on  l'a  une  fois  acquise,  se  fait  remarquer 
^s  tontes  les  situations  de  la  vie.  Ses  longs  cheveux  bruns,  sépa- 
rés sur  le  sommet  de  sa  tête,  suivant  l'usage  des  nobles  royalistes, 
tomb^ent  sur  chaque  épaule  en  nombreuses  boucles,  dont  l'une, 
descendant  à  deux  ou  ttois  pouces  plus  bas  que  les  autres,  prouvait 
qn'il  avait  adopté  cette  mode,  contre  laquelle  il  avait  plu  à  un  mi- 
nistre puritain ,  M.  Prynne^  d'écrire  un  volumineux  traité,  intitulé: 
la  Mode  proJane  des  Boucles. 

Ses  traits  étaient  de  nature  à  intéressier  plutôt  par  le  catactère 
de  l'homme  même  que  par  leur  régularité;  mais  un  çez  aquilin , 
nn  oeil  vif  et  bien  fendu ,  un  teint  animé ,  compensaient  les  défauts 
qn'on  pouvait  remarquer  dans  quelques  autres  parties  de  sa  figure, 
de  manière  que  l'impression  qu*il  produisait  était  généralement  eu 
sa&yeur.  Hais  ceux  qui  le  voyaient  quand  son  ame  tout  entière 
passait  dans  ses  yeux  pleins  d'énergie  et  du  feu  du  génie,  i;eux  qui 
l'entendaient  parler  avec  l'autorité  da  talent ,  avec  l'éloquence  de 
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la  natorte,  prenaient  nféine  de  soir  eltéfieur  une  opinJonbeaiicoiiir 
plus  fayorable  que  nous  ne  serions  tentés  de  le  croire  à' en  jnger 
denîemerit  par -Iles  portraits  qtiî  lui  survivent.  Tel  fut  du  moins  M- 
fét  qull  prbdnîàit  sur  tous  les  èhefe  montagnards,  qni,cotoniïie 
fôtis  lés  hommeis  à  demi  civilisés,  n'attàcliaientpas  peu  d'impor* 
tance  aux  avantages  extérieurs* 

'  Dans' la  conyersation  qui  suivît,  Montf ose  racontâmes  risqnes 
qtfîl  avait  déjà  courus  pcJur  l'entreprise' qu'il  s'kgissaît  d'exécuter. 
11  avait  d'abord  espéré  éntreren  Ecosse  à  la^téted'im  corpsderoy» 
listes  qui  s'étaient  rassemblés' datls' le  nord  de  l'Angleterre  par 
obéissance  pour  les  ordres  du  marquis  de  Newcastle;'.mais  jamais 
les  Anglais  n'avaient  vouhi  pêisser  les  frontières,  et'  cette  petite  ar« 
mée  s'étaitdébandéie.  Le  délai  qb'avait  éprmtvé  ensuite  le*  dâ)a^ 
qnement  du  corps  irlandais  du  comte  d'Ail trim  aVait  causé  de  nOa- 
Yeanx  obstacles  ;  et  div^rs'plans  qu'il  avait  conçus  ayantsuccesave» 
mentébhotié,  il  avait  été  obligé  de  se  déguiser  pour  traverser  les 
LoWl^ds ,  et  avait  été  aidé  dans  ce  dessein  par  son  ami  et  son  pa- 
rent lecoihte  de  Menteith.  Comment  AllanMacAuIay  l'avait-iPref 
connv?  C'était ,  dit-il ,  ce-  qu'il  ne  pouviait  expliquer.  Ceux  qui  at- 
tribuaient à  AUan  le  don  de  sfetonde  vue  sourirent  d'un  air  mysté- 
tic^  ;  mais  Àlkin  ^e  contenta  de  &ire  olxserver  qu'il  n'était  pas 
étonnant  que  le  comte  de  Montrosé  fAt-couâù  de  milliers  de  pe^ 
stonntes' qu'il  ne  connaissait  pas. 

.^Snr  Hionneùr  d'un  cavalier,  Milord ,  ditD^lg^tty,  tronvatil 
enfin  Pocca^ion  de  prendre  part  à' la  conversation ,  .je  sois  fier  et 
lieuteux  dé  pouvoir  tirer  l'épée  souë  lès  ordres  de  YbtreSeçneo- 
rie.  Jd  bannis  de  môU  eœilr  toute  antinosité,  toutfiét,  tbnteno' 
eunetcmtrc  Allan  Mac-Alay,  je  lui  pardonnede  n/âv»ir  jetéMtt 
au  bas  bout  de  hr'table.  Certesilasi  bien  parié  aujourd'hui,  il  a 
téllénïent  prouvé  qûll  est  en  pleine  et  entière  possession  de  sa  rai* 
son;  qitej'avaîs'résoltt'de'ne pâs'lui  aecôtdcr'lèspri^féges  qto » 
sont  dus  qu'à  la  folie;  mais  puisqu'il  ne 'vtunkut  me  dé|ilaeerqae 
par  ftonrfeiCrpoùrlecomttede  Mdritrose,  pour -mon  futur  général 
ch  chiôf,  jerecoïiiïais  en  face  de  tous  que  eétte  préférence  élairjiis», 
et  je  salue  Allan  de  tort t  mon  cœur,  en  boÉeime  *  qui  veut  être  soft 

Après  avoir  fidt  ce  discours,  quinefbt  gttèrem^êOWénteuwaA, 
il  saisit  la  main  d*  Allan  siansôter  son  gantelet,  et  bepressafar»* 
ment;  et  <ieîta^d,  potir  ne  pafs  êtfe  €te»Kesiô  dé  peBtesse,  M 
$erra  lâ'idënne >  tomme  si  t^è&t  élë^^ana  Vk  njmmé  d^tti  sem- 


rier,  afvec  une  telle  fôi^ce,  que  le  fer  du  gàiktelèt  s^éli  û-oirra  |jô«»tté. 
Le  capitaine  IMgetty  «Miir>ait  probsablem^t  regardé  commet «o 
nouvel' ftfEr'otit  ee  ^giie  équitoqae  d^tteaidë»  si ,  tandis  qa'ilsoaiHàil 
en  secouant  la  main  >  son  attention  ii'eût  été  détournée  par  la  voiK 
de  MowtiHMO  qui  rappelait. 

—  Capitâiiie  Dalgetty,  </dftt4i-dii%  major  Oalgètty^fâ^ettda^ 
Piastantifitêlealrlaâdàis,^^  doivent  recevoir  des  leçons  de  votre 
expérience^  ne  sont  en  ce  moment  qu'à  quelques  lieues  d^, 

—  Le»  cha«Bextns  qde  jW  envoyés  dans  les  bois  >  ^r  AtigU9>  âffia 
d^en  rapporter  de  la  ve»âi»0A  pour  Thondrâble  cottypagnle ,  om 
apprfe qu^on  avait  vtién marobe u9ie troopojioubriruse d'éttangevs 
qui  ne  parient  ni  notre  langue  tri  c^e  de  PËeèsse.  Ils'sontiatttxésee 
conduits,  diuon;,  par  Aiâster  Maé-D(Hiaild^  oommutiéniént  ttoMué 
le  j^UÉïe  GoMtto. 

—  Ge  sont  eert«iâe<nént  nos  gens,  dit  Mmtrofte;  il  fiant  jê^è» 
lîÂtterde  lé^iirenvôj^er  des  messagers  potn*  leur  Ms^irdte  guides,  «c 
leoi*  fournir  ce  dont  ils  peuv^rt  uvoir  best^Mi. 

—  Ce  dernier  point  ne  sera  pas  le  pltisfedlo>'^t  Angiis  ;  Oàl*>  it 
ce  qu'ta  ni^afisu)re>  à  l'exceptlDn  d'un  petit  nionibre  demous^ets  et 
de  quelques  munîdonSyilS'SOtitdépout'Vifô  de  tout  ceqfuiestniéces^ 
saire  à  anearttkée!;  ite  n'ont  ni  aident  ni  soutier»,  et-ilâ  aoiità 
moidénifô.  , 

• —  C'est  ce  qu'il  était  inutile  de  proclama  si  hafuteme&t,  dkil 
Monttosê;  au  suridus  les  tîBSeraiids  puritains  de  Gtescdw  bous 
fourniront  d'excellent  drap  quand  nous  ferons  une  descente  déaSa 
les  Lowlands  ;  et  st'  les  maifôtr^  ont  pu  réussir  à  pi^nuxder  aux 
vieille&femmes  des  bourgsd'Ëcosse  de  doAuer  leur»  toiles>poiir  Caire 
des  tentes  pour  leurs  soldats  à  Duhse-Law  S  j'espère  quemestalensr 
oraUnrèâ'pourront  les  déterininer  à  renouveler  ce  doft:palriotiqBe^ 
et  décider  leuft  tétes^Ronde^  de  maris  à  nous^ouvrir  leurs  bourses. 

—  A  Végarâ  d^  aotnesy  dit  le  major  Baigstty^^^iBimenousirapv 
^tte^dfiS'  ddl*éE£at8â)fi>  «i  Yottie  Seigaouneperm^  «  unvieoac  soK 
datd-êxprim€^.  ^  façon^^e  penser»  il  suflfii;  qu'on  tiers  des  soldats 
porte  le  mousquet  :  mon  arme  favorite  pour  les  autres  serait.  la^ 
pique^  armé  ex!e6ll^te)  soit  pour  soutenir  une  ohargede  cavalerie, 
^it  pour  eûfoiiicer  tlti^bsaaitlon  d'iniànterie*  Toiit  ouvrier  seirurîer 
est  en' état  de  f^biHkttier  )Mit  tètesidep^ 

pas'debois  pdur  fad#e  des:»Ma£ch»4  Jeg^antisqu'iisi  bet»bataillDai 

I.  Les  Coyenantaires  campèrent  àDunse-Law  durant  les  troubles  de  iGSg. 
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de.piqmers,  formés  à  la  manièFedu  licm  du  Nord  y  de  Fimmortel 
ûustave,  battrait  la  fameuse  phalange  macédonienne,  dont  j'ai  la 
les  exploits  quand  j'étais  au  collège  de  Mareschal  à  AberdeeQ.  De 
plus,  je  suis  en  état  de  tous  démontrer.  •  • 

La  dissertation  du  major  sûr  la  tactique  ftit  interrompue  en  ce 
momentpar  AUanMac-Aulay,  qui ,  étant  sorti  un  instant ,  rentra  en 
ft'écriant  ;  —  Silence  J  place  pour  un  hôte  dont  la  jurésence  n'était 
ni  attendue  ni  désirée. 

A  peine  aYai^il  prononcé  ces  paroles,  que  la  porte  de  l'apparte- 
ment se  rouvrit ,  et  l'on  y  vit  entrer  un  homme  à  cheveux  gris,  de 
grande  taille,  d'un  maintien  imposant,  et  dont  l'air  plein  de  dignité, 
avec  an  mélange  de  hauteur,  annonçait  l'habitude  du  commande- 
ment. Il  jeta  sur  les  chefs  assemblés  un  regard  sé.vère  et  presque 
menaçant.  Les  principaux  d'entre  eux  le  lui  rendirent  par  mi  conp 
d'oeil  d'indifférence  méprisante  ;  mais  il  était  facile  de  voi^  que  qael- 
ques  chefs  inférieurs,  surtout  ceux  dont  les  possessions  étaient  yoi* 
aines  des  domaines  du  marquis  d'Aigle,  auraient  voulu  être  psur- 
tout  ailleurs  dans  ce  moment. 

— -  A  qui  de  vous,  Messieurs,  dois-j.e  m'adresser  comme  au  dd 
reconnu  pa^  cette  assemblée?  Peut-être,  an  surplus,  ajonta-t-ild'un 
air  qui  touchait  à  la  dérision,  n*étes-vous  pas  encore  d'accord  sur 
le  choix  de  celui  qui  doit  remplir  un  poste  qui  sera  sans  douteaossi 
honorable  que  dangereux. 

--  Adressez-vous  à  moi ,  sir  Duncan«Gampbell ,  dit  Montrose  en 
s'avâncant  vers  lui. 

—  A  vous  I  répondit  sir  Duncan^Gampbell  d'un  air  de  mépris. 
-r- A  moi,  répéta  Montrose  ;  au  comte  de  Montrose,  si  vous  Ta*, 

vez  oublié» 

-—  J'aurais  eu  du  moins  quelque  peine  à  le  reconnmtre  sons  le 
déguisement  d'un  valet;  et  cependant  j'aurais  dû  supposer  qn'il 
£dlait  une  mauvaise  influence  aussi  puissante  que  celle  de  Votre 
Seigneurie,  d'un  homme  reconnu  comme  un  de3  perturbateurs  de 
la  paix  d'Israël ,  pour  former  dans  ce  château  ce  rassemblement 
d'hommes  abusés. 

—  J'emprunterai  pour  vous  répondre,  sir  Duncan ,  le  jargon  de 
vos  puritains.  Je  n'ai  pas  troublé  la  paix  d'Israël  ;  c'est  vous  et  la 
maison  de  votre  père.  Mais  laissons  cette  altercation ,  qui  n'a  d'im* 
portànce  que  pour  nous,  et  apprenez-nous  ce  que  vous  avez  ànoos 
dire  de  la  part  d'Argyle,  dont  nous  voyons  sans  doute  en  tous 
l'envoyé. 
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—r  C'est  an  nom  du  marquis  •d^Ârjjy'le.,  conite  deMoatrosCi  aa. 
nom  da.parlem^tU^Ecosse^  que  je  demande  à  txiimaîtpe  les.  causes 
qui  ont  déterminé  à  tenir*  cette  assemblée.  Si  elle  a  pour  Lut  de 
trouMer  la  paix  du  pays /les  rébUipns  de  voisinage  et.les  lois  de 
rhonneor  auraient  dû  Voùis  élig^ger.  à  nous  informer  de  yos  in» 
tentions.  .  ■  •    ' 

-<-  Ainsi  donc  quelques-uns  des  che&  les  plus  distipgués  des  mon* 
tagnes  d'Ecosse  ne  peuvent*  se.  réunir  chez  ou  ami  commmi  ^  sans 
êtréexpbsés  à  une  visite 'inquiûtorîaleV  sa]riS  qtt'on.Tienoe  leur  de* 
mander  le  motif  de  leur  réunion  PjG'est'  un*  état  de  choses  ausâi 
nouveau  que  siogulier  en  Ecosse ,  ajouta-t{-il  eh  se  tournant  du  côté 
Aés  jqhefs.  Il  me  semble  que  nos  auoêtres  étaient  accoutumés  à  sa 
réunir  pour  des  parties  de  chasse^  Au.ppùr.tout  autre  objet,.ians 
en  demander  la*.pertnissi0n  au  grand  Mac-Calluin^More^  et  sans 
avoir  à  en  rendre  compti^à  aucun  de  ses  émîss.aires.ou  dé^  ses  sub- 
ordonnés. '      '     .  '• . 

—On  a  vu  eh  Ecosse  le  teîups  dout  votis  parlez  ^.dit  un  chef  dofht 
les  terres  t;ottchaient  à  celles  du  marqub  d'Argyle  ,-^on  ie  revërra 
encore  lorsque  les  ustirpateurs  dé.  no^  ancienne^  pôss,essions  seront 
réduits  à  n'être  que  kdrds  de  Lechow  y  comme  l^étaiejût  leurs  ah* 
cêtres^Vet  qu'ils  lie  s'étendront  plus  comme  une  nuée  de  sauterelles 
pour  dévbrei:  nos  possessions.       .      . 

—  Faut-il  douer  que  je  croie,  ditjsir, Duncan  ^  que  o^e^t  contre 
mon  nom  seul  ;  contre  le  clan  des  Campbeïl^que  se  fout  ces  prépa* 
rétifs ,  ou  deyons-npùs  souffrir'  en  communravéc.  tous  les  habitans 
paisibles  de  l'Ecosse?  -,  ,'    • 

—T  Avant  que  le  Isdrd  d'ÀrdenvobrJavaûce  plus  I<Un  dans  son  au- 
dacieux catéchisme,  s'écria  un  chef  avec  violence ,  j'ai: aussi  une 
question  à  lui  faîre^  A«t-il  apporté  plus  d'une  vie  eu  ce  château  , 
pocff  oser  venir  nous  y  brayerj,  nous  y  insulter  :?   •    ...,;: 

—  Messieurs ,.  dit  Montrosë,  (je  réclame  de  v  vous  un  peu  dèjpa* 
tience.  Un  homme  ;^i  vient  à  npus  pomme  ambassadeur  doit  pou- 
voir fout  dire ,  et  a  droit  à  un  sauf-conduit  ;  mais  puisque  sir  Dun* 
can  Campbell  est -si  pressant,  je  veux  bien  l'informer  qu'il  se  trouve 
ici  afi  milieu*  d'une  assemblée  de -ftâ^les  sujets  du  roi ,  convoqués 
par  moi,  au  nom,  30IIS  l'autorité  et  en  vertu  des  ordres  spéciaux 
deSaMajesté.  .     . 

*— Nous  allons  donc ,  je  prcsumie  j  dit  Duncan ,  avoir  une  guerre 
civile  daus  toutes  lès  formes.  iJ^aiÊdt  prop  long- temps  le  métier  de 
soldat  pour  apprendre  cette  nouvelle  avec  inquiétude  ;  mais  ilàu- 
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rail  été  honoitâble  .pour- 1&  #oiiit^  da-  IMbntrèse'  Se  c0tffiiilleF  en 

eette<  becastra*  on  peii>  tiibiii»  soil.  «ahriioii^t  jai|ipeii»pliifi>Ui  psa 

da.pays* 

•^  Qads  sont  eaux  qui  o&t  eomniltéleaF'ainitttioii^t  le^  inté» 
rèt|.^rl>unoa!ii?Ges6iift  oeuxtpiikmt  iéd^IrrSeôafl^àksitqatiûnrà 
dlé  se  trouve  ;  c'est  à  eoX  qu'il  faut  s'en  prendre  si  les  plaiêsqaîb 
ont  faites  hrl^sat  patff»ont>  rente  indii^naiiUb  bt^rem^  t^n^^^ 
qpenott^  allons  enit)l4»yer  a  tegiiet;  r 

^Etpafnd'oeiii^doa^^ous  parlez;,  qnel  langyasst^wonami» 
à  un  noble  ^somte  qm  a-  été  partisan^  si  ontré  èilt  (Sovçmant).  qo'ûK 
1&39>  il  fat  le  premiep'  à'  passer-,  la  Tvpseed  pour  ohai^gerl!amie 
royale  à  la  t4fle  dé  soa  ré^ment?  N'est-ce  pas.  encore  lui' qoifit 
ensuite  signer  leCèvenaiit^  à^Ja  pointe  dé'Ifépée/anxiboni^gerâ) 
de  la  Tîlte  d'Aberdteeri? 

—-  Jeyousemeiids,  sir 0unt»nviséponrU|3rMi»ti!troseai»cmi^ 
ration;  mais  si ,  dans  mia  première |eunesse,j'^  commislesfaates 
qne^Yous  me  reprodié^  >  sVjd  me  suis  laossé  égarer  pan  les^discoars 
insidieux  d'ambitieux;  hypocrites,  men*  repentir  peoiti  en.  aToin 
acheta  le  piirdon..M0Ayoicty  l'épi^àlarmain^piâfr  à. verser  tout 
mon  sang'pqur  répâiwir  ine8'erri3ars.>,et  c^e^ttoai  ce  qii'on  p6Qt 
exiger  d'an  simple  Biorteb  \\ 

—  Je  suis  fâché , .  Milord ,  d'avoir  à  faire^m  tel  rapport  aa  mftr* 
quisd'Argjlo;  ii4tt'avâitchargéen;0utre>  pour  jo^enir  les  maux 
qui  résultat  toQJonm  d'^ine  gue|T^>  entrè^Similagnanda ,  de  tous 
^opo^r  dô  conchire  imeti«vo  pour  nntérieàrde^n^^ 
L'Ecosse  est  aSssez  grande  pour  nous  fournir  aiÛeui^  ides  chao^ 
debataille^  sans  que  >des2 voisins  aUIeùt  rava^  leurs  te^dUÀres 
respeetifi. 

-^G'iest  une  prepoifîtion  pocifiqDe^  dit-Monlriroe  en  fioariant 
d'un  air  ironique ,  telle  qu'on.  deVaLt.  l'attandrer  d!un.  homme  dont 
les  actions  ont  toujours  démôntrë'i  plus  que  ses^çonsetls  et  sesin" 
tentions  /  qu'il  est  ami  de  là  paix.  Gependdnfe^si  l'on  poavaii'  fii^r 
avec  jnstiee  et  iin^rtialité  les  oondkiôns  de  cette  trêve  vsi'iiotf 
pouvions  avoif  une  gàrantiev,  càcil  nous.en>fiiut'i|Bè9  stir  Dimoaii» 
que  le  marquis^  les  ^  exécutera  fifiâèijient^  je  ooiuenlliaîia  y  qau^^  ^ 
moi-,  à  laisser  la  paix  deirvière  noua,  pmëquarnoïKi  ne  voulons  V^ 
porter  la  guerre  en  avant.  Maisr,  sir  Duncan/  votts.avee  ttiopd-aT 
sage  et  d'expérience  poor  Croira  que  nous  pnission^'votts  ppniàettre 
de  rester  plus  long-temps  dpis  ce  efaateao»  etid^yêùre  témopiid^^ 
opérations.  On  va;  vous  >  servir  déà  ra£nmhifl$enieBflh«  apièa^ 
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▼•08'  rétfMtraerearà  In  veraiy  avec  bu  oiScier  qilé  oens  charge  vous 
êe  régler  les:  eoildai<Hiaf  d'une  trère  dans  bos  ittoolagn^,  sî.<e'est 
bien  aërîeosameBft  cpie  leiriar^ni»  6|i^f^^ 
'  Sûr  Bèncaii  ne  rép0ttdit4{n?eB  saluant. 

,  — Lord  Méotaithy,  oàntima  Moi>firosey  yùalee^yms  aTairJà 
lioiité  dia. suivre  sir'DuBcanCaaftpbel^  d^Ardenvollr^^  tandis  <}iie 
nous  allons  déUbérer  sur  le  choix  de  Tofficier  qui  facooiipagnera  ? 
Haè^Aiday  me  pernettra  de  le>prier  dedoùBêr'âesrQrdirespeur. 
fœ  âr  Oapean^oit  traité  conEmniiénieiit  auBclm  de  rkospiladité. 

—  J'y  Allierai  y.  dit 'Allan  en  ^avançani';  j'aime;  sir  Doseanj 
ks  mèMs  maiaB  nous  ont  tait  sooffirii:  autrefois^  je  ne.  f  ai  poin/t 
oublié. 

^  Oûsnte  de  Ménteitb.;  dit  sir  Dîmcan ,  j'ai  bien  dti(. regret  de 
voosvoir  àTOire  âge  .engagé  dans  i^ne  entreprise,  désjespérée,  et 
prenant  parti  ponr  des  rebebes. 

^<— Jesciis  jeune,  répondit  Mentéitb,  mais  je ^nisatôesj^épottr 
distinguer  la  bonne  cause  delà  mauTaîse,  h  lojrantéde  fat  rébellion 
Quand  on  entre  de  bcmne  heuce  dans  le  bon  oËemin.,  cai  a  l'espoir 
d'y  marcher  pins  Iong«>tènips. 

'^'S.i  TOUS  aussi-,  mon  cher  Altan,  dit  sir  Dimcân  en li|i serrant 
la  main  ;  fkut-i)  cpie  nous^levioas'  le  sabre  Fan  eoAtreFantre  après 
a^ir  si  souvent  combattu  ensemble  uù  ennemi  conunnn? 

Setflfurnant  alors, vers  .les  cbe£&:  —  Atessienr»,  leur  dit-il,  je 
Teconnats  parmi  vous  bioordes  gens  qui  ont  toute  mon  affection ,  et 
j'aileplus  vif  regret  dé  voir  que  vous  rejetiez  toute.  médiatKm'v 
Oien,  |ijoiitai>t-il  en  levant  les  yeux  an  ciel,  sera  juge  de. nos 
motifs  et  de  ceux  des  homm<ss  «jui  sont'  les  brandons  de  [cette 
gocrrecivite.  '       •     '  >■    ■ 

— Amen,  dirMcmtrbse.  No«9nouB  soumettons  tonsà  ce  tribunal. 

^Duncan  sertit,  accompagné  d'Allen  Rbc^Aulay  ef^de  lord 
Wmteiih.. 

—Voilà  bien  im  véritable  Campbell ,  dit  Moatrose  en  le  voyant 
partir*,  il  y  à  longtemps  qu'on  a  dit  d'e«i!x,  :  Tomt  prcmiettre,  ne 
rien  tenir. 

--^PardomieK«moi^,Mitordi  dit Eyami Dhn ;  (piioiq»e''enDèmi hé- 
véiMtaîre  des  Gùipbel'l ,  j'ai  toujours  connu  lêMiâird  d'Ardenv<^ 
^ve  à  là  guerre ,  honnête  feafaài  la  paix>  et  sage  dans  les 

—  Jesais,'ditMontrose;  qlie  son  caractère  personnel  mérite 
reloge  que  vous  «ft  faites  ;  .mais  il  ne  parle  îèi  que  comme  l'ergane 
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et  l'intiârprète  dé  son  chef  le-  marquis ,  le  pluS  faax.de  tous  les 
hommes  qui  aient  jamais  existé?  lVlaç*Autay,  .dît-il  .tout  bas  à 
son  .hôte  >  de  crainte  qne^es  discours-  artificieiUL  ne  fassentqoelqac 
impression  sur  l'inexpérience  de  Menteith  6u  sûr  les  dispositions 
singulières  de  votre  frè^ ,  vous  hé  feriez  pas  mal  d'envoyer  des 
musiciens,  afin  d'enipêcher  qu'il  né  les  engage  dans  unç confé- 
rence, particulière.  .  •      ' 

—  Des  musiciens,  répondit  Angus ,  je  n'^n  ai  pas  d'autre  que 
mon  joueur,  de  cornemuse ,  et  à  peine  peut41  respirer  t^nt  il  est 
essoufSé  d'avoir  feit  àâsaut  avec  ses  confrères  ;  mais  je  vais  y  en- 
voyer Ànnetie  Lyle  avec  ça  harpe.  Et  il  sortit  un  instant  pour  aller 
donner  des  ordres  à  ce  sujet. 

Pendit  ce  temps  une  discussion  assez  chaude  s'entama  sur  le 
choix*  à  faire  d'un  envoyé  pour  acçoinpagner  sir  Duncan  à  Inve- 
ràry.  On  ne  pouvait  faire  cette  proposition  aux  principaux  chrfs, 
accoutumés  à  se! considérer  comme  les  égaux  de  Mac-Calliim-More, 
et  ceux  qui  n'avaient  pasleinême  prétexte  n'étaient -nullement 
tentés  de  se  charger  de  cette  mission*  On  aurait  dit  qu^nverary 
était  la  vallée  de  Josaphat  ^  tant  chacun  monti'ait  dé  répugnance  à 
en  approcher.  Il  tallut  fitw,  après  beauçc»up  d'hésitation,  par  en 
donner. la  raison;  et  i'on> déclara  que,  quel  que  fût  le  Montagnard 
qui  se  chargeât  d'unç,  ambassade  si  peu  agréable  à  Mjac-CSaUnm- 
More,  celui-i^i  conserverait  dans*  spn  cœur  le  souvenir  de  cette 
ôiTcjnse,  et  né  mànqùefrait  pas  de  trouver  tàt  ou  tard  le  moyen  de 
l'en  faire  repentir. 

Dans  cet  embarras ,  Montrôse,  qui  ne  regardait  cette  proposi- 
tion de  trèyé  que.cômme  un  stratagème  d-Ârgyle,  quoiqu'il  n'eût 
l)as  ojsé  la  rejeter  purement  et-  simplement  en  présence  de  ceux 
(|ui  étaient  le  plus  intéressés  à  ce  qu'elle  fiit  acceptée ,  résolut  de 
4'onfier  à  Palgetty  cette  mission  honorable,  qiais  dangereuse;  et 
pour  le  déterminer  à  l'accepter ,  il  lui  fit  observer  qu'il  n'avait 
dans  les  montagnes  ni  clan  ni  possession  sur  lesquelles  Argyle  pût 
faire  tomber  sa(  vengeance.        *  .. 

-^  Mais  si  je  n'ai  ni  clans  ni  domaine,  dit  Dalgetty,  j'ai  une  tête, 
et  je  ne'me  soucie  nullement  qu'il  fasse  tomber  sa  vengeance  sur 
elle.  Je  connais  plps  d'un  cas  qù  Jin  lîonorable  ambais^dear  a  été 
pendu  comme  espion,  lies  Romains  eux-mêmes  ne  traitèrent  pas 
fort  bien  les  députée  qui  leut  furent  envoyés  lors  du  si^ége  de  Ca- 
poue,  quoique  je  me  rappelle  qn'ils  se  contentèrent  de  leur  couper 
le  nez  et  les  mains ,  et  de  leur  arracher.les  yenx« 
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—  Sar  mioh  honneur ,  major ,  dit  Moiitrose ,  si  le  marquis ,  au 
mépris  des  lois  de  la  guerre^  tous  faisait  quelque  insulte ,  j'eii  ti- 
rerais une  yengeahce  si  terrible  que  le  bruit  en  retentirait  dans 
tonte  rEcosse.     n  /      • 

— ;  La  consolation  serait  assez  mince/  répliqua  Dalgetty;  mais 
n'importe,  cofàgio^  comme  ditTEspagnol.  Ayant  en  vue  la  terre 
promise,  le  domaine  de  Dmmthwacket,  VHapàapera  régna, 
comme  nous  le  disions  au  collège  de  Maresohal ,  je  me  charge  de 
lamissioti  dé'Yotré  Excellence/  sachant  qn'up  chevalier  d'hon- 
neu*  doit  toujours  obéir  au;^  ordres  de  son  général,  au  risque  de 
périr  par  le  sabre  ou  même  i^ar  lé  gibet. 

-—Bravement  résolu!  ditMonirose.Màitit^ant suivez-moi;  je 
vous  remettrai  vos  instructions,  et  je  vous  informerai* des  condi- 
tions  auxquelles  nous  pourrons  conclure  une  trêve  pour  Fintérieur 
de  nos.montagfîes.    .  *  .       ^ 

N6us  lie  fat^erons  pas  nos  lecteurs  des  flétails  de  ces  instruc- 
tions :  elles  étaient  d'une  nature,  évasivé  >  ^mme  semblait  le  de- 
"•••■*  ■   -        ,  •''" 

mander  ime  préposition  que  Montrose  jugeait  n'avoir  été  «faite 'que 
poiur  gagner  du  témpà.  Lorsqu'il  eut  fini d'expliquer  à  Dalgèltj  ses 
intentions ,  celui-ci\  se  retirant ,  lui  rendait  le  salut  militaire  à  ta 
porte  de  l'appartement  quand  Montrose  liù  fit  signe  dp  rentrer. 

— '  Je  présume,  lui  dit-il,  que.  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à 
an  officier  q'iii  a  servisous  le  grand  Gustave  qu'un  envoyé ,  datis'  le 
cas  où  vous  allez  vous  trouver^  ne  doit  pas  se  borner  à  exécutîer 
littéralement  ses  instructions,  et  que  son  général  s'ftltend  à  rece- 
voir de  lui,  à  son  retour,  quelque  rapport  sûr  l'état  des  affaires 
^ans  le  camp  des  ennemis,  autant  quHl  pourra  s'en  assurer  :  en  un 
Baot,  majdr,  il  faut  que  vous  soyez  vm  peu  clairvoyant. 

—  Ah  i  ah  I  Votre  Excellence ,  répondit. Dalgetty  en  donnant  à 
ses  traits  durs  une  expression  inimitable  de  rqse  et  d'intelligence. 
Si  l'on  ne  me  niet  pas  la  tête  dans  un  sac ,  ce  que  j'iai  vu  pratiquer 
*  l'égard  d'honorables  officiel  soupçonnés  de  venir  dans  des  in- 
étions  àpeu  près  semblables,  Votre  Excellence  peut  compter  sur 
^Be  relation  ^bien  exacte  de' tout  ce"  que  Dugald  Dalgetty  aura  vu 
€t entendu,  quand  il  s^agirait  même  de  vous  dire  combien  d'airs 
jouent  les  cornemuses  de  Mac-Callum-Mere,  et  combien  il  se  trouve 
de  raies  sur  l'étoffe  de  son  plaid  et  de  son  jçpon,  en  supposant 
^  il  s'habille  comme  tous' ces  braves- chefs; 

—  Fprtbien!  répondit  Montrose  ;  adieu,  major:  ôh  dit  que  la 
pensée  d'une  dame  se  trouve  topjburs  dans  le  posC'Scnptam  de  ses 
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lettré^]  songez  dô^c  que  de  mémo  la  partie  la  p1a6  knporiante  de 
Votre missiou consiste  daiis tes  dernières  iastniKÀioiis  que  je^iëaB 
4e  vqnsdoinia!*,. 

Dalgetty  lui  e;]!^pritiia  par  -an  coup  d'oeil  qa'il  le  coiâpreiiiît{MD> 
iaiî/tmffAt ,  et  se  ^retira  pcar  se  mettre  Jui  et  son  ^etnl  en  <Btat 
de  commeacer  ieur  yoyage  en  felisaiit  entrer  des  'vivras  dans  les 
magasins.  ^ 

A  k  porte  de  l'écnrie,  car  ses  premiers  soins  étaient  UNi)Ma 
poar  Oustayé,  iltroara  Angas  Slac*Aulay  et  sir  Mlçs  f^kisgrave 
^ni  yenaieiit  de  readre  «né  Visite  à  son  coursier  ;  et ,  après  en  vfW 
fait  reloge ,  ils  se  réunirent  pour^engager  le  major  à  ne  pas  emme- 
ner oe  liel  animai  dans  on  voyage  qui  devait  être  très  btigaot. 

Angas  lui  peignit  sens  les  cmilearè  les  pins  effrayanliêsrétatdes 
routesL,  ou ,  pour  niieux  dine ,  des  sentiers  presque  impralicàblfls 
qu'il  .fallait  suivre  à  travers  les  bois  dans  tout  le  comté  d'Aigyle} 
'les  hiiuès misérables >oùîl serait  OhUgéide  passer lanuit,'etràson 
cheval  >ne  pourpait  ti^nver  aucun  fourrage,  et  Serait  réduit  à  se 
rejyafttre  de  quelques  bruyères  desséchées  ;  iie  sorte  que ,  s'il  pol- 
irait résisler  à  «n  pareil  pèlerinage,  il  en  reviendrait  incapable 
d'aucun' service  «nilîtaire. 

L'Anglais  confirma  gi*avenient  toiit  ce  que  ;SQn  ami  venait  de 
^ire,  et  jura  qu'il  de  ^donnait  au  diable,  corps.etamé,  s'il  ne  re- 
gardait pas  coanne  un  acte  de  déinence  presque  coniplète  le  seul 
projet  d'emmener  dans  une  pareille  ei^pédttion  «u  cheval  aofsel 
on  uttaefaait  le  moindre  prix.  .        •  * 

Dalgetty  les  regarda  l'on  après  i^antre ,  comme  Vil  eAt  été  iàdé- 
cis.;-^4Qiiie  niecon8efUei>*vous  donc  de  Caire  en  pareille  cir^conattnoe? 
leur  demanda-t«il.  ^  . 

—  i^r  la  maîn  èetnOti  pète ,  dit  Angns ,  si  vous  toales  mecon- 
fieria  gardé  de  voti^dieval ,  yorna  pouvez  compter  qu'il  s^aooirri 
et  soigné. 'eomiti«  il  1^  itiérite  ,■  et  qaé Yoas  lui  Itouvcrez  à  totie 
-retour ,  le  crin  aussi  lisse  qu'un  ognou  cuit  dans  dul»earte. 

.^~  Ou  bien ,  dit  sit  Miles  Musgrarvê,  si  ee  d^e^  carvaUer  vctt 
s'en  défaire  à  un  prix  raisoMahlo,  j'ai  eacore  une  |>artîe  de  mi9 
chandeliers,  d'argent  qui  dansedans  ma  bourse,  etjesuisidi$p«sé4 
la  faire  passer  dans  ta  siecuië*      , 

— Cest^-dîre ,  me»  hdoorabks'amis,  dit  Ba^eity  iem  les  rcga^ 
dant  avec  un  air  de  péliétratmtt.€ORiique,.jque  vous  ne  seriez  fBS 
fâchés  d'avoir  quelque  souyenir  du  vimpL ^soldat,  *dan$  le  cas  eu  il 
prendrait  Ëiutaisie  à  Mac^^ïaUim-More  de  1^  &ire  pendredetaalb 


porte  49'8on  châteflU;  c^t^.sàas  contredit |.  ce  ne  serak  piutmec&îble 

satisfaction  pour  moi  en  pareille  droonstance.  délaisser  poar  num 

héritier  «Il  Qbble.  et  Iqyal  cftValiier  oosune  sir  Mites  Musgraye^  ou 

tin'âÎ9i|e--c&ef'deiçI(U|  comnijB^oUre  excellent  hdCe. 

.    Tons  deux  s'aiQpi^8^ent>  de  protester  que  rieti  n'âtak>ph|s 

éloigiié deleiar  pên^^»  etlib'insiBièaren'^plH&  for lement^e jamais 

sur  le  mauiraisétat'des  routes.  A^gus  MacAuIay  lui  cita  .les  iioms 

.  gaëliquestd'Aine  multitude  de  bois,  de  rochers  et4e  précipices  qu'il 

reiicoaitrerBit^n,.oheiBin'>  et  le  vieux  Donald; /fui  arriva  en  ee 

momen|^  confirmales  assertions  de  son,  maître  eii  levant  au  ciel  ks 

yeux  et  les  bras ,  et  en  secouant  la  tête  à  chaque  mot -que  le  laird 

pronohçait.  Mais  rien  de;  tout  c^la.ne  fit  impression  sur  Timpàs- 

sible  major. 

—  Mes  dignes  apiïs,  leurdilïl/Gustaye.  n'est  pas  novice  en 
voyage.  Il  est  endurci  aux  fatigues  ;  il  a  vu  les  montagnes  de  la 
Bofaêline,  et„  n^eii  déplaise  à  celles  dont  M.  Angus  faut  ttn  tableau 
si  affreiix  ;  confirmé  dans  tous  les  points  par  sir  Miles ,  qui  ne  les^a 
jamais  ivues  9  elles  peuvent. le  disputer  aux  plus  mauvaises  routes 
de  toute  l'£urope,ill.  faut  ^lie  vous  sachiez  encore  que  mon  cheval 
a  ùné^e^icellentè  qualité ,  une  qualité  sociale.  Il  est  vrai  ^u'il  ne 
peut  boire  avec  moi  dans  la  même  coupe  ;  mais  nous  partageons 
notre. pain  tsnsemble ,  et  partout  .où il  s'en  trouvera,  je  vous  ré- 
ponds qu'il  ne  souffrira  pas  de  la  famine.  Mais 'pour  couper  court 
à  cette  discusi^ion  r  i^cs  cliers  amis ,  faites-nioi  le  plaisir  d'examiner 
le  palefroi  désir  Duncan  qui  est.l^ ,  à  côté  du  mien  ;  voyez  comité 
il  esteras  et  bien  poriant.  ,ôr,/pour  jDalmër  vos  inquiétudes,  je 
vous  dirai  ifoe^  tant  que  nous  suivrons. la  mêine, route,  ce  palefroi 
et  son  chevalier* manqueront  de  vivres  avant  &ustave  et  moi. 

A  ces  ïnols  41  remplit  une  large  mesure  d'avoine ,  et  la  plaça  de- 
'  vaut  son.  oOursier  qui,  hennissant,  dressant  Içs  oreilles  et  battant 
du  pie4.en  apercevant  son  maître ,  fournissait  ainsi  la  preuve  des 
relations  amii'ale$  q^  existaient  entre  eux^  et  il  ne  toucha  pas  à  sa 
provende  avant  de. lui  avoir  rendu  ses  caresses  en  lui  léchant  les 
luains.et  le  visage.^  aprèb  quoi  il  se  mit  à  dépêcher  son  avoine  avec 
ttue  célérité  ...qUfi  était  une  suite  de  ses  hajHtudes  militaires.  Son 
«aaiirç^  après  l'avoir  regardé  .quelques  minutes  d'un  [air  de  com- 
plaisance^ lui  dit  :  —  Bon  appétit ,  Gusiave  ;  à  présent  il  faut  que 
]  aille  aussi  m'avitailler  pour  la  campagne.  — 

Il  se  retira  alors  eà  saluant  gravement  Ângus  et  sir  ti^ïiles^  qÀi^ 
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a^rès  s'êlre  regardés  quelques  instans  en  silence ,  pattire&t  en 
même  temps  d'un  grand 'éclat  de  rire. 

—  Lé  drôle  fera  son  chemin  dans  le  monde .  dit  sir  Miles. 

--^  Oui  y  répondit  An  gus ,  s'il  parvient  à  se  retirer  des  .p[^in$  de 
Mac-C«41um-More  aussi  facilement  que  des  nôtres» 

r—  Croyez-vous ,  dit  l'Anglais,  qné  le  marquis  ne  respecte  pas 
en  sa  personne  le  droit  4ies  gens  et  les  lois4e  la  guerre? 

•  •^-  Pas  plus  que  je  ne  respecterais  une  proclamation  du  parlement 
d'Ecole,  répondit'Mac-Àulay:  Mais  rentrons f  il  est  temps  de re* 
joindre  la  compagnie.  ^     . 


CHAPITRE  IX. 


Qaand  la  guerre  civile  aiguise  set  poignards/  - 
Chacun  pour  guide  a1<)rs  ne  sait  que  son  caprice^ 
Et  ce. qui  lin  conTÎent  à-fes  yeOx  èsi  justice. 
En  des  temps  plus  heureux,  le  bon:  droit  a  son  tour, 
E^  nous  jVoyoa^dlécboir'Cft  potentats  'd'un  jotir. 

SBAKsrBAAi.  Coriolanf 


Lord  Menteitb  et  Àllan  Mac-Aulay  avaient  conduit  sir  BaDcao 
Gampbéll  dans  un  appartement  écarté  où  on  lui  servit  toutes  sortes 
de  rafraîchissemens.  Sir  Duncan  commença  par  rappeler  à  Allan 
une  campagne  9  ou  plutôt  une  espèce  de  chasse  qn'ilîs  avaient  faite 
ensemble  contre  les  Eûfans  du  Brouillard ,  auxquels  ils  portaient 
l'un  et  l'autre  ijine  haine  irréconciliable;  mais  il  ne  tarda  pointa 
revenir,  au  point  essentiel /et  à  ramener  la  convèirsation  surl'objei 
de  son  voyage  au  château. 

—  Il  était  profondément  affligé,  dit-il,  de  voir  que  des  amis,  des 
voisins,  qui  devraient  se  soutenir  mutuellement ,  allaient  tourner 
leurs  armeà^leâ  uns  contre  les  autres  pour  une  cause  qtn  les  concer* 
hait  si  peii.  Qu'importe  aux  chefs  des  Highlands  /  ajouta-t41 ,  qui 
triomphe  du  roi  ou  du  parleme;nt?  Ne  vaJait-il  pas  mieux  les  laisser 
vider  entre  eux  leurs  différends  àans  prendre  fait  et  cause  pour 
aucun  parti,  tandis,  que  les  chefs  saisiraient  cette  occasion ponr 

raffermir  leur  propre  autorité  de  manière  à  la  jmettr^  à  l'abri  do 
parti  dominant,  quel  qu'il  fut  ? 
Il  rappela  ensuite  à  Allan  Mao-Aulay  que  les  mesures  prises  sous 
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le  dernier  règne  poinr  établir^  disait-oiiy  la  paix'panni  les  Highjian- 
deris,  étadent  dans  le  fait  dirigées  uniquement  contre,  le  pouvoir 
patriarcarde  leurs  chefs  ;  et  il  cita  l'établissement  de  ceû  colons 
qui  Tinrent,  se  fixer  dansle  Lewis /comme  fidsant  partie  d'un  plan 
délibéré  9  formé  pour  introduire  des  étrangers  parmi  les  tribus 
celtes  y  détruire  par  degrés  leurs  anciens  usages,  et  les  dépouiller 
de  l'héritage  de  leurs  pères  ^f  et.  cependant  ^ajoutaH-il  en  s'adresf^ 
sant  toqjours  à  A)lan ,  c'est  poui:  donner  une  autorité  despotiqui^ 
au  mon^qiie  ^ni  a  conçu  de  pareils  desseins,  que  tant  de  chefs'dcs. 
Higblands  attisent;  le  .flambeau  dé  la  discorde,  et  sont  sur  le  point  d& 
tirer  Fépée  contre  kurs.yoisins,  leurs  alliés  et  leurs  anciens  covk- 
pagn(His  4'surnxes.  ' 

—d'est  à.  mon  frère ,  dit  Allan ,  c'est  au  représentant  de  notre 
famille  que'le  laird  d^Ardenyohr  doit  adresser  ces  remontrances  :  j.e 
sois,  il  est  vrai,  le  frère  d'Angus;  mais,  en  cette  qualité,  je  né  suis, 
que  le  premier  homme  de  son  clan ,  et  la  première  obligation  que 
m'imposent  les  liens  du  sang  ;  c'est'  de  donner  aux  antres  l'exemple 
d'oneobéissance  aveugle  à  ses  ordres.  ^ 

' — ^^La  cause  est  d'aUIenrs'beauconp  plus  générale  que  sir  Duncan 
Campbell  ne  paraît  lé  croire,  dit  lord  ]\f  enteith,  à  qui  sa  bouillante 
ardeur  ne  permettait  point  de  garder  le  silence  dans  une  pareille 
occasion  :  elle  ne  regarde  point  tel  ou  tel  clan,  telle  ou  telle  peu- 
plade, les  Highlands  ou  les:  Lowlands  ;  il  s'agit  de. savoir  sinouà  con- 
tùmerons  à  nou»  laisser  goij^vemer  par  l'autorité  illimitée  que  s'ar- 
roge une  secte  d'hommes  qui  ne  nous  sont  supérieurs  so^s  aucua 
rapport  >  au  lieu  de  nous  soumettre  au  gouvernement  nuttirel  du 
prince  contré  lequel  ils  se  sont,  révoltés.  Quant  à' ce  qui  regarde 
l'intérêt  des  Highlands  en  particulier,  ajoutar&il,  je  prie  sir  Duncàn 
d'excuser  ma  franchise;. mais  il  me  paraît  très  clair  que  le  seul 
avantage  qniréàultera  de  l'usurpation  actuelle j  ce  sera  l'agrandis- 
sement d'nn  seul  clan  atix  dépens  dé  l'indépendance  de  tous  les  chefa 
de  ces  montagnes. 

^^  Je.ne  vous  .répondrai  point,  Milord,  dit  sir  Duncan,  parce 
^^je  connais  vos  préjugés,  et  que  je  sais  de  quelle  source  ils  pro- 
vieQuèntf.  cependant  vous  me  permettrez  de  vous  <^re  qu'un  comte 

•  ■        .    . 

I.  On  fil,  ton»  l«r  régne  de  Jacques  YI,  u.netent%ls^  d'un  genre  fort  ëlEaoge,  pour  ci- 
viliser U  portion  la  plus  au  nord  del'ardbipel  des  Hébrides^  Ce  monarque  accorda  la  pro- 
preté dente^de  Lewis,  comme  s'il  se  fût- agi  d^une  contrée  sauvage  et  inconnue,  à  quelque» 
^ntlemtn  des  Lowlands,  appelés  «n/repreneu ri,  la  plupart- du  comté  de  Fife,*pour  t'y  éta- 
Mu>  en  colonie.  L'entreprise  réussit  d'abord  ;  mais  lesniaturels  de  l'fle  ,  Mac-Leods  et  Mac- 
«^cnxi^,  M  loiileyéreot  éonlrelet  aventuriers  cTes  basses-terres,  et  les  tuèrent  presque  tous.. 
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de  Mmteilli  t  ^ttBt  à  la  tète  d^onebiaiM^etiTale  de  .la  Emilie  dto 
Qntftimy  avràit pu ,  eoMMBie i'a  iaitun  âe «es aaeètre8,  dédaigiMr 
43e  tejmettce  en  tatéie,  ^den'aToir  â^6fe4»piatton«pie  ceUe^pi'on 
tel  .*veai  imposer,  et.U  aurait  ruagi'^tre  «oumis  ai»,  ordre»  fan 
ittomttede  MoMroae. 

-^C'est  en  wa  >  sir  Doninni ,  offrit  fièrenieat  lord  MenUsthr, 
ipÉié  vous  cheéebieriez à aoule:?er  ttavanké  eoatre.iaesprîncipei. 
-  Le  roi  donnai  à  met  ancétrea  leur  titce  eil^r  rang. , Ces  distiaciions 
ne  m^einpéiolierônt,  jamais  de  combattre  |»oi»'  la  cause  royale  sais 
«n  homme  plus  digne  que  .moi  dNèlre  commandant  enxkef.  Cni«l 
sentiment  de  jidousie  ne  itt^enipéêli^a  jamaiade  servir  soas  Its 
or4i*^s  du  plus  braye,  du  plus  généreux  et  du  plus  lovai  des  Ecossaii. 

— ^  Il  est  fâoheQX ,  dît  le  vieux  chevtfier)  4|ue  .y<9us  ne' poissiez 
a)outerà€eaéloges.oeluide  la  fermeté  et  de  la  peraé^véraoce,  aiais 
jto  ne  ^ux  point  «titrer  à.  ce  sujet  éanis  aaie.diiBeassioiii  iniitîie.  Mi- 
lord;  le  fiort  en  est  jeté  pcNur  rons  ;  je  le^saîà  :  pennetteaMnaisea' 
lement  de  déplorer  le  faiieste  asoeodaût^a'Aùgus  IVIaoAuiaiy  et 
Votre  Seigneurie  exercent  sur  mon^i^le  ai9i>  le  tnalbeureux  AÛafii, 
^ue rim})ét«osîcéiiatureUe  de  son  frère  entr^itie àfia perte, aîasi 
•que  aor  le  clan  de  son  père  et  sur  lànt  d'«i|tne|s.bra'iies. 

.  «^  Le  aort  en  est  jeté  pour  noôs  leiife^  sirDaacan ,  ireprîjt  ASka 
û*tm  air  sombre.  La  main  de  fer  du  destin  imprime  Tarrêt  de  notre 
dortaur  notre  firent  avant  que.  nous  puissions  former  mi  désir  #a 
lever  on  doigt  pour  noire  défense..  S!il,enétaitautreiii^t|.  ccHument 
ie  prophète  ^  diistinguerait41.  l'avenir  au  milieu  4e  cas*,  préss^ 
«t  de  eies  ombres  qui  lé  poursuivent  peod^iiitaes  veilles  ou  peadaat 
son  sommeii  ?  On  3ie  peut  prévoir  .que  -ce  qui  doit  iiécessaireMDt 
luiwer.  '  '. .  • 

'  Sir  Doncan  Campbell  allait  répondre,  et  le  point  le  pk»  obsenr 
et  lopins  ooHteaté  ùele^  métaphysique  dUailk^tre  roI:^t  d'une  vive 
èisouasion  entre  les  deux  ooiiiCroverM^t^s  l%hlandaisi  locscpie  h 
porte  s'ouvrit ,  et  Ânnett^e  Lyle>  sa  clairshach^  ou  harpe  enmdbii 
«ntra  dans  Pappartèment,  La  liberté,  d'une  j^uie  Ecossaise  des 
aaon^gnea.«iiMHait  sou  regard  et  sa  déiMrche*  Vivantdaoa  laptos 
'  grande  .iniimiié  «vee  le  laird  de  MâchA^^ay ,  son  frêne ,  <  lord  Men- 
teith  et  d'autres  jeunes  seigneurs  qvd  venaient  souvent  au  châiean 
de  Damlinvancach,  elle  n'avait  point  çetee  Iknidilé  qa!mi«r famine 
élevéeau  milieu  des  personnes  île  son  sexe  ièiit  éprduvée  naturelle- 

I.  7A« SMr,  le  VoyftDt.     *->    «..Ha^uec.'det  cordes  de  méul. 
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ment,  on  du  moins ^^cUeieftt  cm  liéocsaaire  4e  CeinircdiM  1109 
occasîeâ  seod^lable. 

Soh'eostitine tenait'de  Pantiqne,  car  h»  aonvellea  medM pâié- 
tiraîciiit  inrement  dkns  ks  âigMmids,  iet  il  kor^At  é4é  encore  pins 
difficile  i^Wriirelr  dans  nn  «hateàtt  hMté  presque  etektiûyeneut 
.par  des  faoninres  dont  la  seule  occapatioji  était  lagaenrcét  la  ekasse; 
néaimioins  les  TÉfeenens  «d'Amiette  étaient  Astân^nés  et  ujâne 
riches;  son  corset  aaifert,.  aTec  nn  collet  aumtant.,  était  d'une 
«toile  bleoe ,  ^riclMinent  brodée ,  et  avai^  des  agvafes  â-aqgent^  an 
•moyen  desquelles  elle>peoTàit  le  &rmer  à  vcrioiité;  les^numobes 
•en  étaient  larges,  j!ie  sdéscendaient  qne  jnsqn^aa  eonde,<  et  jetaient 
bordées 'd'diie  frange  d'ei*  ;  par^dessotis'eUe  portait- on  sdcon^  cor^ 
set  de  satin  bleu,  égalemeutbordéyinais  dfnnecoriedrpltà  pâle. 
Ce  corset  était  nn  tartan  de  soie  à  grandes.raiés  où  ie  bien  domi- 
nait encore;  ce  qui  était  de. meitleur.goût  que  la  forte  opposition 
des  couleurs  qu'on  trouVe  plus  souvent  dans  les  tartans  ordinaires. 
Elle  avait  autour  du  cou  une  chaît^e  â^argent. antique ,  à  laquelle 
était  suspendu 'le  wrest  bu.  dé  qui  servait  a  nettre  Son.  instrument 
d'accord.  Au-dessus  du  collet  de  fia  robe  s'élevait  une  petite  fraise 
qui  était  attacbée  sur  le  devant  par  une  i^it^lê  de  quelque  prix, 
présent  que  lord  Menteith  lui -avait  fait  il  y  avait  déjà  long-temps  ; 
ses  longs  cheveux  blonds  tombaient  en  bodoles  jusque  sur.  ses 
sourcils,  qu'ils  cachaient  en  partie,  et  le  sourire  sur  les  lèvres, 
une  légère  rougeur  sur  les  joues,  eUe  annonça  qu'elle  venait  de 
la  part  de  Mac-Aulaj  demander  si  l'on  désirait  "entendre  un  peu  de 
musique. 

Sir  Duncan  regardait  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  la 
jeune  beauté  dont  l'arrivée  soudaine  avait  interrompu  sa  discussion 
avec  AUan  Mac-Ankiy.^-e'Se  peut- il,  lui  dtt-iià  l'oreilie,  qu'une 
perspniié  aussi  charmante,  ayant  àtftant  de  grâces  et  de  noblesse^ 
soit  une  musicienne  aux  gages  de>votre  frère? 

—  Aux  gages  !  r^diidi<  Allan  avec  vivacité;  non,  nonfl  sir  Dun- 
can ;  c'çst  une....  (et  il  parut  hésiter  un  moment)  une  proche  pa- 
rente de  notre  famille^et  etter  est  trailée ,  iijoota-t-il  d'Un  ton  plus 
ferme»  comme  la  filled'adoptîon'de  knoiaison  de  notre  père. 

A  peine  eut-il  dit  tsès  mots  qn^l  iseteva  dé  tabte ,  et  avec  cet  air 
de  courtoisie  que  tônslesHighlander^  savent  prendre  lorsqu'ils  le 
veulent  ^  il  cëda  sa  place  à  la  jeune  Aniiette  r  et  lui  offrit  en  même 
temps  des  rafrâîdhrirâeffieifs  avec  un  fcèie  et  dos  attentions  dont  le 
motif  était  sans  doute  de  donner  à  sir  Duncan  «ne  idée  fevorable 
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da  rali^jet  de  la  naissance  de  sa  protégée  :  si  telle  était  son  inten- 
tion 9  tes  soins  ù^étaient  point  nécessaires.  Sir  Doncan  avait  les 
yeox  continneilemeBt  fixés  snr  Ân^ette,  et  il  régnait  dans* ses 
Tegards  une  expression  qui  annonçait  iin  intérêt  beaucoup  plus  vif 
que  celui  qu'eât  pu  lui  iiispirer  la  simple  idée  <fne  la  jolie  mnsi- 
ciéniie  était  une  personne  bien  née.  Ànnelte  même  éprouvait  on 
cerjtain  embarras  en  se  voyant  observée  aussi  attentivement  parle 
vieux  chevalier,  et  ée  ne  fut  pas  sans  beaucoup  d'hésitation  qu'a- 
près avoir  accordé  sa  l^arpe  et  avoir  reçu  un  regard  d'encoa- 
ràgemeQt  d'Allan  et  de  lord  Menteith ,  elle  chanta  dans  la  langue 
celtique  la^ballade  suivante^^jnenotre  anaiv  M^  Secundus  Mac-Pher- 
son,  dont  nous  avdiis  déjà  eu  occasion  de  reconnaître  les  bons  offices, 
nous  a  fait  l'amitié  de  t]:adQire  t 

L'OBPHELINE.  :    ,  '  ' 

*  -  • 

•  |<e  fent  à'hiver  a  flëtri  le  fftUitla|6  { 

'  L'astre  du  joUri  de  ses  pâles  rtyons, 

'-  -A  lentement  pëq^rë  le' nuage  '  .  •  '  ""^ 

■  Qui  noul  voilait  la^ciine  d«  nosmonls.  . 

♦  •  • 

Là  châtelaine  ao  pied  du  çMne  anii^pie 
Voit  Torpheline  :  elle-çémit  tout  baa. 
Ses  pieds- sont  nus,  son  air  mélancoUq[ue',  ^ 

:  Et  ses  cHeveux  hérissés  de  frimas.   ^ 

-— Hélas^Sit- elle,  6  bonne 'châtelaine  I 
Au  nom  du  ciel,  auoioin  de, vos  ènfansf 
Daignez  venir  au  secours'de  ma^  peinej 
-.  Uoi  qui  jamais  n'ai  connU  mes  jutrenil 

—«  Ma  pauvre.epfant»  je  friains  votre  misère,    . 
Répond  la  dam*e,  et  gémis  avec  vous  ^ 
Mais  plus  à  plaindre  est  encore  la  mère 
Qui  pleure,  hélas-l  sa  fille  et  son -époux. 

Voici  dottu  ans  que,  piiur  fuir  la  voigeanee  * 
D'un  chef  cruel  que  le  ciel  a  piaudtt,  '      ' 
J'errais  au  loin;  et,  ma  seule  esfieran^, 
Dans  1^. torrent  ma  fiUé  s'engloutit.     .      ^  .     - 

»        *.  *  • 

V — Voici  douze*  ana/ dit  la  pauvre  liéttte: 

C'était  le  jour  que  les  chrétiens  zélés  -      ' 

On(  appelé  jour  de  sainte  Brigitte  (  t 

paatre  pécheurs  tendire&t  leurs  filets. 

'  La  sainte  fit  que  del  flots  ils  sauvére&t 
l)n  paavre  enfant  qui  s'en  allait  mourir. 
Ces  Donnes  gens  sotis  leur  toit  l'élevérent  : 
C'est  mot,  daignes  à  mes  maux  compatir. 

La  châtelaine  un  seul  instant  hésite,   *- 
Et  puis  soudain  Teoibrasse  avec  transport  I 

f    —-Je  te  bénis,  bontae  sainte  Brlgiltei 
I  Toi  qui  sauvaamtf  fille  de  la  morl. 
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L«  chât.elaioe  a  retrouve  «a  fille,  *        . . 
Riches  alouri  remplacent  les  haillons  :  . 

\     '  Dans  tes  cheveux  c'est  la  pérfâ  qui^brtlle, 

.Ces  beaux  choveiu  hérissés  d»  glaçons*  i  '     .    • 

«       * 

Tandis.  qm'Aimette  chantait  cette  ballade  avec  nne^âce  infime, 
lord  j^Ienteith  riemarqua  avec  quelque  surprisé  qu^eUe  paraissait 
faire  sur  l'esprit  de  sir  Dùncah  upe  impression  beavcoup  plus  vive  , 
qu'elle  n'aurait  dû  produire  sur  un  hoKùme  de  son  iige  et  de  son 
caractère  :  il, savait  fort  bien  que  les  Highlanders  de  cette  époque 
écout$iient  une  ballade  ou  une  romance  aVec  beaucoup  plus  de 
sensibilité  que  leurs  voisins  les  Lowlands  ;  tnais  cette  raison  ntiéme 
n.e  lui  semblait,  pas  suf]fisantepo.ir  expliquer  l'embarras  avec  lequel 
le  vieilUird  évitait  alors.de  tourner  les  yeuxvjers  la  musicienâe, 
comme  s'il  eût  craint  de  les  laisser  reposer  .sur  un  objet  aussi  inté- 
ressant. Encore  moins  devait-on  s'attendre  qu'une  circpnstaùce 
aussi  simple  eût  causé  une  altération  aussi  visible  dans  des  traits 
où  se  peignaient  ordinairement  la  fierté  la  plus  austère  et  une 
rigide  inflexibilité*  Il  baissa  peu  à  pensés  longues  paupières  grises 
jusqu'à  ce  qu'elles  couvrissent  presque  entièrement  ses  yeux ,  dont 
on  voyait  s'échapper  furtiv^nent  une  larme,.  Il  resta  en  silence 

>     .  '      •      - 

'.Malgré  réléçance^de  la  traduction  ci  rdesnis,  les  amateurs  de  l'antique  littérature  cellicfue 
peuvent  éire  curieux  de  connaître  la  version  littérale  de  l'origiqal.  ^ous  la  joignons  ici,  en 
prévenant  lelecteur.gue  ledi^  original  est  déposé  chez  M.  Jcdediah  Gleisbotham. 

TRitDUCTION  LITTÉRALE.  .^      .. 

La  grêle  avait  Volé  sur  les  ailes  du  vent  d'automne  ;. le  soleil  hrillaît  entre  deux' nuages  , 
p&te  comme  le  guerrier  qui  soulève  laqgnissamnuBnt  sa  tête  suç  la  btuyére .  quand  le  torrent 
des  batailles  apassé  surlui^  .  ■      '     " 

Fioele,  Ta  damé  du  ehâleau,  'aperçut  une  jeune  orphéliiie  sous  le  vieux'  chéné  du  rendeas- 
vous.  Les  feuilles  flétries  tombaient  autour  d'elle,  et  son  cœur,  est  plus  flétri  qu'elles. 

Le  père  de  la  glace  (^nom  poéiiqng  du  froid)  gelait  les  gouttes  de  pluie  dans  sa  chevelure. 
£Ues  ressemblaient  à  des  taches  de  cendres  blanches  sur  tes  rameaux  du  chêne  noirci  et 
presque  consumé  par  le  feu.  .  ' 

La  jeune  fille  dit:.  —  Donnez- nloi' quelques  consolations,  châtelaine,  je^uisune  orphe- 
line. Et  la  dame  répondit:  —  Comment  puis- je  donner  ce  que  je  )a.*û  pas}?  je  suis  la  veuve 
d  un  époux  assassiné,  la  mère  d'un  enfant  qiii  a  péri.  Quand  je  fuyais,  tremblante ,  la  ven- 
geance de  l'ennemi  dé  mon  seigneur ,  notre  barque  fut  engloutie  dans  les  flots,  et  ma  fiUe  ne 
^e  retrouva  plus.  C'était  le  jour  de  sainte  Brigitte,  près  du  .torrent  de  Ciimpsie.  Maudit  soit  ce 
triste  jour  i  ...  .     >      .  '       , 

Et  la  jeune  fille  répondit* -^Celait  le  jour  de  sainte  Brigitte,  et  il  y  l'eu  douze  moissons 
^epuis  ce  temps-là;  les  pécheurs  de  Campsie  ne  trouvèrent jians  leurs  filets  ni  truite  ni  sau- 
mon-, mais  un  ènf^tnt  à  demi  mort ,  qui  depuis  a  vécu  dans  la;  misère ,  et  qui  va  mourir  si 
'VOUS  ne  le  secourez.  ■  .        '        •  " .  ' 

£tla  dame  répondit:  -r-  Bénie  soU  sainte  Brigitte  et  lé  jour  qui  porte  son  nom)  car  je 
reconnais  les  yeux  noirs  et  le  regard  d'aigle  de  mon  époijix  ,  et  l'héfitage  de  sa  veuvtf  t'ap- 
pftrticindra.     .  '  -  t  '        .       • 

Et  ellç^pp^ases  suivantes,  et  leur  dit  de  revêtir  cette  jeune  fille  d'une  robe  de  soie  \  et 
!^*  P^les  qu'elles  placèrent  dans  ses  cheveux  surpassèrent  en  blancheur  les  glaçons  qui  y 
«nUaient  naguère. 
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danà  la  même  position  anémiante  en  itwxy  apris  que  le  dernier 
accord  dé  la  harpe  se  fat  &it  entendre;  il  leva  aUrs  la  tète  >  et  re- 
garda Annette  Lyle  tomme  s'il  edt  Touk»'  hai  pnder;  puiâ,  chan- 
geant toat  à  coup  d'idée,  il  allait  adresser  la  parole  à  ÀUan,  lorsqae 
br  porte  s'ouvrit,  et  le  seigmar  dlï  ehâreav  parttr. 


CHAPITRE  X. 


Etplat  ils  approchaient  du  bul  «W  leur  voyage, 
Pli»  le  paya  ^tait  d^eert,  «nabirv-et  iaa?age. 


Angtjs  Mac-Aulay  était  chargé  d'un  message  dont  il  ne  samà 
trop  comment  s'acquitter,  et  son.endiàrras  étaitmêmé  assé^yisible; 
car  ce  ne  fàl  qu'après  beaifcoap  de  phrases  détpamées  et  ambignès, 
après  avoir  retourné  sa  harangue  xle  niiHe  manières  -^éreateS) 
qu4t  parvint  à'  faire  comprendre  à  sir  Duncan  que  f  ofiftciér  qui  de- 
vait l'accompagner  attendait  ses  Ordres,  et  que  tout  était'prêtppor 
son  départ.  Sîr  Diuican  se  leva  d'un  air  inÂgné,..et  raffront  qu'il 
ressentait  d^uit  pareil  message lii«iieoeder  laccdèrie^à  l'émetimiqac 
là  musique  avait  fait  naîl2ce*.  \.  '    , 

-P-»  Je  ne  m'attendais  guère  à  une  réception  semblable ,  dit-il  en 
jet^t  un  regard  irrité  sur  Angus  Ma^Anlay;^  je  n'aurais  pas  cra 
cpi'ily  eût  parmi  tes Highlanders  de  l'ouest ùa chef  qui,. pour  fiôre 
sa  eour  à  un  Saxon,,  eût  eu;la  bassesse  de  venir  intimer. aurlaird 
d'Ardenvphr  l'cMrdredeqmtter  son!  château;^;  lorsque  le  sdals'éhn* 
gnait  du.  méridien ,  et  avant  que  la  seconde  coupe  aii  été  remplie. 
Mais,  a^en,  Monsieur^  je  vois  à  présent  cediment  en  renpUt  ici  les 
devoirs  dé  l'hospitalité;  <et  la  première  fois  qpe  je  reviendrai  dans 
le  château  de Damllnvarach ,  ce  sera ai^e  épée  naedafiS une  main 
et  une  terebe  ardente  daxis.I'aatré» 
— Venez,  dit  Angus^  et  quand  vous  atnîezçinq^centBCSâunpbelb 

à  votre  suite,  je  m'engage  à  vous  recevoir  d'une  mamèi«  pbft  coo- 
venahle ,,  et  telle  sera  la  fête  qui  vous  ^era  préjgàrée  ^  que.  voos  Q^ 
vous  plaindrez  pas  une  seconde  fois  de ;vo8  hâtes. 

-^  Gens  menacés  vivent  long- temps»  reprit  le  vieux  chevalier; 
vos  fanfaronnades  sont  trop  bien  connues;  laird  de  ]iB€*A■ft^ 


pMr  cpw  dés  gens  ffhémiwkr  y^sitmt  altt^onu  I^nr  ^vùnsA^Mi^ 
lord»  et  pour  Ailan^  qn^  ayiBz  vempbçé.  mon  h&be  péit  êéréaMmenXi 
reeevea,  je  TOttft  prie^  vbqb  ;ran«rcîttmeBSv  È  k  toiis^  «faanii^iite  SHe, 
ajimtsia-il  «vec  qudtqué^noêiaiiea a'sdbDestant i^A&iie^  Lyte;e»  lui 
mettant  au  doigt  une  petite  bagne ,  j'espèflè-cpir  ytomJie  leefm^Ke^ 
poioi  çettfirlé^re  ntarqféede  sKniaovvMir  ;-  Tom  avec  roairertuiie 
aoanee  que  je  era^gaÎB:  tarie  dèpnia:  kNBg^exifepsÂ 

Aeesioôlià^il;  sortit  âe;Fap{pHrteiDeEit>.el  fit  appeler  le$.g<9ii&da 
8a>s«iii0û  Angus-Mae^^uxlay»  ofifbvé  des  rdprQ6be9>  q^il  loi  avaU 
&uit8>.et  ctD  même'  tenps  ua  pettceafioa,.  ttç.sMigeapas  aie  snsiocje» 
Sir  Buncaa  tnmweL  claiiS'  ki  eftuar  99n  pa^e&roi  et  ses  dômestiquea 
qni^étaient  prêts  à  partir.  Le' nobl^  major  DalgetbfVa&l^iflait  anm 
ao{Mcdsap  Irétiier;  diès;9ie.9tr  Dunca». partit^  il a^éteBçasur  sou 
ciiepr€kista/ve9  et^lacavakad»s^ékn'gBa  d 

^T^P€^  jbt  long-  eC  e^aa^^eurr  aaas  être  lnéamtoia»  aassi  pé* 
irild^tpelelaivède  Mac^A;kiteyl^ai^t{frédsU  Âdire  tuaî^  ârDoima 
^aît  gcàaàjwitt&érit^  ces  seiûîers  secrets  par  k8<|uelstle!  «oai^ 
d'jtei^IçéuutacGessiblis^céèédel'oaeat,  qnonpi'ilaew^eeatabré^ 
beàttcottpi  le^  eli>0iiiûi  ;  ec|r  s<^p  pareat  et  son:  chef,  le'  marquiâ  d'Ar» 
}gj\»,  ayait  eoutume;  di&dîre  qafû  im  Toudraitpas  pour  eén^  mille 
«oayoaiiîes^aaciin  mortel  eoitttût  les  défiléspar  lesquels  ww  fi»Fce 
snjiée  peavait  pénétrer  dans  sou  pays-       '  , 

Siv  Dttitcan  ènva.  doue  presque  toiijopcs  Jes  UigWtmdAf  et  se 
dirigea  vers  le  port  de  mer  le  plus  proche,  Ott.il  airaA.plasîeiifa 
8^rc»  à  demi^pdnt  à  ses  oHires*  lia  s- embarquèrent  à  botd.de 
Fnaed^eUes.,  suWis-die  Guata^œ/cpii  çtaittsllemenftifeît.'atm  aveîi^ 
tnyes> qn'aBer  sur m^ ou- sur^terrelaiparnssast  imt. aujsâiindiSé* 
vent  qo^  sott  naî«çéw  .  .   ^ 

I^e  teut  était.  ÊworaUle ,  .et  il»  pourisuiTireut  rapliemêttt^Içiur 
foate  eu'dëployaRttottles  leurs  voiles;  :La.tra.versi^  ne  fiit.pas.dèi 
'^■^e  durée;  et  le  lépdetiiaiu^.de  graQdraatia  oui  anuonça  sm 
nidj<H*;  Dalgetty>  qui  était  alors. daus-  une-  petite  oabane. sous  le» 
d^i-pont,  quela  galâreétaksoBS  lêsimttrsida>c]îateattde  sicDull^ 
«aftCampbett- 

t«0]%cpa^il  s^avànçasarletillae,  il  Vit'ArdBiivohir  qui^  s'élèraît 
pi^BqaO'  sur  sa  tête  :  c'étaît  ua^  èbâtean  cairé  d'uxi'  aspect  stHobce 
<st  imposant,  d\iiie  éMnde&coUBidërabte  et  dfmiegoandB  hautetpr^. 
^itité  siir  an  promontoire  cpii.  Van^nee  daas  lé  bras  de  mer  danÂ 
l^uet  ih  élai^m  entrés  la  veilie.  Un  raor,  ianqué  de  toureSesi  de 
^^^^^9^-9^, e»toiqraitie château;  du  côté  de  lat^re;  maisdueôté 
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dalac  il  était  bâti  si  près  du  bord  -du  roc  escarpé ,  qu'il  n'avait  été 
possible  d'y  établir  qu'uQe  batterie  de  sept  canons,  destinée  à  pro* 
téger  la  forteresse,,  quoiqu'elle"  fùtà  une  trop  grande  hautçur  pour 
^  Welle  pût  être  d'tine  grande  utilité  contre  unie  attaque  dirigée 
d'après  le  système  ntflitaire  modernes  . 

Le  soleil ,  se  levant  derrière  la  Tiëille  tour»  en  projetait  l'ombre 
sur  la  surface  du  lac  et  sur  le  tillac  de  la  galère  où  le  major  Dalgetty 
se  promenait  alors  en  attendant  avec  quelque  impatience  le  signal 
du  débarquemen tl  Sir  Duncan  était  dçjà ,  lui  dit-on ,  dans  les  murs 
du  château/  et  lorsqu'il  .demanda  de  le  suivre  a  terre,  on  lui  répon- 
dit qu'il  fallait  attendre  pour,  cela  la  permission  ou  lés  ordres  du 
laird  d'Ardènvôhr."  -  . 

'  L'ordre  désiré  arriva  bieiitdt  après,  et  un^  barque  vint  chercher 
l'enVoyé  dé  M ontrose  poqr  le  conduire  an  cliâtean ,  tandis  qu'un 
joueur  de.cornemuse/ assis  à  la  proue  et  portant  sur  le  bras  les 
armes' du  laird  brodées  en  argent,  jouait  a  perte  d'haleine  la  marche 
du  clan  des^  Carapbells.  Lia  distance  entre  là  galère  et  le  rivage  était 
si  courte,  que  la  barque ,  conduite: par  huit  rameurs  vigoureux, 
était  dans  la  petite  crique  où  ils  étaient,  dans  l'usage  de  débai'quer 
avant  que  le  major  se  fut  à  peine  aperça  qu'il  avait  quitté  la  galère. 
Deux  des  matelots,  malgré  la  résistance' de  Dalgetty,  le  çhar^rent 
sur  les,  épaules  d'nn  tix>isième'Highlander,  qui,  traversant  à  gué 
le;^  dernières  vagues,  déposa  son  noble  fardeau  sijir  le  roc  escarpé 
que  Je  château  couronnait.  .  •    • 

Sur  le  devant  de  ce  rocher  on  apercevait  comme*  l'entrée  d'une 
caverne  basse  et  ténébreuse,  vers  laquelle  les  Montagnards  s'ap- 
prêtaienjt  à  entraîner  <  notre  ami  Dalgetty ,  lorsque  ^  se  dégageant 
avec  quelque  peine  d'entre  leurs  mains ,  il  déclara  qu'il  ne  ferait 
point  un  pas- de  plus,  avant  d'à  voir  tu  débarquer  Gustave,  et  de 
s!être  assuré  qu'il  ne  li)i  était  point  arrivé  d'accident.  Les  Monta* 
gnards  né  pouvaient  comprendre  .ce  qu^il  voulait  dire,  lorsqu'un 
•d'eux ,  qui  avait  appris  quelque?  mots  d^anglais'»  s'écria  :  — Wc" 
me. préserve  1  je  crois  qu'il  parle  de  son  cheval;  qu'en  veut-il  faire. 

Le  maJQr  allait  renouveler  sesYcmontrancès  lorsque  sir  Duncan 
parut  à  l'entrée  de  la  caveriie  que  nous  avons  déjà  décrite^  pour 
inviter  son  hôte  à  venir  dans  son  château,  lui  donnant  en  même 
temps  sa  foi  que  Gustave  seraitlxaité  avec  ^qus  les  égards  dus  au 
héros. dont  il  portait  le  nom,  ainsi  qu'au  personnage  important 
auquel  il  avait  l'honneur  d'appartenir i.Malgré  cettç  garantie  sa- 
tisfaisante, telle  était  l'inquiétude  du  majoi*  pour  son  oomfajooïi 
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Guataye,  qu'il  hésitait  encore,  lorsque  'deux  Montagnards  le  sai- 
sirent par  les  bras,  et  deux  autres  le.  poussèrent  par. derrière, 
tandis  qu'un  cinquième  s'écriait  dans  son  jargon  :  -^  C'est  cela,  ca- 
marades; courage  !  Est-il  sourd ,  ce  Sassenach?  n'entend-il  pas 
que  le  laird  l'appelle  ?  et  n'est-ce  pas  trop  d'honneur  pour  lui 
d'être  admis  dans  le  château  du  laird  d'ÂrdeuTohr? 

Ainsi  entraîné  y  le  pauvre  major  ne  put  que  jeter  un  regard  en 
arrière  sur  le  bâtiment  où  il  avait  laissé  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux militaires.  Au  bout  de  quelques  minutes^  il  se  trouva  dans 
4me  obscurité  complète  sur  un  escalier  tournant  qui  était  taillé 
dans  le  roc,  et  qui  donnait  sur  la  caverne  dont  nous  avons 
^éjà  parlé.  .  ' 

—  Maudits  soient  ces  sauvages  de  Hlghlandersl  murmura  le 
major  à  demi-voix.  Que  devieudrai-je  si  mon  pauvre  Gustave ,  qui 
porte  le  nom  du  lion  invincible  de  la  ligue  protestante,  est  estropié 
par  de  pareilles  brutes  ?  . 

—  Ne  craignez  rien >  dit  sir  I)uncan,  qui  était  beaucoup  plus 
près  de  lui  que  notre  nôîajor  ne  le  croyait;  mes  gens  sont  accou- 
tumés à  débarquer  et  à  soigner  des  chevaux ,  et  vous  reverrez 
Jbientôt  Gustave  sain  et  sauf.  En  attendant ,  suivez-moi ,  et  soyez 
-saiis  inquiétude. 

Le  major  connaissait  trop  bien  le  monde  pour  pousser  plus  loin 
les  remontrances,  quelque  anxiété  qu'il  pût  éprouver  intérieure- 
ment. Dans  ce  moment,  il  commença  à  distinguer  une  faible 
clarté  qui  augmenta  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que,  sortant  par 
une  porte  fermée  par  une  grille  de  fer,  il  se  trouva  âur  une  galerie 
taillée  sur  le.  devant  du  roc ,  et  occupant  une  espace'  de  quatre  à 
cinq  toises.  Suivant  toujours  ç'on  hôte,  il  pasàa  sous  une  autre  porte 
également  défendue  par  une  herse  de  fer. 

—  Voilà  une  traversejidmirable ,  dit  le  major  ;  si  elle  était  com- 
mandée par  une  pi^ce  de  campagne ,  x)u  même  seulement  par  quel- 
ques mousquets,  elle  suffirait  pour  mettre  la  place  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

Sir  Duncan  ne  répondit  rien  dans  le  moment;  mais,  lorsqu'ils 
furent-entrés  dans  la  seconde  caverne >  il  frappa,  avec  la  canne 
qu'il  avait  à  la  main ,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  grille  ;  et  ,^  au 
son  prolongé  qui  retentit  sous  la  voûte ,  le  major  reconnut  qu'il  y 
av^it  de  chaque  côté  une  pièce  de  canon  pointée  sur  la  galerie 
^'ils  venaient  de  traverser,  quoique  les  embrasures  devant  les- 
quelles elles  étaient  placées  fussent  masquées  à  l'extérieur  par  des 
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moites  de  terré  et  des  pierres  détachées.  Ayant  monté  le  second 
escalier,  ils  Se  trouvèrent  eâcoré suir  uiie  plate-forme  ouverte;  et 
ils  se  seraient  vus  exposés  à  un  double  feu  d'artillerie  et  démons* 
queterie,  si /venant  avec  del»  intentions  hostiles,  ils  avaient  Ëdt  un 
pas  de  plus.  ; 

De  nouvelles  marchés ,  taillées  dans  le  rôc  comme  les  précé- 
dentes^ les  conduisirent  enfin  au  pied  dé  la  tour.  Ce  dernier  es* 
calier  n'étart  ni  moins  étroit  ni  moins  perpendiculaire  que  les 
autres  ;  et,  sans  parler  des  batteries  qui  le  dominaient,  deux  hommes 
déterminés ,  armés  de  piques  et  de  haches ,  auraient  pu  défendre  ce 
passage  contre  une  armée  ;  car  deux  personnes  ne  pouvaient  y 
marcher  de  front ,  et  l'escalier  n'était  bordé  d'aucune  balustrade 
du  cdté  où  il  était  comme  suspendu  sur  le  précipice,  au  fond  da- 
quet  les  vagues  se  brisaient  avec  un  fracas  effroyable  ;  de  sorte  que, 
grâce  aux  précautions  prises  pour  la  sûreté  de  cette  ancienne  for- 
teresse ,  une  personne  sujette  à  -des  vertiges ,  ou  d'un  caractère  un 
peu  timide ,  eût  pu  éprouver  assez  de  peine  à  parvenir  jusqu'au 
chstteau ,  quand  même  on  ne  lui  eût  Opposé  aucune  résistance. 

Dalgetty,  trop  vieux  soldat  pour  éprouver  de  semblables  ter- 
reurs ,  ne  fut  pas  plus  tôt  slrrivé  dans  la  cour  quMl  protesta  que ,  de 
toutes  les  places  fortes  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  défendre  dans 
le  cours  de  ses  vo;^ages,  il  n'y  en  avait  aucune  gui  ressemblât  plus 
an  château  de  sir  Dùncan  que  la  xsélèbre  forteresse  de  Spandaw, 
dans  la'  marche  de  Brandebourg.  Néanmoins  il  critiqua  fortement 
la  batterie  de  sept  canons  qui  était  devant  la  tour ,  et  la  manièlre 
dont  ils  étaient  placés^  disant  que ,  lorsque  dés  canons  étaient  per- 
chés, comme  des  cormorans  on  des  mouettes,  sur  le  haut  d'un  ro- 
cher ,  il  avait  toujours  remarqué  qu'ils  faisaient  plus  de  bruit  que 
de  mal. 

Sir  Duncïan  ne  répondit  rien ,  et  conduisit  son  hôte  dans  la  toor, 
qui  était  défendue  par  une  grille  et  par  dne  grosse  porte  de  chèfte 
doublée  en  fer.  Le  major  ne  fut  pas  phis  tôt  arrivé  dans  une  salle 
dont  les  murs  étaient  ornés  de  tapisseries,  qu'il  continua  ses  cri- 
tiques militaires ,  et  il  ne  lesinterrompit  qu'à  la  vue  d'un  excellent 
déjeuner  auquel  il  s'empressa  de  faire  honneur  avec  une  avidité  qni 
ne  lui  permit  plus  de  prononcer  un  seul  mol;  mafia ,  dés  qu'il  ent 
terminé  son  repas,  il  fit  le  tour  de  la  chambre,  et  examhia  très- 
attentivement  par  chaque  fenêtrele  terrain  quie&tonrait  le  châtean. 
Il  retourna  alors  à  sa  "place  ;  et,  se  renversant  en  arrière  sur  sa 
chaise^  il  étendit  une  jand)e^  cai^essa  sa' grosse  botte  avec  la  bons* 
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sine  qu'il  tenait  la  main ,  de  Fair  d'un  homme  qui  yent  affecter  de 
l'aisance  dans  la^  société' de  ses  supérieurs ,  et  se  mit  d^un  ton  doc- 
toral à  donner  son  aTis  sans  qu'on  le  lui  demandât. 

•^  Votre  château,  sir  Duncan^  est  susceptible  d'être  mis  en  état 
de  défense  ;  il  em  est  certarnetuent  susceptible  ;  mais  permettez-moi 
de  vous  dire  que  dans  son  état  actuel  il  est  impossible  qu'il  ré&^iste 
loDg-tempÀ  à  un  assaut  bieu  dirigé;  car ,  sir  Duncaii ,  remarquez 
bien  que  ses  fortifications  &ont  rendues  nulles,  parfaitement  nulles, 
par  cette  lianteur  qui  les  commande  du  c6té  de  la  terre  :  qu'un 
ennemi  glisse  une  batterie  de  canons  sur  cette  éminence ,  et  je  veux 
que  mille  boulets  me  fracassent  la  tête  si  dans  les  vingt-quatre 
heures  vous  n'êtes  pas  obligé  de  lattre  la*  chamade. 

—  n  n'y  a  point  de  route  par  laquelle  ©n  puisse  amener  de  Far- 
tifiérie  contre  Ardenvohr ,  reprit  le  chevalier  d'un  ton  un  peu  sec. 
Les  environs  sont  si  marécageux ,  qu'à  Fexcèption  de  qudques  sen- 
tiers, qu'il  est  facile  en  quelques  heures  de  rendre  impraticables , 
à  peine  pourriez-vous.y  passer  à  cheval. 

— Très  tien ,  sir  Duncan,  très  bien  ;  c'est  votre  façon  de  penser  : 
chacun  la  sienne.  Nous  autres  gens  de  guêtre,  nous  disons  que 
partout  où  il  y  a  un  rivage  il  y  a  un  côté  découvert;  car ,  lorsque 
Fartillerie  et  les  munitions  ne  peuvent  être  transportées  par  terre, 
il  est  fort  aisé  de  les  apporter  par  eau  près  de  Fendroit  pu  elles  sont 
nécessaires.  On  ne  peut  jamais  dire  non  plus,  sir  Duncan,  qu'une 
citadelle,  quelque  excellentes  que  soient  sa  position  et  ses  dé- 
fenses, soit  à  jamais  invincible,  ou,  comme  on  dit  vulgairement , 
imprenable;  car  j'ai  vu  vingt-cinq  hommes,  par  un  coup  de  main 
et  par  une  attaque  aussi  vigoureuse  qu'inattendue ,  emporter  à  la 
pointe  de  Fépée  un  fort  tout  aussi  bien  défendu  que  celui  d'Ar- 
denvohr ,  et  faire  mettre  bas  le^  armes  à  une  garnison  de  plus  de 
deux  cents  hommes. 

Malgré  l'empire  que  sir  Duncan  possédait  sur  lui-même^  et  Fart 
avec  lequel  il  savait  cacher  ordinairement  les  sentimcns  qui  Fagi- 
taienl ,  il  jparut  piqué  de  ces  réflexions  que  le  major  faisait  avec  la 
gravité  la  plus  imperturbable  ;  car  il  n'avait  choisi  ce  sujet  de  con- 
versation que  parce  qu'il  le  croyait  propre  à  faire  briller  ses  con- 
naissances militaires,  et  dureste  il  ne  s'était  guère  inquiété  s'il  de- 
vait plaire  ou  non  à  son  hôte. 

—  Pour  couper  court  à  tout  ceci ,  Monsieur ,  dit  sir  Duncan  d*nn 
ton  d'aigreur  et  d'ironie,  je  sais  fort  bien  ,  sans  que  vous  me  le 
diâez  ;  qu'on  peut  prendre  d'assaut  un  château  qui  n'est  pas  valeu- 
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reusement  défendu,  qa'on  peut  le  surprendre,  si  la  garnison  n'est 
pas  toujours  sur  ses  gardes  :  n^is  j'espère  qoe^  grâce,  à  Dieu ,  il 
n'en  sera  jamais  ainsi  de  nia  pauvre  maison,  quand  même  le  lûajor 
Dalgettj  me  ferait  lui-même  l'honneur  de  l'assiéger. 

T*  Néanmoins,  sir  Duncan,  reprit  le  major  opiniâtre,  je  vous 
conseillerais  en  ami  d'élever  une  redoute  sur  l'éminence  dont  je 
vous  parlais ,  et  de  l'entourer  d'un  large  fossé ,  ce  qui  est  très  facile 
à  exécuter  en  mettant  en  réquisition  les  l)ras  des  paysans  du  voisi- 
nage; car,  voyez-vous,  le  grand  Gustave- Adolphe  devait  ses  vic- 
toires autant  à  la  pelle  et  à  la  pioche  qu'à  l'épée ,  à  la  pique  et  an 
mousquet.  Aussi  vous  conseillerais-je  de  fortifier  ladite  redoute, 
non-seulemeiit ,  comme  je  vous  le  disais,  par  un  fossé,  mais  encore 
par  de  nombreuses  palissades...  (Dans  cet  endroit,  sir  Dnncan, 
dont  l'impatience  était  parvenue  à  son  comble,  sortit  de  la  chambrei 
et  le  major  le-  suivit  jusqu'à  la  porte ,  élevant  la  voix  à  mesure  qae 
le  vieux  chevalier  s'éloignait,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fût  horsde  vue)  ; 
lesquelles  palissades  devront  être  faites  de  manière  à  permettre 
aux  troupes  de  la  garnison  de  tirer  à  couvert  ;  de  sorte  que,  lorsque 
Fennemi  approcherait.  ..La  brute  !  la  vieille  brute  de  Montagnard! 
il  est  aussi  fier  qu'un  paon  et  aussi  entêté  qu'une  mule.  Voilà  qu'il 
laisse  échapper  l'occasion  de  faire  de  son  château  le  plus  joli  fort 
irrégulier...  Mais  que  vois-jc?  ajouta-t-ii  en  regardant  par  la  fe- 
nêtre qui  donnait  sur  la  mer,  on  a  enfin  débarqué  Gustave  :  le 
noble  animal  !  à  la  manière  dont,  il  porte  sa  tête ,  je  le  reconnaîtrais 
au  milieu  de  tout  un  escadron.  Il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  comment 
on  le  traite; 

II  se  rendit  aussitôt  dans  la  cour,  et  il  s'apprêtait  à  descendre 
l'escalier ,  lorsque  deux  sentinelles ,  lui  présentant  la  pointe  de 
leurs  piques ,  lui  firent  sentir  qu'il  s'engageait  dans  une  entreprise 
périlleuse.' 

—  Diavolb/  s'écria-t-il ,  et  moi  qui  n'ai  pas  le  mot  d'ordre! 
Quand  il  s'agirait  de  demander  double  paye,  ou  de  me  tirer  des 
griffes  du  grand  prévôt  ^  du  diable  si  je  pourrais  dire  une  syllabe 
de  leur  maudit  baragoin. 

—  Je  vous  accompagnerai ,  major  9  dit  sir  Dnncan ,  qui  s'était 
jipproché  de  nouveau  de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût ,  et  nous  irons 
voir  ensemble  votre  coursier  favori. 

Ils  descendirent  ensemble  jusque  sur  le  rivage,  et  sir  Doncan 
lui  fit  prendre  un  petit  passage  donnant  derrière  un  roc  qui  cachait 
les  écuries  et  les  autres  bâtimens  dépendans  du  château.  Dalgetty 
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TÎt  alors  qae^  da  côte  de  la  terre.,  le  château  était  rendu  entière- 
ment inacc^sible  par  un  profond  raTin  qu^)n  ne  pouvait  traverser 
que  sur  un  ponl-Ievis.  Mais,  malgré  l'air  triomphant  avec  lequel 
sir  Duncan  le  lui  faisait  Remarquer,  il  n'en  persista  pas^ moins  à 
soutenir  qu'il  fallait  ériger  une  redoute  sur  Drumsnab  (c'était  ainsi 
que  s'appelait  l'éminence  en  question),  parce  que ,  si  l'ennemi  s'en 
rendait  une.  fois  maître ,  il  pourrait  de  là  lancer  sur  le  château 
des  boulets  ardens,  vomissant  le  feu ,  suivant  l'invention  curieuse. 
d'Etienne  Bathian,  roi  de  Pologne,  qui  employa  ce  moyen  pour 
détruire  la  grande  cité  de  Moscou.  J'avoue ,  ajouta  le  major ,  que 
je  n'ai  pas  encore  vu  employer  cette  invention  ;  mais  j^éprouverais 
une  joie  infinie  à  en  voir  faire  l'essai  sur  Ardenvohr ,  on  sur  t,out 
autre  château  d'égale  force  ;  et  il  fit  la  remarque,  qu'une  épreuve 
aussi  curieuse  ne  pofirrait  manquer  d'intéresser  vivement  tous  les 
admirateurs  de  l'art  militaire. 

Sir  Duncan  détourna  la  conversation  en  le  conduisant  dans  les 
écuries,  et  en  le  laissant  soigner  Gustave  à  sa  Ëintaisie.  Après  s'être 
acquitté  avec  soin  dé  ce  .devoir ,  le  major  proposa  de  retourner  an 
château,  en  disant  qu'if  serait  bien  aise  de  poUr  son  armure  avant 
le  dîner,  qui  aurait  sans  doute  lieu  vers  midi,  immédiatement  après 
la  parade;  l'immidité  de  l'air  de  la  mer  l'avait  un  peu  ternie ,  et 
il  désirait  qu'elle  pût  paraître  le  lendemain  devant  IVIac-Galitfm- 
More  de  manière  à  lui  faire  honneur. 'Mais,  tandis  qu'ils  retour- 
naient au  château,  il  ne  manqua  pas  de  ùire  sentir  à  sir  Duncan 
tout  le  tort  que  pourrait  lui  faire  une  invasion  soiidaine  de  ses  en-^ 
nemis ,  qui  s'empareraient  sans  peine  de  ses  bestiaux  et  de  ses  pro- 
visions; et  îl  le  conjura  de  nouveau  de  construire  une  redoute  sur- 
l'éminence  appelée  Drumsnab , "et  lui  offrit  même  géiiéreusemene 
ses  services  pour  en  tracer  l'emplacement. 

Sir  Duncan  ne  répondit  à  cette  offre  amicale  qu'en  reconduisant 
son  hôte  dans  sa  chambre,  et  en  lui  disant  que  la  cloche  du  château' 
l'avertirait  lorsque  le  dîner  serait  servi. 


CHAPITRE  XI. 


Etl^mUtM  Hiafeau  ?  OéptoyMit  ta  biimUre, 
'    L'cDDui  •  triMe  et  poniif  J  lient  ta  cour  plàiiére  | 
Bxê  oiseaux  de  la  nuit  c'est  le  digne  séjour  ; 
Les  lénébnefti^ais  oyfimt  place  aogninid  jour. 
Le  plus  vil  paysan,  dans  son  ïkamble  chamnière, 
V  Voit  au  noins  \e%  rajons  du  Dieu  qui  nous  éclaire. 

i  -  Bxbwv. 

\  ■ 


Notre  bravé  ritmeîster  aurait  Tplo  rit  iers  employé  3es  momeos 
de  loisir  à  examiner  l'extérieur  du  château  de  sir  Duncan,  et  a 
reconnaître  s'il  avait  bien  jugé  la  nature  de  ses  fortifications;  mais 
un  robuste  Montagnard  qui  montait  la  garde  à  la  porte  de^ 
chambre  avec  unehache  de  Loch^ber,  Ini  lit.  comprendre  par  des 
gestes  très  expressif  qu'il  était  dans  nue  espèce  de  captivité 
honorable. 

~  Il  est  étrange  ^  pensa  le.  major,  qiie  ces  sauvages  entendent  si 
bien  les  règles  de  la  pratique  de  la  guerre.  Qui  se  serait  jamais 
ima^é  qu'ils  connaissaient  la  ma\ime  du  grand  et  du  divin 
Gustaphe-Adolphe ,  qu'un  ambassadeur  dpii  être  tout  à  la  fois  me»- 
•^ger  et  espion  I  Et,  ayant  fini  de  polir  ses  .armes  >  il  s'assit  tran- 
quilleçient  pour  calculer  combien,  un  demi-dollar  par  jour  produi- 
rait au  bout  de  six  mois  de  can^gue.  Lorsqu'il  eut  résolu  ce 
problème,  il  se  mit  à  faire  des  calculs  plus  abstraits  pour  rangeren 
bataille  un  corps  d'armée  de  deux  mille  hommes  sur  le  principe  de 
l'extraction  de  la  racine  carrée. 

Il  fiitagréablementvtiré  de  ses  méditatio4ts  par.leison  de  la  cloefae 
qui  annonçait  le  .dîner;  et  le  Montagnard  qui  gardait  sa  porte,  de 
sentinelle  devint  son  introducteur,  el  le  conduisit  .dans  une  salle 
où  une  table  à  quatre  couver is,  magnifiquement  servie,  offrait 
une  preuve  irrécusable  de  l'hospitalité  de^  maîtres  du  château.  Sir 
Duncan  entra  accompagné  de  son  épouse,  femme  grande  et  maigre^ 
vêtue  d'habits  de  deuil ,  et  paraissant  livrée  à  une  profonde  mélan- 
colie. Ils  étaient  suivis  d'un  prêtre  presbytérien ,  portant  son  man- 
teau de  Genève ,  et  sa  calotte  de  soie  noire  qui  couvrait  de  si  près 
ses  cheveux  courts,  qu'on  ne  pauvait  en  apercevoir  une  seule  mèche; 
de  sorte  que  les  oreilles,  qui  jouissaient  de  tonte  leur  liberté,  s'éle- 
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Tant  fièrement  à  côté  de  )a  calotte ,  formaient  le  point  dominait 
dans  sa  physlono(mie.  Cette  modepeu  élégante  était  générale  à  cette 
époque,  et  clonna  lieu  en  partie  aux  surnoms  de  Téies-Rondes,  de 
chiens  aux  oreilles  dressées  i  et  autres  sobriquets  que  l'insolence 
des  Cavaliers  ou  royalistes  prodiguait  libéralement  à  lei^rs  ennemis 
politiques. 

Sir  Duncan  présenta  le  major  à  son  épouse ,  qui  répondit  à  son 
salut  militaire  par  une  réyérence  froide  et  siltacieuse  à  laquelle  on 
n'aurait  pas  su  dire  si  l'orgueil  ou  la  tristesC  présidait. davantage. 
Le  ministre  y  auquel  il  le  présenta  ensuitefl  Texamina  d'un  air  àe 
dédain  et  en  même  temps  de  curiosité.  Dagetty,  accoutumé  à  se 
voir  regarder  de  plus  mauvais  œil  par  dej|pQrsonnes  plus  dange- 
reuses f  s'inquiétait  for^  peu  des  regards  donninistre  et  de  la  dame  ; 
toutes  ses  facultés  étaient  occupées  d'un  superbe,  morciçau  de  bœuf 
qui  fumait  à  l'un  des  bouts  de  la  table,  qu'il  dévorait  des  yeux  et 
qu'il  brûlait  d'attaquer.  Il  se  vit  obligé  de  difîérçr  l'assaut  jusqu'à 
la  fin  d'une  très  longue  prière,  entre  chaque  partie  de  laquelle  il  ma- 
niait son  couteau  et  sa  fourchette,  comme  il  eut  pris  sa  lance  on 
son  épée  pour  se  préparer  au  combat  ;  mais  chaque  fois  il  lui  fallait 
déposer  les  armes. à  la  voix  du  chapelain  diffus  qui  commençait  un 
autre  verset.  Sir  Duncan  l'écoutait  avec  upe  attention  révéren- 
cieuse,  qyoiqu'oi^  pensât  qu'il  s'était  joint  aux  partisans  du  Gove- 
nant  plutôt  par  dévouement  pour  son  chef  que  par  un  zèle  véri- 
table pour  la  cause  soit  de  la  liberté  soit  du  presbytérianisme. 
Son  épousé  seule  écoutait  la  ptière  avec  le  maintien  de  la  véri- 
table piéjléf 

Le  ^ner  se  passa  dans  un'sîlence  presque  pythagorique;  car  ce 
n'était  point  l'usage  du  major  d'exercer  sa  langue  lorsque  ses  dents 
étaient  occupées,  et  de  siacrifîer  l'utile  à  l'agréable.  Sir  Duncan 
ne  fut  pas  moins  silencieux,  et'  son  épouse  et  le  minisire  se  direiit 
seulement  quelques  mots  à  yoix  basse  pendant  le  cours  dji  repas. 

Mais  lorsqu'on  eut  desservi  et  qu'on  eut  placé  les  liqueurs  sur  la 
table,^  le  major,  qui  n'avait  plus  les  mêmes  raisons  pour  garder  le 
silence,  commença  à  s'ennuyer  de  celui  de  la  compagnie  ;  et  pour 
animer  la  conversation  il  en  revint  à  son  sujet  favori,  et  dirigea 
une  nouvelle  attaque  sur  son  hôte. 

—rSavez- vous  bien,  sir  Duncan,  s'écrîa-t-ij,  que  cétteéminenoe 
deDrumsnab  qui  conunande  votre  château  me  tient  furieusement 
au  cœur?  Il  faudra  que  nous  çiyons  une  conversation  ensçmble  sur  la 
nature  de  la  redoute  qu'il  faudrait  y  çonslruire ,  et  que  nous  vojions 
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si  les  angles  devront  en  être  aigns  ou  obtus.  Je  suis  sûr  que  vous 
entendrez  avec  plaisir  les.aùrgumens  dont  le  grand  feld-maréchal 
Banhier  se  servit  à  ce  sujet  contre  le  général  Tiefenbach  pendant 
une  suspension  d'armes. 

-^  Major,  répondit  le  vieux  chevalier  du  ton  le  plus  sec,  ce  n'est 
point  notre  usage,  à  nous  autrçs  Highlanders,  d'entrer  dans  des 
discussions  militaires  avec  des  étrangers.  Ce  château ^  tel  qu'il  est, 
résisterait  à  des  forces  plus  considérables^  que  les  malheureux  qoe 
nous  avons  laissés  à  Darnlinvarach  ne  poun'ont  jamais  en  mettre 

en  cam{)agner 

Là  dame  laissa  échapper  un  profond  soupir  en  entendant  cette 
réponse,  qui  semblait  lui  rappeler  quelque  douloureuse  cir- 
constance. 
/'^Célui^ qui  avait  donné  a  repris,  Madame,,  dit  Ijb  prêtre  en  loi 
adressant  la  parole  d'un  ton  solemiél .  Puissiez-vous  dire  long-tempsr 
Son  nom  soit  béni  r 

A  cette  exhortation,  qui  pai^issait  n'être  que  pour  elle,  la  dame 
répondit  par  une  inclination  de  tête  plus  humble  que  Dalgetty  ne 
lui  len  avait  encore  vu  faire.  Supposant  qu'il  la  trouverait  alors 
d'une  humeur  plus  causeuse,  il  résolut  de  tenter  l'entreprise,  et 
de  chercher  à*  lier  conversation  avec  elle. 

— :  Il  est  çertàiiiement  très  naturel,  lui  dit-il,  que  Madame 
,  prenne  l'alarme  au- seul. mot  de  préparatifs  militaires;  et  j'ai  re- 
marqué qu'ir  produisait  le  même  efïet  chez  les  femmes  de  toutes 
lés  nations,  et  prj^sque  de  toutes  les  conditions.  Néanmoins  Penthé- 
silée  chez  les  anciens ,  et  plus  récemment  Jeanne  d'Arc ,  et  autres, 
étaient  d'un  tout  autre  calibre;  et  je  me  rappelle  avoir  appris, 
pendant  que  j'étais  au  service  des  Espagnols ,  qu'autrefois  le  duc 
.  d'Albe  avait  dans  son  armée  un  bataillon  de  femmes  qui  avaient  des 
officiers  de  leur  sexe,  et  dont  le  commandant  en  chef  s'appelait  en 
allemand  hure-weibler^  c'est-à-dire  en  bon  anglais,  capitaine  des 
filles.  Il  est  vrai  que  ce  n'étaiient  pas  des  personnes  à  comparer 
sous  aucun  rapport  à  madame,  car  c'étaient  de  ces  créatures  qm 
fuastum  corporilms  JcLciunt ^  comme  noiis  disions  de  Jeanne  Dro- 
chiels  au  collège  de  Mareschal,  les  mêmçs  que  les  Français  appel- 
lent couriisanesy  et  que  nous,  en  écossais,  nous  nommons 

•r--  Mon  épouse  vous  dispense  de  pousser  plus  loin  vos  explica- 
tions, major,  lui  dit  sèchement  son  hôte;  et  le  ministre  ajouta  que 
de  pareils  discours,  tout  au  pfus  tolérables  dans  un  oorps-de-garde 
occupé  par  une  soldatesque  profane,  étaient  souverainement  dëpla- 
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eés  à  la  table  d'un  homme  respectable,  et  surtout  en  présence  d'une 
dame  de  qualité. 

— Je  TOUS  demande  ^Bràon  ^  domine ,  ou  docteur,  àut  quocnni' 
que  alio  nomine  ffdudes  [csj^  il  es^bon  que  tous  sachiez  que  j'ai 
étudié  les  belles^lettres  ) ,  reprit  l'envoyé  intrépide  en  se  versant 
un  grand  verre  de  vin  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  vos  reprochea 
soient  fondés ,  attendu  que  je  ne  parlais  point  d,e  ces  turpes  per^onœ 
comme  si  leurs  occupations  ou  leur  caractère  étaient  un  3ujet  de 
conversation  convenable  pour  madame ,  mais  seulement  per  acci'- 
denSf  ou ,  si  vous  voulez ,  per  conjirmationem  de  ce  que  je  vous 
disiais,  c'est-à-dire  que  leur  courage  et  leur  audace  naturelle,  aug- 
mentées sans  doute  beaucoup  par  le^  genre  de  vie  de  ces. . . 

—  Je  vous  prie  dèm'excuser,  major,  dit  sir  Duncan  en  l'in- 
terrompant encore^  mais  j'ai  quelque  affaire  à  régler  ce  soir  ^fiu 
de  pouvoir  vous  accompagner  demain  à  Inverary;  «insi  doncr 
j'espère...,. 

—  Demain  !  répéta  son  épouse  d'un  ton  plaintif^  ce  ne  peut  Iti'e 
votre  intention ,  sir  Duncan ,  ou  il  faut  que  vous  ayez  oublié  quje 
demain  est  un  lugubre  anniversaire,  et  consacré  à  une  solennité 
non  moins  lugubre. 

— T  Je  ne  l'avais  point  oublié,  répondit  sir  Duncan;  hélas  ?  est-il 
possible  que  je  l'oublie  jamais?  Mais  la  nécessité  des  temps  exige 
Çae  cet  officier  parte  sans  rietard  pour  Inverary. 

^  Oui,  mais  non  pas  que  vous  l'accompagniez  en  personne  ? 

•7-II  vaudrait  mieux  que  je  lé  fisse  ;  cependant  je  puis  écrire  au 
marquis  et  le  rejoindre  le  jour  suivant.  Major,  je  vous  remettrai 
ïme  lettre  qui  expliquera  au  marquis  d'Argyle  l'objet  de  votre  mis- 
sion et  le  caractère  dont  vous  êtes  revêtu  ;  vous  voudrez  bien  voua 
préparer  à  partir^demain  jnatin,  et  une  escorte  sera  chargée  de 
vous  accompagner. 

;—  Sir  I>ancan ,,  reprit  Dalgetty,  vous  êtes  assurément  le  maître 

de  prendre  sur  cet  article  telles  mesures  qu'il  vous  plaira;  néan» 

moins  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  quelle  tache  ce  serait  pour 

Votre  nom  s'il  arriv^t.qu'un  plénipotentiaire  éprouvât  la  moindre 

"isulte,  clam,  viy  velprecariô,  je  ne  dis  point  par  l'effet  de  votre 

Volonté,,  mais  faute  d'avoir  pris  toutes  les  précautions  dictées  par 
laprude^^^  .         - 

^  *"  Vous  êtes  sous  la  sauvegarde  de  mon  honneur.  Monsieur,  dit 
^Duncan,  et  c'est  une  sûreté  plus  que  suffisante.  A  présent  ^ 
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ajoata-t-ilensç levant,  yoil^  l'beure  où  noussoiqmes  daps l'habi- 
tude de  nous  retirer,  et  je  vais  tous  en  donner  l'exen^ple. 

Palgetty  j  seyoyant  dan^  la  nécessité  de  leVer  promptement  le 
s^ége,  sut  du  moins,  eti  général  habile,  mettre  à  profit  le  j)ea 
d'instans  gui  lui  restaient.  —  Sous  la  garantie  de  votre  parole, 
dit-il  en  remplissant  son  ycrre,  je  bois  à  votre  çanté,  sir  Dunçan, 
et  à  la  durée  4^  votre  honorable  famille.  Le  vieux  chevalier  ne 
répondit  qu'e^  poussant  un  profond  soupir.  Vidant  son  verre ,  et 
le  remplissant  de  nouveau  avec  une  promptitude  incroyable,  le  ma- 
jor ajouta  :  —  Je  bois  aussi  à  la  votre ,  Madame,  et  à  l'accomplis- 
sement de  tons  vos  nobles  désirs,  et  à  yonSy,mipadref  — en  s'a- 
dressant  au  ministre.:  *^-je  l'emplis  cette  coupe  à  votre  intention.  Et 
il  n'oublia  pa^  de  joindre  l'action  aux  paroles.  —  Puisse  s'y  poyer 
toute  rancune  entre  vous  et  le  major  Dalgctty!  Et ,  attendu  que  le 
flacon  jie  contient  plus  qu'un  verre,  Je  bois  à  santé  des  braves  et 
vaillans  soldats  et  officiers  de  tous  les  partis.  Maintenant  que  la 
bouteille  est  vide,  je  sms  prêt,  sir  Duncan,  à  suivre  yotre  fs^ction* 
naire  ou  sentinelle,  et  à  retourner  dans  mon  ^amp. 

n  reçût  la  permission  formelle  de  se  .retirer,  et  de  plus  l'assu- 
rance que ,  comme  le  viii  semblait  être  de  3on  goût , .  on  lui  en  por- 
trait dans  u^iqstan  tune  s^utrè  bouteille  d.e  la  même  espèce  pour 
charmer  leâ  pibmens  de  sa  solitude.     ^ 

A  peine  le  major  était-il  rentré  dans  son  appartement,  c[ae 
cette  promesse  fut  accomplie;  et,  quelque  temps  après,  l'arrivée 
d'un  pâté  de  venaison  Ijiii  fit  supporter  très-patiemment  sa  rejtraite 
et  le  manque  de  société.. Le  même  domestique  qui  lui  apporta  cette 
petite  collation  lui  remit  un  paquet  scellé ,  entouré  d'un  fil  de 
soie,  suivant  l'usage  des  temps ,  et  adressé  avec  beaucoup  de  for* 
mules  de  respect  au  Très  haut, et  Très  puissant  prince  Archibald, 
marquis  d'Argyle,  seigneur  de  Lorne  et  autres  lieux,  etc.,  etc.  Ce 
dppoestique  lui  apprit  en  même  temps  que  son  escorte  serait  prête 
à  partir  de  grand  matin  pour  Inverary ,  où  les  dépêches  de  sir 
Duncan  lui  serviraient  lout  à  lafçi.s  de  lettres  d'introduction  et  de 
passeport. 

N'oubliant  pas  qu'il  était  dans  ses  instructions  de  recueillir 
tous  les  renseignemens  possibles,  et  curieux  d'ailleurs  de  con- 
naître les  raisons  qui  empêchaient  sir  Duncan  de  l'accompagner, 
Icinsijor,  avec  toute  la  pirççnçpeçlion  que  lui  suggérait  son  jçxpé- 
rience,  de;manda  au  domestique  qfielle  circopstançis  retenait  son 
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m^tr£  au-  cb&ieau  le  Jendemain*  Gejqi-çiy  qvi  ipfi%  i^  h^is^e» 
terres,  et  qui  par  conséçpent  parlait  écossais,  répopdit  qqe  c'é- 
tait Fusâge  de  sirD.Biican  et  de>son  épouse  ^'obsçryer  comme  vn 
jour  de  Jeûne  et  d'humiliation  solenuelle  ranniversaire  du  jour  ou 
leur  cbâteau  avait  été. pris  par  surprise ,. et  où. leun»  enfant,  an 
nombre  de  quatre ,  sTvaieiu  été  cruellement  ma^acrés  par  upe 
bande  de  Mon tagoards,, pendant  que  sir  Duncfm  était  fdlé  com- 
battreavec  le  marquis  d'Ârgyle  les Mac-licans  de Tile de Mi^ll. 

—  Diable^  reprit  Dalgetty,  votre  maître  et  votre  maîtresse  ont 
en  effet  quelque  siijet  de  jeûner  et  de  s'btimiliêr ,  quoiqu'il  me 
semble  que  le  dernier  suffirait.  Néanmoins  j'affirmerais  presque 
que  ce  inalbeur  ne  lui  serait  pas  arrivé,  s'ilav^it  pris  Vavis  de 
quelque  capitaine  expérimenté  versé  dans  l'art  de  dëf^n^e  les 
places;  et  s'il  eût  fait  bâtir  une  redoute  sur  la  hauteur  qui  esta 
gauche  dq  pontrlevis,.  et  je  puis  aisément  vous  le  prouver.  Suppo- 
sons que  c^  pâté  soit  Je  château./.,.  Conunent  vpus  appeloz-yopa, 
n^onami?  - 

" — Lorijner,  Monsieur. 

—  A  votre  santé,  bonnètp  Lorimer*  Comme  je  vous  disaisdonc , 
moxi  ami ,  supposons  qu^  ce  pâté  soit  la  citadelle  que  najas  avops  à 
défendre ,  el  que  cette  bouteille 

— ^Fesuis  fâché  y  Monsieur,  dit  Lorimer  en  l'interrompant ,  de 
ne  pouvoir  rester  pour  entendre  le  reste  de  votre  démonstiration  ; 
mais  ladloche  va  sonner.  Comme  Je  digne  M.  Graneango^l,  cha- 
pelain, du  marquis  d'Àrgyle,  va  dire  le  service  et  prêchier  dans  Ja 
chapelle  du  cliâteau,  et  que  de  soixante  personnes  dont  se  cQm* 
pose  la  maison,  nous  ne  sommes  que  sept  qui  entendions  l'écossaiç^ 
ce  serait  un  grand  scandale  que  l'un  d'eux  n'y  assistât  point,  et  mcrnî 
abseaçe  me  cuirait  beaucoup  dans  l'esprit  de  ma  maîtresse.  Voilà 
des  pipes  et  du  tabac».  Monsieur  ;  ejt,  si  vous  .dédirez  quelqu^e  autre 
chose,  on  vous  l'apportera  dans  deux  heures;,  dés  que  les  prières 
seront  terminées.  Et  à  ces  mots  il  quitta  la  chambre. 

Apeine&Ulparti,.queIa  fcloohe  ^  cbâtaauanfionQaparses.sons 
ïnouotones  qu'il  était  temps  de  se  rendre  à  la  chapelle.  Le  major 
entendit  «aussitôùies  voix  glapissantes  des  femmes  y  et Jes  veix  plus 
dures,  mais  non  moins  aigres,  des  hommes  quiparlaient  erse  du  fopii 
^Q  gosier/  tout  eneourant  ùe  di£Eérens  o6tés  par  une  galerie  lon^^, 
Baais  étroite^  qui  servait  de  communicatiôp  à  bçwiuc.Qyp,djB,ctoro- 
hres,  et  entre,  autres  à  eejle  de  Dadgetty.  —  Les  voilà  Uras  ffai 
^ur^ntcoBamift  ^i  l'on  baiUait  le  rappel,  se  dit-il  ià.lui:^mê?tue;  s'ils 
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vont  tous  à  la  paraSe^  je  prendrai  un  peu  l'air,  et  je  ferai  mes  ol* 
servations  sur  les  côtés  faibles  de  hi  plaCe. 

En  conséquence  >  lorsque  tout  fut  tranfquille  et  qu'il  n'entendit 
plus  le  moindre  bniit ,  il  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre ,  et  il  avait 
déjà  fait  quelques  pas  lorsqu'il  vit  son  àmi  Ji  la  hache  ^'avancer 
vers  lui ,  du  bout  de  la  galerie ,  en  sifflant  entre  ses  dents  un  air 
gaëlique.  Avoir  paru  déconcerté  en  pareille  circonstance,  c'eût  été 
à  la  fois  impolitique  et  indigne  de  son  caractère  militaire;  aussi  le 
major  Qe  fit-il  pas  sur-lé- champ  volte-face ,  mais  il  se  mit  à  siffler 
sur  un  ton  beaucoup  plus  haut  que  la  sentinelle  ;  et  se  retirant  en- 
suite  pas  à  pas  les  bras  croisés  derrière  le  dos^  d'un  air  d'indifîé- 
rence,  comme  s'il  n'avait  ea  d'autre  but  que  de  respirer  un  peu 
l'aiir,  il  rentra  dans  ses  quartiers;  et  voyant  le  factionnaire  à  quel- 
qiïes  pas  de  lui^  il  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

—C'est  fort  bien,  pensa  intérieurement  le  ritmeister;  il  annule 
ma  parole  en  me  donnant  des  gardes,  car,  comme  nous  a?ioos 
l'habitude  de  dire  à  Mareschal-Col.lege,^!^^  etjiducia  sunù  nia- 
'tiva  ^  ;  et  s'il  ne  se  fie  pas  à  ma  parole ,  je  ne  vois  pais  pourquoi  j^ 
serais  forcé  de  la  tenir,  si  quelques  motifs  me  portaient  à  désirer 
le  contraire.  Il  est  certain  que  l'obligation  morale  de  la  parole  est 
presque  anéantie  lorsqu'on  la  remplace  par  la  force  physique. 

Forcé  de  rester  prisonnier ,  grâce  à  la  vigilance  de  son  gardien, 
BOtre  ritmeister  passa  la  soirée  à  faire  des  calcula  sur  la  tactique, 
calculs  qu'il  interrompit  de  temps  en  temps  pour  attaquer  le  pâle 
et  dire  deux  mots  à  la  bouteille ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  temps 
de  prendre  quelque  repos.  Le  lendemain  il  fut. réveillé  à  la  pointe 
du  jotir  par  Lonmer ,  qui  lui  dit  que  lorsqu'il  aurait  déjeuné,  et  il 
lui  apportait  pour  cela  les  provisions  nécessaires ,  ses  guides  étaient 
prêts  à  l'accompagner.  Après  avoir  loué  beaucoup  le  conseil  de 
Lorimer,  qu'il  s'empressa  dé  suivre ,  le  major  se  disposa  à  partir. 
En  traversant  les  appartèmens ,  il  remarqua  que  les  domestiqua 

I.  te*  militaires  de  reltè  ëpoqoiS  dÎMert^ient  «nr  les  engagemens  d  homieor,  comme  u> 
les  nommaient,  avec  tous  les  argamens  métaphysiques  d'un  légiste  oa  d'^un  théologien. 

L'oUficier  anglais,  dont  sir  James  Turn^r  se  trouvait  prisonnier  ftprés  la  dérouie  de  Retoxe- 
1er,  lui  demanda  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  sortir  des  murs  do  HuU  sans  pennisiio»' 
•  \\  m'apporta  ce  message  lui-même  ,  —  jelui  dis  que  j'étais  prêt  à  la  loi  donner,  pourTO 
qn'il  m'dtftt  met  gardes  ,  car  fides  et.fiâucia  sunt  relatives,  et  s'il  prenait  ma  parole  poor 

Sage  de  fidélité ,  il  était  obligé  dé  s^  fier  à  elle ,  sinon,  il  lui  était  inuUle  de  là  demander,  et 
moi  de  la.  donner  j  qn'ainsj  je  lui  demandais  de  se  confier  ,  ou  à  une  promesse  que  je  ne 
violerais  pas,  ou  k  ses  propres  gardes  que  je  ne  supposais  pas  capables  de  le  trompa.  *  *S" 
avec  lui  de  cette  façon,  parce  que  je  savais  <qu'il  avait  étudié.  »  Mèmoirft  d$  Tenicr,  p«  eo- 
L'officier  anglais  reconnut  la  justice  du  raisonnement  ;  mais  Cromwell ,  ce  logicien  ^f'^  ' 
trancha  bientôt  la  question ,  en  disant  <  •  Sir  James  Turner  donnera  sa  parole  on  ira  "O* 
fers»  k 
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étsàept  occnpés'à  tendre  le  grand  Yestibule  en  noir ,  cérémonie 
qne,  dit-il ,  il  avaityn  observer  lorsque  Fimmortel  Gustave-Adolphe 
était  étendu  sur  son  lit  de  parade ,  dans  le  château  de  Wolgast ,  ce 
qui  le  portait  à  croire  que  c'était  la  marque  du  deuil  le  plus  strict 
«t  lé  plus  profond. 

Lorsque  Dalgetty  fut  monté  à  cheval  «  il  se  vit  entouré  de  cinq  à 
•siiLCampbells  bien  armés,. qui  devaient,  l'accoippagner  ou  plutôt 
le  garder,  et  commandés  par  un  homme  qui ,  au  bouclier  qu'il  por- 
tait sur  l'épaule,  à  la  plume  de  coq  qui  surmontait  son  bonnet,  à 
son  air  d'importance ,  et  surtout  à  la  dignité  de  son  maintien ,  ne 
devait  pas  être  moins  que  le  cousin  de  sir  Duncan  au  dixième 
ou  au  douzième  degré.  Mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir  aucun 
renseignement  positif  sur  ce  sujet  ni  sur  aucun  autre  1  attendu 
que  ni  le  commandant  ni  aucun  de  ses  soldats  ne  parlaient 
antglais. 

Quoique  Dalgetty  fut  à  cheval  et  que  ses  guides  fussent  à  pied , 
telle  était  leur  activité ,  et  tels  étaient  les  obstacles  que  la  nature 
de  la  route  opposait  à  chaque  instant  à  son  malheureux  coursi^, 
que,  loin  d'être  retardé  par  la  lenteur  de  lelir  pas,  il  avait  plutôt 
de  la  peine  à  les  suivre.  Il  vit  qu'ils  avaient  toujours  l'joeil  sur  lui, 
comme  s'ils  eussent  craint  qu'il  ne  fît  quelque  tentative  pour  s'é- 
chapper ;  et  une  fois  qu'il  était  resté  un  peu  en  arrière  en  traver- 
sant un  ruisseau ,  l'un  de  ses  aimables  compagnons  de  Voyage  se 
mit  à  amorcer  son  fusil,  ce  qui  lui  fit  comprendre  qu'il  courrait 
quelque  danger  s'il  essayait  de  faire  bande  à  part. 

Dalgetty  n'au^rait  pas  trè^  bien  de  la  vigilance  aveclaquelle  on 
.gardait  sa  personne  ;  mais  c'était  un  mal  sans  remède  :  car  cher- 
cher à  s'échapper  dans  un  pays  inconnu  et  presque  inaccessible , 
c'eût  été  le  comble  de  la  folie.  Il  continua  donc  à  traverser  pa- 
tiemment des  déserts  sauvages  et  stériles ,  par  des  sentiers  qui  n'é- 
taient connus  que  des  bergers  et  des  conducteurs  de  bestiaux.  Il 
remarquait  à  peine  ces  successions  sublimes  de  sites  pittoresques , 
qui  font  accourir  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  de  nom- 
breux admirateurs  pour  chafmer  leurs  yeux  du  spectacle  imposant 
des  Highlands ,  et  mortifier  leurs  palais  eli  partageant  la  maigre 
clière  des  Highlanders.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  le  bord  de  ce  beau 
lac  près  duquel  Inverary  est  situé.  Le  Dunnewàssel ,  chef  de  l'es- 
corte ,  sonna  du  cor  ;  et  à  ce  signal ,  dont  les  rochers  retentirent , 
une  chaloupe  bien  équipée  «qrtit  d'une  crique  où  elle  était  cachée, 
et  reçut  à  bord  le  mftjor  et  ses  compagnons ,  sans  excepter  Gus- 
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tate,  qnî,  voyageur  expérimenté  tant  sar  mer  que  sav  terre, 
entra  datiis  la  barque  avec  le  sang-froid  d*Un  chrétien. 

Embarqué  svlt  le .  Loc^hrFinie^,  Dalgetty  eût  pu  admirer  Poli  des 
plus  nobles  tableaux  de  la  liature.  Deux  rivièrea  rrvalsa^,  l' Aray 
et  le  Schîray ,  sortaient  l'une  et  l'autre  du  sein  de  leur  retraite ,  du 
milieu  de  sombre^  forêts,  poui^  v^ir  porter  au  lac  le  tribut  de 
leurs  eaux.  Sur  ta  petite  pente  doiité  et  graduelle  du  rivage  s'éle- 
vait le  château  avec  ses  muTis  crénelé»  et  ses  toursymoiiument d'une 
simplicité  noble  et  gothique ,  et  présentant  un  coup^d'o^l  bien  phs 
pittoresque  que  le  palais  nïassif  et  uniforme  qui  l'a  remplacé.  Des 
bois  épais  entouraient  *  cette  auguste  demeure  pendant  plusieurs 
miHes  à  la  ronde ,  et  le  pic  de  Duniquoich ,  semblant  sortir  da 
sein  dulaç  et  s' élançant  jusqu'aux  nues,  dominait  majestueuse- 
ment le  paysage,  tandis  qu'un  fenal  solitaire |  couronnant  son 
sommet,  rendait  le  tableau  plus  imposant  en  éveillant  une  idée 
de  danger. 

Telle  était  une  partie  du  noble  spëct&ele  que  Dalgetty  eût  pa 
admirer  s'il  Favatt  voului  Mai3 ,  à  dire  le  vrai ,  le  major,  qui  n'avait 
rien  pris  depuis  la  pointe  du  jour ,  contemplait  avec  plus  d'intérêt 
la  fumée  des  ch/eminéès  du  château ,  qui  semblait  lui  annoncer  ks 
apprêts  d'un  excellent  dîner. 

La  chaloupe  approcha  bientôt  de  l'a  jetée  qui  séparait  le  lac  de 
la  petite  ville  d'Inverary.  Ce  n'était  alors  qu'un  assembfage  gros- 
sier de  cabanes ,  entremêlées  de  quelques  maisons  de  pierre ,  mais 
en  très  petit  nombre  y  et  s'étendant  depuis  les  bords  du  lac  jusqu'à 
la  principale  porte  du  château ,  devant  laquelle  nos  voyageurs  aper- 
çurent un  spectacle  capable  de  faire  impression  sur  des  nerfis  plus 
délicats  et  sûr  une  ame  moins  intrépide  que  celle  du  ritmeister 
Dugald  Dalgetty,  titulaire  de  Drumthwiacket.  , 


CHAPÏTRE  XII. 


Actif  el  tttr'bu1eD(,  nonnoiûir  qti'aitabilieax, 
S(»  cfpril  fte.Doarrit  île  prcyeis  tortumn  « 
Il  change  à  vbaqiM  iostautde  priocip*  ei  de  place, 
Bt  ne  sait  «apporter' ni  fuecéft'ni  ditgrftce. 

Ah$alcn  H  AfhitûpkiL 


InverarT;  aujourd'hui  jolie  ville  de  province,  rappekxl  alors 
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l'époque  6â  il  avait  été  bâti,  par  Fapparence  chétivé  des  maisoiift 
et  par  Piri^égiilarité  des  i^aes ,  qui  n'étaient  point  pavées.  Miûs  te 
qui  signalait  d*utie  manière  pîos  frappantfe  et  pins  tcwîblc  le  ca- 
i^cière  dû  siècle ,  c'était  te  spectacle  qu'offrait  la  place  du  mar- 
che ,  qui  ëtaït  a  moitié  cliemin  entre  le  port  ou  la  jetée ,  et  la  porte 
dorcbâteati,  dont  I^  sombre  ai'cade;  la  ber$é  de  fisr  et  les  murs 
massifs  tenhinaient  de  ce  c5té  la  perspective.  Au  milieu  de  cette 
place,  tàste  etirré^ùlièi^e,  s'Àevait  un  gibet  où  étaient  suspendus 
dnq  infortunée,  doilt  deux  semblaient  être  dés  LoWlanders,  et 
les  trois  antres  étaieitt  couverts  du  plaid  des  Montagnards.  Deux 
érï  tt'ois  fémîneé ,  assjseë  sou]s  la  potence  >  âeitiblaient  pleurer  leur 
mort  et  chanter  à  voix  basse  lenr  coronach.  Mais  ce  spectacle  se 
tenouVeiaît  irop  sônrenîÉ  pour  avoir  bjsaucoup  d'intérêt  pour  lès 
habitans  en  général ,  qiri ,  tandis  qu'ils  se  pressaient  en  foule  au- 
tour de  Dalgetty  pour  examiner  son  uniforme ,  sa  brillante  armure 
et  son  cher  Gustave ,  semblaient  né  faire  aucune  attention  à  la 
scène  effrayante  qu'ils  avaient  sous  les  yeu^. 

L'envoyé  ^e  Mohtroàe  ne  partageait  pas  tout-à-fait  leur  in- 
différence ,  et  entendant  un  oVi  dent  mots  d'atiglais  s'échapper  de 
la  bouche  d'un  Highlander  qui  avait  assez  bonne  apparence ,  il  fit 
halte  aussitôt ,  et  lui  dit  :  —  Il  parait  que  le  grand  prévôt  a  eu  de 
^ouvrage  ici ,  mon  ami.  Puîs-je  votis  demander  pour  qp^  crime 
<^s  raaihérireùx  ont  été  exécutés? 

n  montra  de  la  main  le  gibet  en  parlant ,  et  le  Gaël',  èomprenànt 
ce  qtfil  voulait  dire  plutôt  ^aï*  son  geste  ^e  par  ses-  parole*,  ré- 
pondît sttMe-champ  :  —^  Oh  !  ce  sont  trois  gentilshommes  catek^s, 
Dieu  leur  fasse  grâce  !  et  deux  Sassepachs ,  qui  ne  vetiîarent  point 
faire  qnelqnei  chose  qtiê  Sïac-talluih-Moré  leur  commandait; — et  il 
continua  son  chemin  d'un  afr  d'ittdtfférence ,  sans  écouter  aucttùe 
autre  question^  - 

Dalgetty  haussa  les  épaules ,  et  se  f  étnit  en  roçtte  ^  earle'couéin 
an  dix  ou  douzième  degré  dé  six  Diincah  ChnâpbèH  coitmieneait  à 
montrer  quelques  signes  d'impatience. 

Un  autre  exemple  du  pouvoir  féodal  les.att^dait  à  bi  porto  du 
château.  Dans  l'enceinte  d'ttae  palissade  qui  sembkdt  n'avoir  été 
construite  que  Véc.emnrent,  et  protégée  par  deux  petites  pièces  d'ar- 
tillerie, était  tkn  énorme  billot  stir  lequel  on  voyait  une  hache  i  elle 
était  teinte  de  sang ,  et  une  quantité  de  sable  répandu  tout  autour 
ne  cachait  qu'en  partie  les  traces  d'une  cfitécalion  récente. 

l*endant  que  Dàlgétty  regardait  ce  nouvel  objet  de  terreur ,  ïé 
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cliet  de  ses  guides  le  tira  par  le  pan  de  son  habit ,  et  loi  montra  du 
doigt  un  poteau ,  fixé  sur  la  palissade ,  doat  la  pointe  soutenait  une 
tête  d'homme ,  sans  doute  celle  du  malheureux  dont  le  sang  cou- 
Trait  encore  l'instrument  de  mort.  Le  Highlander ,  en  lui  faisant 
remarquer  cet  horrible  'spectacle ,  semblait  retenir  un  sourire 
malin ,  qui  ne  parut  pas  de  très  bon  augure  à  son  compagnon  de 
Yoyage. 

Dalgetty  descendit  de  cheval  à  la  porte ,  et  Gustaye  fut  emmené 
sans  qu'on  lui  permît  de  l'accompagner  jusqu'à  l'écurie ,  suivant 
«on  usage.  Cette  circonstance  fit  plus  d'impression  sur  notre  ri^ 
ineister  que  toutes  ces  affreuses  images  de  mort,  et  de  destruction. 
"  —  Pauvre  Gustave  1  se  ditril ,  que  deviendra-t-il  s'il  m*arrive 
quelque  malheur  ?  Je  conmience  à  croire  que  j'aurais  mieux  fait  de 
le  laisser  à  Damlinvarach  ;  car  ces  maudits  sauvages  savent  à  peine 
distinguer  la  tête  d'un  cheval  de  sa  queue*  Mais  à  la  voix  du  devoir 
un  guerrier  doit  abandonner  tout  ce  qu'il  a  ^e  plus  cher  : 

Entendex-Touft  le  brooce  des  balaillet? 
Bëployes  donc  vos  noble»  (étendards: 
Alloni  chercher  d'illustres  ruoéraitles, 
Le  roi  du  Nord  partage  nos  hasardsl   * 

Ayant  ainsi  fait  taire  ses  craintes  par  le  fefrain  d'une  ballade 
guerrière ,  il  suivit  son  guide  dans  une  espèce  de  corps-degarde 
qui  était  rempli  de  soldats  highlanders.  On  lui  fit  alors  entendre 
qu'il  devait  y  rester  jusqu'à  ce  qiie  son  arrivée  eût  été  annoncée 
au  marquis.  Pour  s'asàurer  une  réception  plus  favorable,  le  major 
remit.à  l'aimable  parent  du  laird  d'Ardenvohr  le  paquet  que  celui- 
ci  lui  avait  coufié ,  et  lui  témoigna  de  son  mieux ,  par  signes ,  qu'il 
désirait  qu'il  f&t  remis  au  marquis  en  mains  propres.  Son  guide, 
se  servant  .du  même  langage  muet ,.  lui  répondit  qu'il  se  conforme- 
rait à  ses  ordres ,  et  se  retira.  '  • 

Le  major  resta  environ  une  demi-heure  dans  ce  ck)rps-âe-garde, 
exposé  aux  regards  dnsolens  et  scrutateurs  des  soldats ,  pour  les- 
quels son  air  et  âon  costume  n'étaient  pa^  moins  un  objet  de  curio- 
sité ffke  sa  personne  et  son  pays  en  seniblaient  un  d'aversion.  Dal- 
getty 9  voyant  une  chaise ,  s'établit  tranquillement  ;  et,  sans  Ëdre 
attention  à  leur  impertinence ,  se  mit  à  siffler  une  marche  >  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  homme  ayant  un  costume  de  velour^s  noir  et  portant 
une  chaîne  d'or  comme  un  magistrat  moderne  d'Edimbooiig ,  mais 
ipu  n'était  que  l'inteQdan t  de  ^a  maison  du  marquis  d'Argyle ,  yiot, 
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avec  nte  gravite  solennelle,  inviter' le  mâjor  à  le  suivre ,  en  loi 
aononçaât  qne  son  maître  etsdt  prêt  à  te  recefvoir. 

Les  nombreux  appartemen3  ^'on  lui  fit  traverser  étâieilt  rem* 
plis  clë  domestiques ,  idé  gardes  et  d'officiers  de  tout  genre ,  dispo- 
sés peut-être  avec  qqelque  ostentation  pour  doâner  à  l'envoyé  de 
Montrose  une  haute  idée  de  la  puissance  de  la  maison  d'Argyle ,  et 
lui  prouvef  combien  elle  était  supérieure  en  pouvoir  et  en  magili- 
ficenoe  à  celle  de  Montrose.  Une  antichambre  était  remplie  de 
laquais  en  superbelivrée  /  qui  »  rangés  sur  \ine  double  file ,  regar- 
daient en  silence  le  inajor  passer  entre  leurs  rangs;  une  autre  salle 
étaitoecûpéepar  des  chefs  des  Highlands,  qui  jouaient  au^i^  échecs , 
an  trictrac  et  à  d'ajatres  jeux,  qu'ils  interrompaient  à  peine  pour 
jeter  un  regard  de  hauteur  sur  l'étranger  ;  un  troiâème  apparter 
ment  était  rempli  d'offîcieï^  et  àb  gentilshommes  des  Lowlands  ; 
enfin  dans  la  salle'd'andience  le  marquis  était  oitouré  d'une  cour 
brillante  destinée  à  faire  ressortir  encore  davantage  sa  dignité  et 
sa  pnisâfllncfe.  \ 

Cet  appartement  V  dont  les  port^  battantes  forent  ouvertes  pour 
la  réception  du  major  Dalgetty  /était  une  longue  galerie,  ornée  de 
tapisseries  et  de  portraits  de  femille ,  et  dont  le  plafond  voûté  se 
composait  de  lambris  dorés  à  jour.  Il  était  éclairé  par  de  longues 
fenêtres  gothiques ,  dont  les  Vitraux  peints  admettaient  a  peine  les 
rayons  du  soleil  à  travers  les  têtes  de  sanglier ,  les  galères  /les 
bâtons  et  les.épées  dont  elles  étaient  couvertes ,  armes  dé  la  maison 
d'Argyle ,  et  emblème  des  hautes  fonction^  héréditaires  de  justicier 
d'Ecosse  et  de  grand-maitré  dé  la  maiàpn  dû  roi  qu'elle  posséda 
loDg-^emps«  Au  bout  de  cette  galerie  magnifique  était  le  marquis 
lui-même  entouré  dé  seigneurs  tous  richement: vêtus,  parmi  les- 
quels étaient  deux'  oti  trois  membres  du  clergé ,  appelés  peut-être 
pour  être  témoins  de  son  zèlç  pdur  le  Govenaùt. 

Lé  marquis  était  habillé  suivant  la  mode  àti  temps/que  Van  Dyck 
a  si  souvent  peinte  ;  mais  son  habit ,  quoique  riche ,  était  d'une 
couleur  sombre  et  nnifonnë.  A  son  air  préoccupé ,  à  son  front  sil- 
lonné de  ri^es ,  et  à  ses  yeiixtsontinuelleiiient  fixéa  à  terre  /  on  re- 
connaissait un  honmie  plongé  souvent  jdans  de  profondes  médita- 
tions ,  et  qui  avait  acquis  par*  une  longue  habitude  un  air  de  gravité 
et  de  mystère  qu'il  ne  pouvait  quitter,  même  lorsqu'il  n'avait  rien  à 
cacher.  11  était  grand  «t  maigre  ;  mais,  sa  taille  n'ôtait  rien  à  la  di- 
gnité de  se8nlanières.^  Il  y  avait  quelque  chose  de  froid  dans  son 
ïUscueU-et  de  sinistre  dans  son  regard,  quoiqu'il  parlât  ia^vec  la  grâce 
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et  l'aisance  d'un  homme  âe  haut  rang.  Adoré  de  son  clan ,  d6nt  U 
cberchait  continueUemeut  à  augmenter- là  puissance  et  les  privi- 

*  léges ,  il  était  Va  de  mauvais  œil  par  les  autres  tribus  de  Monta- 
gnards ,  dont  il  ayait  déjà  dépouillé  les  unes  de  leurs  possessions  j 
tandis  que  les  autres  craignaient  d'éprouver  le  même  sort,  et  ne 
voyaient' qu'avec  envie  la  hauteur  à  laquelle  il  s'était  élevé. 

Nous  avons  déjà  dit' qu'en  se  montrant  au  milieu  de  ses  conseil- 
lers ,  des  ofBciérs  de  sa  maison  et  de  sa  nombreuse  suite  d'alliés  et 
de  vassaux,  le  marquis  d'Argyle  voulait  sans  doute  faire  impression 
sur  le  système  nerveux  de  l'envoyé  de  Montrose  ^  mais  Dalgetty  i 
tout  en  courant  de  parti  en  parti  ^.  avait  tait  là  plus  grsmde  partie  de 
la  guerre  de  trente  ans  en  Allemagne ,  époque  où  un  brave  soldat 
était  le  compagnon  dés  princes.  Le  roi  de  Suède ,  et>  d'après  son 
exemple ,  les  fiers  princes  de  l'Empire  eux-mêmes ,  s'étaient  sou- 
vent vus  dans  la  nécessite  de  composer  avec  leur  dignité ,  et ,  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  payer  leurs  soldats  /de  les  retenir  en  flattant 
leur  orgueil ,  en  leur  accordant  des  privilèges  extraordinaires  et 
en  vivant  ^vec  eux  dans  la.plus^ande  familiarité*  L^  major  pou- 
vait se  vànt^ d'aVoir  dîné  avec. les  plus  grands  princes  ;'  il  n'était 
donc  pad  homme  à  se  laisser  intimider  par  la  pompe  dont  s'èntoa- 
rait  Mao-Gallum-Morei  De  plua,  Dalgetty  n'était  pas  naturellement 
l'homme  le  pluà  modeste  du  n^onde  ;  au  contraire ,  il  avait  si  bqnne 
opinion  de  lui-même  i  que ,  dans  quelque  Coinpagnie  qu'il  se  trou- 
vât n  il  se  croyait  toujours.à  sa  place ,  s'^evant  toiijpurs  en  idée  an 
niveau  des  pei*sonnes  près  desqii|elles  il  était  admis-;  ,en  sor^e  qu'il 
était  aussi  à  son  aise  dans  ïa  pliîs  haute  société  qu'au  milieu  de  sas 
compagnons  ordinaires.  Ce  qui  le  fortifiait  considétablement  dans 

'  la  haute  opinion  qu^il  avait  de  lui-même  y  c'étaient  ses  idées  sur  la 
profession  militaire ,  grâce  à  laquelle ,  disait-il ,  un  ^eux  ci^valiçr 
pouvait  marcher  de  pair  avee  un  empereur. 

Nous  ne  ^eronç:  donc  pas  surpris  de  le  voir,  entrer  dans  là  gale- 
rie, sans  le  nipindre  embarras  y  la  traverser  avec,  plus  de  confiance 
que  de  grâce ,  et  s'approcher  si  pjèsd'Argyle  pour  lîil  parler,  .qôe 
le-marquis  recula  de  quelques  pas  »  afin  de  laisser  entre  l'envoyé  de 
Montrose  et  lui  une  distance  convenable.  Le  major  fit  son  salot 
militaire  avec  beaucoup  d'aisance,  puis»  s^ailressant  au  marquis.: 
—  Bonjour  I  Milord,  s'écria- t-il/  quoique  je  ne  aache  trop  si  je 
dois  dire  bonjour  ou  bonsoir  à  présent  ;  beso  à  wiUdlds  manos^,. 

xomme  disent  les  Espagnols.  .     ' 
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—  Qui  êtes-Tous ,  Monsieur ,  et  quelle  afTaire  tous  amène  ici? 
demiandà  le  marquis,  d'un  toii  qu'il  croyait  propre  à  réprimer  la 
Êmiliarité  offensante  ie  l'envoyé.  ^ 

— Voilà  deux  questions  fort  justes  et  bien  naturelles ,  Mtlord , 
reprit  Dalgetty ,  et  je  vais  y  répondre  comme  il  convient  à  un 
brave  caValic^r ,  et  célsi  petrmpjtone  ^  comme. bous  avions  coutume 
de  dii«  au  collège  dé  Mareschal. 

---  Voyez  ce  qii'ést  cet  homme  et  ce  qu'il  veut ,  Ncal ,  dit  1^  mar- 
quis d'un  ton  ferme  à  l'une  des  personnes  de  sa  suite. 

^  Je  prie  Thonorable  cavalier  de  ne  pas  se  donner  la  peine  de  se 
déranger ,  Milord  ;  je  vais  vous  le  dire ,  repritlemajor  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  Cet  homme  est  Dugald-Dalgetty ,  de  Drumth- 
wa<;ket^  anciennement  ritmeister  9U  seirvice  de  différ^ites  puis- 
sancesi  et  aujourd'hui  major  de  je  ne  sais  quel  régiment  irlandais  : 
je  viens  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  de  haut  et  puissant 
seigneur  James,  comte  de  Montrpse,  et  d'autres  nobles  seigneurs 
maintenant  sous  les  armes  pour  Sa  Majesté  ;  et  ainsi,  vive  le  roi 
Charles  l  ' 

—  Sfivez-vous  où  vous  êtes  et  à  qui  vous  parlez,  Monsieur,  de- 
manda de  nouveau  le  marquis,  pour  oser  me  répondre  comme  si 
j'étais  un  enfant  ou  tin  Insensé?  Le  comté  de  Montrose  est  avec  le^ 
mécontens  anglais ,  et  je  soupçonne  que  vous  êtes. un  de  ces  vaga- 
bonds irlandais  qui  sont  venus  dans  ce  pays  pour  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang ,  comme  ils  l'ont  fait  sous  sir  Phelim-  O'Néale. 

—  Milord  ,  "reprit  Dalgetty ,  quoique  major  d'un  régiment  irlai>> 
^ais ,  je  ne  suis  point  ce  que  vous  supposez ,  et  j'ai  pour  garans  de 
mon  honneur  l'invincible  jSustave-AdQlplie,  le  Lion  du  nord,  Ban- 
lïier,  Oxenstierti,  le  duc  de  Saxe-Weimar ,  Tilly ,  Wallenstèin^ 
Piccobmini  et.  d'autres  grands  capitaines ,- tant  morts  que  vivans; 
et  quant  au  nbble  comte  de  Montrose,  je  prie  Votre  Seigneurie  de 
j^ter  les  yeux  sur  les  pleins-pouvoirs  dont  je  suis  révêtu  pou^  trai- 
ter avec  vous  au  nom  de  cet  illustre  commandant. 

•  ••         » 

Le  marquis  regarda  légèremeiut  le  papier  signé  et  scellé  que  Dal** 
Setty  lui  présentait ,  et ,  le  jetant  dédaigneusement  sur  une  table  ^ 
il  demanda  aux  personnes  qui  l'entom^aient  ce  que  méritait  celui 
V^  venait  comme  l^agent  déclaré  diâ  traîtres  qui  avaient  pris  Ie& 
armes  contre  l'Etat. 

P*^  dft  mat»  pMV  ii|tuiflr  jmmtàivam^  on  reodin  gl-MUtf  toOLiaiisBr  grâtltaide  cmfiilaBi  fm. 
^  6««;  Qt  lat  manot  j  je  tous  baiie  lat  naiiti.  Il  «it  ceruia  ^pie  celte  formaU  ett  U  pl|i^ 
frëqQeQte  pour  «alner. 
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—  Un  gibet  bî/en  élevé  y  et  deux  minutes  pour  se  confe38er,  ré», 
pondit  aussitôt  l'un  des  officiers. 

T-  J6  prierais  l'honorable  cayalier  qui  a  parlé"  le  .dernier ,  re* 
prit  Dalgetty  y  de  prendre  un  peu  plus  de  temps  avant  de  donner, 
ses  conclusions  /et  Votre  Seigneurie  jde  réfléchir  mûrement  avant 
de  les  adopteJr  /attendu  que  de  pareilles  menaces  ne  doivent  être 
fiâtes  qu'à  de  vils  espions  ^  et.non  à  de$  hommes  de  coefor  ;  qui  sont 
tenus  d'exposer  leur  vie  aussi  bien  dans  ces  sort^  de  missions  qne 
dans  les  combats  i  à, l'assaut  ou  dans  une' sortie.  11  est  vrai  que  je 
n'ai  ni  trompette  9  ni  lirapeau  blanc ,  attendu  qae  notre  armée  n''est 
pas  encore  entièrement  équipée  ;  n^  Votre  Seigneurie  et  les  ho- 
norables cavaliers  de  sa  suite  conviendront  que  le  caractère  d'an 
envoyé  qui  vient  proposer  une  trêve'  ou  une  stispension  d'armes^ 
doit  être  reconnu  siuis  qu'il  ait  b^oin  de  faire  entendre  une  fian- 
fiure  9  qui  n'est  qu'un  vain  son ,  ou  de  déployer  un  drapeau,  qui 
n'est  quelquefois  qu'un  vieux  lambeau  de  linge  :  son  titre  repose 
sur  la  confiance  que  le  parti  qui  députe  jet  le  député  ont  en  l'hon- 
nenr  de  ceux  à  qui  le  message  doit  être  porté ,  et  dans  leur  ferme 
persuasion  qu'ils  respecteront  \ejus  geniium ,  aussi  bien  que  les 
1(MS  de  la  guerre ,  clans  la  personne  de  l'ambassadeur. 

-^  Vous  n'êtes  p^  venu  ici ,  Monsieur ,  dit  le  mai'quis ,  pour  nous 
aiq[>rendreles  lois  de  la  guerre  /qui  ne  peuvent  jamais  s'àppliqôer 
à  des  rebelles  et  à  des  insurgés ,  mais  pour  subir  la  punition  due  i 
votre  insolence  pour  avoir  osé  apporter  le  message  d'un  traître  an 
lord  justicier  d^cosse  ^  dont  le  devoir  exige  qu'il  punisse  de  mort 
une  pareille  offense. 

—  Messieurs ,  dit  le  major  qui  commençait  à  êt^  assez  mécon- 
tent de  la,  tournure  que  prenait  son  ambassade ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  oublier  que  le  comte  de  *M6ntrose  vous  rendra  responsables, 
vous  et  vos  biens,  de  tout  ce  qui  pourra  m'arriver  »  soit  à  mci, 
soit  à  moiji  cheval ,  par  suite  dé  ces  procédés  inouïs  ;  et  qu'il  sera 
en  droit  d'exercer,  sur  vous  une  vengeance  éclatante. 

Cette  menace  (ut  reçue  avec  un  sourire  dédaigneux ,  et  l'un  des 
Gampbells  répondit  :  -^  Il  y  a  loin  jusqu'à  Lochow;  —7  expression 
proverbiale ,  signifiant  que  leurs  domaines  héréditaires  étaient 
hors  de  la  portée  des  invasions  d'un  ennemi. 

— Mais,  Monsieur ,  reprit  encore  l'infortuné  major ,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  laisser  condamner  sans  avoir  épuisé  du  moins  tous  ses 
moyens  d'éloquence ,  quoique  ce  ne  soit  point  à  moi  à. décider  s'il 
y  a  loin  ou  non  jusqu'à  Lochow ,  attendu  que  je  ne  connais  pas  cet 
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endroit ,  j'espère  que  tous  me  permettrez  de  vous  feire  Une  obser- 
^Tation  qui  intéresse  particulièrement  l'honneur  de  TOtre  famille» 
c'est  que  je  sois  ici  sous  la  protection  spéciale  d'un  noble  seigneur 
déTôtre.nomy  désir  Dnncan  Campbell  d'ÂrdenTohi^)  qui  s'est 
porté  garant  de  ma  sûreté  ;  et  je  vous  prie  d'observer  qu'en  man- 
quant à  la  parole  qu'il  a  donnée,  vous  porterez  une  atteinte  irré- 
parable à  son  honneur  et  à  sa  réputation. 

La  plupart  des  personnes  présentes  paraissaient  n'en  avoir  rien 
su  jusqu'alors  :  on  s'agitait^  on  se  parlait  à  l'oreille  ;  les  Campbells 
surtout  semblaient  se  concerter  entre  eux  ;  ^et  le  marquis ,  malgré 
l'empire  qu'il  èi^erçàit  sur  lui-même ,  laissa  percer  sur  sa  figure  des 
marques  d'impatience  et  d'emportement. 

—  Estrcç  que  ût  Duncan  d'Atdenvohr  répond  sur  son  honneur 
delà  sfbreté  de  cet  homme ,  Milord?  dit  une  persQune  de  la  com- 
pagnie en  s'a^ressànt  au  n^arquis. 

*-^  Je  ne  le  crois  pas ,  répondit  celui-ci  ;  mais  je  n'ai  pas  encore 
en  le  temps  de  lire  sa  lettre. 

— Nous  prierons  Votre  Seigneurie  de  le&ire ,  dit  l'un  des  Camp- 
bells ;  il  ne  faut  pas  que  notre  honneur  souf&re  la  moindre  atteinte 
pour  un  pareil  compagnon.  ' 

-—Une  mouché  morte,  dit  un  prêtre,  donne  une  mauyaise 
odeur  au  baume  de  l'apothicaire. 

—  Révérend  père ,  reprit  le  major  ;  je  vous  pardonne  le  peu  de 
délicatesse' de  votre  comparaison ,  attendu  qu'après  tout  elle  m'est 
{avorable;  et,  par  la  même  raison  y  je  nerelèverai^ointl'épithète 
méprisante  de  compagnon  dont  l'honorable  cavalier  à  la  toque 
bougie  .a  jugé  a  propos  de  me  qualifier ,  quoique  je  veuille  bien  lui 
dire  qu'elle  ne  içe  convient  jiullemfent ,  si  ce  n'est  dans  le  sens  que 
lai  donnait  Gustave- Adolphe ,  le  Lipn  du  nord  ,  et  d'antres  grands 
^pitaînes  »  tant  en  Allemagne  que  dans  les  Pays-]B^ ,  lorsqu'ils 
ii^'appelaient  leur  compagnon  d'armes..  Quant  à  ma  déclaration  po- 
^tive  que*  sir  Duncan  s'est  rendu  garant  de  ma  sûreté ,  j'engage  ma 
rie  qu'il  la  confirmera  lui-même  lorsqu'il  riendra  demain. 

—  Si  le  chevalier  est  attendu  si  tôt ,  dit  l'un  des  intercesseurs , 
il  serait  fâchenx  d'expédier  trop  rite  l'affaire  de  ce  pauvre  honmie . 

^  Du  moms ,  dit  un  autre ,  Votre  Seigneurie  pourrait  avant  tout 
consulter  la  lettre  du  chevalier  d'Ardénvohr,  et  voir  en  quels 
termes  il  parle  de  ce  majoi^  Dalgetty. 

Ils  se  rangèrent  alors  autpur  du  marquis,  et  parlèrent  entre  eux 
&  voix  basse^tant  en  anglais  que  dans  la  langue  erse.  La  puissance 
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patriarcale  4çst;hefs  de  clans  était  très  grande  ;  et  cdiedumarqui» 
d'Argjie»  armée  de  tous  ses  privilèges  de  juridiction  liéréditaire, 
était  surtout  absolue  ;  mais  il  existe  toujours  quelque  frein  à  l'am- 
bition ou  à  la  tyrannie,  ménie  dans  les  gouvemjBmens  les  plus  des* 
potiques.  Celui  qui  modérait  )e  pouvoir  des  chefs  celtes^  c'était  la 
nécessité  de  se  concilier  les  petits  seigneurs  qui ,  SQuaJeuTs  ordres, 
conduisaient  aa  combat  les  soldats  de  leur  clan,  et  qui  formaient 
le  conseil  de  la  tribu  en  temps  de  paix.  Le  marquis,  dans  cette  oo 
^saûon ,  ne. put  se  dispi&nser  ,de  c^der  aux  remontrances  de  ce  sénat 
du  nom  de  Campbell ,  et  /  s'avançant  hors  du  -cercle,  il*  ordonna  de 
conduire  le  prisonnier  en  lieu  de  sûreté. 

^  Prisonnier  !  s'écria  Dalgetty  en.se  débattant  comme  un  lion 
au  miîieu-de  deux  vigoureux  Highlanders  qui  depuis  quelques,  nâ« 
nutes* s'étaient  approchés  de  lui  pour  le  saisir.  Il  fut. un  momenftsi 
frèé  de  se  dégager  d'et\tre  Jours  tnains,  que  le  marquis  d'Ârg}'le 
changea*  de  couleur,  et  recula  .de  deux  pas  en  portant  la  main  sur 
son  épée,  tandis  que  plusieurs  membres  de  son  clan ,  prêts  à  se  sa- 
crifier pour  leui;  chef,  se  précipitèrent  entre  lui  et  le  prisonnier 
dont  ils  erai^aient  la  vengeance.  .    '    ^    ' 

Mais  les  deux  Montagnards  étaient  trop  rdbustes  pour  laisser 
échapper  leur  proie;  et  le  malheureux  maJQt',*après  s'être. va  dé- 
^pouîller  dé  ses  armes  offensives  ,  fut  entraîné  hors  de  la  galerie. 
Ses  gardes  lui  firent  traverser  plusieurs  sombres  passages,  et  s'ar- 
rêtèrept- devant  une  grille  de  fer,  que  le  capitaine  de  la  troupe  on« 
vrit  lui-même.  Une  seconde  porté  «n-  Ï)pi8  laissa  voir  au  pauvre 
t)àlgeity  un  escalier  étroit  et  rapide  qui, conduisait  dans  une  jesjpèce 
de  souterrain.  Les  gardes  le  poussèrent  rudement  pour  lui  feiredes- 
eendre  deu^  ou  trois  marches  ;  puis,  lui  lâchant  le  liras,  ils  le  lais- 
sèrent gagner  à  tâtons  le  bas  de  l'escalier,  entreprise  qui  ne  ftit  ni 
facile  ^i  sans  danger  lorsque  les  deux  portes,  successivement  refer- 
mées, laissèrent  le  prisonnier  dans  «ne  obscurité  c6niplète.    . 
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CHAPITRE  Xni. 


Malbf 01*  à  C^irftBfer^tti  ptffi4trt  «ii  cm  beU , 
Si  du  despote  duc  qui  %e  dît  roi  de»  rois 
Il  n«  Wciit  h«mbl«neat  ftdorer  U.piirfMMJee. 

Boamt,  Spigrtimmê  sur  wi  vayagt  m  inp^rary. 


Le  major,  priyé  dejumièfe  et  placé  dans  une  position  asse^  dan- 
gereuse, se  mit  à  descendre  l'escalier  en  ruines  avec  toute  la  circon- 
«peciion  possible,  espérant  trouver  en  bas  quelque  endroit  pour  se 
Imposer;  mais,  malgré  tous  ses  soins,  il  ne  put  éviter  à  la  fin  de 
^rt;  un  f^ux  pas,  qui  lui  fit  descendre  les  quatre  ou  cinq  dernières 
marchés  un  peu  trop  vite  .pour  qu'if  lui  fit  facile  de  garder  son 
écpilihré;  et ,  poureomble  de  malheur^  son  pied  beurta  contré  une 
«ibstâhce  douce  et  arrondie,  gui  s'annonça  aussitôt  pour  être  un 
corps  organisé  en  poussant  un  gémisssment.  Ce  cboc  accéléra  tèlle- 
inent  sa  marche ,  qu'au  bout  de  quelques  pas  il  roula  au  fond  d'un 
cachot  humide  et  pavé  en  pierres. 

Lorsque  Dalgetly  fut  parvenu,  non  sans  peine,  à  se  relever,  sa 
première  question  fût  de  demander  isur  quoi  il  avait  roulé. 

—  Sur  ce  qjui  était  un  homme  il  y  a  un  mois,  répondit  une  voix 
«ourde  et  entrecoupée.      /     ^  ^ 

-T-  Et  qu'ést-il  donc  ^  présent?  demanda  Daigetty,  jpour  s'aviser 
de  se  tapir  conune  un  hérisson  sur  la  dernière  marche  de  l'escalier, 
etexpoiser  les  honorables  cavaliers  qui  viennent  lui  rendre  Visite  à 
Se  rompre  le  eoii  en  heurtant  contre  lui  ?  '    - 

■ — Ce  qu'il  est  à  présent,  reprit  la  niêmevoîx;  c'est  un  misé- 
Kible  tronc  dont  les  branches  ont  été  élaguées  une  à  une ,  et  qui 
^'inquiète  peu  si  la  hachre  doit  bientôt  l'abattre  et  finir  ses  tourniens. 

—  Je  vous  plainsi,  câraarade.>  dit  Daigetty;  mais  palienza  y 
comme  dit  y  Espagnol  ;  et  permettez-moi  de  vous  dïrç  que  si  Vous 
Saviez  pas  plus  remué  qu'une  souche,  pour  me  servir  de  votre 
comparaison  j  vous  m'auriez  épargné  quelques  égratignures  aux 
ttiaïAs  et  aux  genoux. 

^- Vous  êtes  militaire,  reprît  son  compagnon  d'esclavage ,  et 
TOUS  vous  plaignez  d'une  chute  à  laquelle  un  enfant  ne  pense- 
ï^it  point. 
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—  Militaire  I  dit  le  Inajor  ;  et  comment  poavez«yous  voir  qae  je 
le  suis  y  au  milieu  des  ténèbrea  de  cette  maudite  caverne  ? 

—  J'ai  entendu  résonner  yotre  armure  lorsque  vous  êtes  tombé, 
et  maintenant  je  la  vois  parfaitement.  Lorsque  tous  serez  resté 
aussi  long-temps  que  moi  dans  ces  ténèbres/YOs  yeux  distingueront 
le  plus  petit  insecte  qui  rampe  sur  le  plancher, 

,  ' — Que  le  diable  me  les  arrache,  plutftt!  s'écria  Dalgetty.  S'A 
fallait  rester  plus  d'an  jour  dans  ce  cachot  înfernjaly  je  demande- 
rais à  faire  la  prière  d'un  soldat ,  à  monter  à  l'échelle,  et  je  bénirais 

'  la  corde  qui  m'en  tirerait.  Mais,  a  prppos,  quelle  sorte  de  provisions 
avez-vous  ici,  mon  frère  cp  afBictippi? 

— >  Du  pain  et  de  Feau  une  fois  par  jour,  feprit  la  yoix. 

—  J'ai  une  faim  du  diable,  camarade  ;  et,  quoique  votre  chère 
soit  assez  maigre,,  je  suis  prêt  à  y  faire  hopneùr,  si  vous  me  le  per- 
mettez. J'espère  qqe  nous  vivrons  bons  amis  ta^t  que  nous  habite- 
rons ensemble  ce  paradis  souterrain.  . 

—  Le  pain  et  la  cruche  d'eau  sont  dàn3.1e  coin,  à  deux  pas,  à 
votre. main  droite  ;  prenez-les:  quant  à  moi,  je  n'aurai  plus  long- 
temps besoin  de  nourriture  ici-bas.' 

Dalgetty  ne-  se  le  fit  paç  répéter  deux  fois ,  et ,  après  avoir  ébau- 
ché les  provisions  en  tâtonnant  >  il  se  mit  à  mordre  dans  un  pain 
d'avoine  aussrdur  que  la  pierre  sur  laquelle  il  était  tombé^,  avec 
autant  d'avidité  que  nous  Ijui  en  ayons  vu  déployer,  sur  des  mets 
plus  succulens» 

-^  Ce  pain  ^  dit-il  sans  perdre  pour  cela  jun  seul  coup  de  dent, 
n'est  certainenienl  pias  très  savoureux  ;  cependant  je  ne  le  crois  pas 
beaucoup  plus  mauvais  que^  celui  que  nous  mangeâmes  an  fameox 
siège  de  Werben ,  où  le  valeureux  Gustave  rendit  vains  tous  les  ef- 
forts du  célèbre  Tilly,  ce  héros  terrible,  devant  lequel  deux  rois 
s'étaient  vçid  obligés  de  fuir  :  savoir,  Ferdinand  de  Bobéioie  et  Chris- 
tian de  Danemarck;  et,  quoique  cette  eau  ne,  soit  pas  des  pins 
douces,  je  bois  à  votre  prompte  délivrance^  camarade,  sànîs  oublier 
la  mienne,  et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  quç  ce  fût  du.  vin  da 
Rhin ,  ou  au  moins  de  la  bière  mousseuse  de  Lidi)eçk ,  ne  fût-ce  qoe 
pour  rendre  le  toast  plus  solemiel.  , 

Tandis  que  Dalgetty  babillait.de  cette  manière,  ses  dents  ti'al- 
laient  pas  moins  vite  que  sa  langue,  et  il  eut  bientôt  achevé  lespro- 
visions  que  la  bienveillance  pu  plutôt  l'indifférence  de  son  compa- 
gnon avait  abandonnées  à  sa  voracité.  Lorsque  son  repas  fnt  ter- 
miné; il  s'enveloppa  dans  son  manteau,  eti  s'asseyautdansim^^om 
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'où  il  poayait  s'appayer  de  chaque  côté,,  attenda ,  dit-il ,  que  depuis 
son  enfance  il  a^ait  toujours  beaucoup  aimé  les  fauteuils ,  il  se  mit 
à  qaestionner^on  compagnon  d^esclayage. 

— =•  Puisque  nous  voilà  compagnons  de  lit  et  de  table,  camarade, 
lui  dit-il  f  il  est  juste  que  nous  nous,  connaissions  uii  peu  mieux  l'un 
et  l'autre.  Je  suis  Dugald  Dalgetty  de  Dnimthwacket,  etc.,  etc., 
major  dans  un' régiment  de  fidèles  Irlandais^  et  envoyé  extraordi- 
naire de  très  haut  et  très  puissant  seigneur  James,  comte  de  Moqt- 
rose.  Et  tous,  quel  est  votre  nom ,  je  vous  prie  ? 

—  n  vous  Servira  peu  de  le  savoir,  reprit  son  compagnon  plus 
taciturne. 

—  Que  j'en'  sois  juge  moi»même,  réfondit  le  major. 

.  —  Eh  bien  donc ,  je  m'appelle  Ranald  Mac-Éagh ,  c'est-à-dire 
Rs^nald  Enfant  du  Brouillard. 

—  Enfant  du  Brouillard  I  répondit  Dalgetty  ;  dites  enfant  des 
ténèbres;  mais  Ranîil4>  puisqiiei  c'est  votre  nom,  comment  diable 
êtes-vous  tombé  entre  les  mains  du  grand  prévôt?  quelle  est  la 
cause  de  votre  emprisonnement  ? 

—  Ma  mauvaise  étoile,  répondit  Ranald.  Connaissez-vous  le  laird 
d'Ardenvohr? 

—  Si  je  le  connais?  parfaitement,  cainarade.  ^ 

—  Mais  savez- vous  où  i(  est  à  présent  ? 

—  Dans  ;son  château ,  jeûnant  -  dévotement  aujourd'hui  pour 
mieux  se  régaler  demain  à  Inverary  ;  et  Dieu  veuille  qu'il  n'éprouve 

^  point  d'accident  en  routé ,  Car  s'il  n'arrivait  point ,  je  courrais 
quelque  risque  dé  ne  pas  jouir  long-temps  de  mon  brevet  d'exis- 
tence.   , 

—  Dites-lui  donc ,  Joriçque  vous  le  verrez,  qu'un  homme  réclame 
son  intercession ,  im  homme  qm  est  à  la  fois  son  emienii  mortel  et 
son  meilleur  amj; 

—  De  bonne  foi,,  je  désirerais  lui  porter  un  message  un  peu 
moins  obscur ,  répondit  le  major  :  de  quoi  diable  vous  avisez-vous 
de  vouloir  donner  des  énigmes  à  un  homme  tel  que  sir  Duncan? 
Pendant  qu'il  se  creusera  la  tête ,  OQbliéz-yo^s  qu'on  vous  coupera 
la  vôtre  ? 

—  Saxon  peureux,  reprit  le  prisp.nnier ,  dites^lui  que  je  suis  le 
i^rbeau  qui  s'est  abattu  autrefois  sur  sa  tour  et  sur  les  eiifans  qu'il 
y  avait  laissés;  je  suis  le  loup  qui  a  découvert  sa  tanière  et  détruit 
ses  petits;  le  chef  de  la  bantle  qui,  il  y  a  aujourd'hui  quinze  ans, 
surprit  Ardenvohr ,  6t  passai  ses  enfans  au  fi}  de  l'épée» 
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—  Ea.yérité,  mon  honnêtes  amî ,  reprit  Dalgetty^  si  te  sont  là 
vos  seuls  titres  à  la  bienveillance  de  sir  Dancan ,  je  voua  prierai 
de  me  dispenser  .de  les  faire  valoir.  La  bHite  même  est  exaspérée 
contre  ceux  qui  lui  ravissent  ses.  petits,  à  plus  forte  raison  un 
animal  raisonnable.y,ùn  chrétien.  Mais  dites-moi ,  jç  vous  prie,  si 
pour  attaquer  le  château  vous  avez  profité  d'une  éminence  appelée 
Brumsnab,  que  je  soutient  être  le  véritable  point  d^attaqué,  tant 
qu'on  n'y  aura  point  construit  une, redoute..  .    - 

-^  Nous  grayîmto  le,  rocKcr ,  dit  le  prisonnier. ,  an  moyen  d'é- 
chelles de  cordes  qui  nous  furent  jetéfes  pat. un  complice  de  notre 
cl^n,  qui  avait  servi  p.endafit  six  mois  dans  le  château,  pour  s'as- 
surer cette  seule  nuit  de  vengeance.  Le  hibou  faisait  entendre  an* 
tour  de  nous  ses  cris  lugubres ,  pendant  que  nous  étions  suspendus 
entre,le  cielet  la  terre;  les  vagues  se  brisaient  en  mùgissanC  contre 
la -base  du  rocheGC  /et.  brisèrent  notre  barque  ;'  néanmoins  le  cœur 
ne  manqua  à  personne.  Le  matin  suivant  il  n'y  avait  "plus  que  dn 
sang  et  des  cendres  dans  ces  lieux  où  la.  paix  et  la  joie  régnaient  la 
Vieille,  au  coucher  du  soleil.   ^  ....'■ 

—  Gç  fiit  sans  doute  une  très  jolie  camisade,  Ranald,  iiiie  at- 
taque bien  conçue  et  bravement  exécutée;  cependant,  à  votre 
place,  j'aurais  dirigé  mes  ba|Lteriesde  cette  petite  hauteur  dont  je 
vous  parlais,  qu' on  appelle  Drunisnab.  Dû  reste,  votre  plan  était  fort 
bon;  c'était  une  petite  attaque  irrégulîèreàla  Scythe,  resseihblant 
beaucbup  à  celles  des  Tuf  es,  des  Tartanes  et  autres  penses  asia- 
tiques. Mais  la  raison ,  mon  ami ,  la  ^cause  de  cette  guerre ,  la  UUf' 
rima  causa  ,  si  vou&savez  Iç  latin,  vous  ne  me  l'avez  point  encore 
ap{)ri6e .     .         .  -  ■  ^  '  ' 

— -  Notts.avions vét^harcejés  par  leaMaC-Aulay,  d'autres  tribns 
de  l'ouest,  dit  Ranald ,  repoussés  de  bois  en  bois  sans  avoir  de 
reiîû|e.j..:. 

— sAh  I  ah  !  dit  Dalgetty ,  j'ai  quelque  idée  d'avoir  entenduparler 
«de  cette  affairé.  Ne  mîtês-vous  pas  du  pain  dans' la.  boudbe  d'un 
homme  qui  n'avait  plus  d'estomac  auquel  il  pût  le  transmettre? 

— Vous  savez  donc  quelle  vengeance,  nous  tirâmes  du  fier  con- 
servateur des  forêts?      .  \.  . 

—  Oui,  oui,  j'en  aientenduwparler,  etila'y  a  pas  long-temps  j 
je  vous^ssnrë.  Mais  quelle  diable  .d'idée  ave^-vons  eue  là  d'aller 
fourrer  du  pain  dans  la  bouche  d'un  homme  ùM>rt  P  Mauvaise  plai- 
santerie ,  trèsmauvaise«  surma.patole:  à.quoihon ,,  je  V9us  le  de- 
mande ,  celte  dilapidation  d'alimens  ?  J'ai  vu  dans  Un  siège,  Raoald, 
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plus  d'un  soldat  vivant  qui  eût  payé  bien  cher  cette  croûtie  de  pain 
que  vous  donniez  à  une  tête  de  nti«rt. 

—  Nouç  fûmes  attaqués  par  ^r  Diincan,  continua  Mae-Ëagb  »  et 
mon^frère  fut  massacré  ;  sa  lête  fut  ignomiiiieusement  suspendue 
sur  les  créneaux  ^ue  nous  avons  escaladés.  Je  jurid  de  me  venger, 
et  c'est  nn  serment  que  je  n'ai  jamais  violé. 

—  Très  bien>  dit  Dalgetty,  tout  franc  sqldat  sait  que  la  vengeimoe 
est  une  4ouce  chose  :  mais  comment  cette  histoire  p<»rtéra-t-eUe  sir 
Ihincan  i^  intercéder  pour  vousi  2  Voilà ,  je  l'avoue,  ce  qui  passe  ma 
compréhension  ;  à  moins  que  vous  n'espériez  qu'il  solUcitele  mar- 
quis de  changer  le  genre  de  mort  ;  et  au  lieu  d^une  pendaison  piire 
et  simple,  de  vous  faire  expirer  sur  la  rooe  ou  de  vous  ipflîçer 
quelque  nntre  genre  de  ^rlure  dont  le  dénoueme.nt  serait  sem- 
blable, ai  j'étais  à. votre  place,  Hanald,  je  voudrais  garder  mon  se- 
cret, et,  sans  ni'inquiéler  de  sir  Duncan,*  finir  Uranquillément  ma 
vie,  suspense. pede ,  entre  le  ciel  et  la  terre,  comme  vos  ancêtres 
avant  vou».       ^  *        , 

—  j^coutez,  étranger,  dit  ]e  Montagnard  :  sir  Duncan  cI'Arden- 
vohr  avait  quatre  enfans;  trois  périrent  sous  nos  coups,  mais  le 
qtiatrième  vit  encore ,  et  sir  Duncan  donnerait  plus  pour  serrer  ce 
quatriènie.  enfant  dans  ses  bras  que  pour  faire  torturer  ces  vieux  os 
qui  défient  tontes  ses  fureurs..  Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,-  et  son  jour 
de  jeâiie  et  d'humiliation  en  deviendra  un  de  fêté  et  d'actions  de 
grâces.  Oh  !  je  le  sais  par  expérience ,  et  Kenueth,  le  seul  enfant 
qui  me  reste,  qui  à  présent  poursuit  tes  papillons  sur  lès  rivés  de 
i'A^ven ,  est  plus  cher  à  mon  cœur  que  dix  fils.qui  nesont  plus  que 
poussière,,  ou  devenus  la  pâture  des  vautours  affemés.  ■ 

—  Je  présume,  Ranald;  dit  DalgeUy,  que  les  trois  pauvres 
diables  que  j'ai  vus  au.gibet  dans  la  place  du.marchéétaiei|t  de  votre 
connjttssânce..  . 

Le  Montagnard  garda  un  moment  lé  silence,  puis  il  s'écria  d'une 
voix  profondément  émue  :  — Ils  étaient  mes  fils,  étranger!  —  mes 
nlè!  . —  le  sang  de  mon  sang  I  -7^  les  os  de  înes  os4  - — Légers  a  la 
ooUrsé,  -;— vailjans  aux  combats  ,-f  invincibles  jusqu'au  moment 
où  les  fils  de  P^iarmidJes  écras^ent.par  leur  nombre;  pourquoi 
veux^je  leur  survivre  ?  <ju'importe  qne  le  vieux  tronc  soit  déraciné^ 
lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  qu'un  seul  des  rameaux  qm  faisaient  son 
<Hrgueil  ?  Mais  il  faut  faire  passer  dstns  l'ame  de  Kenneih  la  soif  de 
U  vengeance ,.  il  faut  que  l'aigloh  apprenne  de  son  père  à  fondre 
sur  sa  proie  ;  c'est  pour  lui ,  pour  lui  seul,  que  je  veux  acheter  ma 
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*vie  €t  ma  liberté  en  découvrant  mon  secret  au  laird  d'Ardenyohr. 

—  y oas  parviendrez  plos  aiséihent  à  votre  bat  en  meiè  confiant, 
dit  une  troisième  voix.se  mêlant  à  la  conférence.     ' 

Tput  Mïghiander  est  superstitieux.  -^  L'ennemi  du  genre  humain 
est  parmi  nous  !  e'éoria  Ranàld  Mac-Eagh  en  sautant  sur  ses  pieds. 
.  Le  bruit  de  ses  chaînes  reten^t  sous  la  voûte ,  et  il  se  retira  aussi 
loin  qu'elles. le  permettaient  de  l'endroit  d'pù  la  voix  semblait 
partir.  Ses  crainte^  se  comniuniquèrent  jusqu'à  un  certain  point 
au  major  Djilgetty  /  qui  commença  à  répéter  dans  une  espèce  de 
jargon  polyglotte  tous  leç  ëxorcisnii^s  qu'il  avait  entendu  prononcer, 
sans  pouvoir  se  rappeler  plus  d'un  mot  ou  deux  de  chacun. 

• —  /n  nomine  Pominî  y  comme  nous  disions  au  collège  de  Ma- 
reschal.;  sandssima.  madré  d^  Dios ,  4^omme  disent  les  Espagnob; 
idU  gatUn  geister  loien  den  Herm  y  dit  Ip,  psalinisté^ans  la  traduc- 
tion .du  docteur  Luther... 

-^  Trêve  à  vos  exorcismes^  dit  la  voix  qu'ils  avaient  déjà  en- 
tendue; quoique  vous  puissiez  avoir  peine  à  comprendre  comment 
je  suis  ^enu  ici,  je  suis  mortel  conmié  vous /et  mes'secours  peuvent 
vous  être  utiles  dans  là  position  criticpie.  ou  vous  vous  trouvez,  si 
vous  n'êtes  point  trop  fiers  pour  recevoir  des  conseils. 

En  disant  ces  mots,  l'étranger  ouvrit  une  lanterne  sourde  ;  et  â 
la  faible  lueur  qui  eii  sortait  Dalgetty  put  seulement  distingua  qne 
celui  qiii  s'était  introduit  si  mystérieusement  dans  leur  compagnie, 
et  avait  pris  part  à  la  conversation ,  était  un  homme  de  grande 
taillé,  et  portant  la  livrée  du  marquis.  Son  premier  mouvement 
fut  de  regarder  se$  pieds;  mais  il  ne  vit  ni  le  pied  fourcha  que  les 
légendes  éCsossaises  assignent  au  lïoir  démon ,  lâ  ie  sabot  de  cheval 
par  lequel  on  le  distingue  en  ÀUen^àgne.  Sa  première  question  M 
pour  savoir  comment  ce  nouveau  yenu  avait  pu  entrer;  — r  Car, 
dit-n^  si  Ton  avait  ouvert  la  griUe ,  nous  l'aurions  entendue  crier 
sur  ses  gonds  rouilles;  et,  si  vous  avez  passé  par  le. trou  dç  la  ser* 
rare,  {ranchenâient,  Monsieur,  dites  ce  que  vous  voudrez,  vous 
n'êtes pasde  nature  à  être  enrôlé  dans  un  régiment  d'hôinmes  vivans. 

—  Je  garde  nîion  secret,  répondit  l'étranger^  jusqu'à  ce  qaç 
vous  méritiez  que  je  vous  le  découvre  en  me  commuiûquant  quel- 
ques-uns des  vôtres  ;  peut-être  alors  me  déciderai*je  à  vous  laisser 
sortir  par  où  je  suis  entré  moî>même. 

—  Ce  ne  peut  être  alors  par  1^  trou  de  la  serrure ,  dit  le  major, 
car  du  diable  si  vous  êtes  capable  de  m^y  faire  passer,  qifi  que  voa$ 
soyez,  démon  ou  honnête  homme.  Quant  à  nies  secrets,  je  n'en  ai 


L'OF^ICIEI^  DE  FORTUNE.  135 

point  de  personnels^  et  j 'en  ai  tl^  peH  qui  appartiennent  à  d'anlres  ; 
mais  dites-ùoiis  ce  qaé  yoàs  désirez  savoir ,  oa.^  conuQe  disait  notre 
professeur-  Snntiregreek  ^  au  collège  4e  Maieschal  à  Aberde^^ 
parle  pour  que  je  ta  connaisse. 

— '  CSe  n'est  point  à  tous  que  j'ai  af&ire  en  ce  moment,  rqprit  l'é- 
tranger eji.  tournant  lai  lanterner  sur  les  traits  sapTages  et  livides  et 
sur  les  membres  robustes  du  Highlandèr  Ranald  Mào-Eagh  ,  qui , 
collé  contre  le  mur ,  semblait  èiicore  douterai  son  nouvel  hôte  était 
d'os  et  de  chair  4X>mme  lui.      •     * 

■  •  •  • 

-^  Je  vous  ai  appforté  quelque  nouniture,  mOnami,  dit  l'étranger 
d'une  voix  plus  douce;  si  vous  devez  mourir  demain  |.  ce  n'est  pas. 
une  raison  pour  ne  point  vivre  aujourd'hui. 

—  Non,  sans  doiite;  au  contraire /reprit  le  major,  qui  se  mit 
aussitôt  à  examiner  le  contenu  d'un  petit  panier  que  l'étranger  avait 
apporté  Sons  son  manteau,  tandis  que  le  Highlander,  soit  par  mé- 
fiance, soit  par  dédain,  ne  faisait  aucune  attention  aux  instances 
de  Dalgétty ,  qui  l'hivitait  à  l'imiter. 

—  Comme  vous  voudrez,  camarade,  s'écria  celui-ci  qui  avait 
^jà  expédié  une  énofmè  tranche  de  jambon,  et  qui  s'arma  alors 
d'one  boutdlle  de  vip  ;  je  vais  boire  à  votre  meilleur  appétit  :  ah 
sa,  il  ne  fimt  pas. oublier  non  plus  celui  qui  régale.'  Ami ,  je  vide 
câ  second  verre  à  ton  intention  :  à  i)ropDs,'con(rment  t'appelles-tu 
donc?  '  ' 

— Hurdoch  Campbell,  Monsieur^  répondit  le  domestique;  je 
suis  un  vassal  du  marquis  d'Argyle,  et  remplissant  parfois  les 
fonctions  de  porte-clefs.     ' 

—  Ëh  bien  !  encore  une  fois  à  ta  santé,  Murdoch,  dit  Dalgétty, 
caria  {nremièr'e  fois  je  ne  l'ai  point  pprtée  dans  les  règles,  &ute  de 
savoir  ton  nom.  Je  présume  que  ce  vin  est  du  Calcavella.  Ma  foi  ^ 
l>nive  Murdoch,  je  prendrai  sur  moi  de  dire  que  tu  mérita  d'être 
geôlier  en  chef  ;  car  th  parais  connaître  la  manière  dont  on  doit 
^vitailler  d'honnêtes  gentilshommes  .qui  sont  dans  le  malheur; 
niais  pour  ton  supériepr ,  on  dirait  qu'il  nous  prend  pour  de  la  ca- 
naille ;  dn  pain  et  de  l'eau  I  en  vérité ,  Murdoch ,  c'était  assez  pour 
perdre  d'honneur  les  cachots  du  marquis.  Hais  je  vois  que  vous  dé- 
sirez causer  avec  mon  a^ni  Ranalâ;<[ue  je  ne  yous  gène  point,  je 
vais  ine  retirer  dans  ce  coin  avec  le  panier ,  et  je  vous  réponds  que 
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mes  dents  feront  assez  de  bruil  pour  empêclier  mes^  oreilles  cle  vous 
eQtébdre. 

Malgré  cette  promesse  >*  notre  major  écouta  avec  toute  l'atien- 
tîon  possible  9  et,  comme  le  cachot  était  fort  étroit,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  entendre  le  dialogue  suivant  t  '  ' 

—  Savez*yoHS,  Eiilaut  dû  Brouillard ,  dit  Murdoch;  que  yoos 
ne  quittei^ez  ce  caçliot  qàe  pour  montcSr  au  gibet  ? 
,.    «^Geux  qui  m'étaient  chers  ^^  répondit 3Iac-Eagh,  m'en  oat 
montré  lé  chemin.  / 

—Vous  ne  feriez  donc  riéù  pour  éviter  de  les  suivre  ? 

Le  prisonnier  ise  tordit  lés  mains  dans  les  chaînes  avant  de  ré- 
pondre. 

— Je  ferais  beaucoup  au  contraire^  dit-il  à  la  fin  ;  non  pas  que  je 
tienne  a  la  vie ,  mais  à  cause  de  l'en&nt  qui  court  dans  la  valtéede 
Strath-Aven. 

— Et  que  feriéz:Vous  pour  détourner  le  coup  àui  vous  menace? 
demanda  de  nouveau  IMui^och.  Peu  m  importe  d'ailleurs  le  motif 
qui  vous  &it  désirer  de  l'éviter . 

—  Je  ferais..,.,  tout  ce  (;(u'un  homme  peut  faire  sans  cesser  de 
mériter  le  nom  d'homme^     . 

—  Mériter  le  liom  d'homme!  croyez-vous  le  mériter ^vons qui 
TOUS  êtes  toujours  conduit  en  loup  féroce  ?.. 

-^  Ouiy  répondit  le  Highlander  ',  je  suis  un  homme  comme  mes 
ancétresw>  Tant  que  nous  lÛmeis  enveloppés  du  manteau  de  paix  i 
'  nous  étions  des  agneaux  ;  il  nous  fut  arraché ,  et  vous  nous  appdez 
des  loups.  Rcndez-npus  les  cabanes  quç  vous  avez  brûlées^  nos  en- 
fans  que  vous  avez  massacrés ,  nos  fempiies  que  vous  nous  avezra- 
Yias  :  cherchez  sur  les  gibets,  sur  les  créneaux  de  vos  murailles 
les  cadavres  mutilés'  et  les  crânes  blanchis  de  nos  parens,  réunis- 
sez-les,  dites-leur  de  vivre  pour  notre  bonheur ,  et  nous  serons*  vos 
yassaux  et  vos  frères.  Jusqu'alors',  que  là  moi^t,  le  sang  etla  veih 
geance  tirent  entre,  nous  nn  sombre  voile  de  division. 

— Vous  ne  voulez  donc  rien  Êdre  pour  bbtënir  votre  Iiberti$?dit 
le  Campbell.  ;      ;      '  . 

-^  Tout. .  •  4 .  si  ce  n'est  de  me  dire  l'ami  de  votre  tribu ,  répliqua 
Mac-Eagh.    , 

— Nous  méprisons  l'amitié  de  bandits  et'dé  vagabonds,  reprit 
Murdoch ,  et  nous  ne  âious  abaisserions  point  à  l'accepter.  Ce  que 
je  TOUS  demande,  pour  prix  de  votre  liberté,  p'est  de  me  dire  où 
«8t  la  fiUe  ei  rhéritière4u  chevalier  d'àsdeuvofac^ 
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—  Pour  que  vons^puisaiez  la  marier  à  qaelqoe  parent  sans  for- 
tune de  votre  ^and  maître ,  n'est-ce  pa;s?^  dit  tlanald  ;  je  sais  qae 
c'est  l'ùs^ge  des  enfansdé  Diarmid*  La  vaHéé  de  Glenorquhy  ne' 
crie-t-ellë  pas  encore  aujourd^ai  vengeance  pour:  la  violence  faite 
sur  unejeune  fille  que  ses  parons  conduisaient  à  la  cour  de  leur 
soa'veram?  Ne  furent-ils  pas  obligés  delà  cacher  sous  une  chav 
dière  autour  de  laquelle  ils  combattirent  en  désespérés,  et  périrent, 
tous,  jusqu'au  dernier  y  de  la  inort  djes  braves!  et  la  jeune  âlte  né 
fat-ellepas  amenée  dans  ce  châteauf,  et  ftiariée  ^ensuite  au  frère  de 
Mac-Cal  lum-Môre,.  et' tô\|it  cela  parce  qu'elle  possédait  de  grands 
biens  ^ï  *  '  .    .    * 

— ^'Et  quaiid  cette  histoire  serait  vraie,  dit'Murdoch,  elle  fût 
élevée  à  un  rang  plus  distingué  que  celui  qu'elle  eût  pu  obtenir  à 
la  cour  du  roi  d'Ecosse.  Mais  tout  cela  i^^a  rien  de  commun  avec  le 
sujet  qui  nous  occupe»  La  fille  de  sir  Duiicàn  d'Ardenvohr  n'est 
pas  une  étrangèrëy  elle  est  du  sang  des  Campbells'  ;;  et  qui  a  plus 
de  droit  à  coiinaitre  son  sort  que  Mac-Callum-More,  le  chef  de 
son  clan?  .  . 

.  '^  C'est  donc  dé  sa  part  que- vous  me  Çsiites  cette  questiqu ?  4e* 
manàa' Ranald.  .'      / 

Le  domestique  inclin^la' tête  en  signe  d'assentim^Biiti 

—  Et  vous  ne  ferez  aucun  mal  à  la  pauvre  fille?  Moi;méme  je 

lui  en  ai  déjà  fsbit  lassez.  .    ^  ^ 

-^ Aucun,  sur  mon  honneur^ 
•  —îjt  vous  me  promjBttez  pour  récompense  la  vie  et  la  liberté? 

—Telle  est  notre  convention^  reprit  Murdoch. 

—Sachez  donc  que  l'enfant  que  je.  sauvai  par  compassion^ 
lorsque  nous  attaquâmes  le  château,  de  son  père,  fut  élevée  comme 
la  fiUè  d'adoption  de  notre  tribu,  jusqu^au  moment  où  nous  fumés 
vaincus,  au  détroit  de  Bellendulhil ,  par  le  démon  incarné  et  l'en- 
nemi* mortel  de  notre,  clan  «  Àllan  Mac-Aulay  à  ta  main  san- 
glante ,  et  par  les  cavaliers  de  liCnnox,  commandés  par  l'héïirier 
deMenteith'.        '  ..  * 

-«-Elle  tomba  au  pouvoir  d'Allan  à  la  main  sanglantb^et  ètte 
passait  pour  une  fi.ile  de  la  tribu  F  dit  Murdoch  :  point  de  doute 
alors  quosson  sang  n'ait  coulé ,  et  tu  n'as  rien  dit  pour  racheter 

ta  vie  1  <  ' 

■    .     '       .-•-..■••        •••       ■.'.•■.■•• 

X  •  On  raconte  une  liis^oire  s«B|bUbIe  de  l'hàrhiére  da  clio  de  Ctlder,  ^oi  fiilfMie  prÎMiH 
bUn aT«e  left«uMÉiiiitBoes4qu*6a  «leat  di  dëcanne,  «IfMl^éf  ewmtle  k  m  Duncw  GaaipheU. 
ne  cette  luiicodfiçèDde&ite^Gwiipballt^e  Gawdor. 
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-^Si  ma  vie  dépend  de  la  sienne ,  dit  Ranaldy  je  n^ai  rien  à 
craindre;  mais  elle «repoàe  sur  une  base  pins  fragile.':...  k  pro- 
messe trompeuse  d'nn  fils  de  Diarmid.    .'     . 

-—.Cette  promesse  sera  scrupuleusement  accomplie ,  si  vous  pou*^ 
Tez  m'assurer  qu^elle  respire ,  et  me  dire  où  elle  est  à  présent? 

— Dans  le  château  de.  Dàndinvat^adi,  sous  le  nom  d'Annette 
Lyle.  J'en  ai  bien  des  fois  entendu  parler  par  mes  compagnons, 
qui  jse  sont-  soi^vent  rapprochés  des  bois  d'où  nous  avions  été 
chassés ,'  ei  il  n'y  a  pas  long- temps  que  je  l'ai  vue  moi-même. 

—Vous  I  dil;iMurdoch  d'un  air  sui^ris^  vous,  l'un  dies  chefs  des 
Enians  du  Brouillard  ^  vous  tous  êtes  hasardé  si  près  de  votre 
ennemi  mortel? 

— ^Ftls  de  Diarmidy  j'ai  &it  plus  i  reprit  l'outlaw  des  Highlands; 
je  me,  su^is  introduit  dans  la  cour  ndéme  du  château ,  ïléguisé  en 
joueur  de  harpe.  Mon  dessein  était  de  plonger  mon  poignard  dans 
le  sein  de  Mac-Aulay  à  la  main  sanglante,  devant  Ifequel  notre  race 
tremble^  et  de  me  soumettre*  ensuite  au  sort  que  Dieu  m'aurait 
résçrvé.  Je  tenais  déjà  en  mun  l'arme  fatale  lorsque  je  vis  Annette 
hjle  :  elle,  chanta  sur  son  clairshach  un  air  d^  Enfans  du  Brouil- 
lard,  qn'dle  avait  appris  parmi  nous.  Les  bois  que  nous  avions 
habités  ensemble  agitaient  leur  feuillage  hospitalier  dans  sa  cban- 
8on,  nos  ruisseaux  coulaient  avec  u^  doux  murmure  :  il  me  sem- 
blait que  je  me  retrouvais  enfin  dansina  patrie.  Je  ne  pus  résister 
à  mon  attendrissement  y  ma  main  laissa'  échapper  le  poignard^  et 
l'heure  de,  la' venge^ce  se  passa*  A  présent^  fils  de.Diarmid,  n'ai-je 
point  payé  ma  rançon  ? 

— Ouiy  repritMurdoch ,  si  ce  que  vous^tes  es|  vrai  ;  mabquelle 
preuve  en  pouvez-votts  donner  ?  * 

—  Sois  témoin  ^  ô  ciel ,  s'é  crial'outlaw ,  que  le  parjure  cherche 
déjà  quelque  subterfuge  pour  manquer  à  sa  parole  I 

' — Non,  reprit  Murdoch ,  je  remplirai  ma  promeâse  dès  que  je 
serai  certain  que  vous  avez  dit  la  vérité.  Mais  il  faut.qi^é  je  parle  à 
TOtre  compâgâon  d'esclavage. 

— Tout  promettre,  ne  rien  tenir,  voilà  comme  i}8  sont,  m1l^ 
anura  le  prisonni»:  en  se  jetant  de  nouveau  sur  le  plancher  de  sa 
prison.    . 

Pendant  ce  temp^  le  major,  quin'àvail  point  perdu  un  seul  mot 
de  ce  dialogue ,  i^ait  ses  réflexions  à  part.  —  Qpe  diable  ce  rosé 
drôle  peut-il  avoir  à  me  dire?  Je  n'ai  point  ^^enbua^  du  moins 
que  je  sache;  je  n'en  ai  jamais  enlevé  au  sujet  desquels  je  puisse 


L'OFFICIER  DE  FORTUNE.  1 39 

lui  raconter  quelque  histoire.  Mais  n'importe,  voyôns-le  Tenir.  Il 
ne  sait  pas  à  quel  yieux  renard  il  a  affaire,  et  je  lui  réponds  qu'il 
lui  faudra  plus  d'une  manœuvre  pour  prendre  en  ^anc  le  major 
Dalgetty. 

ir  se  tint^  donc  sur  ses  gardes  9  et  on  eût  dit  que ,  la  pique  en 
main,  il  se  préparait  à  défendre  une  brèche,  tandis  qu'il  attendait 
avec  précaution,  mais  sans  crainte,  le  commencement  de  l'attaque. 

— Vous  êtes  citoyen  du  monde,  major ,  dit  Murdoch ,  et  tous  ne 
pouvez  ignorer  notre  vieux  proverbe ,  donnant  donnant^  ;  il  se  re-^ 
trouve  chez  toutes  les  notions  et  dans  toutes  les  langues. 

—  Alors  je  dois  le  connaître  en  effet ,  dit  Dalgetty ,  car ,  à 
l'exception  des  Turcs ,  il  y  a  peu  de  puissances  en  Europe  au  ser- 
vice desquelles  je  ne  sois  entré  ;  et  j'ai  eu  parfois  quelque  idée 
d'aller  faire  une  campagne  avec  les  janissaires. 

—  Un  homme  de  votre  expérience ,  entièrement  dépourvu  de 
préjugés ,  me  comprendra  donc  aisément ,  reprit  Murdoch,  lorsque 
je  lui  dirai  que ,  pour  obtenir  sa  liberté,  il  ne  s'agit  que  de  répondre 
franchement  et  sans  détour  à  quelques  questions  sans  importance 
concernant  les  chefs  qu'il  a  laissés  à  Darnlinvarach ,  leurs  prépara- 
ti&  de  défense ,  le  nombre  de  leurs  sddats ,  et  ce.  que  vous  pouvez 
savoir  de  leur  plan  d'opérations. 

— Uniquement  pour  satisfaire  votre  puriosité  ^  dit  Dalgetty,  et 
sans  aucun  autre  motif  ? 

—  Aucun  au  monde.  Quel  intérêt  un  pauvre  diable  comme  moi 
pourrait-il  prendre  à  leurs  opérations  ? 

—  Interrogez  donc,  reprit  le  major,  et  je  vous  répondrai /^^ 
remptoriê, 

•^—  Combien  d'Irlandais  ^ont  en  marche  pour  se  joindre  à  James 
Graham  le  rebelle  ? 

—  Probablement  dix  mille ,  dit  le  nuy  or. 

—  Dix  mille,  s'écria  Murdoch  avec  emportement,  nous  savons 
qu'il  débarqua  à  peine  deux  mille  hommes  à  Ardnamurchan. 

— •  Alors  vous  en  savez  plus  que  moi  sur  leur  compte,  répondit 
Dalgetty  avec  un  grand  sang-froid;  je  né  les  ai  pas  encore  passés 
en  revue ,  et  je  ne  les  ai  même  jamais  vus  sous  4es  armes. 

—  Et  combien  croyez-vous  que  les  clans  fourniront  dé  soldats? 
demanda  Murdoch. 

— Autant  qu'ils  le  pourront ,  répliqua  le  major. 

I.  En  écossais,  g^f  io-St  c*  envieux  anglais,  ka  me  tcathety  c*est<à-dlre  se  servant  mu- 
tuellement  l'on  l^ttiire. 

XO 
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padeii^  «lairemenA  :  y  aucm-ML  bien .  cinq  sûtte  hommes  ? 

—  Savez-vous ,  Monsieur ,  que  c'est  jouer  avec  votre  ^ie  que 
.d^  menépopâne  sur  ice  ton?  reprit  ie  qHCStionaemr  ;  je  n'ai  qu'à 
.^iJOer,  iet(âafiSidix.ininut'6s<ralre  tâie«era  saepeadieiait-AeMiisAi 

pont-levis*  ' 

-r-MofîSr  à  parler  IrandiemeiKt^  Maosiear  Mixrdocb,  dit  temajor, 
croyeï-^voas  qa'fl$oéiittèÉ»aoaOiIe  de  inse  demander  ka  .aeepelsie 
notre  armée ,  lj9rti(|ae  fe  «le  aiaÂs  eagagé  ]àfiCI^vir  pendant  touie  h 
cs^mpagpe?  Si  je  vous  «ippranais  lesimoyens^e  vaincre  MoatrosCi 
que  deviendirAieiAt  ima  f»ye  ^  ks  «nréragée.^  me  «»nt  dus^  et  «a 
pact  du  biftltn  ? 

7-  Je  vous  dis ,  raprit  Jklacdoob^  que  «i  vcn»  ^wm$  joèstinez  à  ne 
point  répondre  direfifienie;ni  à  jnes  questioBS,  vpttre  campagne  ne 
sera xpus «longes ,  et  le. billot. qui leat  à  .la  porte  lètt  ohâtean  ;  prêta 
punir  JeS'Cepictns  et  Jea  traîtres»  m'iiora  bientôt  vengé  de  <^Q« 
iç^pertinc^ce.;  mais  si  yQnsioéf&màfiz  fid^emeiit  à  mes  quealioBS, 
je  vous  reteeiifr^.à  mont.«..«  au.servioe  de.MaiS'£aUam-Mere. 

— Es^SD  qu'il  paie  bien  aes.Qffîda«s?4i6man^Je  major. 

—  Il  doublera  votre  paye ,  si  vens  rrovlez  retoumer  aiq^rès  de 
Jijoutrf)^*  et -faiise  àetqofil -vans  dira  • 

—  Diable  !  je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir |»8>va  avant  éetri^'en- 
gag^<a^ec>liii^4tt  fial^etUjren'paraisaanj;  péHécliir. 

-^  Au  contraire ,  dît  Murdodh ,  je  puis  vou&xjffrn*  dea  eonditionB 
{^kis.^TMAl«g^|ifl«»à:préaei;it ,  pn  fiupposaieit  taajottra  fnje  vous  soyez 
fidèle. 

--4**idèle?(C^^tv4Hdbre  à  iroti«(pa9ti«  nais  tnâtre  en^rers  Ifamtrose. 

—  Fidèle  à  la  cause  de  la  religion  et  du  bon  in^re,  qaî«aiMitîfie 
tous  les  artifices  que  vous  ponvcztemployvr  pour 'la  servir,  Tépon- 
dit  le  C»0)i4)ptt. 

—  Kt.le»9iftmgtti8>d'.Ar^iku....«  fSi  j tétais  tenté 4'estit«irji  flOOse^ 
vice  f  .estHoe  w  (bpn.  «Kattce? 

-^  Il  ,e'«u  <$st  poîu  t  jfle  mefl|epr« 

—  Libér«^ltetnvi9rsi«e6^o£fi«ittr8}? 
--nfe  bwrrà  â«t  lalenr. 

— ^^  Sincère,  et  fidèle  à  tenir  ses  promesses  ? 
— >  Le  plus  loyalde&Caôaiaifi  comjDie«il  en^Qs^leploa  grand. 
— Voilà  la  première  lois  que  j'en  entead?  diïe  tant  de  Jbien ,  4it 
Dalgeity  ;  il  faut  que  vous  soyez  son  ami ,  on  plutôt  voua  êtes  ie 
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marquis  lid^ême.  M^ijquifi  d'Argyle,  9Joata*i<il  en  se  jetant  toat 
à  cûop  sur  le  lard  .déguisé ,  je  vous  arrête  au  nom  da  roi  .Charles 
comme  nn  traître.  Si  vous  vous  avisez  d'appeler  du  secours,  je  vonft 
tordjs  le  c(mi  sans  miâéricordis  ;  ain»i  prenez-y  garde  ! 

L'àUaqi^  de  Dl^geuy  ^ur  la  persQone  d'Argyle  iut  si  soudaine 
et  si  ii^tlei^duey  qu'il  le  terrassa  saod  peine,  et,  Ini  appuyant  un 
genou  sur  Idspoiti^ine,  d'une  main  il  le. tenait  en  respect ,  tandis  ^ue 
de  r«^trev  serrant  le  cou  du  marquis,  il  était  prêt  à  l'étrangler  an 
n^4re  n^uvement  qu'il  feront. 

r^  Marquis  d'Argyle^  ajoata-t<*il,  c'est  maintenant  à  mon  tourde 
vous  .proposer  des  urines  de  capitulation»  Si  j^oos  consentez  à  me 
montrer  la  porte  seerète  par  laquelle  vous  êtes  entré,  je  tous  laia» 
serai  la  vie^  à  «condition  que  tous  serez  mon  locum  Unens,  comme 
H^Qs  disions  au  .pollue  dç  Mairesah^ ,  c'est-à^re  que  irous  pren** 
drez  ina  .place  jiisqu!à  ce  que  vot^re  ge&lier  vienne  visiter  ses  pirif 
^nuier^s.;  ^iyiôn  je  Gomm(encerai.par  ^On^  étrangler  ;  je  sais  la  ma«> 
nière,  j^  l'ai  apprise  d!un  Polonais  fuâ  avait  été  .esclave  dans  le  Bé* 
railot4x)n)au.  Puis^  après  avoir  expéd^  votif  eaffaire,  je  eherchend 
quelque  .moj^en  A^ofémxmii  iretrsûte. 

-*-  Traître  1  Oii]))ic»rVopi$.que  je  ventôsipoor  vom  sauvi^  ?  Yimio 
le^-Yoïjia me:fairefiéirir  à^oanàe  d0  taiaboni^  ?  murmura  faiblement 
Aiîgîfle.  ^  . 

"^^09  pps.à  csme  de  votre  boaté,  Milcird,  reprit  Dalgetty  » 
^^9d'al>or4  pour  çippi^endreà  Votre  Sieigneurie  à  respecter  h  jus 
gfnti^^n  ^l'égard des. csti!(atteiss  ijpii  viennent  lui  ai^erbor  des  med» 
sages  sous  la  protection  d'nn  sat^oi^nduit ,  et  ensuite  pour  vous 
avertir  d)i  danger  auquel  on  is'e&pose  en  fiiisaat  des  {nropositiona 
d^8li^H.^ili,t^^ ^  vm  hnftiçe  miKi^aire,  pe«r  l'engager  à. trahir  ^^enat 
^î  le  j^QB^  peçdaiit  1^  durée,  de  a«a  service . 

"--  JEr^CT^  uw  Wf  4it  Argyte,  et  je  iearai  tout  ce  que  vous 
WKfirei;, 

I^^etj^  i^Utin^»  à  t<enir  .la  main  Mat  la  geigç  du  marquis,  la 
loi  seirrs^nt.4^[Mrès  fieudaut  qu'ilJui  .adressait  ses  quiastious,  et  ne 
lui  laissant  ensi^te  que.ie4^;iré  de  tesqûiiation.jStnoteme]it  néçes* 
saire  po^  CF:U  ^A  ^  pofsikle.  d^  irép^ndre. 

—  Où  est  la  porte  secrète  de  la  pria^?  d(9Uumda«^il* 

—  I^ev^z,la:la^teru^  yefsl»  cpfp,4e;|a  cbm^^  ^  votre  droite; 
vous  distinguerez  le  fer  qui  couvre  le  ressort. 

T-  Bpçi.  Qp  çop4^t  le  passage  ? 

"^  .%ftsjfto».f;a^iaet  particulier,  4eyrièrp  la  tapi^çrie. 
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—  Et  de  là  comment  pourrai-je  gagner  la  pot* té  du  châtean? 

—  En  traversant  la  grande  galerie ,  l'antichambre ,  le  corps*^ 

de-garde* 

—  Et  partontdes  laquais ,  des  soldats ,  des  factionnaires?  non, 
non,  Milord,  ce  n'est  point  cela  qu'il  me  faut.  N'y  a-t-il  point  quel- 
que passage  secret  qui  conduise  à  la  porte,  de  même  que  tous  en 
avez  pour  vos  cachots  ?  J'en  ai  tu  de  cette  sorte  en  Allemagne. 

—  Il  y  en  a  un ,  dit  le  niarquis,  qui  donne  de  mon  cabinet  sur 
la  chapelle ,  et  qui  conduit  ensuite  jusqu'à  la  porte  du  château. 
Mais,  si  tous  tquIcztous  fier  à  nia  parole ,  je  vous  accompagne- 
rai ,  et  TOUS  donnerai' un  passeport  en  règle,  qui  lèTera  toutes  les 
difficultés. 

Un  moment ,  Milord,  s'il  tous  plaît.  Il  se  pourr^ait  que  j'eusse 

la  bonhomie  de  me  fier  à  tous,  si  TOtre  cou  ne  portait  pas  déjà  les 
marques  de  mes  doigts  ;  mais  à  présent ,  beso  las  manos  à  usied, 
comme  ditl'Espagnol.  Cependant  TOUS  pouTezm'accorder  un  passe- 
port; cela  Taudra  beaucoup  mieux ,  et  je  tous  remercie  de  m'en 
aToir  donné  l'idée.  Y  a-t-il  une  plume,  de  l'encre  dans  Totre  chambre? 

—  Sans  doute,  et  des  passeports  en  blanc  auxquels  je  n'ai  besoin 
que  d'apposer  ma  signature.  Je  Tais  tous  y  suiTre  sur-le-champ. 

—  M'y  suiTre  ?  Non ,  non ,  ce  serait  trop  d'honneur  pour  moi; 
Yotre  Seigneurie  restera  sous  la  garde  de  mon  honnête  ami  Ranald 
Mac-Eagh  ;  ainsi  donc  permettez-moi ,  je  tous  prie ,  de  tous  tnû- 
ner  à  la  portée  de  sa  chaîne.  Honnête  Ranald ,  tous  Toyez  où  en 
sont  les  choses  entre  nous.  Je  trouTerai  moyen ,  n'en  doutez  pas, 
de  TOUS  rendre  la  liberté.  En  attendant ,  Teillez  sur  Milord.  Atten- 
dez ,  que  je  tous  montre  comment  il  faut  tous  y  prendre.  Votre 
genou  surla  poitrine  du  marquis.  Bien,  c'est  cela.  Maintenant  TOtre 
main  droite  sur  le  cou  de  ce  haut  et  puissant  prince,  sous  sa  firaise, 
Toyez^TOuSy  de  cette  manière;  et,  s'il  fidt  un  cri,  un  seul  geste, 
ne  manquez  point ,  mon  digne  Ranald ,  de  serrer  Tcrtement,  quand 
ee  serait  ad  déliqmum,  Ranald,  c'est-à-dire  au  point  de  le  faire 
tomber  en  syncope:  il  n'y  aurait  point  grand  mal  à  cela ,  attendv, 
mon  ami ,  qu'il  nous  en  ménageait  bien  daTantage. 

S'il  fait  seulement  mine  de  vouloir  parler  oh  se  débattre,  dit 

Ranald ,  il  meurt  de  ma  main. 

^  C'est  cda,  Ranald,  tous  me  (comprenez;  un  ami  intelligent 
cnTantmiltet 

Dalgetty  poussa  alors  le  ressort  que  le  marquis  ïuî  aVaît  indî- 
nué,  et  la  porte  secrète  s'ouTrit  aussitôt,  quoique  les  gonds  en 
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liissent  ai  bien  polis^  si  soigneusement  frottés  d'huile,  qu'en  tour- 
mutils  ne  faisaient  pas  le  moindre  bruit  ;  des  barres  de  fer  et  de 
nombreox  Terroux  la  fermaient  en  dehors ,  et  dans  le  passage 
étaient  suspendues  deux  ou  trois  clés  qui^  paraissaient  destinées  à 
ouvrir  les  cadenas  des  prisonniers.  Un  escalier  étroit>  creusé  dans 
l'épaisseur  du  mur  du  château ,  conduisait ,  comme  le  marquis  l'a- 
vait dit  y  derrière  là  tapisserie  de  son  cabinet.  Ces  communications 
étaiept  fréquentes  daûs  les  anciennes  forteresses  ,  parce  qu'elles 
foumissaient  an  maître  du  château  les  moyens  d'écouter,  comme 
un  autre  Denys ,  la  conversation  de  ses  prisontiiers ,  ou  même , 
s'il  le  voulait,  de  les  visiter  sous  quelque  déguisement ,'  épreuve 
qui  9  cette  fois ,  avait  eu  des  suites  si  désagréables  pour  MacrGal- 
lum-More. 

Après  avoir  examiné  s'il  n'y  avait  personne  dans  l'appartement, 
le  major  y  entra,  prit  vite  un  des  passeports  en  blanc  qui  se  trou- 
vaient sur  la  table,  se  muAit  de  plumes  et  d'encre,  détacha  des  ri* 
deauxun  gjrand  cordon  de  soie,  et,  s'emparant  aus^i  du  poignard 
âumarqutô,  il  redescendit  aussitôt  dans  la  caverne,  où,  écoutant 
un  moment  à  la  porte ,  il  entendit  la  voix  étouffée  du  noble  sei- 
gneur qui  faisait  de  grandes  offres  à  Mac-Eagh^  s'il  voulait  lui  lais- 
ser donner  l'^arme. 

—  Vous  m'of&iriez  une  forêt  de  daims,  répondit  le  Montagnard, 
les  plus  beaux  troupeaux ,  toutes  les  terres  qui  reconnurent  jamais 
pour  maître  un  fils  de  Diarmid ,  que  je  iie  manquerais  pas  à  la  pa- 
role que  j'ai  donnée  au  brave  à  la  jaquette  de  fer. 

—  Bien  répondu ,  camarade,^  dit  Dalgetty  en  entrant  ;  le  brave  à 
la  jaquette  de  fer  ne  manquera  pas  non  plus  à  ce  qu'il  t'a  promis. 
Mais  ne  faisons  pas  attendre  le  noMe  marquis  ;  il  £eiut  qu'il  com- 
mence par  remplir  sur  ce  passeport  les  noms  du  major  Dugald- 
Dalgetty  et  de  son  guide,  ou  bien  jelui  en  expédierai  un  pour  l'autre 
monde. 

Le  marquis  écrivit,  à  la  lueur  de  la  lanterne  sourde,  tout  ce  que 
le  major  lui  dicta.    , 

—  A  présent,  Ranald ,  ote  ton  plaida  mon  ami  ;  je  vais  en  afFu- 
Uer  Mao-Gallum-More,  et  en  faire  pour  un  moment  un  Enfant  du 
Brouillard.  Oh  J  Milord ,  vous  avez  beau  dire,  ilfaut  que  je  vous  le 
mette  par-dessus  la  tête,  de  manière  à  ce  que  vous  ne  puissiez  jeter 
un  seul  cri.  Là ,  le  voilà  suffisamment  emmitôufSé  :  baissez  les  bras» 
où,  de  par  ma  barbe,  je  vous  plonge  votre  propre  poignard  dan& 
le  cœur.  Vous  voyez  que  j'ai  tous  les  égards  possibles  pour  votre 
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rang,  et  que  j'ai  eu  soin  de  me  munir  d'an  l^eaa  covdon  de, soie 
pour  li€fr  Votjre  S^gneurie.  Bon  !  voilà  qniiest  fait;  il  peut  attendre 
à  présent  queqfuelqu'^n  vienne  à  aon  secours.  Sfd  n?a  comuandé 
notre  dîner  que  pour  le  soir,  Banald ,  ce  sera  lui  qm  «o  seuffrira, 
A  qudle  lieure  le  geôlier  vienl*il  ordinai^emeiai  >  eamacade  ? 

—  Jamais  avant  le  coucber  du  soleil ,  dit  Aliie-fîiigti:- 

—  Alors,  mon  ami,  npiis aurons  tKoi9 bornes  heures  devant do«^ 
dit  le  prudent  ma^or.  AIloips ,  trav^ona  vite  à  noire  délivrance. 

Examiner  l^  chaîne  de  Rapîdd  fut  so»  premier  soi».  B  rourril 
au  moyen  de  Tune  des  clés  qui  étaient  auspenduieç  derrière  b  porte 
secrète,  sans  doute  afin  que  lemarqijii^pùt,  s'il  le. voulait,  donner 
la  liberté  àiin  prisoiuiier,  ouietrâtm  férer  aittenra,  sans  être  obligé 
d'appeler  le  geôlier.  Le  Highlander  étendit  ses  bras  engourdis,  et 
bondit  de  joie  d'aveir  recouvré  sa  liberté. 

—  Endossez  la  livrée  du  noble  prisonnier,  étsnivezfin0i,.lnidit 
le  n^ajor. 

Rafnald  obéit.  11^  comneiencèreni;  pm*  ferou^r  la  porte  denrière 
eux  au  moyen  des  verroux  et  d^  baives  de  fer,  montrent  l'escsn 
lier  secret,  et  arrivèrent  sans  danig^  daits  leeabine^  du  marquis^ 
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Qu'importe?  Quand  sur  terre  qd  est  $ûr  de  pçrir, 
On  peut  sur  rOcéùii  ftanftcarCe  ni  ItèôsioFe; 
Cqnfiei;  «oq.defUnÀ  i^.fiÇNqdr^  |oodole. 


—  Cherchez  le  passage  secret  qui  conduit  à  la  chapelle^  Ra- 
nald,  dit  Dalgetiy ,  pendatit.qiié  je  jette  uiH  ênHip  d'ioeil  sur  ce 
secrétaire.^ 

En  disant  ces  mots»  il  sdisti dfitiie  niaiiinne  tiasttê  dfe papiers, 

I.  L'état  précaire  des  nobles  sous  le  sjstéwe.f^dal  li^irodwMU'c^pl^iMi^.àii»  !<>** 
châteaux.  Sîir  Robert  Caréy  raconte  qu'il  se  revêtit  des  l^abtts  dVo.^^.^cs  |^açdfs^,  poor  ob< 
tVDÎr  une  confeisiob  entière  de  Gfeiôtdne  Bdûkine  ;  iôu  prisonnier ,  qVif  il^  beikare  éisiaSie ,  en 
recounàissance  de  ta  franchise  de  ses  aveux.  Le  beau  #t  antiqi^^  S^o^fii*  »Ç«M%^<yl^  ""'  ^ 
frontiëfecontiënt  un  escalierde'robe',  qui  donnant  clans l'appartçment  du  Iprd  William  Hçwar^i 
loi  pernieiiait  de  visiter  le  donjon  de  la  ua^l^re  (^ué  liôtii  voyons  ein)pliy^  tfaits'l^  âlipiue 
précédent  par  le  marquis  d'Argyle. 
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le»  plu»  imifariàn^'^AMgfl^  et  deil'eMtremc  botwfte  flkim  à'ùt, 
qmi^ài  placée  dam. vu  eboir  oinrean;  daM  fauposiiMf»  la  ployât- 
trayanie.  ^  Hoa^éhe  etbmnr,  dît!  lecmàjor  en  fimrram  dbns  ses 
poàkeslméèpeàLheB^  G^nt<eflletollt brarrvcsfoiikflrdoit  loujoiirs 
cbctfefieràiobttfnûry  lesimcspouE saotgénivaA^r  etltff  avtre» péwr 
IdniiéHie» 

HiVHt  négligea fs» mm  jkBWàe  a^ippity  m  «he  pointr  à  pondre^ 
uneépéa  et  de»  pbtoict»  auspendas  ao-desnis  dtt«âcfétBiye.  — ^Mat 
foit  ajwaïa'^^âry  ceneépëeeat  de  lut  HMnHeure  ttempi»,  et  les  pie* 
toirtft  valent  naeiM  qae  les  mîeas».  Un  éehange  n^eat  pas  im  vol  ;  et 
TeM  âppretidiHis  ipi'cm  ne  se  jooai  pdSi  impiméraeTit;  deat  gens-  df lioih- 
near^  lerd  Arg^ie^  Mais  que  veîs-ju|^lianald ,  RMald^  ob  eeayei- 
vons donc  comme  cela?  ^^ 

tt.éloit  tcm|i8  qae  sa  voû  arrêtât  Mao^Ëagb  ;  «ar^  ne  tro«vtftit 
peint lèpMaagiÉ  secret^  ea  impatieaa  deiae  voir  hovs d«ella<ëâu,  le 
Montagnard  avait  soi«  une  épëèeir  nne  tavga,  et  Be^pré|iciraiti  à 
entrer  dans  la  grande: galerie,  dans  le  dessein*  9an&  doot^t  de  s'y 
isayer  nn*  cheoûn  de  vtvefoteah. 

«^Arcêtez^  si  vonetcncaLàkivâe'^  lai  dit  Dadgettyetihn  met- 
tant la  laontfLsnr  PépaHdei  II .  fint  «onusaanrer  s'il  est>  paesÛMe  sans 
coup  férir,  autrement  nous  serions  perdus.  Ainsi,  commençons  par 
iNitriesider  cette  porte ^aîki  quron!  psisa»  croire  que- Mac*Gattnm- 
Morene  ventpas  être  déraiigé..]lbifltenan€  jevaàa  fiâre'à'men  tour 
nne  reconnaissance^  et-voîr  si' je  ne  penrraipaadéoouvrir  le  passage 
enaqwstten;. 

En  regardant  derrièrelattapîaaeriè  endiftéisenfr  endroits,  le  ma- 
jor finit  par  déaomvrir  une  po#te)«l3caoste  -ddnnana  anr  nn^  corridor 
eiizi^zag,.termkidpaiiuneft&trerportev  oelledeladMpelle.  Mais 
qteUe  Intt  sa  surprise^  en:amvHitatt  bont.dacarrider,  cPentetkdre 
la  voisE  stttored'nn^miniàtFeentEaiiDde  prêcker; 

^^^Gë  fiât  ponrcela^^  dii»ili^  ^juerle  dëvUe  tmlirenoasândiqaRa 
ee  passage.  Je  serais  presque  tenté  de  retourner  ponr  lui  conper 
lagitrge). 

Ibonvrkialflfm  tost  doneement  laiperte  qai  dômiak  surone  ga- 
lem^fermée  por'untrellii^dncâtéde'la cbspette^  etqiti  éi^  ré*' 
semée  ^nt)  lemonjane.  Les «rideanx^'enréf aient  tàtméBf  penuêtre 
pdnrfniFe.croIr» qnïl naaiauic  au  aervioedivdn,  tandis  qne^  dans 
loAâtyiiltrârmUididanssonicabîiiet»  Iln'y  avairpersonnedafisle 
baéo;  car  txdkténiJblairigidiléderétiqB^te  observée  alors,,  que  la 
fainittedii.'maFqnis.  occupais  pendaniî  le  sernce  une  antre  gaierie 
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située  im  peu  {dus  bas  que  celle  da  jgrand  homme.  Après  s'en  être 
assuré,  le  capitaine  se  hasarda  à  se  glisser  avec  son  compagnon 
dans  la  galerie,  dont  il  eut  soin  de  fermer  la  porte. 

Jai^aiSy  —  quoique  assurément  ce  soit  avancer  heaucoup,r-ia« 
mais  sermoq  ne  fut  écouté  avec  plus  d'impatience  et  moins  d'édifi« 
cation ,  de  la  part  du  -moins  de  deipL  membres  de  la  congrégation. 
Le  major  entendit  '^eizièinementy  dix^sepdimement ,  eUx-huitiê' 
memeni ,  et  concluons ,  avec  une  impatience  qui  tenait  de  l'agonie. 
On  eût.  dit  queie  prêtre  se  fusait  un  plaisir  de  prolonger  son  mai« 
tyre,  car  il  conclut  plus  de  dix  foisavant  de  quitter  la  chaire.  Hais 
personne  ne  peut  prêcher  éternellement ,  et  le  ministre  se  tut  en- 
fin en  Ëûsant  un  profond  salu^^  cô.té  de  la  galerie ,  ne  soupçon- 
nant guère  à  qui  il  rendait  cet  mineur. 

A  en  juger  d'après  l'empressement  avec  lequel  ils  se  dispersè- 
rent ,  les  domestiques  du  marquis  n'étaient  guère  plus  fâchés  qœ 
le  major  de  voir  arriver  la  fin  de  cet  éternel  sermon.  11  estTrai 
que  la  plupart,  étant  des  Highlanders ,  avaient  pour  excuse  qu'ils 
n'entendaient  pas  un  seul  mot  de  ce  que  disait  le  ministre,  qnoiqn'ik 
assistassent  régulièrement  à  ses  instructions  par  l'ordre  exprès  de 
Mac-Callnm-More,  et  ils  en  auraient  &it.antant  quand  c'eût  été  an 
iman  turc. 

.  Mais,  quoique  les  fidèles  se  fussent  dispersés  rapidement,  le 
ministre  resta  dans  la  chapelle,  et,  se  promenant  en  long  et  eu 
large,  il  semblait  ou  méditer  sur  ce  qu'il  venait  de  dire,  on  prépa- 
rer un  nouveau  sermon.  Malgré  toute  son  audace,  Dalgetty  ne  sa- 
vait trop  ce  qu'il  devait  fûre.  Cependant  les  momens  étaient  pré- 
cieux; le  geôlier  pouvait  se  rendre  dans  le  cachot  un  peu  pins  tôt 
que  de  coutume,  et  tout  découvrir.  Enfin  il  prit  son  parti;  il  dit 
tout  bas  à  Ranald,  qui  épiait  lous  ses  mouvemem,  de  le  suivre,  et 
de  prendre  garde  de  né  point  se  trahir;  puis  il  se  mit  à  descendre 
d'an  air  fort  grave  on  escalier  qui  conduisait  de  la  galerie  dans  le 
bas  de  l'église. 

Un  novice  sans  expérience  eût  essayé  de  passer  rapidement  der- 
rière le  digne  ministre,  dans  l'espoir  de  s'échapper  sans  être  aperça; 
mais  le  major,  qui  voyait  le  danger  manifeste.d'échouec  dans  une 
.l)arei|le  entirepriae ,  s'avança  gravement  au  milieu  de  la  chs' 
pelle,  son  chapeau  à  la  main;  et,  en  passant  devant. le  chœor,  il 
s'apprêtait  à  saluer  profondément  le  mimstre  et  à  continner  son 
chemin.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  de  reconnedtre  dans  le  prédi' 
cateur  le  même  homme  avec  lequel  il  avait  dîné  la  v^le  aadia* 
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teau  d'Ardeatohr  !  Néanmoins  sa  présence  d'esprit  ne  Pabandonna 
point;  et  y  ayant  que  le  ministre  pût  lui  parler^  il  lui  dit  avec  le 
plus  grand  sang-froid  : 

—  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  quitter  le  château>  Monsieur,  sans 
TOUS  témoigner  en  particulier  mes  humbles  remerdemens  pour 
l'excellente  homélie  dont  vous  avez  bi^i  voulu  nous  honorer. 

—  Je  n'ai  point  remarqué ,  Monsieur,  que  vous  fussiez  dans  la 
chapelle,  répondit  le  ministre.  \ 

•*— L^onorable  marquis  a  daigné  m'oCfrir  une. place  dans  sa 
galerie  particulière;,  rejuritle  major  avec  modestie.  Aces  mots, 
le  ministre  s^clina  profondément  ;  car  il  savait  que  c'était  un  hon- 
neur que  le  marquis  n'accordait  qu'à  dés  personnes  d'un  rang 
très  élevé. 

—  Pans  l'espèce  de  vie  errante  que  j'ai  menée',  ajouta  le  major, 
j'ai  entendu  bien  des  prédicateurs  de  différentes  religions,  des 
luthériens,  des  catholiques,  des  calvinistes  j  et  mille  autres;  mais 
jamais  je  n'ai  entendu  une  homélie  telle  que  la  vdtre. 

rr-  Ktes  instruction ,  mon  digne  Mdnsieur,  dit  le  ministre,  telle 
est  la  phrase  de  notre  Egtise. 

. — Instruction  ou  homélie,  c'était  un  superbe  morceau  ;  je  n'ai 
pas  voulu  partir  sans  vous  faire  éonnahre  l'impression  profonde 
qu'elle  m'a  fait  éprouver,  «et  vous  exprimer  en  même,  temps  tous 
mes  regrets  d'avoir  paru  hier,  pendant  le  dîner,  manquer  au  res- 
pect dû  à  une  personne  telle  que  vous. 

.  — Hâasl  mon  bon  Monsieur,  dit  le  ministre,  nous  nous  ren- 
controns dans  ce  monde  comme  dans  la.vallée  des  ténèlH*es,  sans 
savoir  auprès  de  qui  le  hasard  nous  place.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  nous  heurtions  parfois  ceux  à  qui,  si  nous  les  connais- 
sions, nous  ne  témoignerions  que  du  respect.  Moinnême,  Mon- 
sieur, je  vous  aurais  pris  pour  un  pécheur  endura»  plutôt  que 
pour  un  homme  rempli  de  piété  et  de  ferveur >  qui  respecte  le  grand 
maître  jusque  dans  le»  dernier  de  ses  serviteurs. 

.  — C'est  toujours  ni<^n  usage,  répondit  Dalgetty;  car  étant  au 
service  de  l'immortel  Gustave...  —  Mais  je  vous  détourne  de  vos 
méditations,  dit-il  en  s'interrompantj.  son  désir  de  parler  du  roi 
de  Suède  cédant  pour  cette  fois  à  la  nécessité  des  circonstaqces. 

—  Aucunement,  Monsieur,  reprit  le  ministre.  Qu'alliez-vous 
dire,  je  vous  prie,  de  ce  grand  prince,  dont  la  mémoire  est  si  chère 
à  tout  boa  protestant?  • 

— ^,Par  soa  ordre»  Monsieur,  les  tambours  appelaient  matin 
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et  «Ât  m  lai  prière ,  tnisi  régslièreiMM  qa?k  kl  pimid^'r  et  /  y  m 
solclkt  passait  4évavt  le  clMf>eIaiasâiiiSiki«  satuf»v  ttiétaîl'ilii&|oiir 
une  heare  sur  le  cheval  de  bois.  Mais ,  Moiiiieili»^  4/(lil^  àrsgm 
que  je  màYmê foveé  âévMsqtaiter.  L0i«tf<|ins â'Aifgyte  vient 
de  me  donwD  mi  fksattpmti  eiiè  fam  qtie  jeipwte'soi^letobMf 
pour  reaniilir  ihm  anssiim  inpoeiaiitei  Je  totts-scaftiaîte  bka'k 
bÀneoir. 

— Arrêtez  un  instant,  Monsieur,  dlil0ptMidal«tir;-^yi»rtilii 
rien  que  je*  pusse  &ire  pouv  vimùî^mr  mm^  rm\^ëm  pottf  l'élm 
dugrenil  Glistave^  etponr  nntjçge  ansdi  éclairé  Ai  l-éldqueaie^ 
laohaîve  ? 

^  Been^,  Méasieur,  dUleeiajoi)^  qoeiâenieeACifiliwhidMniflle 
plus  court  pour  arriver  à  la  porte  du  château;  et ,  si  j'osais  toes 
prier,  ajouta' tHilaim  beaoeeiipid'effipooieri^,  Ae dimàua  dbnies- 
tîque  d'y  pondaire  moui  dievaU  jo  i^Ms  serai»  înflfiiknentsMigé; 
car  je  ne  sais  paft  eè  !•&  éottm»  tout;  située»)  e»  ineo^dey  ^oata- 
t-il  en  regardait  Hamaïd ,  ne*  saÂ t  pas*  ttn  mm  ifim^ln^^  ^  Q^tvA 
chevalbaifirun  ;  oftn'a  qu^à l'appeler  G«iixive>  ofnto^^erradtcsser 
aussitôt  les  oreilles. 

-^  Je  TaÎ9>  faire  Mr^e^hamp  c«  qao'i'Ms  demanAit,  dit  le  m* 
niaire^  ce  passage  veus  eenâuftnDdane  ta  emtti 

-^  Qw  le  .eiel  bënisse  votre  vattkë  r  dit  tiy  miajor  ealai^eièfoe* 
JeeiaîgnMSid^éir&eblfgé  deipartir  sniis aMDH  Gl»tajre% 

Le  chapelain  s'employa  en  eiét^sècfiicxaeetfiettt  ett  fâ^veuf  l^s  » 
bon^jugeide  l»lktéruure  saerée'^  quetitfidfé  que  Do^igetiy éiftiten 
peorparler  énree  ha  'StnitineUes  qtii  ganbies t  le  pofti-leifils ,  «t  lear 
meiiirui>.aon  pésaiBport ,  uftdeeâeàiiqtie  toimaen^^ti  dumdfCMrt 
seilé pour  Ivve^ge;  Bn.tout/aiicrelîéay  lemajer^  piiiaitsaiittoat* 
à  ooiip  en  liberté  y  après  «voir  < té  envoyé  pabliqtti»lieiiteffpri6#fi/ 
aurait: ptii^ciier des soapçoue qui etrasensoènduttà  lu décMi^n^ 
delà  vëtité  V  mais^lssîuttêimêt^lesdoiiiestiqeeadiiii^^ 
accoutumés  à  la  politique^  Hiyetériettae»  de  leàrmaHre^i'et  iU'Mp 
posèl*ent  que  Dâlg^tywvàib  été  délivré  et  eiiargé  d04(ae(qtieiins- 
sîonr secrète  par  Mao«eailum4llore«  DauS'eeue  pentittsiotf  ^  quel* 
vaet  dli  pà^eepôrt  rendait  vra)Miil>lsU>le>  ilsle4aîeêèr«Éi'paâ80r 
libreiiteti«  irittstq^esen  goida» 

I^algetty  tir&veraa  lememèttt  la  ville  ^tfiu^efiairy^àftlKniipftgtoé^ 
RaMld  y  qui  le  suivait^  comme  «u  valéiide  pted.  En  paesaut  de^^ 
le  gibet ,  le  vieillard  regarda  les  cadavres  et  se  VtfHM  IttS  maftitvU 
régttrà,  le/géit«v  fiii^eiit*  rafEetote  d^m^  aeemeoiv  nafo  il»  «Kp^ 
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nuieallaâoateivla  plusamàre»  Il  sut  hi  maîtriser  presque  M  m^me 
instant  ;  et  en  passant  il;  dit  tout  bas  quelques  mots  à  Taiie  des 
feomes  qui  semipilaieiit  oeonpéè^  àigaMer  et  à  plearér  ks  yictimes 
da  la  barbarie  féodale,  La  fehmie  tcessallKt  au  son  de  sa  voix , 
vpiim'^  m  reiuettant  aussitôt ,  oHevépondifé  par  une  légère  inelhia» 
tkm  à»  xèta. 

D(dg<$tty  sortit  de  là  YiUe  sans  savoir  s'it  dëWt  prendre  une 
barq^e  et  traTerser  le  lao  ou  s'enfoncer  dans  le  bois  et  s^  caebçr» 
Ste»  le  premier  oaa ,  il  s^exfiQsait  à  être  poursuivi  immédiatement 
par  les  ehalonpesda  marquis^  qui  étaient  prêtes  Jl  me  tére  à  la  voile, 
leurs  longues  vergues  étant  tournées  dans  la  direction  du  vetit ,  et 
qn^l  espoir  qa'une  simple  barque  d« pèbkear  pèt  leur'  échapper? 
Dtttia  le -second)  il  courait  grand  ri^oedes'égareretâekiottrir  de 
faim  dans  ces  déserts  sauvages*  et  ioeonuas,  sort  tout  aus^  fâcheux 
^s«  d'èlrepisnâa  ou  déoapité« 

Ii.a  ville  était  alors  derrière  lut  ^  eep^udani  il  ne  savait  quel 
pdrti  prendre ,  ni  de  quel  eôté  chercher  son  saltit ,  et  il  commen-^ 
gàit  à  sentir  qu'en  s'échappant  de  prison  il  n-avait  accompH  que  la 
partie  la  plus  facile  d^uneeutreprise'très  périlleuse.  S^il retombait 
jami^is.Ëîatre  les  niainsidu>  marquis  d'Argyle  ^  scMs^n't  était  main^i^ 
tuiiant  certain  ;  oar lansa^ère  un  pcru  leste  doht  il  avait  traité  un 
homme  >  aussi  vindicatif,  et  raffront-perscnn^sl  qu'il  lui  àVait  feit , 
^ient  de  ces  injure^  que  sa  niort  seule  pouvait  expier;  Tandis 
qii'iè  sb  livrait  à  ees.  réflf  xicvis  peu  riantes  ^  et  qu'il  regardait 
ajaHiipr'delm.d'iin  air^qui  exprimait  dairemeUt  scti  indécision, 
Ranald  Mac-£agh  Itd  demanda  tout  à  <}Oop  quelle  route  il  comptait 
preUÛre;. 

-*-  Ma  foi  l!  Oftmaradé  ^  reprit  Dal^tt>y  i  c'est  nue  question  à,  la* 
qiidl&il  ui'ëst  virainietit  impossible  de  répondre  ;  et  je  commence 
à  croire ,  Ranald ,  que  uoa^miriObS  utieux  fait  d^  nous  Bh  tehn*  aii 
paiq  ndir  ètkh ctûoke  d^aau  de tidtre pHson ,  jiisqU'à Tarrif ée  de 
air  Duncan ,  qui ,  ne  fût-ce  que  pour  son  honneur  ^  n'ëûtpu  sedis»* 
^Qserda  s'escrimer  tut  peu  eu  ma  faveur. 

-rr,  Saidn^  dît  M«e.Eagh'>  né  regrettée  poiUtd'aVori^ëèliàngé  l'air 
epnpcrité^fnu  icaiclM)!  pour  l'air  pur  et  litirie  du  ci^i  surtout  ne  vous 
repentes  pas  d'avoir  readu serviceàuufirlfbfltdu Bréûillèn^dv Pre-< 
QBZ-moi  poiu^  guider,  abandoiities^véua  à  lues  soins ,  (et  Je  réponde 
de.  votre  sèn^  ^itr  ma  têtei 

-^PotmBwv<)iis/]iittob]iiMi*^ À  traversées  motitughës^  sans  qité 


i50  L'OFFICIER  DE  FORTUNE. 

nous  courions  le  danger  d'y  être  poursuivis ,  et  mefouràir  ensuite 

les  moyens  de  rejoindre  Tannée  de  Montrose  ? 

—  Oui  9  reprit  le  Montagnard.  U  n'y  a  personne  qui  connaisse 
mieux,  les  défilés  des  montagnes ,  les  antres ,  lès  buissons^  les  pré- 
cipices y  que  les  Enfans  du  Brouillard.  Nous  n'habitons  point  sur  le 
bord  des  lacs  ou  des  rivières ,  au  milieu  de  plaines  fertiles  et  cnl- 
tivées  ;  des  rochers  inaccessibles >  des  cavités  profondes,  où  les 
torrens  du  désert  prennent  leur  source ,  voilà  nos  demeures,  voilà 
nos  retraites.  Tous  les  limiers  d' Argyle  ne  pourront  déconvpir  nos 
traces  à  travers  les  sentiers  presque  impénétrables  par  lesquels  je 
vais  vous  conduire. 

— En  vérité ,  mon  cher  Ranald  ?  reprit  Dalgetty  :  eh  bien  !  soyez 
mon  guide ,  car  si  je  m'avisais  de  vouloir  être  le  pilote ,  du  diaUe 
si  notre  barque  arriverait  jamais  au  port  I 

Le  Montagnard ,  suivi  du  major ,  s'enfonça  aussitôt  dans  les  bois 
qui  entouraient  le  château  plusieurs  milles  à  la  ronde;  il  marchait 
avec  tant  de  vitesse  que  Gustave  en  allant  au  trot  avait  assez  de 
peine  à  le  suivre  ,  et  il  changeait  si  souvent  de  route,  prenait  on 
si  grand  nombre  de  sentiers  qui  se  croisaient  les  uns  les  autres, 
que  le  major  se  trouva  bientôt  complètement  désorienté.  Jusqu'a- 
lors il  faisait  assez  bonne  contenance ,  quoique  le  chemin  fût  de- 
venu de  plus  en  plus  difl&cile  et  raboteux  ;  mais  tout  à  coup  il  ne 
vit  plus  de  sentier  y  et  ne  fut  plus  entouré  que  de  buissons  et  de 
broussailles.  Le  bruit  d'un  torrent  qui  roulait  avec  fracas  dans  le 
fond  d'un  précipice  troublait  seul  le  silence  dé  ces  lieux  sauvages, 
et  il  semblait  impossible  de  pénétrer  plus  avant. 

—  Où  diable  me  conduisez- vous  donc ,  camarade  ?  s'écria  Dal- 
getty. Youdriez-vous,  par  hasard,  vous  enfoncer  dans  ces  hrousp 
i^illes,  ou  vous  laisser  rouler  au  fond  de  ce  précipice  ?  Dans  tous 
les  cas ,  que  deviendra  mon  pauvre^Guslave? 

—  Ne  soyez  pas  inquiet  de  vot^e  cheval ,  dit  le  Highlandcr,  u 
vous  sera  bientôt  rendu. . 

A  ces  mots ,  il  siffla  doucement,  et  un  garçdn  de  seize  ans,  a 
moitié  nu ,  dont  les  cheveux  étaient  noués  avec  une  petite  cou^ 
roie ,  et  retombaient  sur  sa  figure  de  manière  à  U  garantir  do  so- 
leil ,  sortit ,  en  se  traînian  t  comme  une  béte  sauvage ,  du  milien  d  ua 
buisson  de  ronces  et  d'épines.  U  était  maigte  .et  décharné ,  et  de 
grands  yeux  gris ,  d'une  expression  farouche ,  semblaient  occufcr 
mie  place  dix  fois  plus  grande  que  cdle  qui  leur  est  ordinairemeut 
assignée  dans  la  figure  humaine. 
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—  Donnez-lai  votre  cheval ,  dit  Ranald  au  major;  votre  vie  eu 
dépend. 

—  Hélas  !  s'écria  Dalgetty  désespéré  ;  Eheu  !  comme  nous  disions 
an  collège  de  Mareschal ,  feut-il  donc  que  je  laisse  Gustave  en  de 
pareilles  mains  ? 

—  Etes-vous  donc  fou  de  perdre  ainsi  des  momens  aussi  pré- 
cieux ?  lui  dit  son  guide.  Sommes-nous  sur  une  terre  hospitalière , 
hors  de  tout  danger^  pour  qtie  vous  fassiez  en  vous  séparant  de 
votre  cheval  autant  de  difB  culte  que  si  c'était  votre  frère  ?  Je  vous 
dis  que  vous  le  reverrez  ;  mais  quand  même  il  ne  devrait  jamais 
vous  êtes  rendu ,  la  vie  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  le  plus  beaa 
poulain  que  jamais  cavale  ait  mis  bas  ? 

—  La  vie  est  quelque  chose  sans  doute  ^  mon  honnête  ami,  dit 
Dalgetty  en  soupirant  ;  cependant  y  si  vous  connaissiez  tout  le  prix 
de  Gustave ,  si  vous  'saviez  tout  ce  que  nous  avons  fait ,  tout  ce 
que  nous  avons  souffert  ensemble  !  Voyez  y  il  se  retourne  pour  me 
regarder!  Ayez-en  bien  soin ,  mon  garçon,  et  je  vous  paierai  bien» 
En  disant  ces  mots ,  il  détourna  les  yeux  d'un  spectacle  aussi  dé- 
chirant y  et  sifflant  une  marche  pour  charmer  sa  douleur ,  il  se  mit 
en  devoir  de  suivre  son  guide. 

Mais  suivre  son  guide  n'était  pas  chose  facile ,  et  il  fallut  bientôt 
pofir  cela  plus  d'agilité  que  le  pauvre  major  n'en  avait.  A  peine 
avait-il  quitté  son  cheval ,  qu'en  passant  sur  le  bord  d'un  précipice, 
un  Heiux  pas  lui  lit  perdre  l'équilibre ,  et  il  fût  infailliblement  tombé 
au  fond  de  l'abîme ,  si  quelques[branches  protectrices  ne  l'avaient 
heureusement  arrêté  au  milieu  de  la  descente  rapide  qu'il  commen- 
çait à  faire.  —  L'Enfant  du  Brouillard  vint  aussitôt  à  son  secours , 
et  parvint  à  le  tirer  d'embarras  ;  mais  ce  n'était  que  le  commen- 
cement de  nouvelles  infortunes  ;  il  fallait  à  chaque  instant  escala- 
der des  rochers  énormes ,  se  traîner  à  travers  des  buissons  de  ronces 
et  d'épines ,  gravir  avec  beaucoup  de  peine  des  montagnes  escar- 
pées ,  qu'il  était  ensuite  plus  difficile  de  descendre ,  enfin  surmon- 
ter une  foule  d'obstacles  qui  se  présentaient  à  chaque  pas.  Le  High- 
landër  agile 'semblait  à  peine  y  faire  attention  :  tous  les  obstacles 
étaient  franchis  par  lui  avec  une  facilité  qui  excitait  la  surprise  et 
l'envie  de  Dalgetty.  Embarrassé  de  son  casque  et  de  son  armure , 
sans  parler  de  ses  lourdes  bottes  qui  retardaient  essentiellement  sa 
marche,  il  se  trouva  bientôt  tellement  excédé  de  fatigue,  qu'il  fut 
obligé  de  s'asseoir  sur  une  pierre  pour  reprendre  haleine  ,  tandis 
quMl  expliquait  à  Ranald  Mac-Eagh  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
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voyager  expeditas  et  voyager  impeditas  ^ ,  jeux  termes  milUadres 
dont  son  professeur  lui  avait  souvent  fait  remarquer  la  justesse  et 
rélégance  au  oollige  de  M areschal  à  Aberdeen. 

Le  Montagii|ard ^  pour  toute  i^éponse ,  frappa  doucement  Dalgetty 
sur  l'épaule,  et ,  étendant  la  maiu  dans  la  direction  contraire  an 
vent ,  il  semblait  vouloU*  fixer  son  attention  sur  le  coté  d'où  il 
soufflait.  Dalgetty  r^arda  %  laais  ne  put  rien  v<^iry  car  Je  jour  com- 
mençait à  tomber.  Au mépoeiiislant il entfuid i t disiiaotementje aoa 
lointain  d'une  plochç. 

-r-  Diable  I  puis  il  >n^e  semble  q^o  ic'est  le  ipcsin  ,  4ii-il  ;.  d^t 
s^arm  »  comqie  disent  les  AUcmauds» 

—  Il  sonne  l'heure  de  votre  mort,  répondit  Baoald»  si  vous 
n'avez  point  le  courage  de  m'accompagoer  plvi$  ]ôin. 

—  Le  courage,  Ranaldl  croyez-vous. que  ce  soit  te  coavage  qiii 
me  manque  ?  noj^  »  ^  sojftt  les  jiswbe^  >  de  par  pom  les  diaUes  1  d 
je  ferai  bien  de  n^e  couçber  aii  pûlieu  d'un  de  ges  biûs^ons ,  <et  d'y 
attendre  tranquillement, le scNrtq^'il  plaît  à  Dieu  de  me  inéaerver. 
Quant  à  vous  y  Raoald ,  sauvez^'Rous  ,  jiC  vous  çn  prie  y  et  abandon- 
nez-moi  à  ma.fortu^Ç  coinixie  le  Liondu  N(»rd  y  l'iinmortei  Giistavc^ 
Adolphe /dont  il  est  impossible  quevoiys  n'ayez  jamais;0nl>wte 
parler  y  diJtàiFravçois  AJib^i,  duc  dj>Sa^6«Lauenboiirg,  lora^'il 
ffit  bjiessé  miMrHieUmeatdansles^pl^ineade  Lutz^n.  Ne  déâQq)éra9 
cependant  pas  de  raion  salut,  .Rs^iald;  car  ,  voyez-vous  y  je  me  sois 
souvent  trouvé  daus  des  .positions  touit  aussi  critiquée  que  ceUe^ 
en  Allemagne.  Je  .me  r^qppelle ,  eoice  autres ,  qu'à  la  faUle  bataille 
de  Nerlingpu  —  i^près  laqutelle  j^  cbaugo^  de  service. — 

— Si»  au  lii^a 4!épuiser  votre  hajekie  pour  me  conter  dfs  Mb- 
toires  dxHit  je  n'ai  ^e  laire ,  vous  îa  gardiez  pour  vkhus  .tirer  d'em- 
bj^ras.,  dit  le  Moutagn^rd  qui  oommejiiçait  k  s'impaMenM^  da  .te« 
vardftgede  j>a]g^ty.,  oia  ^i  vos  }ai»bes  poiiv9Ûe&t  aller  a^sfâ  in^ 
quevotreja^gi^^  il<yoiiS;$erait,esM^eri9po$^ble.dedf»r9iir  troiiquil^ 
cette  nuit  dans  un  ieiidrxHtQàvdU3  uf auriez  nea  à>ci:aîiidre'de  Maa* 
Calliira-|I(u^» 

.---  ]1  y  a  4e  ,1'én^rgie  .dans  ^tle  apo^tnoph^  «  ^neprit  le  jb^i^  , 
faoiqu'<eUe  <aorit^  jui  p«u  dm  i^peoi  dft  à  un  oCficier  d«  dis<îiu> 
ùon;  i^9Û».f^ofl^iiie4:dhâ«  UMiis  Iès4iaiiaw.ile$i,d'u€a0efâ^|ia«w 
biai.das,çibp^9s«ux  ^mupes . lorsqu'elles  sot^ten  «iii\ehe ^  ^^-^^wpsk 
bi?ii  tn^^iw  CB9  pistUe»  lil>fnriéa.  £t,  jmainleiMiAiqws  j'^ulirqiP» 

.1*  ^ff^kmm^wiii^Hm^' 
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lialeioe ,  je  tjoob  réiasÉalle  dans  vos  foaedons ,  fUmi^â ,  4M ,  pour 
m'ea^iqiierirluB  olmiremoat^  ifng,  stfuar^ ,  «omme  iiooft  4tiskùi6 
mi  QoMége  de  Marescfbal. 

Compranaat  ee«qifil  Malaît.dire  pluiuôft  par  se»  gestes  ifoepar 
«es  ejq^neasioâs,  PSn&Ht jÂu  BroviNard  Ie.gaiiMi desentseau ,  SL^mc 
pie.  pr  éoisîoa  gui  tenait  et  i'iDstkiet ,  à  umrers  les  eenciere  les  plus 
ânégaiis  et  les  pl|is  arabotea&.  Malgré  4es'}oHrâes  boues  ^  sfsxxii»- 
««ts  9  fies  :^iubel0tB  et  «a  cuirasse ,  le  justauooi^s  de  bofile  q^ 
{MuilaitâousisoH  affmace.,  let  Aeat  joh  i!aoonUiit  sesattckns/eKploit» , 
<pÊsmpiB  ;Q.afiiald  «ne  kd  prlimt  pas  la  moùadre  attention ,  le  major 
farrânt  sk  siiiTre  son  gnide  penikuit  une  distanoe  eonsidâraMe , 
ioTsque  les  aboienens  prolongés  d'nn  cbien  de  chasse  se  firent  «n- 
teindre  dans  l'éloigp^nenl: ,  comme  e^il  eât  «ommenoé  à  sentir  afi 
fisaiie. 

.T^Ehkqucill  !  imier  denasIfaenr/idoBt  la  toi  JCfypjédàt  toujoarsi'infor- 
tune  aux^^Suâms  ida  JBrouilfaoHl  ^  dit  fianatd  yas^tu  déjàdéeoiiTertww 
traces?  Mais  tu  asTivés  ntctp  tard,  )le  daim  a  pejmat  son  troupeau. 
£q  disant  joes  snots  »  il  dpmia  anéee  beaucoup  de  •prëcaulien  iin 
léger  coup  de  sifïïet  y  qui  fut  répété  avec  la  même  prudence  du  imit 
d'an  sentier  esioacpé  fu^s  graissaient  depuis  4pielque  teitips.  Ils 
doublèvent  le  pas>et  larrâàiiQntiau  haiit>d^  cette  espèce  de.  défilé  , 
ou  laiune  ,  qui  hriHait  alors  de  lent  son  éalat ,  ^eranît  aiiimajor 
de  toinaftpeUtgrepfieded».  àdoa^elIighUndèisetenir^onaïutaait 
d&feiinnieS'etd'<enfBns9  qai/à  l'aaikectdefiaiial^  Aftao^a^9^$ralst 
édater^desi  grands  transfiorts  de  joie  >  qœ  aoaxoMpagnon'dervJnfi 
aisément  qne  oen& .qui l^entonraîent  éteieiitde&iEiifanS'du  Bronîl- 
lard.  Ce  lâeu  deTefugeéiaîtiea faannoQieni^ecbMir  nom  etleur ma^ 
nièredemrrè;:  c'était  la  p0tnte4'Hmrdoheriescai>pëy,^iito)ir  duquej. 
serpentait  un  scnlier- étroit  etiinégal,  qui  en  >élaât  domiaé  de  tous 
cfttés. 

Rawlddit  préctpitaMftmttntqudifaesimote'^Nir  eiifirnsdesa  tribu, 
«tles  Ignames  ▼iiirêiill^on'q[>rèBriMiiie|Nrendce(la  maônà  Dalge^]^> 
tuaû»  ^oeleB'fismmes  ,f)«nrténotgnerplti8ékii{aemBiént  leurre» 
oonaaîsaaiioie ,  aepressaievt  autour  de  «loi  >  jet4iheKeA|aâ«nt  «léme  là 
kiiserilieiboadudeaa  eairasse. 

^ UsvcnsiOagagent^kar^foi ^.délMaPodSagh ,  en^ensidâmttoii'âa 
senvice  que^roas  av«E(Dmdii  aujoutifhia  à  leistile(Clan« 

"^-^Ceatiassez,  fianoid^ifépondit  -lertnajor ,  i^eot  lassea.  'fiète»- 
learque^afaiiM poiatqilïon  Ufiepfenae^aijislles  m«ins  : œlaconr 

1 .  Marche  deTâot,  erj6  te  suitrid. 
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fond  les  rangs  et  les  grades  dans  le  senrice  militaire  ;  et  quant  à 
ces  femmes  qui  veulent  baiser  mes  gantelets  et  ma  cuirasse ,  je  me 
rappelle  que  l'immortel  Gustave  ,  à  qui  la  populace  voulait  rendre 
le  même  honneur  pendant  qu'il  traversait  les  rues  de  Nuremberg , 
dit  à  ceux  qui  se  précipitaient  à  ses  pieds  pour  baiser  les  pans  de 
son  habit  :  Si  vous  m'adorez  ainsi  comme  un  Dieu,  qui  vous  dit  que 
la  vengeance  du  ciel  ne  prouvera  pas  bientôt  que  je  suis  mortel  ?  Àk 
çà  I  Ranald  ,  je  suppose  que  vous  comptez  £Eure  halte  ici ,  et  at- 
tendre l'ennemi  de  pied  ferme.  Très  bonne  position ,  voio  à  Dios  y 
comme  disent  les  Espagnols  ;  charmant  poste  pour  un  petit  pelo- 
ton ;  l'ennemi  ne  saurait  en  approcher  sans  être  exposé  au  feu  da 
canon  et  de  la  mousqueterie.  Mais  le  diable,  camarade ,  c'est  que  je 
parierais  que  vous  n'avez  point  de  canons  i  et  je  ne  vois  même  pas 
que  vos  troupes  aient  des  mousquets.  Quels  moyens  vous  proposez- 
vous  donc  d'employer  pour  défendre  te  passage  avant  d'en  venir 
aux  mains  ?  Voilà,  Ranald,  ce  qui  passe  ma  compréhension. 

—  Les  armes  et  le  courage  de  nos  ancêtres ,  dit  Mac-Eagh ,  et  il 
fit  remarquer  au  capitaine  que  ses  compagnons  étaient  armés  d'arcs 
et  de  flèches. 

—  Des  arcs  et  des  flèches  !  s'écria  Dalgetty  ;  ah  1  ah  !  ah  !  très 
comique  en  vérité.  £h  quoil  voilà  cent  ans  qu'on  n'en  a  vu  dans 
une  armée  civilisée  :  combattre  avec  des  arcs  et  des  flèches!  Et 
pourquoi  pas  avec  des  frpndes ,  comme  du  temps  de  Goliath  ?  Qui 
eût  jamais  pensé  que  Dugald-Dalgetty  de  Drumthwacket  vivrait 
pour  voir  des  hommes  se  servir  de  pareilles  armes  !  l'immortel  Gus- 
tave ne  l'aurait  jamais  cru,  —  ni  Wallenatein,  ni  Butler ,  ni  le  vieux 
•TiHy.  Eh  bien  !  Ranald,  après  tout,  un  chat  ne  peut  avoir  que  ses 
griffes;  puisque  des  arcs  et  des  flèches  sont  vos  seuls  moyens  de 
défense ,  tiron»en  du  moins  le  meilleur  parti  possible  ;  seulemrat , 
comme  je  n'entends  rien  à  la  disposition  et  à  l'arrangement  d'une 
artillerie  aussi  gothique,  dirigez  vous-même  les  opérations,  car , 
que  je  prenne  le  commandement ,  ce  que  j'aurais,  fait  avec  plaisir 
si  vous  aviez  dû  combattre  avec  des  armes  chrétiennes ,  c'est  ce 
qu'il  m'est  impossible  de  faire  lorsque  vous  devez  combattre  comme 
des  Numides.  Comptez  cependant  qu'à  dé&ut  de  ma  carabine  qui 
est  restée  malheureusement  attaichée  à  la  selle  de  Gustave ,  mes 
pistolets  ne  dormiront  point  pendant  la  mSlée.  Non,  non ,  je  vous 
remercie ,  mon  ami  ^  ajoutait-il  en  s'adreâsant  à  un  Montagnard  qui 
lui  offrait  un  arc  /  Dagald*Dalgçtty  peut  dire  de  lui-même  ce  qu'il 
a  lu  dans  quelque  auteur  au  collège  de  Mareschal  » 


L'OFFICIER  DE  FORTlJïf E.  1 5 S 

*  .  '  * 

Non  eget  Mauris  jaculit,  neque  arcn,  • 

Nec venenamis gf aVidâ  ta^ittia,  .-,     ,     * 
'     .                            Fiuce,  pli^retrâ.  i    \     •  .  •  •     *  ^     ' 

'  •    •      •        - 

Ce  qui  veut  dÎFe —  "  .      '  . 

'  RanaldMa6>Eagh  imposa  une  seconde  foisjsileâciiëaa  major  incor-^ 
xigible  y  en  lai  montrant  du  doigt  lé  pied  du'  rocher.  Les  aboiemens 
^u  UtiQiier  se  faisàient.entendre  alors  ayëe  ptluis  de  force,  etl'on  pôavajt 
même  distinguer  la  voix  de  plusieurs  hommes  qui  aceoinpagnàient 
,  ranimai  y  et  qui  s'appeiàient.les  uns  les  autres ,  dans  là  crainte  de 
s'égarer,  tandis  qu'ils  visitaient  aYec.fiOÎu  tous  )es huîssôns  qui ^e 
trouTaient  sur  la  route.  II  était  évident  qu'ils  approchaient  de  plu^ 
^n  plus  du  rocher.  Mac-Eàgh  proposa  au  inajor  de  se  débarrasser 
ide  son  armure  «  et  lui  dit  que  leâ  femmes  la  tiànspprtei^aiént  en  lieit 
^sûreté.  '         .'      '  .  '        v      *       .     .    .  ,•        •  . 

.  —  Je vousdemande  pardon ,  dit,î)algétty-,  mais  c'est  çotitré  les > 
règles  du  service -militaire^  Jfe  m^  rappelle  que  Gti$tave*ÂjdoIphe 
réprimanda  les  cuirassiers  «du.  régiment  de  Finlande ,.  çt'Ieur  ôta 
.  leurs  timbales ,  parce  qu'ils  s'étaient  pérmisde  se  mettre  en  marche 
sans  leurs  corselets ,  et  de  tes  laisser  avec  lé  bagage  ;  *  jamais  tim* 
baies  ne  Se  firent  entendre  à  la  tête  de  ce  famelix  régiment  4|u'après^ 
la  bataille  de  Leipsick,  où  il  se  conduisit  d'une  manière  si  mémo» 
rable  ;  c'est  une  leçon  qu'un  brave  militaire  ne.doit  jamais  oublier» 
non  plus  que  cette  exclamation  de  Fimmortd  Qusta,vé  :  —  Cest 
maintenant  que  mes  officiers  doivent  mettre  leur  armure  pour  me 
prouver  qu'ils  m'aiment;  car  >  s'ils  sont  blessés /qui  conduira  me» 
soldats  à  Ja  Victoire  ?  —  Je  n&m'oppose  pas  néanmoins",  mon  ami 
Ranâld ,  à  ce  qu'on  lue  débarrasse  de  ces  bottés-un  peu  pesantes  ,. 
pourvu  que  vous  puissiezmefoumirquelque  autre  ehaussuref  car 

'  je.  doute  que  la  plante  de  mes  pieds  soit  assez  dure  pour  pouvoir 
courir  sur  lesr  ronces  et  sur  les  cailloux  avec  Siut^nt  de  fecilité  que^ 
vos  compagnons  seinMent  le.  faire.  ^  '    • 

>  Qter  au  major  ses  lourdes  bottes ,  '  et  lui .  mettre  à  là  '|^lace  des 
brogues  ou  sandales  de  [teaà  de  daim  dont  un  Montagnard  se  dé» 
ppuilla  pour  les  lui  dohtier ,  Ç0.  fut  l'aSçire  d'un  moment  ,:èt  Dal* 
getty  se  trouva  beaucoup  plus  à  son  aisé*  -Il  allait  recommanda  a. 
Mac-Eagh  d'envoyer  deux  ou  trois  de  ses  soldat&reûofnnaîtçe  te  dé^ 

■  •  *       .  •  ••  *  •      '  •  . 

I.        '      '    .     1  11  n'a  besoio  iûr  eux  ni  de«  traju  du  NuipMe^. 
'  '    '.  '      .  '         rïi  de  son  arc,  ni  dtt  fatal  carquois.   . 

'  .    Dont  un  venin 'perfide  .    *  _.   ■ 

'     ;         ,  .    .•«ccdraÛéche  »oiFlçlleàrh»>>it«I>l<|e».Mv 

•  ■»'  "  •  .      •  • 

It 
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filé ,  et  en  même  temps  d'étendre  lîn  peu  son  front  en  plaçant  deux 
archer». détachés  à  c^&que  flanc, /comme  dés  espèces  de  postes 
d'obser.vation,,  lorsque  les  âboiémens  du  limier  leur  apprirent  que 
ceux  qui  leô  poursuivaient  étaient  au  pied  du  rocher.  Tout  rentra 
âai)S  un  profond  silence  ;  car ,  malgré.. sa  loquacité  ordinaire ,  le 

>  m^jor  savait  bien  qu^il  est. indispensable  qu'une  embuscade  se  tiemie 

iàxîpuvert.  ; 

.  La  Itihe  répandait  une  faible  clarté  sur  le  sentier  inégal  et'sor 
les  faillies  du  rocher  autour  duquel  il  serpèn^taiu  Sa  lumière  n'étsdt 
iijitôrceptëe  qu'en  quelques  endroits  par  les  broussailles  et  les  arbres 
nain&  qui,. sortant  des  crevasses  des  rochers,. oùibrageaicînt  une 
partie  de  la  perspective  ;  plusrbas  un  taillis  .épais , .  cpoVert  (L'ime 
.0bsi0urité  profonde,  ressemblait  en. quelque  sorte  aux  vagues  d'une 
mer  qiî'on.n'aperceyait-qu'à  demi.  Du  sein  des  ténèbres. et  sur  le 
Jbord  du  précipice ,  le  limier  faisait;  entendre. par  intervalles  ses 
affreux  aboieinens,  iqué.  répétaient  les  échos  des  bois  et  des  m^on- 
tagaes  environnantes;  parfois  ils  cessaient  tout-à*coup,  et  lesi- 
.  leoca  qui  leur  succédait  n'était  interrompu  que  par  le  murmure  d'un 
pçUt  ruisseau  qui ,  se  fr^ant  un  passage  Ite  long  du  rocher ,  allait 
se. perdre  au  foiid  du:. précipice;  On  distinguait  aussi  des  voix 
d'honimes'qui  semblaient  se  €bnsUlter.entre  eux:  au  bas  du  rocher  ; 
on  eut  dit  qu'ils  n'avaient  pas  encore  découvert  l'étroit  sentier  qui 
4:i0ndui$.àit  sur  la  montagaë  ;  jOu  que^  l'ayant  trouvé ,  lai  difficulté 

.  de  le  gravir',  la  lumière  imparfaite  qui  les  éclairait,  et  la  crainte 

qu'il  lœ  fût  défendu ,  4es  fai^ient  hésiter  à  le  suivre.     ' 

.  A 1^  9^  I^lget  ^y.  aperçut  comme  une  ombré  qui  sortait  du  milieo 

idçs  ténèbres,  et  qui  commença  a  monrter  lentement  et  avec  bean- 

coup  de:  précaution  le  sentier  &tal;ia  lune  Téclairait  alors  si par- 

.faitemènt  que  le  iïia}or  put  distinguer  non-seulement  la  personne 

d'un  KIoBtagnard ,  mais  même  le  long  fusil  qu'il  portait  à  la  main, 

et  les  plumes  qiji  décoraient'son  bonnet.  —  Taàsend  Uifiçnl  nous 

sommes  perdus.,  dit-il  entre  s^  dents;  que  deyiéndrons-noiis  s'ils 

■i^ttaquent  «os  arclîers  avec  de  la  «lousqueterie  ? 

'  Mais'  au  moment  où  le  soldat  se  retournait  pour  faire^îgoe  à  ses 
^prupi^gnons  de  le  suivre,  une  flèche  partit  en  sifflant  de  l'arc  d'un 
de$  Eiifans  du  Brouillard.,  et  lui  fit  une  blessure  si  fatale,  que  sans 
faire  un  seul  cffurt,p,our  sauver  sa  vie  il  perdit  l?ëqùilibi^  et  tomba, 
la  tête  la  première ,  dû  rocher  sur  les  baissons  épais  qui  Bordaient 
l'abîme.  Le  craquement  des  branchages  qui  le  reçurent  d'abord 
dans  sa  chute,  et  lebniit  avec  lequel  il  roula  ensuite  dans  le  pré- 
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,6^>iee  yiarent  suivis  d'an  cri  d'hôrrepr  éfde  surprise  qjie  jetèrent 
■sfis  coài.pàgtaoii&.    . 

Lies  Enfaûs  di;  Brouîllacd ,  enpourstges  par  la  terreur  que  ce  pre- 
mier suceès  semMait  répandre  parmi  tes  ennemis.,  y^répoudirent 
par  de  bruyantes  acclamations  de  j'oije,  et,  se  montrant  tout  à  coup 
4ur  le  bord  du  rocher;  en  prenant  les  attitudes  les  plus  menaçantes 
ib  s'efforcèrent  de  redoubler  leur  effroi  en  leur  faisant  yqïr  auHis 
étaient  sur  leurs  gardes  ef  préparés  à  se  défendre;  |a  prudence 
Blême  du  major  >  et  son  expérience  juilii^ire  ne  rempechèrei^t 

point^di;  se  lever,  et  de  crier  à  Ranald  d'une  voix  de  tonnerre  : 

Caraccp  i  eamarade  ^  comme  disent  les  Espagnols ,  ma  foi ,  vivent 
.  Varc  et  les  flèches  !  Je  crois  que  si  vous  faisiez  avancer  un  pelotoh 
jpour  prendre  position  de  ce  côte-**         v  .  ' 

—  Le  Sassenach  !  s'écria  une  voix  qui  partait  du'pied  du  rocher  : 
visez  le  Sassenach!  je  vois  briller  sa  cuirasse!  Trois  coups  de 
mô.usquet  pàirtirent  au  même  instant  ;  et  tandis  qa'une  balle  venî^ît 
frapper  en  vain  sa  cuiraBs^  à  l'épreuve  du  fusil,  à  la  lorce  de  la- 
quelle le  brave  major  avait  dû^plus  d'une,  fois  là  yîe.,  une  autre 
pénétra  l'armure  qui  coiivi^it  le  devant  dé  sa  cuisse  gaiiche,  et 
retendit  sur  là  terre.  Ranald  lé  saisit  îaussitôt  dans  ses  br^spour 
le  transporter. plus  loin j  tandis  que  Dalgetty  murmurait  d'une  voix 
îplainlive  ;  — ^  J^ai  toujours  ditàrimiûortel  Gustavej  à  Wallenstein, 
à  TiHy  et  gi  4'aiitres  guerriers  célèbres ,  que ,  suivant  moi',  les  cuis- 
sarts  devraient  être  faits  à  l'éprèiive  du'  mousquet.         '    ^     * 

Mac-Ëagh  recommanda  le  blessé  anx  soins  de^  femmes  qui  étaient 
à  l'arrièr^-garde  de  sa  petite  troupe,  et  il  se  préparait  à  retoyirner 
au  '  combat ,  lorsque  Dalgetty  le  retint  en  saisissant  le  bout  de  son 
plaid.  —  Je  ne  sais  pas  comment  ceci  nuira  y  camarade.,  lui  dit«il; 
mais  si  je  meurs,  je  vous  prie  de  dire  à  Montrose  que  je  suis  mort 
.glorieusement ,  et  comme  il  convenaît  à  un  soldat  de  l'immoriel 
•  '  Gustaye.  Ecoutez,  prenez  bien  garde  de  quitter  votive  positign  ac- 
tuelle ,  quand  même  ce  serait, poiir  poursuivre  l'ennemi.,  ^i'  vous 
aviez  l'avantage,  et,  et...  *  * 

Dans  cet  endroit  l'haleine  commença  à  lui.majiquer,  et  sa  vue 
s'obscurcit  par  l'effet  de  là  perte  de  son  sang  ;  Mac-E^gh,  profitant 
.  de  cette  circonstance ,  .dégagea  le  ^out  de  son  plaid  et  y  substitua 
ocjui  d^une  femme,  que  le  jnajor  tint  fortement,  croyant  s'assurer 
ainsi  l'attentioi^  du  Montagnard  auquel  il  '  continua  à  débiter  ses 
iùsti^ucUons  niilits^ires,  quoicfueses  expressions  devinssent  de  plus 
en  plus  incohérentes.  —  Èh!' camarade;  ayez  soin  de  placer  vos 

.  '  II. 
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familiers  en  avant;  pais,  formez  derrière.^  ponrles  soutenir,  one 
petite  phalange  macédonienne  :  ferme,  dragons;  sur  le  flanc  gauche! 
Où  en  étais*je?  Ah  I  Ranald ,  si  vous  songiez  à  battre  en  retraite, 
laissez  quelques  mèches,  allumées  sur  les  branches  des  arbres, 
1^  ennemi  croira^que  ce  sont  des  batteries,  et  iln'oseraapprocher.— 
Mais  j'oubliais.  —  Vous  n'avez  poinJL  de. mousquets,  r— point  de 
mousquets  nid'épées,  — Vienque  des  arcs  et  des  flèches J  ah! 
ah  !  ah  !     .  .        •         ^ 

Tout  en  riant  ainsi  de  ces  aiideiines  armes  de  guerre ,  le  major 
tomba  dans  un  éi^t  d'épuisement  complet ,  et  il  finit  par  s'ëvanouir; 
il  fut  long-temps  avant  de  reprendreconnaissance;  et  en  attendant 
qu'il  la  recouvre,  nous  l'abandonnerons  auX'  $oins  des. Filles  du 
Brouillard ,  garde -malades  ausçi  douceç^  aiissi  attentives,  qu'elles 
semblaiept  farouches  et  sauvages. 


/CHAPITRE  XV.  • 


^  • 


Mai»  U|  fidèle  à  ma  ikxémoire, 
Tu  la^t  défi£r  lei  l'evers, 
'Je. te  chanterai  -  dané  mesVers^ 
Je  t'illa»trerai  par  ma  gloire. 

Jamais  plus  nobleiiervUeurs 
N'auront  mieux  servi  leur  amie  ;■ 
J'ornerai  ta  téte-U*  flêurf , 
Et  t'aimerai  toute  ma  vie: 

Vwi  de  Mimtron* 


Quelques  regrets  que  nous  en  éprouvions ,  il  faut  à  présent  qœ 
nous  laissions  notre  brave  major  se  rétablir  de  ses  blessures.  Si 
toutefois,  comme  nous  l'espérons^  elles  ne  sont  point  morielies, 
pour  retracer  brièvement  les  opérations  militaires  de  Moatrose, 
'quoiqu!elIe$  méritent  iin  livre  plus  grave  et  un  mjeilleur  historien. 
A  l'aide  des  chefs  dont  nous  avons  {)arlé,  et  surtout  grâce  à  l'ar- 
rivée des  Murrays,  des  Stewarts  et  des  autres  clans  d'AlhoI»  ^' 
pleins  de  zélé  pour  la  cause  royale ,  vinrent  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux ,  i!  se  trouva  bientôt'à  la  tête  d'une  armée  dè'deox  à  trois 
mille  Highlandçrs ,.  auxquels  il  paient  à  réunir  les  Irlandais  sons 
les  ordres  de  Colkitto. 
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Ce  dernier  chef,  Ecossais  de  naissance  ^,  'était  parent  du  comte 
d'Antrim>  et  c'était  à  àa'protection  qu'il  devait  le  cpiùm'andement 
qu'il  avait  xib tenu  des  troupes  irlandaises.  Il  méritait  à  plusieurs 
égards  cette  distinction:  d'une, bravoure  à  toute- épreuve ,  d'une 
force  et  d'une  activité  incroyablesvèxcellant  dans  tous  les'exercices 
militaires  >  il  était  toujours  pr^t  à  donner  l'exemple  à^ses  troupes  > 
en  se  précipitant  le  premier  ^vL  milieu  des  dangers^ 
'  t^our  •  contre-balancer  ces  bonnes  qualités ,  qoùs  devons  dire 
aussi  qu'il  était  sans  expérience;  sans  aucune  idée  de  la  tactique 
militaire ,  et  d'un  caractère  jaloux  et  présomptueux  qui  fit  souvent 
perdre' à  Montrose  lés  avantages  qu'il  eût  pu  retirer  de  sa  bravoure. 
Cependant  lelle  est  la  prééminence  qu'un  peuple  sauvage  et  peu  ^ 
civilisé  dôniie.  naturellement  aux  qualités  physi(|ues ,  que  la  force 
et  l'activité  que  Colkitto  déploya  en  plusiçur»  occasions ,  les  traits 
4ebravoïire  et  d'intrtspidité  pair  lesquels  il  se  signala  >  firent  une 
impression  plus  forte  sur  l'esprit  des  Highlandérsque  les  talensmi- 
litaires  et  l'esprit  cheTvaleresque  du  comte  dé  Montrose.  Us  con* 
servent  encore  un  grand  nombre  dp  traditions  relatives  à  Colkitto ,  ' 
et  le  nom.de  Montrose  est  rarement  prônqucé^parmi  eux. 

I^e  point,  sur  lequel  Moutrôsê  assembla  définitivement  sa  petite 
armée  fut  Stràtbearfi ,  sur  les  confins  du  comté  de  Përth  •  dont  il 
menaçait  ainsi  la  capitale; .  #    •  \ 

S^s  ennemis  étaient  assez  bien  préparés  à  le  recevoir.  Ârgjrle ,  à 
la  tête. des  Montagnards  de  son  parti ,  harcelait  Ie$  Irlandais  en  les 
suivant  de  près.  Et  en  employant  tour  à  tour  la  force ,  les  menaces 
et  la  persuasion  9  il  étâit*parvenu  à  rassembler  une  armée  presque 
suffisante  pour  attaquer  celle  qui  était  sôus  les  ordres  de  Montrose,.. 
Les  Lowlands  étaient  aussi.préparés  à  se  défendre ,  par  leS  raisons 
que  noi^s  avons  assignées  au  commencement  de  cette  histoire.  Un 


1.  Le  vëritable  tfQm,de  ce  chefëuit  AIUterou-Alexantlre  Maedooen,.Jl  est  cité^afi»  un 
d<»  sonneu  de  Hilton,-  au  grabd  embairai  dra.comraeptateun  de  ce  poète. 

n  piareitqne  le  livre  ^e  Miltop,  \n\\\.v\éTetraehordon^  avait  ^të  tourné  en  ridicule  par  le» 
thëologiens  aslembléè  à  .Westminiter  à  cause  de  .son  titre  barbare  $  MiFton',  dans  ton  lonneC,, 
^^enge  sut:  les  nomséocore  plus  dais  des  Ecossais,  que  la  guerre. civile  avait  rfSndus  fami- 
liers aux  oreilles  j^glaises.'        "  ' 

«  — Eb  messieurs  !  ce  mot  est-il  plus  dur,  s*ëcrie-t«i1 ,  que  Gdl'doB,  Colkitlb,  JMacdonald' 
ou  Gallasp?  Ces  noms  barbares  coulent  naturellement  dé  nps  lèvres  4,  il  s  auraient  elfra}rë 
Qointilien.  ■        .  .  •    '  /  •     '    ^ 

'*  Nous  devons  croire,  dit  Tëvéqûe  Mewtion ,  qile  ces  personnages  .étaient  remarquable» 
psrml  les  ministres 'écossais  partisans  du  Govenantf  tandis  que  Mil  ton  ^eut  seulement  ridi- 
culiser tous  léS'  noms  écossais  sans  dislioction.  C'était  celai  de  Gillèspie  «oiq  des  apdtres  de 
^  rëvoluiiiHi^  à  câté  de  ceux  de  Colkitto  et  4e  Macdofinel,  qui  appartiennent  kuor  mém» 
bemme  servant  sous  lirs  bannitres  ixn  rof.    '  • 
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corps  d«  six  raille  hommes  iTitilantei^e  et  de  i^  a-  sept  millede  ca- 
valerie, ^i,  par  une  profanation  sacrtléjge,  prenait  le  titre  d'armée 
dp  Dieu,  avait  été  levé  à  la huté dans  les  conrtéâ  de  Fif^,  d'Ângus^ 
de  Perth ,  de  Stirllng ,  et  dans  le»  provinces  voisines.  Autrefois) 
et  mèiHe.sôus  le  régne  précédent*,  une  force  beaucoup  moins  cèa* 
sîdcrable  eût  sufft  pour  meltre  les  Lowiands  à  l'abri  d^uae  invasion' 
plus  Cormidable  que  cefUe  dont  Mbniiiose  les  menaGaii  ;  mais  il  s'étsôt 
opéré  de  grands  diangemehs  depuis  un  demi-siècle. 
'  Ây<fnt,cette  époque,  lé»  Lowlafders  étaient  jaussi  constamment 
en  gueire  que  les  HigUla'nders  ,  et  étaient  infiniment  mieux  disci* 
pliqés;  ièurordiede  bataille  favoH  avait  quelque  ressemblance 
avecla  phalange  macédonienne.  Leur  infanterie,  armée  delongnesr 
lances^  formait  un  corps  impénétrable  même  à  la  cavalerie  d'alors, 
quoique,  bien  montée  et  névêtue  d'artti"ures  à  l'^épreuve.  A  pli» 
forte  raisonnes iâûgs  de  cette  phalange  ne  pouvaifent-ils  être  rom- 
pus'par  la  chargé  irrégùlièrë, d'une,  infanterie  qui  n'avait  pAuf 
toutes  armes  que  des  épées,)  point  d'armes  de  trait  et  pas  la 
nioindre  ariillerie.  .  .  • 

L'introduction  jdes  armés  à:  feii  dans ies-arm($esjicossaises  chan- 
gea eh  grande  partie  cetie  manière  de  combattre  ;  mais  comme  la 
baïonnette  n'était  pas  encore  en  usage,  le  mousquet^  qui  de  lein 
était  formidabjç,  ii'étah  plus  une  défense  lorsqu'on^  en  Tenait 
aux  mains.  La  pique  ii'ét&it  pgs>  il  est  vrai,  entièrement  bannie 
de  Ir'armée  écossaise  ,  mais  ce  n'était  plus  l'arme  favorite,  et  céui 
qui-  s'en  servaient  encore;  n'avaient  plus  en  elle  la  même  confiance 
qtfaulrèfoiS;  au  point  que  Daniel  Lupton,  gVahd  taciicicH  daiemps, 
composa  un  ouvrage  uniquement  pour  démontrer  la  supériorité  dn 
mousquet.    .  •  '  !.    ^ 

Ce  changement  s'efïectua  dès  les  guéries  de  Giisiav-e-Adcflphc, 
dont  les  nrarches  étaient  si  rapides ,  qile  la  pique  fut  bieniêt  aban- 
doni^ée  pour  les  armesàlbii^  et  la  conséquence  nécessaire  de  cette 
innovation,,  ainsi  que  de  l'établissenient  d'armées  régulières  et  pe^ 
manentes  par  lequel  la  guerre  devint  un  métier  ,.ftit  l'introdûctioa 
d'un  syslèitie  de  discipline  laborieux  et  coinpliqué  qui  combine  une 
quantité  de  mots  de  commwdement.  avec  des  opérations  et  des 
manoeuvres  cori^espondantes  dont  ji  suffirait  qu'une  sfcnle  manquât 
pour  que  tout  ne  fùtplps.quie  trouble  et  confusion* 

La  guerre,  telle  qif  elle  se  Daisait  alors  chez  la  plupart  dfes  na- 
tions de  r Europe ,  avait  pri^  latorrne  d'une  profession  dans  laquelle 
une  longue  pratique  et  beaucoup  d'expériedce  étaient  indispen- 
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saUes,^  c'était  ùnvinétier  qu'il  fallait  apprendre  long^temps  avant 
de  l'exercer  ;  e.t  en  quelque  sorte  un  myatère  auquel  il  fallait  être 
initié.  TeHe  fiit,  comme  nous  le  disions^  la  conséquence  naturelle 
de  I^créi^tion  d'années  permanentés.qui,.  presque  partout,  et;  par* 
ticiilièremisnt.daiis  les  longues  guerres  d'Allemagne;  avaient  suc- 
cédé à  ce  q^''oa  pourrait  appeler  la  discipline  naturelle  de  la  oxi-. 
lice  féodale^  '       . 

Les  soldais  de  la  milicCv  des  Lowlânds  avaient  doue  un  double 
désavantage  lors<|u'ils  combattaient  les  Moiilagnar.ds^  Us  n'avaient, 
plus  la  lance;  cette  arme  avec  laqfielle  leurs  ancêtres  avaient  si  sou- 
vent repoussé  les  attaques  impétueuses*  de  leurs  ennemis ,  et  ils 
étaient  soutois  à  i^ne  espèce  de  ^discipline  noutcUe  et  compliquée 
qui  pouvait  convenir  à  deS  troupes  régulières ,  auxqu^ea  on  a^^ait 
le  temps  de  l!appreudre  cômplèiemetit,  mais  qui  ne  servait  qu'à 
jeter  de  la  confusion  dans  lés  r^ngsde  citoyens  soldats,  qui^lpin. 
de  pouvoir  s'y  conformer,  lacompr^aient  à  peine*  On  sfest  apr 
pliqné  d^  nos  jours  ave^:  tant  de  succès  à  ramener  la  tactique  à  ses 
premiers  principes  j  et  à  secouer  en  quelque  so^te  le  pcdantisme 
delà  gu^prFe,  qu'il  nous  est  facile  d'apprécier  les  dé^avanisiges. 
auxquels  était  e2q)osée  une  milice  à  peine  formée ,  ix)$iruite  à  re- 
garder le  succès  comme  dépendant  de  la  précisibn  avec  laquelle  elle, 
suivrait  un  système  qu'elle  n'entendait  sans  doute  qu'autant  qu'il., 
le  fallait  pour  dccon«^rir  lorsqu'elle  faisait  mal ,  sans  savoiit  pour 
cela  comfnent  Â*y  prendre  pour  faire  mieux;  On  ne  peut  non  plu^ 
dlÂconvefnir  que,  pour  l'çsprit  guerrier  et  l'e^péi^ience  militaire^. 
les.Lowlandei^  du  dix-septième  siède  ne- fussent  ir^tombés  infini- 
ment au-dessous  jdes  Montagnards.  *        . 

Depuis  l'époque  la  pl^s  reculée  jusqu'à  l'unign  des  couronnes  > 
tout  le  r^y^ume  d'Ecosse,  les  basses,  terres  cQmme  les  moniagnes,. 
aidait  été  lettbélitre  de  guerres  continuelles,  étrangères  ou  dômesr 
tiques  ;  et  àtpeine  y  avait >il  un  seul  de  ses  liabitans,  depuis  l'enfant 
de  qutnl&e^iis  jusqu'au  vieillard  de  soiji^nte^  qui  ne  fiit-prêt,  au- 
tant pap  gouljqutt  par  devoir,  à  prendre  les  armes  atr  piremier 
appel  4.6:  son  ^igijbeujr  stjzerain,  ou  d'une  proclamation  royale  : 
ce  qpe  \ùtlojn  les  obligeait  à  faire ,  ils  lé  faisaient  aussi  .par  in- 
dinatiom  *'  .  •*  v  " 

r'  ' 

X.a  loié^aitla  même  en  1645  q^p  cent  ans  auparavant,  mais  la. 
race  de  ceux  qui  y.  étaient  soumis  avait  été  élevée  dans  des  senti- 
mens  bien  difFére.iis.  Us  étaient  restés  iranquillément'asâis  à  l'ombre 
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de  lear  vigne  et  de  leurfiguierS  et  c'^taitpour  eiiximchangèmeiil 
dévie  aassi  nouveau  que  désagréable* qiie  de  prendre  les  armes, 
deux  d'entre  eux  qui  demeursHént  plus  près  des  Highlaads  ne  re- 
gardaient  qu'avec  la  plus  grande  terreur  leurs  habitans  inqoi^ts  et 
turbùlens  qui  enlevaient  Içurs  troupeau^',  pillaient  lenrsdemeuresi 
es  accablaient  d'outrage&9  et  qui  avaient  obtenu  sur  eux  cette  sa- 
périorité  que  donne  un  système  constant  d'agréssion.Xes  autres 
plus  éloignés I  et  par  conséquent  à  l'abri. de  ces  incursions ,  n'en 
étaient  pas  -moins  intimidés  par  les  rapports  exagérés  qu'ils  enten- 
daient faire  sûr  les  Montagnards  y  qui;  différant  entièrement  d'eux 
par  les  lois,  par  la  langue,,  par  les  usages  et  par  rhabillement>lenr 
semblaient  un  peuple  de  sauvages  ^  étranger  à  tout  sentiment  de 
crainte  ou  d'humanité. 

Ces  différens  préjugés^  joints  aut  mœurs  plus  pacifiques  des  habi-^ 
tans  des  Lowlands,  et  à  leur  connaissance  imparfaite  du. nouveau 
système  de  discipline  qu'i^  avaient  adopté,  leur  donnaient  un  grand 
désavantage ,  lorsque  sur  le^Jchamp  de  bataille  ils-se  trouvaient  op* . 
posés  aux  Hightànders.  Ceux-ci,  au  contraire  y  avaient,  avec  les 
armes'etle  courage  de  leurs  pères ,  leur  méthode  simple  et  natii» 
relie,,  et  ils  se  précipitaient  avec  la  plus  grande  confiance  sur  on 
ennemi  qu'ils  èe  croyaient  sûrs  de  vaincre ,  assurance  qui  leur  d(mr 
nait  presque  toujours  la  victoire.         ' 

Ce  fut  avec  tant  d'avantages  pour  balancer  la  supériorité  du 
nombre  et  compenser  le  manque  d'artillerie  et  de  cavaleiie ,  dont 
au  cpntraire  ses  ennemis  étaient  parfaitementpôurvus ,  que  l\Ioht- 
rose  attaqua  l'armée  de  lord  Elcho  dans  les  plaines  deTippermoir* 
Le  clergé  presbytérien  n^avait  épargné  ni  harangues  ni  exhorta- 
tions pour  ei^<;iter  l'enthotcsiàsme  de  ses  partisans  ;  et  l'un^  de  ses 
membres,  qui  harangua  les  troupes  le  jour  même  de  I9  bataîBe, 
n'hésita  point  à  dire  que  Dieu  lui-même  parlait  par  sa  bouche,  et 
qull  leur,  promettait  ^n  son  hom  qu'ils  remporteraient  ce  jour-là 
une  glandé  victoire.  Là  cavalerie  et  Fartillçrie  étaient  aussiregar» 
dées  comme  de  sûrs  garans  du  succès  ;  d'autant  plus  que  les  ra» 
vages  qu'elles  avaient  Causés  dans  des  rencontres  précédentes 
avaient  paru  répandre  le  découragement  et  la  consternation  parmi 
les  Montagnards.  Une  plaine  fut  le  lieu  du  combat ,  et  elle  offiâit 
peu  d'avantages  à  l'un  on.  à  l'autre  des  .deux  partis ,  si  t»  n'est 

■•En  aucun  pay«;du  mond^  la  vigne  et  lé  figuier  ^e  p^riùept  éXre  employa  dans  i» 
«ens  plus  rigoureusement  figuré  qu'en  Ecosse. 
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qu'elle  perpettaît  à  la  cavalerie  des  défenseurs  du  Covenant  de  s'y 
développer  sans  obstacles.         . , 

Jamais  bataille ,  dont  Tissue  fut  si  importante  y  ne  fut  décidée 
plus  aisément.^  cavalerie  presbytérienne  fit  une  charge;  mais» 
soit  que  le  feu  de  la  mousqueterie  la  mît  en  désoridre ,  soit  que^ 
comme  d'autres  le  présumèrent ,  elle  ne  combattit  qu'avec  repu-*- 
guance  pour  la  cause  qu'elle  servait,  elle  se  retira  bient&ten  dés- 
ordre 9  d'autant^plus  que  l'infiBuiterie  n'avait  ni  piques  ni  baïon<^ 
nettes  pour  la  soutenir.  .     ^       ' 

Montrose  sut- aussitôt  mettre  à  profit  cette  circonstance ,  et  îi 
ordonna  à  toute  son  armée  dé  charger  en  même  temps  l'ennemi^ 
ce  qu'elle  fit  avec  cette  intrépidité  audacieuse  et  comme  désespé^ 
rée  qui  caractérise  les  Hîghlanders.lJn  officier  du Govenant,  qui 
avait'Sérvi  dans  les  guerres  d'Italie ,  fut  le  seul  qui  fit  unerésis^^ 
tance  opiniâtre  à  Taile  droite.  Sur.  tous  les  autres  points ,  les  rang» 
des  ennemis  furent  enfoncés  an.premier^  choc;  et,  cet  avantage 
une  fois  obti^nu ,  leur  déroute  fut  bientôt  complète.  Beaucoup  de 
soldats  forent  taës  sur  le  champ  de  bataille ,  et  il'^en  périt  wi  si 
grsùid  nombre  dans  la  déroute ,  que  les  presbytériens  .perdirent 
plus  d'un  tiers  de  leur  armée.  Ibest  vrai  qu'il  faut  compter  dans,  ce 
noipbre  beaucoup  de  gros  bourgeois  qm  coururent  dans  leur  fuite 
jusqu'à  perdre  haleine^  et  qui,  faute  de. pouvoir  respirer-,  mou-*^ 
rurent  sans  avoir.réçu  là  moindre  blessure^. 

Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  Perih ,  et  y  trouvèrent  de» 
sommes  d'argent  considérables /ainsi  que  beaucoup  d'armes  et  de 
munitions  ;  mais  ces  avantages  étaient  plus  que  balancés  par  Pin* 
convénient  qui  a  toujoursété  inséparable  de  tonte  armée  deMon» 
taghards.  Lea  dans  né  voulaient  sous  audim.  rapport  se  regarder 
comme  des  troupes  réglées  9  ni  agir  comme  telles. 

;  En  l'année  1745-6ylorsquè  le.  chevalier  Ghàrleâ-Edouard;  pour 
faire  un  exempte ,  fit  fosiller  un  soldat^  avait  déserté V  les  High- 
landers  qui  composaient  son  armée  firent  éclater  hautement  leur 
indignation.  Ils  ne  pôuvaiait  concevoir  sur  quel  principe  de  justice 
on.ôtait  la  vie  à  un  homme,  uniquement  parce  qu'il  retournait 
chez  lui  lorsqu'il  ne  lui  coh venait  pas  de  rester  plus  long'^temps  à 
l'armée.  Tel  avait  été  constamment  l'usage*  de  leuH  aitcétreSiL 
Lorsqu'une  bataille  était  terminée ,  il  leur  semblait  qçe  la  cam* 

■  «  nous  iDiiimes  bien  aÎMt  de  citer. noire  autorité  pour  utf  fait  aussi  singulier.  — -Ua 
Srand  nombre  4e  bourgeois  furent  tués }  plusieurs  perdirent.baleine  en  fuyant,  et  ils  périrent 
Ainsi  «ans  toup  Xe'rir.' —  Voyez  les  lettres  de  Bailuè,  vol.  u,  p.  91. 
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pagae  devait &air :  yaiooua ,  ils  obejrçbaieRt unrefQge  dans  kars 
montagnes  ;  vainqueurs,  ils  all^içht  y  déposa  leur  butin.  Ou  bien» 
c'étaient  leurs  bestiaux  qu^ils  avaient  à  surveiller,  «/étaient  lemcs 
cbamps  qu'il  leur  fallait  ensemenoer  ou  moi&aonuer ,  s'ils  ne  vou- 
laient yw  leurs  &miUes  péiir  de  besojin*  DanaTim  .cQmjme  dans^ 
l'autre  cas , .  ils  quittaient  sans  scrupule  le  service  :  il  est  irrai  qu'il 
était  facile  de  les  &ire  revenir,  en  leur  offrait  la  perspective  de 
nouvelles  .aven:turesà  tenter  et  de  uduvelles .dépouilles  à  recueillir  ; 
mais  alors  ^occasion était  perdue,  et  le  vainqueur  ne  pouvait  reti* 
rer  aucun  fruit  de  sa  victoire.  GeUe  cùrconatanc^  seule ,  quand 
même  l'bistbire  ne  nous  eut  point  démontré  le  fait  m^me,  suffirait 
pour  prouver  que  les.Moutagnards  n'avaient. jamais  combattu  dans 
la  vue  de  faire  des  conquêtes  durables ,  mais  seulement  dansTes- 
poir  d'eu  retirer  ûei  avantages:  momentanés.  Elle  çKplique  aussi 
pourquoi  MontiTose,  malgré  tousses  biûUans  succès,  ne  put  jamaia 
s'établiir  dans,  lès  Lowlands,  et  ppuiH^ùoi  ceuji  des  seigneurs  de 
cette  contrée,  Jïieii  disposés pput  la  cause  royale,  moûtmieutde 
la  répugmiiice  à.  joindre' un^armé^  si  iirégulière  et  siisix|etteàs6 
dissi^dre  d'eUe-mémer,  craignant  à  chaque  instant  quQ,  Ui&disque 
les  Higlilfindérs  se  mettraient  à  l'abri  de' tous  dangers:  en;  s.e  reti- 
rant dans  leiirs  raontagâes ,  iU  ue^leslaissassent  à  la.  merci  d'un  en* 
n^mi  puissant  ^t  offensé.  .       . 

La.paémecônsidératrbaeKpUquera  eucpriB  les  marches- aoudaines 
qae-MdntPese  était  obligé  de  faire  poui^  aller  recruter  son  année 
dans  les^  montagnes.,  et  ces  chan^mens  rapides  de  fortuue  qui  le 
ferçaient  peuvent  de.  faire  retsaits  devant  ces.  inême»eniieaiis  ga'il- 
venait«te  va«i0re>  S'il  e8it«pielqueS:personnes.quicliercheQtdansia 
leoturerde  cet  ouvirageqlidqHe  cbose  de  plus  qu'un 'simple  amuse* 
m^it,  elles  né  trouifreront  poiut  ces.  remarques  indignes,  de  leur 
auentiâti.  >  '    .  :         - 

Ce  fut  par  ces  cause»,  e^st*à»diite  la  méfiance  des  royalisites  des. 
basées  terres ,  et  la  •désertion.  monçienUânée^  d'une  partie  des  Mtatn? 
tejg^Qasds^  ifue  Montrèse  >  même  après,  1»  victioire  décisive  de  Tip* 
peirmuîj: ,.  ne  se*:trwi¥&  pas  en  état  dé  faire.  %ee  à  la  seookde  armée 
a^veo  laqweUe  Aigyle  vint  de  l'ouest  à  sa  rencontré.  Dsoib  cette 
nsmjjQVkiAm'J^f  rien^açsiit  pur  l'a^lité  ]es  trou))es  qm  lui  man* 
quaient,  il  se  dirigea  tout  à  coup  de.P^r.lh  sur  bundeej,  %i,  vQyanii 
qu'on  refusait  de  lui  ouvrir  les  portes  de  celte  Ville,  il  s^avança 
vers  l.e  nord  jusqu'à- Aberdéen ,  où  il  s'attendait  à  êtJi  e  ^oint^par  les 
Gordons  et  d'autres  royalistes.  Mai&  le  zèle  de  ces  braves  était  pour. 
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le  moment  comprimé  par  un  corps-  nombrenx  de  presbytériens», 
commandé  par  lord  Burleigh ,  et  qu'on  supposait  au  moins  de  troi»< 
mîiie  hommes.  Môntrose  Fattaque  hardiment  a^ec  la  mfoitié  de  ses 
forces*  La^batailte  est  livrée  sous  les  mars  dé  la  ville ,  et  la  valeur 
intrépide. des  soldats  de Montix>se  triomplie  de  nouveafti  mâlgné. 
Tinégolité  du  nombre". 

Mais  il  étaitdana  la  destinée  de  Gegrtttid  capitiânéde  secouviîr 
toujours  de  gloire  sans  jamais  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  ses: 
succès.  A  peine  sa  petite  armée  avait*elle  jotii  de  quelques  instans 
de  repos  dans  Aberdeen'j-  qu'il  apprit,  d'un, côte ,  que  les  Gordoiis 
ne  viendraient  probablement  jias  se  joindre  à  lui,  tant  par  les  rai^ 
«oiis  que  nous  avons  données  que  par  quelques  autres  qui  étaieuit- 
particulières  à  leur  Chef  j' le  marquis  d^Hùntly  •  d'un  autre  côté , 
Argyle;,  auquel  plusieurs  seigneurs  des  basses  terres  venaient  ea* 
core  dese  joindre  avec  leurs  vassaux ,  «^avançait  contre  Montrose. 
àla  tête  d'une  armée  beaucoup  plus  formidable  quVic^ne  de  caUes« 
que  ce  capitaine  avait  encore  eu  à<  combattre^  Ces: troupes  ne* 
s'approchaient ,  il  est  vrai,  qu'avecune  lenteur  proportionnée  au 
caractère  timide  et  circonspect  de  leur  chef  ;  mais,  pourqu^ 
qu'un  qui  connaissait  Argyle,  il  était  évident  que,  pctisqù'il-cher- 
chaif  à' rencontrer  l'ennemi,  il  ce*  trouvait  à  la  tête  d'une  ar-' 
mée  trop  supérieure  en  nombre  pour  qu'il  fût  poissible  d&lui. 
résister. 

U  nerestait  à  Montrose  qu'une- seule 'manièrç  d'effi^cnner  sa  re* 
traite  V  et^  il'.I'adopt«a.  11  se  jeta  dansles  «lontagné^y  où  il  pouvait, 
braver  toutes  les  porursuite&,  et  où,  à  chaque  pas^  il  était  sûr  d'étiHSi 
rejèiàt  par  des  reorues.  composéefs  de  ceux  même  qui  avaient, 
quitté  ses  étendards  pour  aller  déposer  leur  butin,  danfr  leurs- re- 
traites inaccessibles  y  ainsi  donc^  si  d'un  côté  le  caractère  singulier 
de  l'armée  que  commandait  Montrose  rendçiit  ses  succès  en  quelque 
sorte  illusoires,  de  rentre  elle. lui  iacilf Uni  lés. moyens,  même 
.  dans  la  posilion.la  plus  critique,  d'assurer  sa  retraite,  de  recruter 
ses  forces ,  et  de  se'  rendre  plus  formidable  que  jamais  à  l'ennemi 
•  devant  lequel  il  n'avait  pu-teiiir  quelques  jours  auparavant. 

Cette  fois  il  se  jeta  dans  le  Badenôch ,  et  traversant rapicleipent 
ce  district,  ailisi  que  le  comté  d'Athol,  il  répandit  Palartne  parmi 
les  défenseurs  du  Covcjnant,  en  les  atraquant 'à  Timproviste  et  à 
plusieurs  reprises  sur  les  points  où  ils  étaient  le  moins  sur  leurs 
gardes.  Telle  fut  eii  un  mot  la  consternation  gétléra^e  qu'ail  caussi, 
que  le  parlement  énVoya  au  marquis  d'Argyle  l'ordre  réitéré,  d'en 
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Tenir  à  une  bataille  générale  avec  Montrose,  et  de  disperser  son 
armée  à  tout  prix. 

Ces  ordres  ne  convenaient  ^ni  à  l'esprH  hautain  ni  à  la  politique 
circonspecte  duseigneur  auquel  ils  étaient  adressés.  Il  n'y  eut  donc 
aucun  égard,  et  se  borna  à  faire  jpuer  les  ressorts  dé  l'intrigae 
pour  détacher  de  l'armée  ennemie,  le  peu  de  che&  des  Lowîands 
qui  craignaient,  de  s'engager- dans  les  HigMands  et  de  s'exposer 
ainsi  à  des  fatigues  insupportables,  tandis  que  leurs  biens  reste* 
raient  à.  la  merci  des  partisans  du  Govenant^ 

Il  réussit  eti  partie,  et! plusieurs  de  ces  chefs  quittèrent  en  effet 
le  camp  de  Montrose.  Mais  ce  grand  capitaine  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  s'apercevoir  de  leur  absence^  qu'il  lui  arriva  un  corps  de . 
trpupes  dont  le  caractère ,- la  résolution  «et  l'intrépidité  conve- 
naient bien,  mieux,  à  la  position  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Ce 
renfort  comistait  en  un  corps  nombreux  de  Montagnards  que  CoU 
kitto,  dépêché  à. cet  effet»  avait  levé  dans  le. comté  d'Argyle. 
Parmi  les-plus  illustres  étaient  John  deMoidart,  sfppelé  le  capitaine 
du  clan  Ranald^  les  Stuarts  d'Alpin,  1q  claaGrégor,  le  clan  Mac* 
IVaby  et  d'autres  tribus  inférieures. . 

L'armée  de  Montrose  se  trouva  alors  si  formidable  ^.qn'Argyle 
ne  fut  pas  jaloux  de  commander  plus  long-temps  celle  qui  lui  était 
oppo8ée...Il  retourna  à  Edimbourg,  et  y  donna  sa  démission,  soos 
prétexte  que  son  armée  ne  recevait  pas  les  renforts  et  les  provi- 
sions qu'on  aurait  dû  lui  accorder.  D'Edimbourg  le  marquis  re- 
tourna à  Inverâry ,  où,  dans  une  sécurité  complète,* il  se  mit  à 
gouverner  despotiquement  ses  vassaux , 'se  reposant  sur  la  foidu 
proverbe  que  nous  avons. déjà  eu  occasion  de  citer:  —  Il  y  aloiu 
jusqu'à  Lochow^       . 


CHAPITRE  XVI 


Vous  vo^«z^.learâil-iI,'des  montages  Minvagety 
P 'impénétrables  boU,'  d'horribles  marécages. 
Pocurrons-no^is  surmonter  ces  dangttv  rëunis  f 

•Poimû  de  Flodde»»tÏ4Îd» 


MoNTROsp avait  alor^  une  brillaiite  carrière  devant  loi,  pourvu 
qu'il  pût  se  faire  suivre  par  ses  troupes,. braves,  mais  toujours 
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près  de  loi  échapi>er ,  et  par  leurs  che&  indépendana.  La  basse 
Ecosse  lui  était  ouverte,  il- n'y  avait  *ph]s  d'armée  en  état  de  l'ar- 
rêter dans  sa  course.  Les  partisans  d'Argyle  s'étaient,  retiréâ  dès 
qu'ils  avaient  vu  leur  maître  donner  sa  démission  ;  et  plusieurs 
au]tres  corps ,  fatigués  de  la  guerre ,  avaient  saisi  la  mén^e  occasion 
pour  se  débander.  Eu  descendant  Strath-Tay^  l'un  des  défilés  les 
plus  bvorables,  Mentrose  n'avait:  qu'à  se  présenter  dans  les  Low- 
lands  pour  y  ranimer  l'esprit  chevaleresque  et  l'àrdenr  .généreuse 
des  partisans  que  la  cause  royale  y  avait  encore.  Il  se  verrait  alors 
en  possession  9  peut-être  même  sans  livrer  bataille^  de  l'une  des 
parties  duroyafime  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles ,  qui  lui  four- 
nirait les  moyens  d'accorder  une  paye' régulière  à  ses  troupes,  de 
les  retenir  ainsi  plus  aisément  sous  ses  drapeaux  ,  et  de  pénétrer 
jusqu'à  la  capitale,  peut-être  de  là  jusqu'aux  frontières ,  où  il  n'é- 
tait pas  sans  espoir 'de  pouvoir  se  concerter  avec  les  troupes  du  roi 
Charles,  qu'on  n'avait  pas,  encore  pu  réduire. 

Tel  était  sans  contredit  le  plan  d'opération  le  plus  propre  à 
couvrir  de  gloire  ceux  qui  l'exécuteraient,  et  le  plus  efficace  pour 
la  cause  royale.  Il  ne  put  donc  échapper  aux  vues  pénétrantes  et 
ambitieuses  de  celilîque  ses  services  firent  ensuite  surnommet*  le 
Grand  Marquis.  Mais  d'autreà  motifs  animaient  la  plupart  des  chefs 
de  son  arniée/et  ces  motifs  n'étaient  peut-être  pas 'sans  avoir  aussi 
quelque  influence  secrète  dans  son  propre  cœur.' 

Presque  tous  les  cheb  dès  montagnes  de  l'ouest,  dans  l'armée 
de  Montrose,  regardaient  le  marquis  d'Argyle  comme  le  but  contre 
lequel  il  convenait  le  plus  de  diriger  toutes  les  hostilités.Presque  tons 
avaient  éprouvé  quel  était  son  pouvoir;  presque  tous,  en  retirant 
de  leur  habitation  tous  les  hommes  en  état  de  portier  les  armes,, 
laissaient  leurs  familles  et  leurs  biens-  exposés  à  sa  vengeance; 
touà  sans  exceptioti  désiraient  diminuer  son  autorité,  et  la  plupart 
étaient  si  près  de  ses  domaines,  qu'ils  pouvaient  raisonnablement 
espérer  de  profiter  de  ses  dépouilles  et  de  s'agrandir  à  ses  dépens. 
Pour  ces  che&,  la  possession  d'Inverary  et  de  sa  forteresse  était 
un  événement  beaucoup  plus  important  et  plus  désirable  que  la 
prise  d'Edimbourg.  Ce  dernier  événement  ne  promettait  à.  leurs 
soldats  qu^un  pillage  momentané  ou  une  légère  gratification  ^  l'autre 
assurait  aux  chefs  eux-mêmes  indemnité  pour  le  passé  et  sûreté 
pour  l'avenir.  "  .     ^ 

Indépendamment  de  ces  i'aisons  personnelles,  les- chefs  qui  sou- 
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tenaient  cette  opimon  faisaient  unerêmafqne  assez  fdansible;  c'é- 
tait qtte«  i}aoiquè  MojUrose  pût.etrê stipârieur  à  l'eanemidaHs le 
pr^ier. moment  de  son  iavasicoi  swr.les  basses  ten^s»  plus  ensuite 
il  s'éloignersdt  des  moDJtaf nés ,-  plos  ses  forcer  diuKumetaient, 
tandis  ifa^aiu  contraire  Tarmée*  ennemie  se  grossirait  d«  toutes  les 
garnisons  voisines.  Mais  si ,  soi  Jieu  dé  s'exposer  à  ces  dangers  9  il 
dirigeait,  ses  efforts  contre  Argyle ,  et  parvenait  à  mettre  on  frein 
àsa.f  uissance,  non-seulement  ses  amis  de  Tone^t  pourraient  alors 
mettre  en  campagne  cette,  partie  de  leurS"  troupes,  qa'autremeiit 
ils  étaient  obligés  de  laisser  dan^  tears  foyers  pour  la.proteclionde 
.leurs  familles ,  mais  il  verrait  encore  ^accbuiir.  sous  ses  drapieanx 
plusieurs  tribus  qui  favorisaient  secrètement  sa  cause,  mais  qui 
n'osaient  se  joindre  à  lui,  de^peur  d'attirer  sur  elles  la  v«ageance 
dé  Mac»GaUam*MQre. 

Ces  argumchs  étaient  appuyés  dans  l'esprit^de  Uohtrose  par  un 
sentimenl  intime  et  involontaire,  qui  ne  s! accordait  .j^int  parfai- 
tement aveî&  rhéroïsme  et  la  générosité  de  son  caracière*.  Les  mai- 
sons d'Argyle  et  de  Uontrose  avaient  été  autrefois  opposées  L'uae 
à  l'autre  à  plusieurs  reprises,  soit  dans  la  guerre ,  soit  dans  les 
conseils  ;  et  les  avantages  quecellé  d'Argyle  avait  obtenus  •  Fixaient 
rendue  l'objet  de  l'enyie  et  de  la  haine  de  La  famille*  rivale,  qui,  se 
croyant  les  mêmes  droits  aux  faveurs  de  la  fortune,  n\m  avait  pis 
été  aussi  bien  traitée.  . 

Ce  n'était  pas  tout.  Les  deiix«cbe&  actuel^  de  ces  fmniUes  s'é- 
taient toujours  trouvés  ensemble  daas.rapposîtioû  lapins  marquée 
depuis  le  commencement  des  troubles.. Mont^^ose,  en  raison  de^Ja 
supériorité  reconnue  .de  sestalenSi,-  et  4és  grands  serviees  que 
dans  le  principe  il  avait  rendus  aiûipar tisons  dp  Co venant,  s'était 
attendu  à  occuper  la  première , place  dans  teilrsi'conseils,»  et  à  être 
mis  à  la  tête  de  leur  armée  ;  mais  ifs  jugèrctnt  plus  prudent  de  dé- 
cerner ces  honneurs  à:  son  rival  Argyle,  qui  avait  moins  de  talens 
mais  plus  de  puissance.  Cette  préfi§rence  fut  un  affront  que  Mont- 
rose  n6  pardonna  jamais  aux.presbytéri&ns^etil  était  enoore.moiBS 
disposé  à  pardonner  au  rival  qu'on  lui  avait  préléré.. 

Tous  les  aèntimens  de  haine  qui  pouvaient  irriter  on  caraetère 
naturellement  fougueux  au  milieu  dcices  guerres  de  parti  Fexd- 
talent  donc  à  cbarcher  à  se  venger  de  l'ennemi  de  sa  .famille»  de 
son  ennemi  personnel  ;  ^t  il  est  probable  que  ces  moti&  partiaa- 
liers  ne  furent  passons  in%eiioe^snrs(m  esprit  jqiesqa'il  vitlaplas 
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grandef  partie  deses  ofiteierspliis  portés  à  attaquer  Argylean  miiieiï 
de  ses  dûmahie»  qu'à  prendrç  fa  mesure  Jâen  plus  décisive  d'entrer 
snr-le-chainp  dans  les  basses-terres. 

Cependant,  quelque  tenté  qu'il  fût  d'attaquer  le  comté  d'Argyte, 
ee  li'était  pas  sans  peine  qu'il  renonçait  au  pri^jet  biien.pkis  noble 
et  plus  glorieux  qu'il  avait  d'abord  formé.  Il  tint  pins  d'une  fois 
conseil  avec  les  principaux  chefs,  et  combattit  leurs  raisonnemers, 
contre  sn  propre  inclination.  li  leur  i\3pré$eafa  combien  il  était 
"difficile  de  pétfétrer  par  l'est  dans  le  eom|é  d'Argyle;  qu'ils  attt> 
raient  à  traverser  des  défilés  à- peine  pratieed^les  pofur  les  bergers 
qui  les  habitaient,  et  à  gravir  des  montagnes  que  les  clans  mêmes 
les  plus ToisÎQS  ne  coUimissaient  paspar&itement.  La  saison  ajou» 
tait  encore  à'ia  difficulté  d'exéciiter  cette-entreprise,  car  on  appro- 
chait du  mois  de  décembre ,  où  la  neige  accumulée  les  rendrait 
sans  doute  entièrement  înaecessibfes.  ' 

Ces  objections  ne  satisfirent  pas  les  chefs,  et  ne,  leur  parurent 
pas  de  nature  à  détruire  la  fiwcce  de  leurs arenmens.  lis  voulaient, 
disaieat-ils,  en  revenir  à  leur  ancienne  manière  de.foire  la  guerre, 
en  enlevant  les  troupeaux  qui.^  suivant  l'expression  gaélique,  se 
ikmrrî^Baient  de  l'herbe  de  leurs  ennemis.  Le  conseiLme  se  sépara 
le  soir  que  fort  tard ,  .et  rien  ne  fut  encore  arrêté,  siceu'est  que  les 
chefs  qui  soutenaient  qu'on  devait  attaquer  Argyle  promirent  de* 
chercher  si  parmi  leurs  soldats  il  s'en  trouvait  qui  pussent  entre- 
prendre de  guider  l'armée  à  travers  leô  montagnes: 

Montroises'éts^tretirédans  la  cabane  qui  lui  servait  de  tente, 
et  il  s'étaitétendu  sur  un  lit  de  fougères< sèches,  seule  couche  qui 
s^y  trouvât;  Mais  il  appelait  en  vain  le  S(»nnieil  ;  les  visions  de  i'am- 
ïnition  assiégeaient  seiiles  ses  pen^e's.  Tantôt  il  lui  semblait  qu'il 
déployait  la  bannière  royale  du  haut  dé  la  citadelle  réconquise  d^- 
diuibourg  ;  îl  envoyait  des  secours  au  monarque  dbnt  laxourohne 
déplendaitde  ses  victoires  :  et  il  recevait ,  en. récompense,  tous  les 
honneurs  qu'un  roi  prodigtte  à  celui  qu'il  veut  combler'  de  ses 
grâces.  Tantât  ces  illusions,  tontes  brillant^ qu'elles  étakent,  sfé- 
vanouissaieht  devant  celle  qui  hii  représentait  sa  vengeance  Satis- 
faite et  son  ennemi  tremblant  à  ses  genou:sr.  Stirpretidre  Argyle, 
dans  son  château  fort  d'inverary  ;  écraser  eil  ;  lai  tout  à  la  fois  un 
rival  odieux ,  l'ennemi  de  sa  famille  et  le  principal  soutien  des  £o' 
venantaires;  montrer  à  ces  derniers,  par  les  laits  les  pkts  éclatans, 
quel  était  celui  auquel  ils  avaient  çréféré  Argyle:  c?é^ient  (Jes 
images  de  vengeance  trop  flatteuses,  trop  douces ,  pour  ne  point 
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j&ire  nne  vive  impression  «ur  l'imagination  ardente  de  Montrose. 
Pendant  qu'il  était  plongé  dans  ces  réflexions  contradictoires, 
le  soldat  qui  Teillait  à  sa  porte  -vint  annoncer  au  comte  qae  deox 
hommes  désiraient  parler  à  Son  Excellence. 

—  Leurs  noms ,  demanda  Montrose ,  et  le  motif  de  leur  visite  à 
|>areille  heure  ?  ' 

Le  soldat ,  qui  était  un  des  Irlandais  de  Colkittq^  ne  put  répondre 
^e  très  Taguemeât  fiux  questions  de  son  général  ;  et  Montrose, 
"qui  dans  de  pareilles  circonstances  n'osait  refuser  audience  à  per- 
sonne, de  peur  de  négliger  des  avis  importans>  prit  seulement  la 
précaution  de  faire  mettre  sa  garde  sous  les  armes,  et  se  prépara 
alors  à  les  recevoir.  A  peine  était-il  levé  et  son  valet  de  chambre 
avait-il  allumé-deux  torches,  que  deux  hommes  entrèrent  ;  l'un,  ha* 
hillé  comme  les  habitans  des  basses  terres,  avait  un  vêtement  de 
peau  de  buffle  qui  toiiiibait presque  en  lambeaux;  l'autre  était  un 
vieux  Montagnard  d'une  taille  élevée,  d'un  teint  qu'on  aurait  pa 
appeler  gris  de  fer,  et  dont  le  regard  avait  quelque  chose  de  sombre 
et  desauyage.  . 

— -  Que  demsmdez-vousy'mes  amis  ?dit  Montrose  en  portant  près* 
que  involontairement  la  main >ur  ses  pistolets;  car  dans  ces  temps 
de  troubles,  à  ut^e  pareille  heure,  il  était  permis  de  concevoir  des 
soupçons  que  la  bonne  mine  des  étr^gers  n'était  aucunement  fiute 
pour  détruire. 

— '•  Veuillez  me  permettre,  mon  très  noble  général,  dit  le  com- 
pagnon du  vieux  Montagnard  >  dé  vous  félic^iter  des  grandes  vic- 
toires que  vous  avez  remportées  depuis  que  j'eus  le  malheur  de  vous 
quitter.  J'ai  entendu  parler  cle  l'aiffaire  de  Tippermuir;  ce  fut  une 
très  jolie  petite  mêlée  assurément  :  cependant ,  s'il  m'était  permis 
de  donner  un  conseil... 

—  Avant  de  le  faire ,  dit  Montrose ,  voudriez-vous  bien  me  dire 
quelle  .est  la  personne  qui  a  la  bonté  de  ni'honorer  de  ses  avis? 

—  En  vérité,  Milord ,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  nécessaire 
<le  vous  décliner  mon  nom, -après  la  commission  plus  que  délicate 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger,  moi  à  qui  ^ous  avez  daigné 
promettre  un  brevet  de  major^  avec  un  demi-dollar  de  paye  par 
Jour,  et  un  demi-dollar  d'arriéré  payable  à  la  fin  dfe^ia  campagne  { 
Et  puis-je  espérer  que  Votre  Seigneurie  n'a  pas  oubUé  ma  paye 
aussi  bien  que  ma  personne  ? 

—  Mon  bon  aflni ,  mon  cber  major»  dit  Montrose,  qui  reconnut 
alors  parfaitement  son  homme ,  pardonnez  si  i  préoccupé  comme 
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je  le  suis  en  ce  moment^  je  ne  me  suis  pas  rappelé  immédiatement 
vos  tràiU;  d'ailleurs  qes  torches. répandent  si  peu.  de  lumière.... 
Mais  toutes  nos  conditions  seront  strictement  observées.  Eb  bien  ! 
Major,  quelles  nouvelles  apportez-vous  du  comté  d'Argyle  ?  Ei|  vë- 
rite,  nous  commencions  à  désespérer  dé  jamais,  vous  revoir;  et  je 
m'apprêtais  à  tirer  la  vengeance  la  plus  signalée  du  vieux  renard 
qui  violait  les  lois  delà  guerre  dans  la  personne  de  mon  ambassadeur.^ 

—  Ma  foi  !  Milord ,  reprit  Dalgetty^  tout  ce  qiie  je  souhaite,  c'es( 
que  mon  retour  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'exécution  d'un  projet 
aussi  juste  et  ausçi  louaUe  ;  car.  je  vous  assure  que  ce  n'est  point  la 
faute  du  marquis  d'Argyle  si  vous  me  voyez^  devant  vous ,  et  du 
diablje  si  j'intercède  jamais  en.  sa  &veur.  Si  je  me  «liis  échappé 
4'entre  ses  mains»  c'est,  après  Dieu^  et  sans  parler  de  l'adresse 
supérieure  qiie  j'ai  déployée,  commevçus  le  verrez  bientl5t,  c'esti 
dis-je,  après  cespuissans*auxiliaires,  à  ce  vieux  Montagnard  que  je' 
le  dois  ;  et  je  prendrai  la  liberté  de  le  recommancier  à  la  faveur 
spéciale  de  Votre  Seigneurie,  comme  l'instrument  duialut  de  votre 
tout  dévoilé  Dugald  Dalgeity,  titidaire^de  Drumthwackèt* 

— ^.  C'est  un  service,  dit  gravement  Montrose,  qui  sera  récom" 
pensé  comme  il  le  mérite. 

— .Un  genou  en  terré>  Rànald,  dit  lé  major,  et  baisez  la  main 
de  Son  EjLcéHence. 

Comme  la  manière  dont  il  voulait  que  Ranald  témoignât  sa  re« 
connaissance  n'était  pas  cëiiforme  à  l'usage  du  pays  du  viens  Mon- 
tagnard ,  celui-ci  se  contenta  de  croiser  les  bras  sur  sa  poitrine  et 
d'incliner  jprofondément  la  tète. 

—  Ce  pauvre  homme ,  Milord ,  ajouta  Dalgetty  en  prenant  un 
air  de  protection  à  l'égard  de  Ranald  ;  ce  pauvre  homme  a  fait  réel- 
lement tous  ses  efforts  pour  me  défendre  contre  mes  ennemis,  sans 
avjûr  d'àut^s'armes  que  des  arcs  et  des  flèches,  ce  qiie  Votre  Sei-. 
gneurie  aura  peine  à  croire* 

-r-  Aucunement ,  Major,  reprit  Honirose  ;  au  contraire,  vous  en 
verrez  beaucoup  dans  mon  camp,  et  nous  les  trouvons  d'un  grand 
secours^. 

*—  D'un  graàd  secours ,  Milord!  s'écria  Dalgetty  ;  excusez  ma 
surprise. .«î^es  arcs  et  des  fléchés!  Je  prendrai  la  liberté  de  vous 

»  •  .  ■  * 

^  *  •  ■  . 

j.  Où  peut  Mvirqner  ici,  en  là?«or  de  ceux  qm  admirent. le  talent  de  Tarcl^cr*  q«ê 
non  seulement  ploiieuri  des  Highlanders  de  l'armée  de  Hootro'se  se  serraient ide  ces  armes  da 
l'antiqult^  mais  qu'en  Angleterre  même,  l'arc  et  les  flèches,  jadis  la  gloire  des  braves  habitans 
des  campagnes,  reparurent  parfoit  durant  les  guerres  ciffles. 

la 
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reoMUDandelr  d*y  substUaer  des'môasqaets  à  là  prefinère-occasûm. 
Et  nott-seulsemc&t  cètifaoïméte  Montagnard  m'a  défeiidii ,  cemme 
je  'v^tts  le  disais,  mis  eneofê  il  a  eà  Padrossé  de  sie. guérir  d^nne 
blessurle  qiie  j'avais  reçuedansmareiraiteVet  o'est  par  c^edool^le 
raison  qiie  je  le  Teco.iiLBian&  particottèrement  à  Votre  Seigneiurie. 

-^  Que)  est  ybire.nofld  >  niMi  ami?  dk  Mentfose  en  3e  toariûiit 
vers  ie  MoilUgiiard. -. 

^  On  peoit  lie  taire»  repril  ctj^lûixd. 

—  11  YcmX  dire,  iatetpréta  le  major  j  «pi^'il  désire  cacher  son  nom, 
attendu  que  jadis  il  a  pris  an  ebâtè^u ,  égorgé  certains  en&ns;..«t 

faiid'V'''i^^^S^i^''l^^^  !I^>  comme  milord  lésait  fort  bien,  se 
pratJM|«eqt  souvent  en  tempe  de  gaerrf^^.mais  qui  né  font  pas  yoir 
trèsfayoraUemetrt  ceux  qui  lesont  eommises-desa^iis  de  ceux  aux 
dépens  de  qui  eHes  ont  été  iai<«s*  Je  sais  CQla  par  ex^périence; 
côoibien  de  fois  n'ai^je  pas  Vu  de  brayes  cayaliars  mis  à  mort  par 
les  paysans,  âin^olemeiit  pour  lès.aVoir  traités  «ilitsfirement.l 

•^  Je  comprends,  dit  Montrose  ;  oet  homme  a  quelque  enneim 
parmi  np$/)f&cier3«  Qu'il  se  j^ire  dans  le  coif  s-de^rdé,  et  nous 
aviserons  ensemble  aux.  meitleufs  môyeiis  de  lé  protéger. 

. —  Vous  entendezyRanald,  dit  le  major  d'iin  airdesupéri(H*ité; 
Son Ëxoelleiice désipe  tenir uhoonseihprivé  avec  moi;  il  faut> ea. 
attendant,  que  vous  alliez  au  corps-de-gàrdé...  Une  sait  pas  où 
cda.e8t  r  le  pauvre  diable  I  il  est  enooi^e  si  jemie  éii  £aàt  -d'art  mili- 
taire 1  Je  vais  dune  à  la  :seittkiellè  de  le,  cbn«hiire,  et  je  reviencirai 
anssiM^t  anprè&'de  YoiM  Seigne«nrie. 

Dès  qu*il  fût  reiitré,  la  première  question  êe  Montrose  fat  rela- 
tive à  l'ambassade  du  major  a  IfîvéJ^ry  ;,  et  il  écouta  attentivement 
la  narration  de  Dal^tty>  maigrie,  la  prolixité  du  ci-devnnt  ritmeis- 
ter.  Ce  n'était  pa^  une  petite  àf£Mre,-oar  le  major  fot  encore  pins 
pieodigue  de  agressions  que  de  coututte  $  mais  persanne  ne  savait 
mieux  que  Montrose  que,  lorsqu'il  y  a  quelques!' renseignement  à 
recueillir  du  récit  d'ageps  t^^qoe  Dtlgettjr,  le  seui  moyen  d'ob- 
tenir A'eùjK^  oeS'ren6eignemaM.eat  de  les  laissa:  eonter  leer histoire 
à  leur  manière.' 

•  il  n'eut. pas  k  se  repentir  de  sa  patience.  Panhi  les  dépouilles 
que  le  naïajor  aiuitprisialîb^té  de  s'ad^ger  àlnveran^,  étâitune 
liasse  de  papiers  secrets  d'Àrgyle.  Il  les  remit  entre  les  mainis  de 
son  général ,  en  lui  disant  la  maaière  dont  il  s'eaélaM  rend»  maitreç 
mais  il  ne  poussa  pas  pltis  loin  les  explications  ;  du  moins  je  n'ai 
pas  entendu  dire  qu'il  ait.  parlé  de  1»  bourse  d'or  qu'il  s'étedl  appnh 
priée  en  même  temps  que  les  papiers. 


L^^OFFIÇIER  DE  FOftTUNE.  174 

Cepeçidant  MonlPose  lisait  ayideihent ,  à  la  lueur  d'une  torche, 
ce3  docimieps  prëcieu:^  dans  les<|uelâ  il  semblait  trouver  dé  nou- 
velles raisons  propres  à- redoubler  encore  le  ressentiment. qu'il 
nourrissait  contre  Argyle.  -^  Il  ne  me  craint  pas  !  eh  bien!  il  sen- 
tirai mon  br?is.  —  ïl'veut  mettre  le  feu  k  mon  château  de  Murdoch  ! 
Qa*îl  voie  auparavant  Ihverary  en  cendres.  —  Oh  I  que  n'ai-je  un 
guide  qui  puisse  me  conduire  à  travers  les  montagnes  !  "  . 

Dalgetly  connaissait  assez  bien  ison  affaire  pour  deviner  à  ces 
mots  l'intention  deMontrose.  II  interrompit  donc  sa  nai^ràtion  pro^ 
lixe  de  Teàcarmouche  qui  avait  eu  lieu  et  de  la  blessure  qu'il  avait 
re^ue  dans  sa  retraite,  etil.se  mit  aussitôt  à  parler  du  siyet  qui  pa- 
raissait intéresser.  Mentjrose.  » 

-^  îSi  Voire  Excellénoç,  ditâl ,  désire  faire  une  invasion  dans  le 
comté  d^Argyle  ,  Rahàld ,  ce  pauvre  homme  que  je  vous  ai  pré- 
senté, ainsi  que  ses  enfans  et  se;s  compagnons,  connaissent  tous 
les  sentiers ,  tous  les' défilés  des  montagnes,  qui  y  conduisent,  soil 
par  l'est,  soit  parle  nord.  "  . 

—  Se  peut-il  ?  dît  Montrose  ;  quelles  riaîsons  avez-vous  de  croire 
leurs  connaissances  aussi- é tendues  ?  . 

—  Je  fer'ati  observer  à  VotreExcellence  que  pendant  les  semaines 
que  je  passai  avec  eux  pom^la  guérison  de  ina  blessure ,  ils  étaient 
obligés  a  chaque  instant  de  changer  de  quartier ,  .à  cause  des  ten- 
tatives réitérées  d'Argylé pour  s'emparei:  delà  personne  d'un  of- 
ficier qui  était  honoré  dfe  votre  confiance;  et  j'eus  occasion  ji'ad- 
mfrcrl'adi'esse  singulière  avec  laquelle  ils  effectuaient,  toujours  leur 
retraite  par  (ces  sentiers  qu'on  aurait  cfus  impraticables.  .Lorstiue 
enfin  je  fiis  en  étal<le  venir  auprès  de  Votre  Excellence ,  ce  Ronald 
Mac-Eàgh  me  conduisit pat\des  chemins  si  sûrs,  que  mon  cheval 
Gustave,  que  Votre  Seigneurie  n'a  sans  douite  pas  oublié,  ïie  broiicha  . 
pasîine  seule  fois  ep  route;. et  je  fis  là  réflexioil  que  si  jamais  on: 
avait  besoin  de  guides ,  ^'espions  oii  d'éclaireurs  au  miiieti  dé'  ces 
mdtiliignes ,  on  n'en  pourrait  désirer  dé  meilleurs  ni  de  plus  adroits 
que  Ranald  et  ses  compagnons^    '  •   '      .    ♦ 

-T  Et  pojivez-vous  répondre  de  sa  fidélité?  demanda  Montrose  ; 

qi^leslsonnom,  saprofession^  ♦ 

-^C^estunOutlaw,  Mîlord,  un  voleur  de  profession  ;  il  s'appelle 
Ranald  Mac-Eagh ,  ce  qui  signifie  l'Enfant  du  Brouillard. 

4-  Je  crois  me  rappeler  ce  nom ,  dit  Montrose  en  paraissant  ré- 
fléèfiif'.  Ces  Enfans  du  Broctrllard  ri'orit-ils  pas  commis  quelque  acte 
d.e  t?ruàuté  envers  les  Mac-Aulays  ? 

12. 
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I#&  major  lui. cita  le  meurtre  du  conservateur  des  {orèts,  et  la 
mémoire  active  de  Montrose  lui  rappela  aussitôt  toutes  le&  circon- 
stances de  cet  acte  barbare.  , 

— p-  C'est  un  malheur  >  un  grand  malheur ,  reprit41',  qu'il  existei 
entre  ces  gens  et  les  Mac*Anlays  une  source  cL'ânimosité  que  riea 
ne  saurait  tarir.  AUan  s'est  conduit  bravement  dans  cette  guerre^ 
et  parle  sombre  mystère  de  sa  conduite  et  de  son  Ismgage  il  pos- 
sède tant  d'influeqce  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes,  qu'il  poafrait 
être: dangereux  de  lui^donner  quelque  isujet'de  mécontentement. 
D'un  autre  côté>  ces  hommes  qui  peuvent  nous  rendre  des  services 
essentiels,  et  sur  lesquels  [vous  dites  qu'on  peut  entièrement  se 
reposer...;      .       '  '.*... 

—  Je  réponds  de  lui,  Milord;  ma  paye  ef  mes  arrérage:,  mon 
cheval  et  me^  armes»  ma  tête  et  mon  cou,  je  suis  prêta  perdre 
tout  s'ils  trahissent  votre  confiance  ;.et  Votre  Excellence  sait  qa'nn 
n^^ilitaire  n'en  pourrait  pas  dire  davantage  pour  son  propre  pèr»^ 

—  11  est  vrai  ;  mais j  comme  ce  point  est  de  la  plus  grande  im- 
pbr^nce ,  je  désirerais  savoir  quelles  raisons  vous  avez  pour  être 
aussi  sûr  de  leur  fidélité,  1  .  .     • 

—  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots.  Milord;  non-sealement 
ils  dédaignèrent  de  mériter  une  récompense  qu'Àrgyle  -  me  fit 
l'honneur  de  promettre  pour  ma  pauvre  tête  ;  mais  ik  ne  touchèrent 
pas  à  ma  boufse  f  qui  était  cependant  assez  bien  garnie  pour  tenter 
des  soldats  réguliers*  de/juelque  armée  que  ce  )Boit..IIs  me  rendirent 
ménaemon  cheval,  qui,  comme  vôtre  fixoellencè  doit  se  le  rap- 
peler ,  est  d'un  certain  prix  ;  mais  ce  qui  passe  toute  croyance, 
c'est  que  je  ne  pus  jamais  leur.Êure  accepter  là  nïoindre  bagatelle, 
pas  même  un  stiver,  un  doit  ou  unmaîravédis,  pour  les'scmis  qu'ils 
m'avaient  rendus  pendant  ma  maladie.  Oui  ,^Mitord ,  ils  refusèrent 
mon  argent  lorsque  je  le  leur  offris.  Çest  un  refus  qu'on  éprouve 
rarement  dans  un  pays  chrétien.  *  * 

—  Je  conviens,  dit  Montrose  après  tm  tuoment  de  réflexion,  que 
leur  -conduite  à  Votre  égard;  feit  assorém^t  leur  éloge;  mais 
comment  empêcher  qu'il  n'éclata  qudqne  querelle?...  H  s'arrêta 
nn  instant,  puis  il  ajouta  tout  à  coup  : 

-^  J!oubliais  que  vous  avez  voyagiS  toute  la  nnif ,  Major ,  et  qoe 
vous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quelque  chose. 

Il  donna  ordria  qu'on  lui  servît  à  souper,  et  le  tanajor ,  qui  avait 
l'appétit  d'un  convalesibent  revenu'des  montagnes',  ne  se  fit  pas 
prier  pour  faire  honneur  au  repas^  et  se  mit  à  dévorer  avec  tant 
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de  célérité ,  que- lé  comte  »  remplissant  un  yerre  de  vin,  et  buvant 
à  sa  santé  y  ne  put  s'empéchér  de  faire  l'observation  i]ue>  quelque 
grossières  que  fussent  les  provisions  de  son  camp ,  il  craignait  que 
le  major  n^eûtfaitencore  plu»mauvaise  chère  pendant  son  excursion 
Tdauç  Je  comté  d'Argyle. 

.  —  Votre  Excellence  a  deviné  juste ,  dit  Dalgetty  en  parlant  la 
louche  pleine,  cair  la  nourriture  qu'ont  pu  me  donner  ces  Enfans 
du  Brouillard ,  pauvres  créatures  !  était  si  peu  substantielle,  et  m'a 
tellement  maigri,  que,  lorsque  j'étais  enfermé  dsins  mon  armure, 
dont  j'ai  été  obligé  de  me  dépouiller  dans  ma  retï'aite ,  je  dansais 
dedans  comme  l'amande  sèche  d'une  vieille  noix. 

—  Il  faut  i^viser  aux.  moyens  de  réparer  ces  pertes ,  n^on  cher 
major.  • 

^-^  Ma  foi  !  Milord ,  je  vous  avouerai  que  ce  ne  sera  pas  une  chose 
faeile,  à  moins  que  l'arriéré  qui  doit  tn'être  payé  à  la  fin  de  ta  cam- 
pagne ne  ^it  «métamorphose  par  vos  ordres  en  paye  régulière , 
car  je  vous  proteste  que  j'ai  déjà  ^et*du  à  votre  service  le  peu 
id'embbnpoiht  qtie  j'avais  gagné  à  celui  des  EtaU  de  Hollande, 
qui  payaient  le.i(rs  troupes  avec  une  régularité  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie.  .         •    *  * 

—  AUoQS ,  allons ,  mon  cher  major  ^  ne  désespérons  de  rien  ;  rem- 
portons seulement  la  victoire,  et  alors  vos.  désirs ,  tous  vos  désirs 
seront  comblés.  En  attendant.,  remplissez  votre  verre  et  réparez 
le  temps  perdu. 

'  —  A  lasanté  de. Votre  Excellence  ,'dit  le  major  en  Se  yersaint 
une  rasafde  pour  montrer  le  zèle  avec  lequel  il  portait  ce  toast,  et 
puisse-t-elle  triompher  de  tous  ses  ennemis,  et  particulièrement 
d' Argyle.  La  fine  modcbe  I  je  lui  ai  déjà  tité  une  fois  la  barbe,  et  ce 
ne  sera  pas  la  dernière^  . 

—  Fort  bien!  reprit  Mohtrosé  •  mais ,  pour  en  revenir  à  ces  En- 
fans  du 'Brouillard,  .vous*  entendez,  ftalgetty,  que  leur  présence 
«n  ces  lieux  et  le  inotif  pour  lequel  nous  les  employons  est  un  secret 

.entre  vous  et  inoi. 

Charmée,  comme  Monitrose  l'avçiU  prévu ,  de  celte  marque  de 
confiance  de  don  général ,  le  major  leva  un  doigt  sur  lé  bout  de  son 
nez,  et  remua  la  tête  en  signe  d'intelligence. 

—  Combien  Ranald  peut-il  avoir  de  compagnons?  ajouta  Mon- 
irose. 

—  Mais,  autant  que  je  sache,  ils  ne  sont  plus  gtière  que  huit  à 
dix  hommes^  sans  compter  les  femmes  et  les  enfans.. 
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—  Où  sont-ils  à  présent  ?         *        .  - 

•  -^  Dans  une  vallée,  à  trois  piilles  de  dislance ,  en  attendant  les 
ordres  de  Votre  Excellence..  Je  n'ai  pas  cru  devoir  les  amener  au 
camp  avant  de  vous  ^vbir/consulté.^ 

—  Vous  avez  très  bien  fail  ;  il  serait  bon  qu'ils  restassent  où  ils 
sont ,  ou  même  qu'ils  se  rêtifassent  dans  quelque  refuge  encore 
plus  éloigné.  Je  leur  enverrai  de  l'argent,  quoique  ce  soit  un  ar- 
ticle dont  je  ne  suis  pas  très  bien  pourvu  à  présent^  !  .  . 

—  Oh  !  mon  Dieu,  Milord ,  il  ii'esi  pas  nécessaire. de  leur  rien 
envoyer;  Votre  Excellence  n'a[qu*à  leur 'faire  entendre,  que  les 
Mac-Aulays  vont  marcher  dans  cette  directipq ,.  et  mes  amis  da 
Brouillard  feront  aussitô  t  volte-face  et  battront  en  retrai(e. 

.  -«  Ce  serait  en  agir  un  peu  trop  cavalièrement. avec  feux ,  reprit 
Montrose  en  souriait  j^  il  vaut  mieux  lénr  ehvoyer  quelques  dollars, 
afin  qu'ils  puisse^it  acheter  des  bestiaux  pour  la  subsistance  de 
leurs  ënfans;  '       ■  r 

—  AUpi:,  Milord,  ils  savent  s'en  procurer  à  beaucoup  meilleur 
marché  i  s'écria  Dalgettj;  inais  que  Votre  Excellence  fasse ,  da 
resile,  ce 'qu'elle  jugera  convenable.    .■  ^' 

—  Ecoutez^  Dalget'ty  ;  que  Hanald  'Mac-Eagh  choisisse  on  ou 
deux  de  se$  compagnons,  des  hommes  dont  il.  puisse' répondre  et 
ipii  soient  capables  de  garder  tm  secret  ;  ils  seront  nos  guides.  Qu^ils 
soient  demain  dans  ma  tente  à  la  poiiite  du  jour,  et  tâchez,  s'il  est 
possible,  qu'ils  ne  devinent  point  njes  projets,  et  qu'ils  n'aient 
point'd'eniretiens  secrets  entre  eux.  Ce  yieillard  a-t-il  des  eufaitô? 

-r-  Ils  ont  été  tués  on  pendus,  au  nombre,  je  crois,  d'une  dou- 
zaine, reprit  le  major;  mais  il  lui  reste  encore  un  garçon,  jeune 
gaillard  qui,  ma  foi  ^  promet  beaucoup,  et  qui  né  fait  point  un  pas 
sans  avoir  un  caillou  'ilans  lecïoiin  de  àon  plaid,  afin.de  pouvoir  le 
lancer  contre  le.  premier  qui  voudrait  lui  faire  quelque  insulte;  ce 
qui  prouve  que  9  seiublableà  David  ^^qui  avait  l'habitude  de  lancer 
de  petites  pierres  qu'il  ramassait  dans  les  ruisseaux ,  il  deviendra 
peut-être  qn  grand  guerrier.  ' 

—  Je  garderai  cet  enfant  auprès  de  inoi,  Major ,  dit  le  comte; 
je  présume  quHl  aura  assez  de  présence  d'esprit  pour  taire  son  nonj/ 

'—  Volr^  excellence  n'a  rien  à-  crahidre  sous  ce  rapport.;  ces 
petits  drôles  de  Montagnards  ^  à  peipe  ont-ils  brisé  lear  coquille... 

-^  Eh  bien!  reprit  Montrose,  cet  epfant  me  répondra  de  la  fi- 
délité de  son  père  ;  et,  si  Ranald  remplit  bien  son  devoir ,  Favancè- 
ment  desOn  (ils  sera  sa  récompense.  Mais  il  est  bien  temps>  Major, 
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que  TOUS  alliez  goAter  quelque»  intftaiifi  de  re^m  ;  demain  ^ons  me 
préseatèrea  te  Mac'-Eagk  «âqs  tel  »««ii  et«B  telle  qMaUtié  qti'il  bii 
plaira.'  Dlins  la  vie  eiTaii4;e  qu'il  mène ,  il  doit  être  aecoutwBé  à 
prendre  t<mtes  portes  de  d^iysemens;  et.,  dam  eetle  ckoonstanée, 
4  sentira  de  qiieUe  importanee  il  «st  penr  liiMnéme  qiifil  ne  soit 
pas  ffeootiQtt. 

Le  maj^  Dalgelty  prit  cMigé  d«  eomte,  (yès  fier  de  la  récep- 
tion qa'il^Tait  épf:owfééy.et:fort  contenit  des^eianièreç  deson^ioo 
veau  général  y  fui,  com^ie  il  l'expliqua  ti?ès  longuenieni  à  Ranald 
Blac«Eaghyi«i'rap|)elaient  sot}s<ploa  d'un  rapport  ceUes  de  l'im- 
mortel Gitt^ve-Adolpbe,  le  lion  du  Nord  et  le  Inmlensasd  de  la  foi 
imt^lante. 


CHAPITRE  XYIL 


Le  ftif^a)  >dlef  combftto  vitut  de  m  £aivt'«nUiDdre  : 
Tous  hes  brai  sont  levés ,  que  faut-il  en  attendre  T 
'La  Csmioe  a«  teint  pâte  agrartdit  les  dëseHs  ; 
Le  dedil ,  l'effi^oi^  la  mort,  parcouven^  t'uaivens. 

Vanité  tUs  désirs  hism^ùn** 


\  ' 


A  la  poiôte4n  joiùr  j^ncrgse*  reçut  dans  s^  csalmne  le  nienx  Mac- 
Eagky.  et  lui  fit  )eé  question^,  les  plus  détaillées  sur  les;  cliem  ias  qu'i 
fallait  suivre, pour  approcher.  dU  comté  d'Argyle.  B  prit 'note  de 
.ses réponses  et  led  ooiâparaà ceOes de  deux  des  comparons  de 
&aéaldy  que  eelui;-ci  lut  pré^nia  consie  des  hommes  âurs  et  rem- 
plis* de  prudeuee.  Elles  s'âccj»rdÀient  parfaitement  ensemble;  ce- 
pendant fe  cèmiè  ne  ctoyant  pas  pouvoir  prendh*e  trop  d^  piëcau* 
ti^fls ,  interrogea  encore  les  cbe&^tdi^œettraieut  le  plus  près  du 
lieu  qu'il  se  («ropi^sàit  d'envahir,  et  oè  ne  fut  qii>'aprè^  avoir  éclairei 
jufi^'au  moindredûiite  qu'il  se  décida  à  eomhi^r  ses  plans  d'â|>rès 
les.  rauseigniemei|B  qu'il  avait  ôbtenAs. 

Il  n'y  eut  qû'uii^peint  sur. lequel Montrèse  criit  devoir  changer 
deprojec/U  lid  sembla  qu.'il:sef  ait  hnpcdiiique  de  prendre  Kenneth ,. 
te  fila  de  Ranald  >;  au^ès  de  sa  p^Pisot^ne ,  parce  que ,  .si  sa  uaissaùce 
tiquait  à  âire^découverte ,  ce  pmeëd'é -serait  regardé  cèmme  une 
otf^ase  par  les^  eliais  nom'breûx  qui  enteeticaïaâent  liae  haine  ihor- 
Idle  contre  Ie^£nfanA'du  Brouillard;,  il  pria  donc  le  major  de  le 
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prendre  lai-même  à  son  service';  et  comme  il  accompagna  cette 
prière  d'un  joli  présent ,  soas  prétexte  qu'il  serait  nécessaire  de 
fournir  des  vétemens  convenables  an  jeune  K^enneth,  Dalgetty  ne 
fit  pas  ta  moindre  difficulté  de  se  prêter  à  cet  arrangement. 

Le  major,  après  avoir  eu  une  nouvelle  conférence  avec  Montrose, 
se  mit  à  chercher  ses  «anciennes  connaiàsances/  lord  MenteiA, 
Angus  MaoAulay  et  son  frère,  auxquels  il  br&lait  de  raconter  se^ 
aventures,  et  de  qui  il  désirait  aussi  apprendre  les  détails  delà 
dernière  campagne.  On  peut  croire  qu'rl  fut  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie  par  des  hommes  qui,  livrés  depuis  Hj.uelque  temps  à 
l'uniformité  d'une  vie  militaire,  saisissaient  avec  empressement  la 
moindre  occasion  de  se  procarer  quelques  momèns  de  cÛstraction. 
AUan  Mac-Aulay  fut  le  seul  qui  parut  né  revoir  le  major  qu'avec 
une  sorte  d'horreur  ;  et  lorsque  son  frère  lui  en  demanda  la  cause, 
il  ne  put  expliquer  sa  conduite  qu'en  l'attribuanfà  sa  répi^naoce 
à  traiter  femilièrement  un  homme  qui  avait  été  ai  récemment  dans 
la  société  de  ses  ennemis,  et  notamment  d'Argyle.  Lié  major  .prit 
d*abord  un  peu  Talarme  en  voyant  Pinstinct  avec  lequel  AUan 
semblait  deviner  l'espèce  4e  compagnie  dans  laquelle  il  .s'était 
trouvé  récemment;  mais  il  se  convainquit  l)ient5t  que,  quoique 
AUan  Mt  doué  de  seconde  vue,  ses  pressentimeps  ne  r-avâient  pas 
très  bien  servi  cette  fois*  ,  '     - 

».  * 

Comme  Ranald  Mac-Eagh  devait  être  placé  sous  la  protection 
spéciale  du  major  Dalgetty ,  celu^i  ne  pouvait  se  dispenser  de  le 
présenter  au  moins  à  ceux  des  tehefs  .avec  lesquels  il  était  le  plus 
intimement  lié.  Le  costume  du  vieillard  avait  éti&  changé  dans  l'in- 
tervalle ,  et  il  avait  quitté  l'habillement  de  soii  clan  pour  prendre 
celui  qui  était  particuUeif  aux  habitans  des  îles ,  et  qui  consistait 
en  une  sorte  de  gUet  à  manches  et  en  un  îùpoii,  le  tout  d^une  seule 
pièce.  Ce  vêtement  était  galonné  du  haut  en  bas  par  devant ,  et 
avait  quelque  ressemblance  avec  ee  qu'on  appelle  une  polonaise , 
vêtement  que.  les  enfans  en  ^Ecosse  portent  encore  aujourd'hui.  D 
avait,  pour  compléter  le  costume ,  les  bas  et  le  bonnet  de  iafian 
qui  distinguaient  encore  lels  babilans  des  îles  lorsqu'ils  vinrent  se 
ranger  sons  les  étendards  du  comte  de  M âr  en  1 7 1 5 . 

Le  major ,  tenant  sea  regards' fixés  sur  AUan  tandis  qu'il  parlait, 
présenta  Ranald  Mac*Eagh  à^ses  amis  souple  nom  emprunté  de 
Ranald  Maô-OilUhuron  de  Benbecula  ;  qui -s'était,  leur  dit-il, 
échappé  avec  lui  des  prisons  d'Argyle.  Bardeet  joueur  de  harpe,  son 
compagnon  d'esclavage  était  aussi,  ajouta  «t-il,  doué  de  seconde  vue« 
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En  leur  donnant  ces  diétails ,  le  major ,  qui  n'était  pas  ordinaîre- 

ment  remarquable  par  son  embarras  et  par  sa  timidité  lorsqu'il 

contait: quelque  histoire,  hésita ,  se  i'eprit,  et  balbutia  tellement 

qu'il  n'eût  pu  manquer  d'inspirer  des  soupçons  à  Atlan  Mac-Âulay, 

«i  toute  l'attention  de  celui-ci  n'avait  pas  été  eoncentrée  sur  le 

Tiens  Montagnard ,  qu'il  examinsot  avec  une  sorte  de  curiosité 

-sauyage.  Spn  regard  fixe  et  pénétrant  embarrassa  tellement  Ra- 

nàld ,  que,  s'atlendant  à  cbaqne  instant  à  voir  son  ennemi  ?^{lancer 

-sur  lui  y  sa  inaip  commençait  à  chercher  son  poignard^  lorsque 

Allan,  qui  jusqu'alors  s'était  tenu  à  l!autre  bout  de  latente,  la 

traversa  tout  à  coup ,  et  lui  tendît  la  main  eti  signe  d'^imitié.  Ils 

-s'assirent  alors  à  côté  Fun  del'autre ,  et  causèreiit  à  voix  basse  et 

-  • 

d^un  air  mystérieux..  Menteith  et  Angus  Maô-Aulay  n'en  furent 
point  Bu^ris  y  car  il  existait  parmi  les  Afontagnards  qui  se  préten- 
daient doués  dé  secotide  vue  une  sorte  de  franc-maçonnerie  qui 
les  portait  généralement  à  conférer  ensemble ,  lorsqu'ils  se 
rencontraient ,  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  en 
ce  genre. 

—  Là  vision  descend-elle  en  traits  sombres  sur  votre  esprit  ? 
demanda  Allan  à  sa  nouvelle  connaissance. 

—7  En  traits  aussi  sombres  que  les  ténèbres  dont  se  couvre  la 
lune  lorsqii'elle  estobscurde  au  milieu  de  son  cours  dans  le  ciely  et 
-que  les  prophètes  prédisent  d'affreux  désastres., . 

-7-  Yenez  ici ,  reprit  Allan ,  venez  plus  près  de  moi:  je  voudrais 
vous  parl^  en  particulier  ;  car  on  dit  que  dans  vos  îles  éloignées 
ia  vision  descend  avec  plus  de  puissance  et  plus  de  clarté  que  sur 
nous  qnldemeurons  près  du  Sassenach.  .         ^ 

Tandis  qu'ils  étaient  occupés  de  leur  conférence  mptique,.  les 
deux  officiers  anglais  dont  nous  avons  parlé  dans  le  commencement 
de  cette  histoire  entrèrent  de  l'air  lë  plus  joyeux,  et  ànnèncèrent  à 
Angus  que  Montrosè  venait  de  donner  ordre  que  toutes  les  troupes 
se  tinssent  prêtes  à  marcher  au  premier  moment  vers  l'ouest. 
Après  avoir  débité  leurs  nouvelles  avec  beaucoup  de  gaieté,  ils 
firent  leurs  cômplimens  à  leur*  vieille  connaissance ,  le  major  Dal- 
getty  ,  qu'ils  reconnurent  à  l'instant,  et  ils  s'informèrent  de  la  santé 
-de  son  chevtd  Gustave. 

—  Je  vous  remercie  humblement,  Messienrs,  répondit  le  major  ; 
Gustave  se  porte  parfaitement,  ainsi  que  sou  maître,  quoiqu'il  ait, 
comme  lui ,  les.c6tesun  peu  plus  maigres  que  lorsque  vous  offrîtes 
obligeamment  de  m'en  débarrasser  à  Dàmlîuvàraeh  ;  et  permettez- 
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aoi  de  tous  assurer  qu'avant  que  voua  ayez  f^l  nfie  on  deux  ^  ces 
marches  acisupieUes.vicMis  semblez  songer  d'ayance  avec  tant  de 
plaisir  I  tous  laisserez  derrière  vous  quelques  bonnes  livres  de 
^isse ,  et  probablement  une  couple  de  vos.  ch^yaux  anglais. 

II3  S;  écrièrent  tpos  deux  à  la  fois  que  tout  ce^  leur  était  fi>rt 
^S^^  pourvu  qu'ils  cessassent  d'arpenter  eu  long  et  en  lacge  les 
courtes  d'Angus  et  d'Aberdeen,  toujours  à  la  poursuite*  d'un  en- 
nemi qui  ne  voulait  ni  combattre  ni  mettre,  bas  les  alçmes. 
.;    — â'il  en  estaûisi,  dit  Aitgus,>  il  faut  que  faille  donner  des 
.ordres  eu  oon^équeucé,  et  que  jep)*eime  aussi  des  àrrangemeos  pour 
qu'AnnetieLyle  pi^isse  nous  suivre  sans  dangeir;  car  Ùn'estpas  ayssi 
Êicile  de  pé^trer  dans  lé  pay^  de  Mae-CaJlum-More  quevces  braves 
cavaliers  semblent  se  le  figurer.  A  ees  mîots  il  sortit  de  la  lente. 
•     — Anuelte  Lylel  répéta  Dalgeity,  est-çé  q/a'ellia  accorepagne 
l'armée  ? 

-^  Parbleu  I  réprit  sir  Miles.  Musgrave  eniregardant  ta^rà  tour 
et  d'un  air  de  mâU«e  AUan  JME^AuUy  et  lord  Ménteitb^  pourrioas^ 
nous  marcher  ou  combattre,  avancer  on  reculer,  sans  étreaoiKleniis 
par  l'influencé  de  la  princesse  dé  la  Etarpe  ? 

—  Dites  la  princesse  des  Claymores  et  des.Targes»  reprit  son 
compagnon  ^  car  l'épouse  même  de  Montrose  ne  pourrait  dtre  en- 
tourée de;  plus,  d'honneurs  :  elle  a  quatre  jeunes  ûUes  des  Hî^ands 
toujours  prêtes  à  exécuter  ses  ordres,  sêx»  parl^  de  quatre  vas- 
saux à  pieds  juis* 

^  Et  qii'auriez«VQus.  faix  à  ma  place,  ftlessieurs?  dit  Allaak  en 
^'éloignant  tout  à  oonp  du  Highiauder  avec  lequel  il  jetait  «n  con- 
versation :  vôuS-mémes  aiiriea>vous  loissé  une  jeune  fiûeréinpiie 
de  candeur  et^d'innoccncè,  l'aoûe  de  votre  faii>iÛe,  lacoi»|Mgiede 
votre,  enfance^  exposée  à  la  croauié  et  aux  outrages  d^im  eonemi 
impitoyable ,  peulrétre  même  à  {{érir  de  besoÎD  ?  An  înamcHat  où  je 
vous  parle  il  n'y  a  plus  de  toit  sur  ^habitation  de  mcsi  pères;  nos 
moissons  ont  été.  détruites ,  nos  bestiaux  j|qos  ont  été  ravis.  Bé- 
nissez Dieu,  Messieurs,  V4>ns.qni ,  venan^t  d'an  pays  plus. doux  et 
phpamilisé,  u'ej^posèz  qiie  vos  jpnrs  dans  cette  guerre  impiacable, 
sans  avoir  à  craindre. que  vos  ennemis  fassent  tomber  leur  ven- 
geance sur  les  viçillards  9  les  femmes  et  les-enfaua  «ân^défease  q«e 
vous  pouvez  avoir  laissés  ilerrière  voua. 

Les  Anglais  Gonviureut  fran<Qhement  que  sous  ce  raj^rt  ib 
avaient  l'avantage  ;  et  la  compagnie  se  disjpeKsa  »  chaciui  pour  le 
rendre  à  son  po^te  ou  pouc  vaqser  à  ses  occupations* 
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AlbiL.  se  leva  ^oar  eo  faire  autant;  mais  il  semblait  étre-reCenii 
par  un  sentiment  c[u'il  ne  pouyait  yaincre ,  ^t  il  retint  s'asseoir 
auprès  de  Ranàld,  qu'il  continuât  à  interroger  sur  un  point  deoes 
visions  supposées  qui  le  îetait'datiâ  la  plus  gràncîe  perplexité.  — . 
Maintes  fois,  lui  dit-il^  j'ai' vu  un  Gaël  qui  semblait  plonger  son  poj-^ 
gnard  dans  le  corps  de  Mçnl^eiih ,  de  ce  jeune  se^neur.ajinianteaa 
écarlate  qui  vient  iile  sortir  à  l'instant  de  ce  botj^iy  ^  J'ai  tenu  les 
yeux  fixés  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'ils  sortissent  presqioe  de  leur 
orbite  ;  mai^  ce  fut  inutilemei^ty  je  ne  pus  voir  sa  figure  ni  décou- 
vrir qui  ce  pouvait  être ,  .qupiq^e  sa*  persoiinc  ei  soK|.air  ne  me 
parussent  pas  inconnus  (a)  ^. 

—  Avez- vous  retourné  votre  plaid  >  dit  Raiialdji  comme  nos 
règles  l'ordonnent  en  pareil  cas  ?  . 

.—  Oui ,  réponilit  Allan  à.  voix  basse  et  en  frémissant  comme  s'il 
éprouvait  une  agonie  intérieure»  '  .  '      .    » 

• — Et  sous  quel  costume  le  faktome  vous  appatut-il  alors?. de- 
manda Ranald. .      .  ,  >.  . 

-^  Avec  son  plaid  aussi  retoursué,  reprit  AlUui  d'une  voix  sourde 
et  entrecoupée ,  tandis  qu'une  sueur  froide  liû  couvrait  l€[  frpnt. 

—  Alors  soyez  certain  que  c'est  votre  main ,  votre  propre  main 
qui  CQmmettra  l'acte  que  vous  peignait  la  vision. 

-^  C'est  <ce  que  moa,  ame  inquiète^  a  cent  (6î&  murmuré  à.mon 
(HTeilIe';  mais  c'est  impossible  !  Quand  je  le  lirais  dans  le  livre 
éternel  du  destm»  je  répéterais' eilcpre  que  c'est  impossible  !  Noua 
sommes  unis  paix  les  liens  du  sang'»  ^ar  des  liens  ^  s'il  est  possible  ^ 
encore  plus  indissolubles...  .Nous  avonscombattu  l'un^près  de  l'autre; 
Jios  épiées  se  sont  teintes  du  sang  des  mêtues  ennemis.  Encore  une 
fois,  il  est  impossilde^que  je  puisse  jamais  lever  la  main  sur  lui! 

—  Tel  est  cependant  L'arrêt  ^niuable  du  dèstyi ,  répondit  Ra- 
nald ;  et  vous  l'accomplirez ,  quoique  les  téuè)irjes  de  Tavénir  nous 
en  caclient  encore  la  cause.  Vous  dites  ^  ajouta-t-it  en  ayant  peine 
lui-même  à.f  éprimer  les  sentimens  tumultueux  qui  l'agilaieilty  vous 
dites  que  vous:  avez  poursuivi  ensemble  votre  proie  comme  les 
limiers  altérés  de  siang?...  N'avc&vous  jamais  vu  de.  ces  limiers 
tourner  l'un  contre  l'aulre  leurs  depts  meurtrière^.et  s'attaquer ,  se 
déchirer  mutuellement  sur  le  corps.d'ùn  daim  expirant?. 

-^  Cest  fauX;  s^écria  Mac-Aulay  en  s'élançaltit  à  l'autre  bout  de 
la  tente ^  ce  ne  sont.pioinl  lÀ  les  |Mrédtetionsdu  destin,  mais  les 

•I.  Botàj,,  cahuoe état»mitrt  tenté.  *  •  '     • 

i.  Vojez  JL  I&fin  da  cet  ouvrage  ia.|Dote  Mirks  «p^ritioDi. 
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insiadations  perfides  de  quelque  esprit  malfaisant ,  sorti  du  noir 
a^îme  pour  m'y  entraîner  avec  lui.  Et ,  àoes  mots ,  il  sortit  brus- 
quement. /  • 

—  Le  coup  est  porté  I  dit  l'Enfant  du  Brouillard  m  le  suivant 
avec  unxegard  de  triomphe  et  d'enthousiasme.;  le  Irait  empoisonné 
«st  dans  ton  cœur  i  aipes  de  mes  enfans  massacrés,  réjouissez-yoas  l 
Tos  meurtriers  vont  bientôt  se  plonger  dans  le  sang  l'un  de  l'antre. 

Le  lendemain  matin ,  XùvlX,  étan^  prêt  pour  le  départ  y  Montrose 
-s'avança  rapidement  dans  tei  direction  qu'il' s'était  tracée ,  en  sui- 
Tant  le  fleuve  du  Tay ,  et  déploya  isà  petite  armée  dans  la  vallée  ro- 
mantique qui  entoure  la  tête  do  lac  de  ce  même  nom.  Les  faabitans 
étaient  des  GampbeUs,  non  pas  vassaux  d'Argyle,  mais  ses  alliés 
et  du  clan  de  Glenorchy ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de.  Breadal- 
i)ane.  Attaqués  à  Fiinprovislç ,  et  hors  d'état  d'opposer  la  moindre 
.  résistance ,  ils  fiireiit  obligés  d'être  spectateurs  passi&  des  ravages 
^ui  se  commettaient ,  et  de  se  laisser  enlever  tons  leurs  troupeaux. 
Ce  fut  dé  cette.mamère  que  Montrose  arriva  jusque  sur  les  bords  du 
lac  Dochârt ,  ravageant  tout  sur  son  passage ,  enlevant  les  besp 
tiaux  ;  et  il  se  vit  alors  an  point  le  plus  difficile  et  le  plus  périlleux 
de  son  entreprise. 

Même  aujourd'hui  qu'une  bonne  route  conduit  de  Teinedrom 
jusqu'à  la  source  du  lac  Awe,  une  armée  aurait  encore  quelque 
peine  à  franchir  ces  déserts  ;  mais  alors  il  n'existait  aucune  espèce 
de.  route  ni  de  rentier;  et,  pour  ajouter  encore  aux  obstacles,  les 
montagnes  étaient  déjà  couvertes  de  neige.  C'était  un  spectacle 
isuLlime  que  ces  masses-irrégiilières  qui  s'élevaient  l'une  sur  l'autre; 
celleç  qui  étaient  sur  le  premier  plan  frappaient  l'oeil  par  leur 
blancheur  éblouisçante ,  tandis  que  les  derniers  Fa5'0ns  du  soleil 
^'automne  jetaient  nn  reflet  rougeâtre  sur  les  plus  éloignés  de  ces 
monts.  Ben  Crùachan,  le  plus  élevé  de  tous,  semblait  en  quelque 
^orte  la  citadelle  du  génie  des  Highlands,  et  son  sommet  inaccessible 
âe  distinguait  de  plusieurs  milles  à  la  ronde. 

Les  soldats  de  Montrpse  n'étaient  pas  de  ces  hommes  que  p&t 
effrayer  le  spectacle  imposant,  mais  terrible ,  qu^ils  avaient  sous 
ies  yeux.  La  phipai$  étaient  de  cette  ancienne  race  des  Highlanders 
qui  non>seulement  se  couchaient  volontiers  au  milieu.de  k  neige, 
mai^  qui  regardaient  même  comme  un  luxe  «fféininé'dé  la  rouler 
-en  forme  de  traversin  pour  reposer  leur  tête.  L'espoir  dtf  pillage  et 
de  la  vengeance  brillait  à. Ic^urs  yeux  derrière  ciBs.montagnes  gla- 
cées ;  dès  lors  tons  les  obstacles  disparaissaient  pour  eux. 
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Montfiose  ne  laissa  |ias  à  leur  entlioasiasine  le  temps  de  se  re* 
frôidir.  Il  donna  oicdre'  aox-  jouienrâ  de  cornemuse  de  marcher  en 
aTant,  et  de  jouer  la  marche  guerrière  des  Mac-F^rlanes  U  dont  lea 
sons  perçans  avaient  souvent  glacé  de  terreur  les  vallées  dii  Len- 
nox.  Les  troupes  s'élancèrent  sur  leurs  pas  avec  une  agilité  in« 
croyable ,  et  Ranald ,  qui  les  guidait,  marchait  en  avant  avec  un 
corps  d'élite  pour  reconnaître  le  chemin. 

Jamais  le  pouvoir  de  l'homme  ne  paraît  plus  méprisable  que 
lorsqu'il  $e.  trouve  placé  en  contraste  avec  le  spectacle  des  terreurs 
et  de  la  majesté  de  la  nature.  L'armée  victorieuse  de  MoUtrose ,  dont 
les  exploits  avaient  jeté  l'alarine  dans  toute  l'Eposse ,  s'efforçant  de 
gravir  ces  montagnes,  terribles ,  semblait  une  misérable  poignée 
de  maraudeurs  que  d'affireux  précipices  menaçaient  à  chaque  instant 
d'engloutir.  Montrose  lui-même  se  repentit  presque  de  son  entre*^ 
prise  audacieuse  y  lorsque,  du  sommet  du  rocher  sur  lequel  il  par- 
vint, il  examina  Tétat  de  sa  petite  armée.  Telle  était  la  Âfficulté  de 
pénétrer  plus  avant ,  qu'il  eommençait  à  se  faire  de  grands  vide& 
entre  les  rangs;  l'espace  qui  séparait  l'avant-garde  du  centre  et  le 
centre  de  l'arrière-garde,  s'agrandissait  à  chaque  instant  d'une 
manière  efifrayante ,  ce  qui  les  eût  exposés  aiix  plus  {irands  périls 
s'ils  avaient  été  attaqués.^ 

Montrose  ne  pouvait  s'empêcher  de  frémir  en  considérant  toutes 
les  positions  avantageuses  qu'offraient  les  montagnes,  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  fussent  occnpées  par  un  enneini  prêt  à  se  dé« 
fendre  ;.  on  l'entendit  souvent  par  la  suite  déclarer  que,  si  les  défilés 
de  Strâth-FiUan  eussent  été  défendus  fdar  deux  cents  hopames  dé« 
tefminés,  il  eût  été  arrêté  dans  sa  marche,  et  que  toute  son  armée 
eût  pu  être  aisément  détruite.  Mais  la  sécurité,  ce  fléau  funeste 
qui  causa  la  prise  de  tant  de  ehâteaux-f<»*ts,  le  ravage  de  tant  de 
contrées,  livra  en  celte  occasion  le  comté  d'Argyle  à  ses  «memis. 
Ik  n'eurent  à  lutter  que  contre  lès  obstacles  que  la  nature  leur 
opposait,  et  heureusement  la  neige  n'était  pas  encore  tombée  ea 
très  grande  quantité.  A.  peiné  les  troupes  furent-elles  arrivées  sur 
le  sommet  des  rochers  qui  séparent  le  comté  d'Argyle  du  district 
de  Breadaibane ,  qu'elles  se  précipitèrent  sur  les  vallées  envi*» 
ronnantes  avec  une  fureur  sauvage ,  qui  exprimait  lesmoti£i  qui 

i 

I.  ÉoggiinûMbOf  etc.,  «te..,  e'«i-«-dîw  — nooi  accouram  k  tnvcn  btfriiiiu  pour 

stitirBotr«  (toi«.  •   ,      , 

C'««t  la  cliftntdagttarrtdM  Jiafe-FarUnM,  clan  teoimmé  par  lai  aipIoiUatMa  habituda» 
de  marauiieart.  Ui  babitaiant  Ifi  rirai,  occidentalai  du  lae  Lonond.  Vojai  lai  notei  ds 
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les  àTaicttt  déterpiinées  à  "hasarder  une  entreprise  aussi  périlleuse.  - 

Monirose  divisa  son  armée  en  trois  (iorps,  afin  de  répandre  plus 
au  loin  la  terreur,  et  d'attaquer  plusieurs  points  en  même  temps  ; 
l'un  fut  commandé  par  le  chef  du  clan  Donald ,  le  second  par  Col« 
Idtto,  et  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  du  ti*oisième.  Celte  triple 
invasHm  ne  fut  qu'une  marche  triomphale;  nulle  part  on  n'op- 
posa de  résistance.  Les  bergers,  en  s'enfuyant  de3  montagnes, 
avaient  d'abord  annoncé  cette  irriiptio il  formidable;  et  si,. dans 
quelques  endroits,  quelques  fidèles  Hîghlanders  du  clan  d'Argyle 
voulaient  prendre  Jes  armes.,  ils  étaient  dispersés ,  mis  à  mort  ou 
désarmés  au  même  instant  par  un  ennemi  qui  semblait  deviriertous 
leurs  mouvemens. 

Le  major  Dalgetty,  qui  avait  été  envoyé  en  avant  contre  Inve- 
rary  avec  le  peu  de  cavalerie  qui  se  trouvait  dans  l'armée ,  prit  si 
bien  ses  mesures,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  surprît  Argyle,  comme 
il  le  dit  lui-même,  interjpocula ,  et  ce  ne  fut  qu'en* se  jetant  préci- 
pitamment dans  tine  chaloupe ,  et  en  faisant  force  de  rames ,  que 
ce  chef  parvint  à  échapper  à  la  mort ,  ou  du  moins  à  l'esclavage. 
Mais,  si  Argyle  échappa  personnellement  au  châtiment  qui  lui 
étak  réserva,  ses  domaines  et  son  clan  payèrent  chèrement  pour 
leur  maître  :  tout  ne  fut  bientôt  que  deuil  •  et  désolation  ;  et  les 
ravages  commis  par  Montrose  sur  ce  malheureux  comté,  quoiqu'ils 
ne  fussent  que  trop  d'accord  avec  l'esprit  du  siècle  dans  ces  con* 
trées  barbares,  ont  été  regardés  commç  une  tache  que  ses  plus 
beaux  exploits  ne  sauraient  effacçr. 

Cependant  Argyle  s'était  enfui  à  Edimbourg  pour  porter  ses 
plaintes  devant  la  Convention  des  Etats.  Le  général  Baillie,  offi- 
cier presbytérien,  rempli  de  zèle  et  d'expérience,  fût  charg;é  de 
lever  une  armée  considérable,  et  on  lui  donna  pour  adjoint  sir  John 
Urrie ,  officier  de  fortune  comme  Dalgetty,  qui  avait  déjà  bhangé 
deux  fob  de  parti  pendant  la  guerre  civile,  et  destiné  à  en  changer 
encore  une  fois  avant  qu'elle  fût  terminée.  Argyle,  transporté 
d'indignation,  voulut  aussi  rassembler  ses  troupes^  afin  de  se  ven- 
ger de  son  ennemi  mortel.  Il  établît  son  quartier-général  à  Dum- 
barton,  où  \es  membres  de  son  clan  et  un  grand  nombre  de  ses 
alUés  vinrent  btentêrt  le  rejoindre.  Baîllië  et  Urrié  s'y  étant  ren- 
dus égaleniept  avec  une  armée  considérable^  entièrement  com- 
posée de  troupes  réglées ,  il  se  prépara  à  rentrer  dans  \»  eanté 
d'Aigle,  et  à  exterminer  les  téméraires  qui  avalent  o^é  envahir 
ees  domaines. 
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Mais,  taudis  que  ces  deux  armées  formidables  opéraient  leur 
jouctîon ,  Montroàe  ôé  voyait  menacé  du  côté  opposé  par  une  troi- 
sième armée;  c'était  eellé  qu'avait  rassemblée  dans  le  nord  le 
comte  de  3eaforlh.  Après  quelque  hésitation^  ce  seigneur  avait 
embrassé  le  parti  des  Covenantaires,  et,  à  la  tête  de  troupes  nom- 
breuses auxquelles,  s'étaient  jointes  les  garnirons  de  plusieurs  villçs, 
il  lui  fermait  la  retraite  du  côté  d'Inverness. 

On  aurait  cru  que  la  destruction  de  l'armée- de  Montrose  était 
inévitable/  menacé  comme  il  était  de  tous  côtés  par  des  forces  su- 
périeures qui  s'avançaient  à  idarches  forcées  contre  lui.  Mais 
c'était  précisément  dans  ces  momens  critiques  et  désespérés  que 
le  génie  actif  et  entreprenant  du  comte  brillah;  de  tout  son  lustre, 
et  excitait  l'admiration  et  l'enthousiasme  de  ses  partisans,  tandis 
qu*il  répandait  la  terreur  et  le  découragement  parmi  ses  ennemis. 
Il  rassembla  comme  par  magie  ses  troupes  éparses  sur  la  vaste 
étendue  de  pays  qu'elles  avaient  ravagé;  et  à  peine  étaient-elles 
réunies,  qu'Argyle  apprit  que  Ifes  royalistes  avaient  disparu  tout  à 
coup  de  son^comté,  et  s'étaient  retirés  vers  le  noïd,  parmi  les  mon- 
tagnes son^bres  et  knpéné  trables  du  Lochaber  • 

Les  généraux  opposés  à  Montrose  conjecturèrent  aussitôt  que 
son  projet  était  de  combattre  Seaforth,'  et,  s'il  était  possible,  de 
tailler  son  armée  en  pièces  avant  qu'ils  pussent  venir  à  son  secours. 
Ils  s'empressèrent  donc  de  changer  leur  plan  d'opérations.  Urrie 
et  Baillie  séparèrent  danotiveau  leurs  troitji^  le  celles  d'Argyle, 
et  comme  leurs  forces  consistaient  principalement  en  cavalerie, 
ils  côtoyèretLt  les  moatagoes  qu'il  leur  eût  été  difficile  de  gravir,  et 
s'avancèrent  du  côté  de  Test  "v^rs  le  comté  d'Angus,  d'où  ilà  se 
proposaienidé  passer  dans  celui  d'Aberdeen,  afin  de  cSouper  l'armée 
de  Montro'isé*,  ^ïl  tentait  de  s^échappèr  dans  cette  direction. 

Argyle  ,.à  la  tête  i»  ses  propres  troupes ,  entreprit  de  suivre  la 
marche  de  Montrose,^ afin  que,  s'il  en  venait  aux  mains,  soit  avec 
Seaforth,  soit  aivieeles  deux  autres'  généraux,  il  se  trouvât  placé 
entre  deus;  f(^ pai*  cette  ti*oi&ièmç .^rmée/  qui,  le  suivant  dé  loin, 
pourrait  harcelerso»  «prière-garde, 

Dans  ce  d^ssefn ,'  A'rgylé  se  dirigea  vers  Inverary,  et  à  chaque 
pas  il  eut  lieu  de  déplorer  les  affreux  ravages  que  les  dans  ennemis 
avaient  commis  sur  son  territoire.  Quelques  nobles  qualités  que 
posdédÀssefitfes  Highlonders^,  lé  ^cSéinefiee  ir^était  fastékt^mnaS^, 
et  le  comté  êfkt^^ ^it  fbwn^^dsàhalhfs  ée^éêflèréMëifntemek  ; 
piais  ces  ravages  mêmes  c^tribuèrent  à  grossirïes  ran^  4'Ai^yle. 
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C'est  enéore  anjourd'hui.iin  [Nroverbe  dans  les  Highlauds,  que  celui 
dont  la  maison  est  brûlée  doit  se  faire  soldat.  La  plupart  des  habi* 
taiiis  de  ces  malheureuses  vallées  n'avaient  plus  d'autres  moyens 
de  subsistance  que  d'exercer  sur  d'autres  clans  les  déprédations 
dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  les  victimes;  il  n'avaient  plas4e 
ressource  que  le  pillage ,  d'espoir  que  la  ven^nce.  Là  désolation 
du  p'ays  d' Argyle  fut  donc  la  pijincipale  cause  de  l'augmentation  de 
son  armée  y  et  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  trois  mille  honmies  dé* 
terminés,  d'un  courage  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 

n  confia;  soûs  ses  ordres >  le  principal  comi^andemeût  de  ses 
troupes  à  sir  Duncan  Campbell ,  chevalier  d'Ârdenvohr,  et  à  un 
autre  sir  Buncan  Campbell  d' Auchenbreçk,  vieux  militaire  rempli 
d'expérience  y  qu'il  avait  rappelé  exprès  d'Irlande,  où  il  fusait  la 
guerre.  La  circonspection  timide  d' Argyle  l'emporta  sur  rintrépi- 
dite  plus  audacieuse  de  ses  généraux ,  et  il  fut  résolu  que,  malgré 
l'augmentatipn  de  leurs  femmes ,  ils  observeraient  le  même  plan 
d'opérations,  et  suivraient  Montrose,  de  quelque  côté  qu'il  se  diri* 
geâty  en  évitant  avec  soin  un -engagement,  jusqu'à  ce  que  l'occasion 
se  présentât  de  tomber  sur  son  arrière-garde  lorsqu'il  seraitoccopé 
à  se  défendre  contre  l'une  ou  l'autre  des  deux  armées  qui  allaient 
bientôt  se  trouver  devant  lui. 


CHAPITRE  XVIIL 


Pibroch4«  Donald  leNoîr,' 
Pibrodi  de  Donald  le  Noir, 
R^enti»  tnr  noi  moata^eir 
Retentit  tar  non  .mootâgnef, 
Et  bieniAt  aont  aUont  roic 

Inonder  les  campagnet 
Par  let  gnerrters,  ndtre  eipoir. 
Leyea  la  bami^e, 
Voici  l'ennemi , 
LeTeÉ'la  hanni^t 
Xa  yoix  de  la  gperre 
Ponr  nades-TOqn  indiqpie  Inverlocby* 

ïm 


La  route  militaire  qui  unit,  comme  on  dit,  la  ^laiae  des.forts, 
et  pratiqpiée  dans  la  direction  générale  du  canal  Calédonien,  a 
mwnleaattt  ouvert  complètement  la  grande  vallée  qui  traverse 
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presque  toute  l'île^  et  dont  les  cavkés>  remplies  sans;  doute  par  la 
mer,  fournissent  encore  des  bassins  à  cette  longue  suite  de'lacs,  au 
moyqn  desquels  Fart  est  paryenu  à  joindre  l'Océan  germanique  à 
l'Océan  atlantique.  Avant  là  conçtruc^pn  de  cette  route,  les  hal^i- 
taus  suivaient  des  sentiers  étroits  et  inégaux  pour  traverser  cette 
vallée  étendue^.  Quelque  mauvais  qu'ils  fussent,  comme  il  jti'existait 
pas  d^autres  pnoyens  de  communication  e^tre;les  différens  clans, 
ils  étaient  assez  fréquentés,  et  ce  fut  une  raison  pouf  Montrose  de 
les  éviter.  Il  conduisit  sou  arinée  comme  ub  troupteau  de  daims 
sauvages»  de  montagnes' en  montagnes  et  de. forêts  en  forêts,  dé- 
robant ainsi  la  connaissance  de  sa  marche  à  ses  ennemis,  tandis  au'il 
apprenait  tous  leurs  mouvemehs  par  les  clans  de  Gameron  et  de 
Mac^Donnell,  ^  alliés >  dont  il.  traversait  alors  le  pays.  Il  avait 
donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'on  épiât  continuellement 
la  marche  d' Argyle,  et  qu'on  vint  lui  communiquer  a  l'instant  même 
tous  les  renseigueinens  qu^QU  aurait  pu  se  procurer. 

Un6  nuit  que  Montrose,  accablé  de  fatigue,  après  une  marche 
longue  et  pénible,  s^^était  jeté  sous  une  espèce  de  mauvais  hangar 
pour  y  goûter  quelques,  momens  de  sommeil ,  àpeine  venait-il  de 
fermer  fes  yeux  que  quelqu'un  lui  frappa  doucement  sur  l'haute, 
n  se  leva  aussitôt,  et  à  la  taille  athlétique,  à  la  voix  retentissante  de 
celui  qui  l'appelait,  il  recounut  aîséiàent  le  chef  des  Gamerons. 

—  Je  vous  apporte  des  nouvelles  qui  valent  la  peiné  que  vous  les 
écoutiez,  lui  dit  celui-ci.^ 

—  Mac- Ilduy^.  n'en  peut. apporter  d'autres,  reprit  Montrose 
appelant  le  chef  par  son  nom  patronymique.  Sont-elles  bonnes  ou 
mauvaises? 

—  Gela  dépend  du  parti  que  vous  prendrez. 

—  Sont-elles  certaines  ? 

— Oui,  ou  ce  ne  serait  pas  moi  qui  vous  les  apporterais.  Sachez 
^e,  las  d'accompagner  ce  Dalgetty ,  qui ,  chargé  de  faire  unç  re- 
eonnais§ance  avec  sa  petite  troupe  de  cavaliers ,  s'avançait  aussi 
lenteinént  que  s'il  craignait  à  chaque  pas  de  rencontrer  quelque 
embaâcade,  je  me  séparai. de  Ini  ;  et,  avec  six  de  mes  hommes ,  je. 
me  dirigeai  dix  côté  d'Iuyerîochy..  Argyle.  s'en  approche  en  ce  mo- 
ment à  la  tête  .de  trois  mille  hommes  d'élite ,  commandés  par  la 
fleur  des  enfans  de  Diarmid*  Telles  sont  mes  nouvelles,  elles  sont 
certaines;  c'est  à  vous  à  juger  si  elles  sont  bonnes  ou  uka\iyai9es. 

•.■.•'".'  •  •   •         •  ' 

f.  Mhlbb-Goonel.Dh«idetcendant4cDoDat.d-le-f(oir.  •    .. 

i3 
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-^  Elles  sont  exceHentes,  s'ëcrisTMontrose;  la  Voil  dteMac-ndoy 
est  toujours  agréable  à  l'oreiDe^de  Mouirose:  à  plus  forte  raison 
lorsqu'elle  annoncé  quelque  occasion  d*acqiléi*Ir  de  là  gloire.  Com- 
bien nOos  reste-t-ii  de  soldats  ? 

n  demanda  dp  la  lumière^  parconHit  lès  rôles  dé  ses  troupes,  et 
reconnut  sans  peine  qu'une  grande  partie  s'ëtant  dispersée  suivant 
Fusage  pour  porter  le  butin  dans  les  montagnes,  il  n'avait  pas  alors 
ayeclui  plus  douze  à  quatorze  cents  hommes. 

—  Ce  n'est  guère  pliis  du  tiers  des  forces  d^Argyle,  dît  Montrose 
dSin  air  pensif.  Highlaûder  contre  Highlander.,.,,  arec  la  protec- 
tion de  Dieu  qui  yeille  sur.  les  intérêts  de  la  cause  royalcj^  je  nliési- 
teraii^'pas  si  nou$  étions  seulement  un  contre  deux. 

• — Eh  bien,  n'hésitez  point ^  s^écrii^  Camerbn;  car,  lorsque  tos 
cornemuses  'donneront  le  signal  de  l'attaque  contre  Mac-Calhnn- 
More;  il  n'est  pas  un  homme  dans  ces  vallées  (]fui  restera  sourd  à 
l'appel.  Gleogary,  Keppocb ,  moi-même,  nous  immolerîjons  le  mi- 
sérable qui' resterait  en  arrière  sons  quelque  prétexté*  que  ce  fût. 
Demain  ou  le  ;5urlendemain  seïa  un  jour  de  bataille  pour  tons  ceux 
qui  portent  le  nom  de  Câmeroh  ou  de  Mac-DonneU,  quelle  que  doive 
être  rissue  du  combajt^ 

—  Ceat  parler  en  brave,  mon  noble  ami,  dit  Montrose  en  hi 

serrant  la  main  «et  il  faudrait  que  je  fusse  un  lâche,  pour  ne  pai 

rendre  justice  à  d'aussi  généreux  guerriers ,  et  pour  douter  un  seul 

instant  de  la  victoire.  Nous  tomberons  sur  ce  Mac-Çallnm-'Bfore, 

.  qui  nous^suit ,  comme  un  corbeau  affame ,  pour  dévorer  les  restes 

de  notre  armée  si  bous  rencontrions  des  ennemis  plus  braYes-qui 
parvinssent  à  l'affaiblir  et  à  la  vaincre. Que  les  chefs ,  que  les  offi- 
ciers se  rassemblent  avec  toute  la  promptitude  possible;  et  vous 
qui  noua' avez  apporté  la  première  nouvelle  de  cet  heureux  événe- 
ment, car  c'en  est  un  que  de  se  trouver  près  d'^un  ennemi  qu'on 
brûle  de  combattre,  vous  nous  guiderez  à  là  victoire,  et  vous  nous 
'  mettrez  à  portée  de  l'obtenir  en  nous  conduisant  par  ta  route  h 
plus  courte  en  présence  de  l'enn'emi. 

— ^Reposez-voussuripoi,ditMafO'Ilduy;sijevousaimontrélèspas- 
sagesoù  vous  pouviez  effectuer  votre  retraite  à  travers  ees  déserts 
sauvages ,  avec'éombien  phis  dé  joie  et  d'empressement  ne  vous  gai- 
derai-je  point  lorsqu'il  s'agit  d'aller  combattre  Mac-Çalluni-More! 

Tout  fut  bientdit  en  mouvement  et  en  agitation  danis  le  caifip,  et 
lés  chefs,  xonvoqjiéspar  Montrose ,  quittèrent  tousia  couche  gros- 
sière sur  laquelle  ils  avaient  cherché  un  repos  momentané. 
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'  »-^.  Jen'aimin^aniais  <xjbl  y  <lit  le  majiir  Oal^ôtiy  ^içn  d«b<ràanûei) 
habit  aoqnel  s'étaient  attaoiiéeB  unepdrtie  dès  branobe^  rtd^s  sur 
lesqncltoa  i)  Véiallt  epucbé;  je  n'asrais' jainais  cm  qwtter  aveeao- 
tant  'de  peine  un  lil^  si  peu  attrayant.  A  peine  ai^  âarmé  rdéil 
qinè  èéjji  le'CPoint»  m'appelle,  il  est  vrai  qiieV>>'AyAni<iaii$  sou  ar- 
Htée<pl^iln  heîiime  qui  ait  de  Pexpérienbe  et  qui  connaisse  la'  tac- 
tique', il  eât  tout  simple  que  Son  Eïcellenoéaitt  sans^ce^se  bescnn 
Aeinfoi.  • 

Sn^ssiRt  ces  mots,  il  $e  rendit  aVconseil ,  où  y  maigri  sa  pé^ 
Amteiie.et  ses  airs  d'inponance,  Montrose -paraissait.  t«qoiirs 
Ttéeoiiter  avee; beaucoup  â-atteniion  y  tant  parce  que  le  mfijor  pos-. 
cédait  réeflement  des  eonnaissanoes  miKiaires'et  «donnait  paribis 
desponseilsqni  h'^àientpas  sacis'utilitë,  qnepar^eqn^il^^eryAient 
en  quelque  sorte  de  coiitre-poids  lorsque  les  cbefe  des  Hi^klândërs 
OirrraîMt  im  avi^  auquel  le  oomte  ne  voviait  pas  déféi^.. 

XNMis'cette  occasion ,  Ddgetiy  approuTa  TiiremeiU  le  projet  de 
feire -V€flte-^<^e  iét  ée  ttniïbersut  Aii^le,  projet  qu'il  ciomparait  à 
l'action  héroïque  du  grand  Gustave >  Joigne)  menacé  du-cINtédu 
nord  par  rafmiée  nombreuse  que  Wallenstein  avait  rasseinUëe  eii 
Bohême,  il  marcba  çottlre  le  dnc  de  Bavière^  et  enrichit  ses 
Groupes  par  le  pSlage  de  cette  coiltrée  fertile^ 

Les  chefs  de  Glengary ,  de  Keppoch  est  die  LocMel,  ^ont  les 
dans  habitaient  lès  Tall^<  et  ieS  montagnes  voisinies ,  et  né  le  ce- 
Paient  à  aucun  auti%  ni  pour  le  courage  ni powr  Târdenr  gu^rière, 
sommèrent  tous  iseux  ^e  knii^  rassavx  qui  étaient  en.  àaç  dé  pt»r- 
ter  les  armer  de  joindre  farniée  du  lieutenant  êa  roi  v  et  de  séraii-^ 
ger  sous  le»éiendardâde  leurs  chefs  respéotiCs -lorsqu'ils  mafchè- 
raient  sih*  luTerlochy^  Jamais  ordre  ne  fot  eacééuti^  avec  plus  de 
promptîtnde  et  d'empressement,  heût  passion  nalxn'eli'e  pMtr  la 
guerre ,  leur  zèle  pour  la  cause  royale  (  car  ils  regardaient  }e  roi 
'  commemi  chef  que  les  hommes  de  ^n  clan  ^i^ea  t  ahaèdunné)  et 
leur  obéissance  aveugle  aux  ordres  de  leurs  diefs  firent  aocounr 
dans  l'armée  de  Montroàe  non-seulement  tons  lesWghlanders'dos 
env4rotis  qui  étaient  en  état  de  servir ,  mais  mémo  plUsioiirs  qui , 
du  monîs  par  leur  âge ,  auraient  pu  sembler  incapables  ie  sup- 
ptJTtéricsfatigucrdelagtieiTe.  "  « 

Le  jouV  suivant ,  'tandis  quHl  traversait  les  montagnes  du  Lo^a- 
ber ,  ssRis  que  l'ennemi  eût  le  moindre  soupçon  de  sa  marche , 
Meiitrose  vit  encore  sortir  de  toutes  les:.cav^iies  des  hoomtesqul 
venaient  èe  ranger  sponlmiéiBiEefiit  sous  ksimnnières^o  leurs  dif- 
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£éFèns  ctefe.  Cette  circonstance  redoubla  Ifardepr  et  Tenlhou- 
siasme  du  reste  désarmée  y  qui»,  comme  PÀvait  prédit  le  vaillant 
chef  des  Camerons ,  était  augmentée  de  près  d'un  tiers  lorsqu'elle 
se  trouva- près  de  r.emiemi.         >, 

,  Tandis  que  Moiitrose  exécu|:ait  cette  coiitre-marcbe ,  Argylè ,  à 
la  tété  de  sQii  armée  ^  s'était  avan.cé  jusque  sur  les  bords  du  Lochy, 
rivière  qiii  unit  le  làc  de  ce  nom  à  celui  d'Eil.  L'ancien  château 
d!Invérlochyy  autrefois  forteresse  royale  y  et  encore  alors  place  de 
quelque  impottance,  fut  l'endroit  qU'Argyle  choisit  pour  y  ëtaUir 
;Bon  quartier-général  ;  et  son  armée  campa  autour  du  château  dans 
.la  vallée  spacieuse  où  les  deux  lais  se  réunissent.  Plusieurs  cha- 
loupes chargées  dé  ptovi^tons  étaient  aussi  arrivées  ;  enfin  les 
troupea  étaient  sous  tous  les  rapports  campées  aussi  commodément 
qu'elles  pouvaient  le  désirer. 

Le  marquis ,  se  consul tanj;  avec  Auchenbreck  et  Ardenvofar,  leur 
mamCesta  la.  conviction  intime  que  Montrose  était  alors  sur  les 
bords  du  précipice  qui.devait  l'engloutir  à  jaoïais;  ses  troupes, 
diâait-il,  devaient  diminuer,  à  mesure  qu'il  traversait  ces  pajsin* 
cultes  et  barbares.  S'i^  se  dirigeait  vers  l'esté  il  rencontrerait 
Urne  et  Baillie  ^  s'il  suivait  la  direction  dh  t^oti  ^  il  toniberait  entre 
les  mains  de  Seaforth  ;  ou  s'il  s*arrêtait  dans. quelque  lieu,  il  s'ex- 
posait à  être  attaqué  par  t^ois  années  à  la  fqis.^     . 

-r^  Ce  n^  serait4M>inty  Milord-,  un  spectacle  agréable  pourmoi, 
dit  Âuchenbreck ,  que  4e  vmr  James  Graham  terrassé  par  d'antres 
mainfs  que  les  nôtres ,  ou  d'avoir  à  partager  avec  tles  étrangers 
l'honneur  de  la.victoire.  C'est  nous  qu'il  a  outragés  dans  tout  oe 
que  noUs avions- de  plus  cher  ;  c'est  notre  .comté  qu'il  a  ravagé; 
c'est  donc  aveé  uOus  qu'il  aun  compte  terrible  à  régler  ^  et  je  brûle 
de  m'^cquitter  personnelleanént  de  ce  que  je  lui  dois  :  ce  sont  de  ces 
dettes  dont  je  n'aime  point  à  laisser  le  paiement  .à  un  tiers. 

^-Yons  êtes  tropscrupuleui:,  dit  Argyle  ;  qu'importe  par  quelles 
mams  le  sang  des  Graham  soit  répandàl  II  est  temps  que  celui  des  en- 
fans  de  Diarmid  cesse  de  couler.  Quel  est  votre  avis  y  Ârdenvohr  ? 

—  Moi,  Milordy  reprit  sir  Duncan,  je  p^ise  que  les  souhaits 
d'Attchenb^reck  seront  bientôt  comblés  ^'  et  qu'il  aura,  l'occasion  de 
régler  personnellement,  ses  comptes  avec  Montrose.  Nos  avant- 
postes  viennent  d'apprendre  que  les  Qamerons  s'assemblent  dans 
les  défilés  du  Ben^Nevis.  Il  &ut  donc  que  Montrose  s'avance  deoe 
côté,  et, qu'ils. veuillent  se  joindre  à  lui;  car  ce  n'est  assurément 
point  pour  couvrir  sa  retraite  qu'ils  preîment  le9  armes. 
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* —  Qudqne  .projet  de  pillage ,  sans  doute ,  inventé  par  là  haine 
invétéré^  de'Mac-^lldùy^  dit  Ai^le.  Il  ne  peut  tout  au  plus  que  mé- 
diter une  attaque  sur  nos  atant-postes,  où  projeter  dé  nous,  har- 
celer démain  pendant  jorotre  marche. 

-r-  «Tâi  envoyé,  des  éclaireurs  dans  toutes  les  directions  ^  dit  sir 
Duncan^et  nous- saurons  hientftt  si.  les  Camerbiis  rassemblent 
réellement  des  troupes ,  et ,  dans  .ce  cas^  quels  sont  leurs  .projets,  et 
sur  quels  points  ils  se  portent,  - 

I<es  éclaireurs  furent  long- temps  sans  revenir  ;;,ce  ne  fut  qu'après, 
le  lever  de  la  Itine  qu'une  agitation  considérable  ^  qui  se  manifesta 
au  Qhateaaet  dans  le<;ampy  annonça  L'arrivée  de  quelque  nouvelle 
importante.  ;Des  soldats  envoyés  ps^r  Ardenvohr  à  là  découverte  ^ 
quelques-uns  étaient  revenus  sans  avoir  pu  recueillir  de  renseigne- 
mens  positifs  nrd'autres  détails  que  quelques  bruits  vagues  sur  les 
mouvèmens  qui  se  manifestailsnt  ,dans  le  pays  des  Camerons.  ]>es 
cris  dé  guerre  et  de  vibngeanée  retentissaient  jjusqu'jtux  extrémités 
de  leurs  montagnes  ;  on  eût  ^t  que  des  cavernes  du.  Ben-Nevis  sor- 
taient ces  soïis  prophétiques  et  inexplicables  pai*  lesquels  eUes  an- 
noncent quelquefois  l'approcha  d'un  orage.  D'autres,  que  leur 
2èle  avait,  entraînés  trop  loin  r  avaient  été  surpf is  et  faits  prison- 
niers par  les  habitans  des  défilés  dangereux  dans  lesquels  ils  avaient 
tenté  de  pénétrer.  Enfin  Tarmée  de  Montrose  continuant  toujours 
à  avancer  rapidement ,  son  avant-garde  ^t  les  premiers  postes  d'Ar- 
gyle  se  trouvèrent  en  présence  ;  après  avoir  échangé  quelques  coups 
de  mousquet,  ils  se  replièrent  chacun  surje  ce^ntre  de  leur  armée, 
pour  annoncer  la  présence. de  l'eimemi,  et  prendre  les  ordres  de 
leurs  chefs. 

Sir  Duncan  d'ArdenvoJxr  et  Aticheobreck  s^élancèrent  aussitôt 
smTi.leurs. chevaux  pour  faire  la  visitie  des  différens  postes,  et  le 
marquis  d'Argylesç  montra  digne  du  titre  de  commandant  en  chef, 
par  la  manière  dont  il  sut  disposer  ses  forces  dans  la  plaine  pour 
éviter  toute  surprise  ;  car  il  s'attendait  à  être  attaqué  pendant  la 
nuit,  ou  au  plus  tard  le  lendemain  matin. 

Montrose  avait  caché  si  soigneusement  ses  troupes  dans  le^défi- 
lés  des  montagnes ,  qu'Auchenbreck  et  Ardenvohr  ne  purent  réus- 
sir dans  les  tentatives  que  la  prudence  leur  permit  de  faire  pont 
reconnaître  }e  nombre  Âes  troupes  quileurétaic^nt  opposées.  Ils  se 
convainquirent  néanmoins  qu'en  supposant  les  forces  del'enpemî 
deux  fois  plus  npmbreusèsqu'elles  n'-étaient,'  ils  auraient«toujours 
l'ava)itage  du  nombre.  * 
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Lorsqu'ils  revinrent  cominiiDkiuer  au  marquis  ^e  rékoïut  âe 
leurs  observations ,  Arfy te  M  voola^  jamais  crme  ^pùt  ce.  fiât  Monfe- 
r6se  dont  il  allait  avmr  à  crnnbattre  Fatuée.-^Ces^rait^  dit-41» 
un  acte  de  frénésie  dont  Jamea  Graham  iui-aiéme ,  liialgré  4.o&tft 
sa  pTésomption  et  toute  son  exirayagànee,  est  incapable.;  et  il  ae 
do.utait  pas  que  c^ux  qui  ctier<;liàic»it  à  arrètei*  liâiir  marche  ne 
fussent  leurs  anciens  enneïms,  les  Glem^,  les  Kq>poeh  et  les 
Glengary,  et  peut-être  Mac-Yourigh  .^ivec  sias  MaophersQiifi ,  dont 
les  troupes  devaîeiU  ^xt  fort  inférieiires  en  nombre ,  let  qui  se  icer- 
raient  bientôt  obligésde  eapitoler. 

Lés  troupes  d'Argylè  étaient  rebapUes  d'enthousif^nie  ;  et,]urû* 
laiit  de  ie  viager  des  désastres  que  leur  pays  Teiiait  d'éfurourer , 
elles  étendaient  le*  lever  de  l'anrore  avec  une  vive  impatience.  Les 
avant-postes  de^baque  armée  furent  toute  la.nnit  sùç  leurs.g^ràes, 
et  les  soldatsd'Argjle  dormirent  dans  tWdre  de  bataille  dans  lequel 
ils  devaient' combattre.     .  ; 

A  peine  «ne  paie  clarté  c'om.meiiçait-eile  k  colorer  les  sommets 
des  montagnes  immenses  qui  les  entouraient,  ^ue  les  dbels  des 
deux  armées  s'apprélQr^t  au  comb^tv  C'était  le  2  février  16454. 
Les  trqupes  d'Argylè  étaient  raugées  sur  (teux  lignes ,  k  partir  de 
Tangle  q»e  formaient  la  rivière  et  le  lac«  eît  la  huit  n'avait  pas  dt 
minué  leur  ardeur.  A^chenbreck  aurait  voulu  engager  aussitôt  le 
combat  en  attaquant  les  avs^nt^pOstea  de  l'ennemi;  mais  Ai^le, 
avec  sa  circonspection  ordinaire /préféra  rester  sur  la  d^enstve. 

Ils  entendirent  l)ientôtd^  signaux  qui  les  convainquirent  Qu'ils 
n^atiendraienl  pas  long^lemps  l'attaque  de  l'ennemi.  Ils  pouvaient 
reconnaître  dans  les  gorges  des  montagnes  les  mardies  guerrières 
des  diffêrens  clans  /à  mesure  qu'ils  approchaient  de  là  vallée.  Cdle 
desCameroqs',  distinguée  par  ces  mots  rei»arqBall!es,'  adressés 
aux  loups  et  àuH  ootbeaux  :  —  Venez  à  'moi ,  jevons  donnerai  et 
la  pâture ,  —  retentissait  avec  un  bruit  terrible  dans  leurs  vallées 
natales.  Pour  parler  le  langage  ùe%  iMirdes  des  n^oatagne^,  la  Toix 
de  guerre  de  Glengary  né  gardait  pa^  lé  siténce;  6t  lesaiirs  parti- 
culiers des  autres  tribus  se  distinguaient  aiséuieni ,  à  'mesure 
qu'elle  arrivaient  à  l'extrémité  des  collines  d'où  elles  à&nAenl 
descendre  dans  ta  plaine.  ' 

-uVous  voyea,,  dit  Arg]ite  àsés  capitaines ,  que,  cmmwa  je^oos 
le  disais,  nous  n'avons  affairè^u'à  nos*voisins;  James. Graham n'a 
pasosé  déployer  devant  nous  sa  bannière.'  * 

Au  moment  iuême  une  fanfare  éclatante  de  cavalerie  réswna 
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-dans  les  iiiontag.nes,  et  les  cliefis  recoanureat  l'air*  par  'lequel  on 
ay^it  coutume,  en  Ecojsse ,  de  saluer réténdard  royal. 

— ^^  Voilà  un  signal ,  Milordf  dit  sir  Duncan,   qui  annonce  que 
celui  qui  prétend  êtrç  le  Ueutenani  du  roi]  est  en  personne  dans 


cette  àrmee. 


— -  Et  qu'il  a  probablement  de. la  cavalerie  avec  lui,  4]bnta  Au- 
chenbreck ,  ce  que  je  n'aurais  jamais  présumé.  Mais  faul^il  pour 
cela  prendre  l'alarme ,  Milord?  faut -^il .  paraître  abattu  éjt  con^ 
sterne,  lorsque  nous  avons. des  ennemis;à  combattre  et  d!es  torts 
à  venger  ? 

.  Argyle  ne  répondit  rien,  et  ses  yeux  se  fixèrent  sur  soti  bt^s,, 
qu'il  était  obligé  àe  porter  en  echarpe  depuis  quelques  joui^  par 
suite  d'une  chute  de  cheval.  .      '       .. 

— r  II  esi  vrai,  dit  vivemjent  Ardenvohr  ;  ce  malheureux  accident 
vous  met  hors  d'état  ^  Milord»  de  manier  l'épée  ou  le  pistolet;:  re- 
tirez-vous à 'bord  d'une  chaloupe;  nous  avons  besoin  de  votre  tê]le 
comme  chef,  et  non  de  votre  bras  comme  soldat. 

—  Non,  dit  Ârgyle,  dont  rorgueil  repoussait  une  idée. que 
d'autres  sentiinens  a^pprouvaient  peut-être  au  fond  de  sou  cœur  »  iX 
ne  sera  pas  dit  que  j'ai  fui  devsint  Montro^e  ;  si  je  né  puis  'com- 
battre ,  je  veu^  du  moins  mourir  an  milieu  de]mes'  enfans. 

.  Plusieurâ  capitaines  se  réunirent  pour  conjnrçr  leur  chef  de 
laisser  pour  cie  jour-la  le. commandement  aux  lairds  d' Ardenvohr 
et  d'Auchénbreck ,  et  de  regarder  de  loin  le  combat.  Nous  n'osons 
pas  accuser  ouvertement  Argyle |de poltronnerie;  car,  quoique  sa 
vie  n'ait  été  marquée  par  acicune  action  de  bravoure  y  cependant 
il  SQ  conduisit -avec  tant  de  calme  et  de  dignité  dans  ses  deriiiers 
momens,  que  «a conduite  en  cette'occasion  et  dans  plusieurs  autres 
doit  être  .atlrihuée  plutôt  à  l'indécision  qu'à  un  manque  de  cou-^ 
rage.  ^lâis  lorsque  la  voix:  secrète  qui  dit  tout  bas  au  cœurd'^un 
homme  que  sa  vie  lui  est  précieiise  est  secondée  par  céUe'des  pier- 
sx)nnes  qui  l'entourent,  et  qui  l'àssùrênt  qu'elle  n?est  pas  moins  pré- 
cieuse pour  le  public,  l'histoire  ofhre  maint  exemple  d'hommes» 
d'un  caractère  i^iiuetlement  plus  ferme  et  plus  entreprenant  que 
le  marqjuiç  d' Argyle ,  qui,  en  pareille  occasion ,  ont  consulté  avant 
tovii  l'amour  de  la  vie^  lorsqu'ils  avaient  des  excuses  aussi  plausibles 
à  faire  valoir. 

"—'Conduisez-le  à  bord  si  vous  voulez ,  sir  Duncau ,  dit  Aiichen- 
breçk  àr  son  parent;  pour  moi , %.  faut  que  j'eitipêche  cet  esprit  fu- 
neste défaire  plus  de  progrcs  parmi  noits. 
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A  ces  mots  il  se  jeta  au  milieailes  rangs ,  priant  ^  conjurant  les 
soldats  de  se  rappeler  lenr  andenne  gloire  et  leur  supériorilé  ac* 
tuelle,  les  torts  qu'ilis  avaient  à  venger  s'ils  triomphaient,  et  le 
sort  qu'ils^âvaient  à  craindre  s'ils  étaient  vaincus  ;  enfin  ,4)^  ses 
discours ,  par  ses  exh^rtatioi^ ,  il  parvint  à  fidf  e  pass^:  dans  tons 
lès  cœurs  l'enthousiasme  qui  l'aniqiait. 

Pendant  ce  temps ,  Argyle,  quoique  avec  une  répugnance  ap- 
parente^, se  laissait  entraîner  vers  les  rives  du  lac ,  et  il.fut  trans- 
porté à  bord  d'une  chaloupe ,  de  laquelle  il xej^arda  le  combat^  sau- 
vant ainsi  sa  vie ,  mais  non  son  honneur.  .     '  -  " 

Sir  Duncan  Campbell  d'Ardenvohr,  malgré  son  impatience  de  re- 
joindre l'armée,  resta  un  instant  les  yeux  attachés  sur  la  barque 
qui  emmenait  son  chef  loin  du  champ  de  bataille.  Il  s'élevait  dans 
son  apie  des  sentimens  qu'il  s'efforçait  de  combattre ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  vaincre.  Unchèf  était  ùnpèrepour  son  clan,  et  le  membre 
de  sa  tribu  n'osiiit  condâmper  ses  Ëiiblesises  avec  la  même  sévérité 
que  celles  des  autres  hommes  :  d'ailleurs  Argyle  \  naturellement 
dur  et  sévère,  était  généreux  et  libéral  envers  ses  vassaux.  Le 
noble  cœur  d'Ardenvohr  était  plongé  dans  une  douleur  amère, 
lorsqu'il  songeait  aux  interprétations  malignes  et  outrageantes 
auxquelles  la  conduite  d' Argyle  pourrait  donner  lien. 

-r  II  vaut  mieux  qu'il  en  soit  ainsi,  se  dit-il  à  lui-même  en  dé- 
vorant son  inquiétude  ;  mais  de  tous  ses  nobles  ancêtres  je  n'en 
connais  aucun  qui  eût  Voulu  se  retirer  tant  que,  la  bannière  de 
Diarmid  flottait  dans  la  plaine  1 

Des  cris  dé  guerre^e  firent  alors  entendire,  et  sir  Duncan,  ovt 
bliant  tout  à  la  voix  de  l'honneur ,  courut  aussitôt  à  son  posté,  qui 
était  sur  le  flâne  droit  de  l'armée  d' Argyle* 

La  retraite  du  marquis  n'avait  pas  échappé  à  l'attentionde  l'en- 
nemi., qui,  occu|>ant  une  hauteur,  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  plaine.  Comnîe  ceux  qui  se  retiraient  vers  l'arrière- 
gardé  étaient  à  cheval,  cette  circonstance  prouvait  quîe  ^c'étaient 
des  dieEs  de  l'armée. 

-*-Les  voila,  dit  Dalgètty ,  les  vdilà qui,  en prudens  cavaliers» 
vont  mettre  leurs  chevaux  à  Tabri  du  danger.Yoiià  sir  Duncan  sur 
son  cheval  bai-brun  sur  lequel  j'avais  jeté  les  yeuxpocu*  tenir  com- 
pagnie à  Gustave. 

— Vous  vous  trompez,  tiiajor,'  dit  Montrose  avec  un  sourire  iro- 
nique, ils  conduisent  hors  de  la  mêlée  leur  précieux  chef!  Donnez 
sur-le-champ  le  signal  de  l'attaque.  —  Faites  passer  le  mot  dans 
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tons  lies  rangs.  —  Glengary ,  Këppocli>  Mao-Vaurigh,  fondez  sur 
eux  à  la  tête  de  Vos  bravés  !  —  Major  Dalgetty ,  courez  dire  à  Mac- 
nduy  de  charger  au  nom  de  son  amour  pour  le  Lochabçr .  —  Reve- 
nez sur-le-champ  ranger  votre  corps  de  cavalerie  autour  de  mon 
étendard ,  il  servira  de  corps  de  réserve  avçc  les  Irlaiidais. — Mes 
amis ,  en  ayant  j  ^ 


CHAPITRE  XIX. 


Tel  qaun  rodherqoi  rëtiste  àmilTeYBgtftBti  rnisfàrir 
rencoolre  Loclîlin. 

*.  Otsuit.' 


Les  trompettes  elles  cornemuses ,  ces  avant-coureurs  bruyans 
iïn  carnage,  donnèrent  en  Inême  temps  le  signal  de  l'attaque;  les 
cris  de  plus  dé  deux  mille  guei^rs  leur  répondirent ,  mêlés  à  la 
Toix  sonore  des' échos  de^  montagnes.  Divisés  en  trois  corps  ou 
colonnes>  les  Highlanders  de  l'armée  de  Monlrose  s'élancèrent  hors 
des  défilés  qui  les  avalent  jusqu'alors  cachés  à  leurs  ennemis,  et  se 
précipitèrent  avec  fureur  surlesCampbells,quiles  attendaient  avec- 
la  plus  grande  fermeté.  Derrière  ces.colonnes  chargées  de  l'attaque 
marchait  le  corps  de  réserve,  composé  des  Irlauadais  commandés 
par  Colkitto.  Au  milieu  d'eux  était  Tétendsord  royal  et  Montroser 
lui-inême  ;  et  sur  lès  flancs,  sous  les  ordres  de  Dalgetty,  étaient 
une  cinquantaine  de;  cavaBers  qu'avec  des  peines  infinies  on  était 
parvenu  à  équiper  d^ujoe  ms^iière  assez  passable.  ' 

L^aile  droite  des  royalistes  jetait  commandée  par  Glengary,  la 
gauche.par  Lochîel,  et  le  centre  par  le  comte  de  Menteith,  qui, 
an  lieu  die^  rester  avec  la  cavalerie,  préféra  combattre  à  pied  dans 
le  costume  des  Highlanders. 

Les  Hjfghlanders ,  après  s'être  précipités  dans  la  plaine  avec  la 
foreur  qui  les  caractérise,  s'arrêtèrent  à  quelques  pas  de  l'ennemi 
pour  tirer  leurs  flèches  et  décharger  leurs  mousquets.  Les  Camp-^ 
bells  reçurent  l'attaque  avec  "courage.  Mieux  pourvus  d'armes  à 
feu,  immobiles,  .et  par  conséquent  visant  avec  plus  de  justesse,  ils 
firept  un  feu  roulant  bien  plus  terrtble  qùé  celui  dé  leurs  ennemis. 
Pour  parer  à  ce  désavantage,  les  clans  franchirent  tout  à  coup 
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l'espaee  quiies  aéfMMÎJt  encore  de»  troupes  d'Argyle  »  et^  les  MXSLf 
qwkl  Gocpftkebrp&y  pavViarent  sur  deux  poiuuà  jeter  le  déserdre 
et  la  confuaîpft.  dans  leur»  P^uigsl  Avec  des  trou{)e»  réglées»  c'en 
eût  élé  assez  pour,  décidei;  la  viei&ire;  uiais  iei  Higlilattdey&  coni- 
batmiecu  aitmtre  Highlandei^Sr  ^^  la.  nature  des  arines  ^  et  l'agilité 
de  ceux  qui  les  maniaieiit,  étaient  égales  des  deux'cfttés«>,i. 

Le  combat  fut  opiniâire  ;  au  cliquetis  des  clâymores  et  au  bruit 
des  haches  qui  se  croisaient  ou  tombaient  sur  les  boucliers,  se  mê- 
laient les  cris  sauvages  et  entrecoupée  doqt  les  Highlanders  accom- 
pagnent toujours  toute  a^tioa  vidlente*  Ua  grand  nombre  de 
soldats  se  connaissaient  particulièrement,  et  ils  se  cherchaient 
l'un  l'autre  »  soit  par  des  motifs  de  haine  ou  de  vengeance,  soit 
par.  un  sentiment  plus  noble  d'émudalîan.  Aucun  des  deux  pards 
ne  voulait  céder  un  pouce  de  terrain,  et  la  place  de  ceux  qui 
succombaient  était  aussitôt  remplie  par  d'autre^  soldats  qui  brû- 
laient de  combattre  au  premier  ratag.  Une  vapeur  épaisse ,  sem- 
blable à  celle^qui  â'^lève  d'une  chaudière  bouillante,- était  susjpen- 
due  sur  la  tête  des^  combastlans. 

Au  ceBtre  et  sur  l'âile  droite  l'avantage  él^ait  à  peu  f^rès  égal  des 
deux  côtés  ;.  maisie  laird  d' Ardeavohr  eut  uains^nt  le  dessus  sur 
l'aile  gauche  de  Montrose  y  à  cause  dé  sieà  talens  militaires  et  de 
la  Sttjpéiiorîté  du  nombre.  Il  avait  étendu  obliqucunent  le  flanc  de 
sia. ligne  au.  moment  où  les  royalistes  se  préparaiisut  à  fondre  sur 
'  ses  troupes,  de  sorte  qu'ils  se  virent  s^osés  à  un  double  feu  de 
moasqMeterie  e&  avant  et  sur  le  c^té;  et,  malgré  tous,  les  efibrts 
de  leur  chef ,  la  confusion  coiiiâiençaà  se  mettre,  dans  leurs  rangs. 
Au  même  instant  ^ir.  Duncai»  donna,  le  signal  de  charger  reonemi, 
et  commença  inopinément  l'attaque  au  moment  où  les  CampbeUS: 
s'attendaient  au  contraire  à  être  eux-méme^  attacpiés. 

Les  changemeus  imprévus,  lorsqu'on  se  voit  fo^cé  de  passer  de 
l'attaque  à  la  défensive,,  sont  UHijoùvs  décqurageans  et  souvent  &l- 
oestes.  Mais  Le  désordre  fut  réparé  par  l'approche  de  1a  réserve  irlan* 
daise,  dont  le  feu  constant  et  soutenu  fori:a  le  chevalier  d'Ardenvuhr 
2^  céder  son  avanta'^e^.et  se  contenta  de  repousser  seuennemi •<  Pen- 
dai^t  ce/temps  Montrese,  profilant  de  quelques  botdeaux  qjii  mas* 
çuaLeni  la  vue,  ainsi  que  de  la  Cumée  produitte  par  les  décharges 
continoeUes  de  la  uiousqueterie  irlandaise,  qui  caeh^itses  mouve- 
mens,  dit  à  Qalgejbty  de.  le  suivre  avec  ses  cavaliers ,  et,  fusant  un 
long  circuit  dé  manière  à  prendre  eu  flanc  f aileduoitie^e  l'ennemi^ 
il  doana  l'ordre  à  ses  six  trom|>ettes  de  sonner  la  charge,» 
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Lefl^fSurfares  éçlataiU^^  4ct  la  cavalerie  et  le  bruit  â«:^op  dtft 
cbevaiiiK.  jirodaisireQt  sur  la  «oloiute  cpmma^ée  par  sir  Dmijetn 
au  effet  que  noos  aurions  peine  à  coaoe^oir  j  si  nous  m'en  reteber* 
cbiou»  pas  la  cause.  Les  Highlanders  d'alors  avaieat>  comme  h» 
Péruviens^  une  craiqte.siiperstiiiisasé.du  cheval  de  g^erre^  et  les. 
idées  les  *p|us  étranges,  sur  la  manière  dont  on  dressait  cet  anÙMA 
au  combat.  Lorsqu'ils  virent  done  toùt^a  coup  au  milieu  d'eux. les 
objets  de  leur  plus  grand  ef&oi,  une  teireur  panique  dessaisit,  et, 
malgré  les  efforts  de  sir  Duncan  pour  en  arrêter  les  progrès»  die  se 
communiqua  bientôt  à  tous  les  rongs*  La  vue  du  major  Dàlgetty 
couvert  de  la  tête  aux  pieds  de  son  armure  impénétrable,  et  faisant 
bondir  et  caracoler  son  coursier  de  manière  à  donner  on  nouveau 
poids  à  chaque  coup  qu'il  portait.»  était  seule  une  nouveauté 
suffisante  pour  frapper  de  tserreur  des  geusqui  n'avaient  jamais  vu 
d'autre  Catalier'qu'uaHigUander  faisant  plier,  sous  lé  pmd&de  son. 
corps,  un  de^ces  bidets  des  montagnes  moin&gros  que  «lui. 

Les;  royalistes  repoussés  revinrent  alors  à  la  eharge»  et  les  irkift> 
dais  continuèrent  à  faire  un  feu  roulant  .qui,  éclaircissaal  de  plus- 
en  plus  Las  rai^s  de  l'ennemi ,  ,1'empécha  d'opposer  une  pbis  longue 
résistance.  Lessoldat&d'Àrgyle  commencèrent  à  j^v  et  à  prendre' 
la  fuite  1  la-  plupart  vers  le  lac  „  les  autres^  dans  dif£aren4es  direi&- 
tiens.  La  déïOûle  de  l'aile  adroite,  décisive  par  eUe*uiéme,  fut  ren^ 
due  irréparable  par  la  mort  d'Auchenbreck,  qui  reçut  une  baUe. 
dai^le  cG^r  tandis  qu'il  s'efforçait  de  rélaUir  l'ordre. 

Le  chevalier  d'Ardenvoi^r  ^^  avec  deux  ou  trois  ceuts  hommes  ^ 
tous  d'une  naissance  noble  et  d'un  courage  éprouv^«  s'efforçi^^  avec 
un  héroïsine.inutire,  de  couvrir  la  retrait^  dé  ses  troupes,  ils  furent 
les  victinies  de  leur  zèle  ;  attaqués  de  toutes  parts  en  même  temps^.^ 
rondos  et  séparés^  les  uns  des  autres,  ils  vireat  que  tous  leurs 
efforts  seraient  inutik»;  motô  ils  li'en  continuèrent  past  moins  k  ^ 
battre endésespérés,.u'a}raut,plusd'aul.t*e.but  que  de  mc^miF  bonop 
rablem^st  en  combattant  ju^u'au  dernier  soupir;. 

--  Bendez-vçMis,  sir  Duncan,  s'écria  le  major  Dalgetty^  aperça-» 
vant  soàan^îen  liôte  <jpii.se  défendait  eoal^e  plùsieuKsMoutàgnards;. 
et,  pour  lui  faire  accepter  quartier,  il  courût  sur.  lui  l'épie  àbi 
maiuvSir  Ditacaâ  narépondit  qu'en  kû  lâchant  ua  coup  de  pistolet  ^ 
la  baUe^pargna  le, cavalier,  mais  pénétra  dans  le  cceur  de  soi» 
noble  cheval,  'du  pauvre  Gustave»  qui  tomba  mort  sûr  le  champ 
de  hata^.  Ranald  Mao^Ëagb,  qui^avt  par^  ceuoL  qui  pressaient 
sir  Duncande  ptus  près ,,  pro&ta  du.miM»eat  ou  celui-ci  se  détouxs 
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nait  pour  tirer  sur  Dalgetty^  et  Rabattit  d'un  coap  de  daymore. 

Une  demi-doozaioe  de  Montagnards  s'etnpressèrent  aossitftt  de 
dépomller  le  cheTaliesr  grièyément  blessé ,  dont  le$  armes  et  les 
vêtemens  étaient  de  la  plus  grande  magnificence.  Man  Mac-Anlay 
arriva  dans  ce  moment.  —  Traîtres  I  s'écria-t-3,  qui  de  vous  a  osé 
porter  la  main  sur  le  cheTalief  d'Ardenvohr,  lorsque  j'ayais  donné 
l'ordre  formel  qu'on  le  prît  vivant. 

Les  HighlanderSy  qUi,  à  l'exception-  de  Banald^  se  trouvaient 
être  tous  du  clan  de  son  frère ,  s'excusèrent  aussitôt  en  rejetant 
lé  blâme  sur  l'homme  de  l'île  de  Skye  :  c'est  ain^  qu'ilsd'ésignaient 
Ranald  Mac-Eagh. 

—  Maudit  habitant  des  Des  !  dit  AQan^  oubliant  dans  sa*  colère 
leur  fraternité  prophétique ,  poursuivies  ennemis,  et  ne  fais  plus 
le  moindre  mal  à  ce  vieillard ,  si  tu  ne  veux  mourir  de  ma  main.  Ils 
se  trouvaient  alors  presque,  seuls;  car  les  menaces  d'AUan  avaient 
forcé  son  clan  à  s'éloigner,  et  tous  leâ  soldats  se  pressaient  enfouie 
vers  le  lac ,  portant  devait  eul  la  terreur  et  la  confusion ,  et  ne 
laissant  derrière  que  des  morts  et  des  liiourans. 

C'était  une  occasion  trop  favorable  pour  Mac-Eagh,  qui  depuis 
long-temps  nourrissait  en  secret  <6on  ressentiment  et  son  désir  de 
vengeance,  pour  qu'il  la  laissât  échapper.  — -<  Moi  mourir  de  ta 
main ,  encore  teinte  du  «ang  de  mes  proches  !  s'écria-t-il  en  réponr 
dant  aux  menaces  du  guerrier  d'un  ton  non  moins  ipenaçant  ;  c'est 
toi  qui  vas  mourir  de  la  mienne  I  A  ces  mots  il  lui  porta  uh  coup 
avec  tant  de  promptitude,  qu' Allan  eut  à  peine  le  temps  de  le  psurer 
avec  son  bouclier»        ^ 

^—  Traître  I,  dit-il  en  se  mettant  sur  ses  gardes,  qu'èst-oe  que  cela 
veut  dire?  .  '        > 

—  Je  suis  Rànald  du  Brouillard  I  s'écria  son  ennemi  en  lui  por- 
tant un  nouveau  coup,  et  alors  commenta  le  combat  le  plus  ter- 
rible et  le  plus  acharné.  Mais  il  semble  que  le  destin  avait  suscité 
dans  Allan  Mac^Aulay.  le  vengeur  de  sa  mère  outragée  sur  cette 
tribu  sauvage,  .comme  semblent  lé  prouver  les  combats  préoédens 
et  l'issue  de  ce  dernier.  Ranald'  reçut  dans  le  crâne  une  profSonde 
blessure  qui  l'étendit  à  côté  de  s^r  Duncan  ;  et  Mac-Aulay,  lui  met* 
tant  un  pied  sur  le  ventre,^  s'apprêtait  à  lui  passer  sa  daymore  au 
travers  du  corps,  lorsque  la  pointe  en  fut  détournée  par  un  tiers, 
qui  ii^tervint  tout  à  coup  dans  le  combat. 

Ce  n'était  lien  moins  que  le  ikajor  Dalgetty ,  qui ,  étourdi  par  la 
chute  de  son  cheval,  et  par  la  sienne  qui  en  avait  été  la  consé* 
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-^ence»  venait  de  parvenir  à  se  dégager,  lui  et  sa  pesante  armture  : 
—  Relevez  votre  épëe»  dit-il  à  Mai>Aalay>  et  ne. faites  aucun  mal  à 
ce  bravé  bomme  qui  est  au.service  de  Son  ExcelleRce ,  et  qui  est 
ici  sous  ma  protection  spéciale»  Oubliez-vous  que  la  loi  martiale  ne 
permet  à  aucun  cavalier  de  venger  ses  injures  personnelles  ;«^a- 
grcmi^  beUàj  nuilto  magis /l^gfunte  prœUo  ^  ?    ^ 

— «Ii^senftéi  dit  AUan,  tenez-vous  à  l'écart ,  et  ne  vous  mettez 
point  entre  le  tigre  et  sa  proies 

Maia>  loin  de  quitter  sa  position,  Dalgetty,:se  mettant  devant 
Ranaldy.fit  entendre  à  Allan,  que  si  le  tigre  cherchait  à  tomber  sur 
sa  proie /il  pourrait  bien  trouver  un  li(m  sur  son  passage.  11  ne 
fallait  que  le  regard  4e  défi  que  notre  major  jeta  sur  Mac-Aulay 
pour  que  celui-ci  tournât  toute  sa  rage  sur  le  téméraire  qui  osait 
arrêter  le  cours  de  sa  vengeance  ;  et /sans  plus  de  cérémonie,  ils 
comn^encèrent  ensemble  un  combat  singulier. 

Montrose,.  qui  était  revenu  sur  ses  pas  pour  rassembler  son  petit 
corps  de  cavalerie,  et  se  remettre  ensuite  à  la  poursuite  des 
vaincus,  aperçut  de  loin  les  deux  combattans.  Sachant  quelles 
conséquences  fatales  la  moindre  dissension  dans  ses  troupes  pour- 
rait entraîner,  il  dirigea  aussitôt  son  cheval  vers  le  lieu  4u  combat, 
ely  voyant  Mac-Eagh  étenda  à  terre,  et  Dalgétty  occupé  à  le  pro- 
téger contre  Allan,^il  devina  au  même  instant  la  cause  de  la  que- 
relle>  etimagina  tout  aussi  pi:omptement  les  moyens  de  les  séparer. 
—«•Fi!  Messieurs,  s'écria-tpil ;  se  quereller  ainsi  sur  le  champ  de 
victoire  1  Êtes-vous  fous,  ou  .bien  êtes-vous enivrés  de  la  gloire  que 
vous  venez  tous  deux  d'acquérir  ? 

-r— Je  prie  .Votre  jËxcellence  d'observer  queje  nesiUis  pas  dans 
mon  tort,  dit  Dalgétty  ;  an  service  de  quelque  puissajice  queje  me 
sois  trouvé  I  j'ai  toujours  été  bonus  sodus»  buen  camatudo;  mais 
celui  qui  touche  un  homme  placé  sous  ma  sauvegarde.... 

— Et  celui ,  dit  AUan ,  qui-  ose  arrêter  le  cours  de  ma  juste  ven- 
.geance^.... 

-^  Fi  I  Messieurs ,  repéta  Montrose  ;  lorsque  j'ai  besoin  de  vous, 
vous  vous,  amusez  à  vider  vos  querelles  particulières!  Vous  trou- 
verez sans  peine  un  moment  plus  convenable  pour  régler  vos  dif- 
férends; mais  »  si  nous  laissons  échapper  l'occasioft  de. mettre  à 
profit  nôtre-victoire,  quand  la  reirouvérons-nous?  J'ai  les  ordres  de 
la  plus  grande  importance  à  vous  donner  à  tous  ^ux.  Major  Dal- 
gétty,  mettez  un  genou  en  terre. 

1.  En  tempi  à^guMn^^  et  encore  plat  dans  TacUon  même. 
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—  Un  genoQ  en  terre  I  r^yéta  le  ntaj^r  ;  c%st  wi  oréirè  aïiqiiél  je 
n^ai  pasenèore,  appris  à  obéir,  à  mmiM  qu'il  n'émané  delà  diaîre. 
Dansla^liscîpUiie  snéçlefsey  le  pYiemerranf  met. tfR^geW(»tr  en  terre, 
mais  seulement  lorsque  le  régiment  est  rangé*  sur  sit  lignes  de 
profondeur.  , 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  reprit  Montrôse ,  pliée  le  genmi  au  nom 
du  roi  Charles  et'de  son  représentant. 

Lorsque  Dalgetty  eut  enfin  obéi,  qiaoique^arec  beaneoup  de  it- 
pngnanoe,  Montro^e  le  frappa  légèrement  4b  plat  de^snn  -épée,  en 
disant  :  —  En  récompense  de  tes  nobles  et  signalée  senriec^  dans 
cette  j(kiméè ,  et  au  nom  et  sons  l'antorité  d«  roî  Cliarles,  notre 
souverain,  je  te  feis  chevidier;  ^ia  brave,  To^l  et  heureux.  Et 
naintetiant,air  Dugald  Dalgetty,  a^otre  poste!  Rassemblez  ros 
cavaliers  >  et  poùrsntTez  ceux  dès.  ennemis  qui  finent  du  côté  du 
lac.  Ayez  soin  que  votre  peâte  troupe  reste  teujourarénnie,  et  ne 
TOUS  laissez  pas  en  trimer  trop  loin  à  leur  poursuite,  ^essentiel  est 
de  les  empêcher  de  se  rallier.  Montez  donc  à  eheva);  sir  Dugald,  et 
faites  voire  devoir. 

w.  Qse  je  monte  à  idieval ,  reprit  le  nouveau  chevalier  en  aoupî- 
rant  ;  héla»!  le  pauvre  Gnstave  est  mort'aû  Utd^onneur,  ainsi  que 
Iç  faérffs  dH>nt  ii  jiorte  le  nom  !•  et  je  suis  fait  chevaliei»-ritter  *,  préd- 
sémént  au  moment  ou  je  n'as  plus  de  ehevfld; 

. —  Il  n'en  sera  pas  ainsi ,  dit  Montrose;  je  tons  tm  pprésent  èa 
mien ,  dont  je  croîs  que  vous  ne  serez  pas  mécontent.  Allons,  âir  Du- 
gald ,  hâtez-voiis  maintenant  de  rassembler  votre  corps  et  depour- 
suîvre  les  fuyards. 

Après  avoir  remercié  vivement'» le  comte',*  sir  Dugald  monta' sur 
le  superbe  coursier  qui  venait  de  ini  être  si  généreusement  ^omié  ; 
et  priant  Son  Excellence  dé  se  rappeler  que  Mac-Eagh  était  sous  sa 
sauvegarde,  il  alla  aussitôt  exécuter  les  ordres  ^u  comte  aved  beau- 
coup de  ^!e  et  d'èmpi^sement.      '^ 

'■r—  Et  vous,  AUan  Mac-Aulay,  dit  Montrose  en  s'adressant  au 
Higlilander,  qui,  appuyant  la  pcuinte  de  son  sabre  contre  terre, 
avait  regardé  la  cérémonie  de  l'installation  du  nouveau  chevalier 
avec  un  sourire  de  dédain  et  de  hiépris;  vous,  Sfipérieur  à  ces 
hommes  ordinaires  qui  ne  sent  guidés  que  par  de  tîIs  m6ti)&  de  p3- 
lage,  de  payeet  de  distinctions  personnelles  ;  voua  que  vos  profondes 
connaissances  rendent  si  précieux  dans  les  délibéralSoas  inpor* 

I.  Eu  «lieinvid,  comme  en  Ulia ,  la  ligoificatio»  propre  da  mé\  rittêr ,  correspondwt  a 
qu$t^  e»l  homme  à  ehevûl. 
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f  amtes^  esf-ee  Toas  que  j€  ti^cmVe  en  dispute  avec  on  homme  toi  que 
Dalgetty  ?  fist-ceTOds  qui  mettez  Tép^eii  la  main  pour  obtenir  le 
priTÎié^  #ôteruH  reste  de  vie  à  un  ennemi  aussi  méprisable  que 
eekii  qui  est  étendu  à  vos  piedis?  Allons,  aHohs,  mon  ami ,  ocdiliez 
de  vaines  animositésy  et  éeocitez-moî.  Cette  victbire,si  nous  savons 
en  profiter,. doit  attirer  Seafbrth  dans  notre  parti.  Ce  n'est  point 
potrdéioyaQté,  c^est  paroe'quHlHilésespéreit  delà  danse  royale,  qufil 
s'îestlttissé^eptrakier  à  prendre  les  armes  contre  nous.  Le  moment 
est  'ËLYorable,  et  je  ne  doute  pas  quMl  ne  sioit  facile  de  le  décider  à 
joindre  ses  troupes  aux  nôtres.  Pans  cetic  espérance  je  lui  envoie, 
de  ce  cl^ampméme  de  batailte,  mon  bravé  ami  lé  colonel Hay  ;  mais 
9  faut' qu'il  soit  aecbmpa^né  d'un  dief  dés  HîgMands  dont  le  rang 
smt  égal  à  oehn  de  Sealbrth ,  et  qui  ait  les  talehs  et  l'adresse  né- 
cessaires pour  conduire  avec  succès  une  négociation  aussi  délicate. 
J^ai  jeté  les  yeux  sur  vous  ;  non«seulemént  vous  êtes  sous  tous  les 
rapports  l^omme  le  plus  en  état  de  TempHr  ceUo  mission  impor- 
tante, mais,  n'ayant  point  de  commandement  immédiat,  votre  pré-, 
sénêe  n'est  pas  allâsi  indispensable  que  celle  d'un  chef  dont  les  vas- 
saux sont  dans  Pàrraée.  Yous  connaissez  tous  les  «entiers,  tous  tes 
défilés  des  montagnes,  ainsi  qne  les  mœur^  et  les  usages  de  chaque 
tribu.  Allez  donc  rejoindre  le  colonel  ;  il  a  sesinstructions,  et  il  votis 
afCend.  Soyez  tout  à  la  fois  son  guide,  soninterprete.et  son  ccrilègue. 
AllanMâe-Aulay  jeta  sur  lé  grand  marquis,  un  regard  sombre  et 
pénétrant ,  comme  pour  découvrir  s'il  n'avait-point  quelque  raison 
secrète  et  qu'il,  ne  lui  expliquait  point,  pour  lui  confier  cette  mis» 
sion  soudaine.  Mais  Mohtrose,  habile  à  pénétrer  les  motifs^  des  au- 
tres, ne  l'était  pas  moins  à  caebei^  les  siens.  Il  regardait  comme  de 
la  àerttière  importance,  dans  ce  moment  d'effervescence  et  d'inat- 
tention ^d'éloîgper.  Ailan  de  sou  camp  pour  quelques  jours,  afin  de 
pouvoir  dans  l'intervaUe  prendredes  mesures  convenables  pour  la 
sûreté  de  ceux  qui,  se  confiant  en  son  honneur,  avaient  consenti 
à  lui  servir  de  guides.  Quant  à  sa  querelle  avec  Dalgetty,  il  ne  dou- 
tait point  qu'il  lie  fût  facile  de  les  réconcilier. 

AUan  Mac-Aulayi  en  partant,  recommanda  le  pauvre  sirDuncan 
aux  soins  de  Montrose,  et  celui-ci  fil  transporter  aussitôt  le  vieux 
chévedier  en  lieu  de  sûreté.  If  prit  la  même  précaution  à  l'égard  de 
Mac-«Eagh,  qu'il  remit  eiitte  les  ms[ins  de  quelques  Irlandais  ,  en 
leur  recommandant  d'avoir  pour  lui  tous  les  soins  qu'exigeait  sa  si- 
tuation, et  de  ne  permettre  sons  aucun  prétexte  à  aucan  Monta- 
gnard de  l'approcher. 
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•  Le  marquis  monta  alors  sur  un  cheval  de  maûrque  tenait  un  de 
«es  domestiques ,  et  parcourut  le  théâtre  de  sa  yietoire,  qui  était 
plus  décisive  qu'il  n'avait  osé  s'en  flatter.  Des  trois  mille  hommes 
qui  composaient  l'armée  d'Ârgyle,  plus  de  la  moitié  étaient  morts 
sutlechampdehatsiilleoudans  la  déroute;  les  autres  aivai^it  été 
repoussés  principalement  sur  cette  partie  delà  plaiûe  où  la  rivière 
forme  un  angle  avec  le  lac^  de  sorte  qu'il  n'y  avait  aucun  passage 
par  où  ils^  pussent  s'échapper.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  je- 
tèi*ent  dans  le  lac  et  s'y  noyèrent  ;  d'autres^  plus  heureux ,  traver- 
sèrent la  rivière  à  la  nage,  ou  parvinrent  à  se  sauver  dans  une  autre 
direction.  Le  reste  dés  troupes  se  jeta  dan»  le  vieux  château  d'Inve- 
xary  ;  mais  dénuées  de{>rovisions/  et  sans  espoir  de  secours^  elles 
lurent  obligées  de  se  rendre,  à  condition  qu'on  leur  permettrait  de 
retourner  tranquillenient  dans  leurs  montagnes  :  armes  ,*  bagages , 
aiunitionsy  étendards,  tout  devint  la  proie  des  vainqueurs.  - 

Ce  fut  le  plus  grand  désastre  qu'éprouva  jamais  la  race  de  Diar> 
mid,  nom  qu'on  donnait  uux  Campbèlls  dans  les  montagnes  d'E- 
cosse* Au  nosÂre  des  morts  étaient  près  de  cinq  cents  gentils- 
hommes deseendans  de  familles  coiinues  et  honorées;  mais  aux 
yeux  de  la  plupart  des  mend>res  du  clan ,  cette  perte,  toute  terrible 
qu'elle  était ,  n'était  rien  auprès  de  la  conduite  honteuse  de  leur 
chef,  dont  la  chaloupe  leva  l'ancre  dès  que  la  bataille  fut  perdue, 
et  descendit  le  lac  avec  toute  la  vitesse  que  les  voiles  et  les  rames 
pouvaient  lui  donner. 


CHAPITRE  XX. 


Les  vents  portent  partout  le  bmlt  affireox  des  imiet  f 
Ils  sèment  en  avant  la  terreur,  les  alarmes, 
IBt  laissent  derrière  eux  et  le  sang  et  la  Mort. 

Pnaosi. 


La.  brillante  victoire  que  Montrose  remporta  sur  l'armée  de  son 
rival  ne  fut  pas  obtefiue  sans  qu'il  eût  aussi  à  regretter  la  mort  de 
quelques  braves  ;  mais  néanmoins  la  perte  qu'il  essuya  n'approdia 
pas  du  dixième  de  celle  de  l'ennemi.  Le  nombre  des  blessés  était 
plus  considérable,  et  parmi  eux  était  le  jçune  comte  de*  Menteitb, 
gui  avait  commandé  le  centre  :  heureusenient  sa  blessure  était  lé- 
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gère;  et  ftipntrose.méme  ne  s*en  aperçut  point  lons^ae  Je  jeune 
guerrier  vint  présenter  à  son  général  l^étçndard  d'Argyle,  qu'A 
avait  enlevé  lui-même  après  avoir  immolé  de  sa  main  l'éfficier  qui 
lepprtait» 

'  Montrose  aimait  tendrement  son  noble  parent ^  dont  le  caractère 
généreux >  romanesque,  désintéressé,  rappelait  Tesprit  de  cheva- 
lerie  des  temps  héroïqueSy-bien  différent  de  l'esprit  dé. calcul-,  d'é- 
goïsme  et  de  cupidité»  que  l'usage  d'entretenir  des  troupes  merce- 
naires avait  introduit  dans  presque  toutes  ks  parties  de  l'Europe, 
et  que  l'Ecosse  avait  surtout  ciontribué  à  répandre  en  fournissant 
des  soldats  de  fortune  à  presque  toutesleé  nations.  Monlrose,  animé 
des  mêmes  sentimens  que  Menteitb,  quoique  l'expérience  lui  eût 
appris  ^  tirer  aussi  parti  des  motifs  qui  faisaient  agir  les  autres , 
n'employa  point  dans  cette  occasion  le  langage  de  la  flatterie  ;  il 
ne  ât  à  Menteith  ni  complimens  ni  promesses  ;  mais  il  le  serrait 
avec  enthousiasme  contre  son  cœur  en  s'écriant  :  —  Mon  brave 
parent]  —  Et  ces  seuls  mots,  accompagnés  d'un  ges|e  aussi  expres- 
sif, firent  tressaillir.Ie  cœur  du  jeune  hérosd'une  joie  plus  vive  et 
plus  pure  que  s'il  eût  vu*  son  nom  cité  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable dans  une  relation  de  la  bataille  envoyée  directement  à  son 
sonveràin. 

—  Maintenant  qu'il  ne  reste  phis  d'ennemis  ni  à  combattre  ni  à 
poursuivre,  lui  dit-il ,  permettez-moi ,  Milord ,  de  remplir  un. de- 
voir d'humanité.  Je  viens  d'apprendre  que  le  chevalier  d'Arden- 
vohr  est  votre  prisonnier,  et  qu'il  est  grièvement  blessé. 

>r-  Et  il  1^  méritait  bien ,  dit  sit  Dugald  Dalgetly,  qui  les  rejoi- 
gnit en  ce  moment  avec  un  surcroît  prodigieux  d'importance;  il  le 
méritait  bien  pdur  avoir  tué  mon  noble  cheval  au  moment  où  je  lui 
offrais  une  capitulation  honorable  ;  ce  qui  au  surplus  est  bien  l'ac- 
tion d'un  Highlander  ignorant ,  qui  n'a  pas  l'esprit  d'ériger  une 
redoute  pour  la  défense  de  son  vieux  château. 

-^  Avons-nous  donc  à  déplorer  la  perte  du  fameux  Gustave? 
demanda  lord  Menteith.  < 

—  HélcisI  oui,  Milord»  répondit  sir  Dugald  avec  qn  profond 
soupir  :  Dîem  clausil  supremum^,  comme  nous  disions  au  collège 
de  Mareschal.  Encore  est-il  plus  honorable  pour  lui  d'être  mort  au 
champ  d'honneur  que  de  tomber  dans  quelque  précipice,  ou  d'être 
enterré  dans  quelque  marais  bourbeux ,  ce  qui  lui  serait  proba^ 
blement  arrivé  si  cette  campagne  d'hiver  eût  duré  plus  long'temps. 

I .  Il  a  terminé  sod  dernier  jour. 
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Mais  tt  a  pis  a  Son  Exçellenoe  (et  il  inclina  la  tâte  en  r^ardânt 
MonWofie)  de  me  donner  à  la  place  un  superbe  coursier  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  nommer  Récompense  de  loytmiéf  en'  mémoire  de 
cette  bataille  mémorable. 

-^  J'espère ,  dit  Montrose  ^  qne  tous  trouverez  Récompense  de 
layavUé  au  fait  de  toûtes^les  éTolntions  militaires.  Cependanty  sir 
Dugald^  n'oublions  pas  qu'aujourd'hui  un  licou  est  souvent»  plus 
qu'uncheval »  la  récompense  de  la  loyauté  en  Ecosse. 

—  Votre  Excellence  a  toujours  le  mot  pour  rire  ^  Milord  :  quant 
à. Récompense  de  loyauté ,  c'est  un  superbe  animal;  il  fait  tous  ses 
œiercices  aussi  bien  que  Gustave  ^  et  il  est  d'une  plus  belle  encolure. 
Il  est  fâcheux, seulement  que  ses  qualités  sociales  soient  moins 
cultivées^  ce  qui  provient  de  ce  que  jusqu'à  présent  il  n'a  vécu 
qu'en  assez  mauvaise  compagnie^  ,     , 

—  Oubliez* vous  que  c'était  le  cheval rde  Son  Excellence?  dit 
lord  Menteith.  —  Fi  donc  J  sir  Dagald. 

—  Milord  9  répondit  gravement  le  chevalier  »  je  n'oublie  rien, 
je  suis  incapable  d'aucun  propos  inconvenant}  et,  si  vour voulez 
bien  me  prêter  votre  attention  »  vous  verrez  que  ce  que  j'avance 
est  de  la  plus  stricte  vérité.  Il  e^  est  du  cheval  de  Son  ËxceUeuce 
comme  des  soldats  qu'elle  conmiande  ;  chacun  apprend  son  service, 
se  forme  à  la  manœuvre ,  et  alors  on  n'a  qu'à  parler  pour  se  faire 
obéir  ;  mais  c'est  le  commerce  intime  de  )a  vie  privée  qui  forme 
le  caractère  social  :  or ,  si  lé  soldat  gagne  peu  de  chose  à  la  con- 
versation de  son  caporal  et  même  de  son  sergent ,  (pe  peut  gagner 
un  noble  animal  dans  la  compagnie  de  ses  palefreniers  ?  au  lieu  d'en 
recevoir  des  caresses,  il  n'en  obtient  que  des  coups;  il  les  entend 
jurer  du  matin  au  soir  ;  c'est  aii^si  qu'un  généreux  quadrupède  de- 
vient misanthrope ,  et  qu'il  est  plus  porté  à  mordre  son  maître  >  et  à 
l'accueillir  avec  des  ruades  y  qu'à  l'aimer  et  à  l'honorer. 

—  C'est  parler  comme  un  oracle ,  dit  Montrose  :  s'U  y  avait  au 
collège  de  Mareschal  à  Aberdeen  une  chaire  pour  l'éducaticm-des 
chevaux ,  sir  Dugald  detvrait  la  remplir. 

^--  Et  maintenant ,  dît  lô  nouveau  chevalier ,  avec  la  permission 
de  Votre  Excellence,  je  vais  rendre  ma  dernière  v^te  à  mon  an- 
cien compagnon  d'armes. 

—  Ave&vous  dessein  de  célébrer  ces  funérailles  ?  dit  Moatrose 
ne  sachant  pas  jusqu'où  l'enthousiasme  du  major  pourrait  le  con- 
duire; faites  pourtant  attentk>n  que  nous  avons  perdu  bien  des 
braves  gens  qu'il  faudra  ensevelit  sans  cérémonie. 
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r*-  .Votre  Exeelknce  tne  pardonnera,  répondit  DalgeCty  t  mon 
projet  est  moins  romanesque;  je  yeux  partager  les  restes  de  mon 
pauvre  Gustave  àvé'ç  les  oiseaux  du  ciel  ;  je  leur  abandonne  la 
chsdr,  mai&je  m'en  réserve  le  cuir;  et  je  veux ,  en  signe  de  sou- 
venir d'amitié ,  m'en  faire  faire  un  justaucorps  e4  des  etilottés  pour 
porter  sous  mon  armure  ^  à  la  manière  des  Tatars  j  d'autdiit  plus 
fpjh  je  me  suis  aperçu  que  ^mes  vé^emeua  actuels-  commencent  à 
avoir  besoin  de  substituts.  Hélas  J  pauvre  Gustave^  qlien'as-tu 
vécu  au  moins  uiie  heure  de  plus ,  pour  avoir  Thomieur  de  perler 
tthcheyaHer! 

11  se  disposait  à  partir  quand  Montrose  l'arrêta.  —  Sir  Dugald, 
lui  dit-il-^  comme  il  n'est  pas  probable  qtie  perspxme  vous  pré- 
vienne danâl  la  dernière  preuve  d'amitié  que  vous  avez  desseiti  de 
âodner  à  voire  ancien  compagnon/,  je  présume  que  vous  ne  re- 
iusterez  pas  denôHs  aider  d'abord  à  juger  si  le  vin  et  les  provisions 
d'Argyle  y  que  nous  avons  trouvés  en  abondance  au  château  y  sont 
de  bonne  qtialite. 

—  Non  9  bien  certainement  9  dit  le  major  |  ni  une  messô  ni  un 
repas  ne  nuisent  aux  affaires,  disent  les  Espagnols^  D'ailleurs,  je 
ne  crains  pas  que  les  loups  et.  les  aigles  attaquent.  Gustave  cette 
nuit ,  attendu  qu'il»  trouveront  des  mets  plus  attrayans  pour  eux. 
Mais,  Milord,  ajouta-t-il,  je  ne  dois  pas  oublier  l'honneior  dont 
vous  venez  de  me  décoreré  Je  vais  me  trouver  à  votre  table  avec 
sir  l^liles  Musgraveet  d'autres  chevaliers;  je  vous  prie  donc  de 
leur  expliquer  que  comme  chevalier  banneret^  c'^t»à-dire  revêtu 
de  cette  dignité  sur  le  champ  de  bataille ,  je  doistypir  la. préséance 
siir  eux  dès  à  présent  et  à  l'avenir. 

—  Que  Iq  diable  le  confonde  !  dit  tout  bas  Montrose  à  Menteith  ; 
il  va  mettre  le  feu  aux  étoupés  quand  je  viens  à  peine  de  l'éteindre. 
Sir  Dugald ,  dit-il  eii  se  tournant  vers  le  major ,  la  question  de  la 
préséance  est  uiipoint  que  je  dois  laisser  à  la  considération  de  Sa 
Majesté.  Dans  mon  camp  tous  les  officiers  sont  sur  le  pied  de  l'é- 
galité comme  les  chevaliers  de  la  table  ronde ,  et  j^entends  qu'ils 
prennent  place  à  ma  table ,  en  vrms  guerriers ,  d'après  le  principe  : 
premier  venu  i  premier  servL 

.  — -^  En.  ce  cas ,  dit  lord  Menteith  à  part  à  MontrOse^  j'aurai  soin 
qu'elle  ne  soit  pas  aujourd'huipour  Dalgetty.  Sir  Dugald ,  lui  dit-il, 
puisque  vous  dites  que  vos  vêtemens  ont  besoin  de  substituts  ^  qiiie 
n'allez-voUs  au  oamp  d'Argyle?. On  s^est  emparé  de  tous  les  équi- 
pages, et  vou»  y  trouveriez  bien  certainement  quelque  chose  qui 
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poarrait  tous  convenir.  J'ai  vu  tout  à  rhenre  an  snperbé  justan- 
corps  en  peau  de  boflle  brodé  en  soie  et  en  argent.  - 

—  Voto  a  Dios!  comme  dit  l'Espagnol ,  s'écria  le  major;  et 
quelque  misérable  coquin  peut  y  mettre  la  main  pendant  que  je 
suis  ici  à  babiller  ! 

L'idée  du  butin  y  s'étant  alors  emparée  de  son  esprit,  en  chassa 
le  souvenir  de  Gustave ,  et  lui  fit  même  oublier  le  repas  qui  ki 
avait  été  proposé,  il  donna  un  coup  d'éperon  à  Récompense  de 
loyauté ,  et  courut  au  grand  galop  vers  le  camp  d'Argyle. 

—  Voilà  le  limier  parti ,  tlit  Menteith ,  feulant  aux  pieds  les 
malheureux  restes'de  bien  des  braves  g^s  qui  valaient  mieux  que 
lui,  et  aussi'  avide  d'un  vil  butin  qu'un  vautour  acharné  sur  sa 
proie.  Voilà  pourtant  ce  que  le  monde  appelle  un  soldat  !  JEt  vous , 
Milord  y  vous  élevez  un  pareil  homme  aux  honneurs  des  chevaliers, 
s'ils  peuvent  être  encore  désignés  ainsi.  C'est  faire  du  colliar  de  la 
chevalerie  la  décoration  d'un  limier.  -    ■     . 

* —  Et  que  pouvais-je  faire  ?  je  n'avais  pas  d'os  à  lui  jeter ,  et  je 
ne  puis  suivre  le  gibier  seul.  D'ailleurs  le  limie^  nous  a  été  utile , 
et  a  de  bonnes  qualités. 

—  Si  la  nature  lui  en  a  donné,  l'habitude  les  a  fondues  toutes 
dans  un  égoïsme  sans  bornes.  Il  peut  être  pointilleux  sur  sa  répu- 
tation, brave  dans  l'action,  exact  à  tons  ses  devoirs ,  parce  qu'il 
sait  que  c'est  le  seul  moyen  de  faire  son  chemin.  Il  défendra  cou- 
rageusement son  camarade ,  tant  qu'il  le  verra  sur  ses  pieds;  mais, 
s'il  le  voit  frappé  de  mort,  il  le  débarrassera  de  sa  bourse  avec  le 
même  sang-lroidiqn'il  va  prendre  la  peau  de  son  cher  Gustave  pour 
s'en  faire  un  justaucorps. 

—  Quand  tout  cela  serait  vrai,  mon  cher  cousin,  savez-voos 
bien  qu'il  estassezheureux.d'avoir  à  commander  à  des  soldats  dont 
les  ressorts  qui  les  font  agir  peuvent  se  calculer  avec  une  certitude 
mathématique?  Un  cœur  comme  le  vôtre  est  susceptible  de  mille 
sensations  auxquelles  celui  du  major  est  aussi  impénétrable  que 
sa  cuirasse,  et  il  faut  que  votre  ami  ne  l'oubUe  pas  quand  il  vous 
-donne  un  avis.  Changeant  alors  de  ton  tout  à  coup,  il  lui  demanda 
depuis  quand  il  avait  vu  Annette  Ly le. 

—  Pas  depuis  hier  soir ,  réponditle  jeune  comte  en  rougissant  ; 
et  il  ajoutai  en  hésitant  :  —  A  l'exception  d'un  instant  ce  matin , 
une  dekni-heure  avant  la  bataille. 

-^  Mon  cher  Menteiih ,  dit  Montrose  avec  amitié ,  si  vous  étiez 
lUi  de  nos  cavaliers  petits*maitres  de  White«Hall ,  qui ,  à  leur  ma- 
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nière ,  sont  tout  aussi  ëg;(â*s}es  que  notre  ami  Dalgetty ,  je  ne  vous 
toormentçrais  pas  en  vous  faisant  des  questions  sur  une  amourette 
semblable.  Ce  serait  une  intrigue  dont  il  ne  faudrait  que  rire.  Mais 
nous  sommes  dans  le  pays  des  enchantemens  ;  les  dames  y  font  avec 
les  tresses  de  leurs  cheveux  des  filets  aussi  durable^  que  l'acier,  et 
votre  cœur  est  de  ceux  qui  s'y  laissent  facilement  prendre.  Les 
charmes  et  les  talens  de  cette  jeune  fille  occupent  vôtre  imagination 
un  peu  romanesque  ;  cependant  réfléchissez-y  bien.  J'ai  trop  bonne 
opinion  de  vous  pour  croire  que  vous  voudriez  la  séduire ,  et  vous 
ne  pouvez  songer  à  réppnser. 

'—  Je  ne  puis  regarder  ce  que  vous  me  dites,  Milord ,  que  comme 
une^plaisantérie  ;  mais  vous  la  répétez  bien  souvent.  Vous  savez 
que  la  naissance  d'Âunette  Lyle.est  inconnue  ;  elle  doit  tout  aux 
bontés  des  Mac-Âulays  ;  elle  est  sans  doute  la  fille  de  quelque  obscur 
Hîghlander  ;  vous  savez  qu'elle  a  été  Ëdte  captive. 

—  Quoique  vous  n'ayez  pas  été  élevé  au  collège  de  Mareschal , 
mon  cher  Menteith/vous  connaissez  et  aunez  les  classiques.  Ne 
vous  souvenez<vous  pas  d'avoir  lu  dans  Horace  :      ' 

Movlt  Ajacem  Telamone  oatum 
Forma  captivas;  dominom,  Tecmeisse?  I 

En  un  mot,  ajoutart-il  d*un  ton  plus  grave,  cette  fantaisie  de 
votre  cœur  me  donne  des  inquiétudes  sérieuses.  Peut-être  cepen- 
dant m'appeaantirais-je  moins  sur  ce  sujet ,  si  vous  et  Annette  y 
étiez  seuls  intéressés  ;  mais  vous  avez  en  Allan  Mac-Aulay  un  rival 
dangereux  ;  et  qui  sait  à  quoi  son  ressentiment  peut  le  porter?  Je 
regarde  donc  comme  un  devoir  pour  moi  de  vous  représenter  que 
le  service  du  rdi  pourrait  souffrir  beaucoup  des  dissensions  quis'é* 
lèveraient  entre  vous  et  lui. 

—  Je  suis  convaincu ,  Milord ,  répondit  Menteith ,  que  ce  lan- 
gage ne  vous  est  inspiré  que  par  Hamitié;  inais  j'espère  que  vos 
craintes  se  calmeront  quand  je  vous  aurai  dit  que  j'ai  eu  avec  Allan 
une  explication  à  ce  sujet,  et  qu'il  sait  que,  d'une  part,  rien  n'est 
plus  éloigné  de  mon  caractère  que  de  concevoir  des  vues  injurieuses 
à  l'honneur  d'une  jeune  fille  vertueuse  et  sans  protection ,  et  que, 
de  l'autre ,  l'incertitude  et  l'obscurité  probable  de  sa  naissance  ne 
mé  permettent  pas  de  songer  à  en  faire  mon. épouse.  Je  ne  vous 

I.  Une  jeune  captive  a  sedait  autrefois 

Le  fiU  de  Télamon,  Ajax  du  sang  des  rois. 
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diMimulerai  pourtant  pas  ce  qne  je  n'ai  pas  même  cherdié  à  caehef 
à  Allan ,  que  si  Ânnette  Lyle  eÂt  été  d'ane  condition  égale  à  la 
mienne ,  la  différence  de  fortane  ne  m^aarait  pas  empêché  de  lui 
ofinr  de  partager  irioii  nom  et  mon  rang;  mais ,  dans  l'état  on  sont 
les  choses ,  je  ne  puis  y  songer.  J'espère  qne  cette  eixplication  tous 
satisfei'a,  Milord,  pnisqu'ellë  a  satisfait  un  homme  moins  rai* 
sonnable. 

—  Et  eomme  deux  véritables  rivaux  de  roman ,  dit  Montrose 
en  levant  les  épaules^  vous  êtes  convenus  d'adorer  tons  denx  la 
même  maîtresse  ;  et  de  borner  là  tous  deqx  vos  prétentions  ? 

—  Je  n'ai  pas  été  si  loin,  Mtlord;  j'ai  seuleihent  dit  que,  dans 
les  circonstances  oà  se  trouve  Annette ,  et  il  n'y  a  aucune  appa- 
rence qu'elles  puissent  changer,  je  ne  pouvais,  par  égard  pour  ma 
iàmille  et  pour  moi-même  ,  être  Autre  chose  pour  elle  qu'on  ami 
et  un  frère.  Mais  vous  m'excuserez ,  Milord ,  ajouta«t-il  en  mon- 
trant son  bras  gauche  enveloppé  de  son  mouchoir  ;  j'ai  une  légère 
blessure  à  faire  panser. 

—  Une  blessure ,  dit  Montrose  avec  une  tendre  inquiétude  ; 
montrez-la-moi.  —  Hélas  I  ajouta-t-il ,  je  n'en  aurais  pas  entendu 
parler  si  je  n^avais  voulu'en  sonder  une  autre  plus  profonde  et  pins 
cuisante.  —  Menteith  ,  je  vous  plains.  —  Moi  aussi  j'ai  connu... 
— Hais  k  quoi  bon  réveiller  4e6  peines  assoupies  depuis  long-temps  1 

A  ce$  mpts ,  il  ^rra  la  ipoia  d^  son  noble  paret^t,  et  rentra  dans 
le  cli^teau. 

Ann^tjie  Lyle ,  comme  c'était  assez  l'usage  dans  les  montagofs 
calédoniennes,  avait  quelques  connaissances  en  médecine  et  même 
eu  cbirurgie.  On  croira  fjâciien^ent  quie  ces  deux  professions ,  eon- 
sid^réps  co^ime  arts ,  épient  inconnues  aux  Hjghlanders,  etjepen 
de  règles  qu'on  observait  étaient  confiées^  la  pratique  des  femmes 
ou  des  vieillards,  qui  n'avaient  que  tropd'pccasions  d'acquérir  de 
l'expérience  jil^ns  les  fréquentes  guerres  de  clan  contre  clan. 

Les.  soins  d'Annçti^  Ly}e  avaient  donc  été  très  utiles  pendant 
cette  courte  campagne ,  et  elle  avait  prodigué  ses  siaoonrs  sans 
distinction  à  tous  ceux  qtti  avaient  pu  en  avoir  besoin ,  amis  on 
ennemis.  Elle  é|:ail  alors  dans  l'un  des  appartement  du  phâte^p , 
préparant  les  vulnéraires  et  donnant  des  instructions  ^nx  femmes 
qui  travaillaient  sous  ses  ordres  et  qui  chercbai^it  commç  elte  à 
soulager  les  blessés.  Tout  à  coup  Allan  Mac-Aulay  parut  devant  die. 
Elle  tressaillit  de  surprise,  car  elle  avait  entendu  dire  qu'il  avait 
quitté  le  camp  poiu*  s'acquitter  d'une  mission  lointaine  d(mt  il  avait 
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été  ciiargé.  Quoiqu'elle  fûit  aceontamée  à  son  sir  miMnie>  «Uem- 
marqua  que  son  front  était  isoimrt  d^nn  nuage  encore  plus  aoinbr# 
^^à  l'ordinaire.  Il  s'arrêta  devant  elie«  et»  comme,  il  gardut  le 
silence ,  elle  se  yit  obligée  de  parler  la  première. 

—  Je  croyais,  fan  dit'^le  en  faisant  on  effort  iOr  ette^tn^ne^ 
qne  TOUS  étiez  déjà  parti. 

— Mon  compagnon  m'attend»  répondit  kUm^f  et  je  pars  à 
l'instant. 

Cependant  il  restait  dans  la  même  attitude,  et  lui  ^Qant  le 
bras  il  le  serra,  non  de  manière  à  kti  faire  mal,  mais  aisez  pour  lui 
prouver  que  son  esprit  étaitTiverniHit  agité. 

—  Prendraije  ma  harpe?  lui  âemanda-t<dle  aTee  tinndité, 
l'ombre  descend«dle  sur  vous  ? 

Att  lien  de  lui  répondre ,  AUan  Fentraîna  vers  une  fenêtre  d'où^ 
l'on  voyait  le  champ  de  bataille  et  toutes  ses  horreurs.  Là  eam?» 
pagne  était  couverte  de  morts  et  de  mourand  que  des  soldais 
avides  s'occupaient  à  dépouiller  avfec  la  même  indifférence  que  â 
ces  êtres  infortunés  n'eussent  pas  apipartenu  à  la  nature  humaine , 
et  que  si  <^ux  qui  les  traitaient  avec  cette  brulale  cttpîdité  n'^s- 
sent  pas  dû  être  exposés ,  peu^être  dès  le  Lmdemain ,  à  subir  le 
même  sort. 
*~  Cette  vue  vous  plaît-elle  ?  lui  demanda  Allan, 
— Elle  est  affreuse  !  dit  Aimettè  en  se  couvrant  lés  yeux  des  deux 
mains  :  'comment  pôuvez-vous  me  faire  porter  les  yeux  sur  un 
tel  spectacle? 

—  Vous  devriez  y  être  habituée.  Si  vous  restez  dans  ce  camp , 
c'est  sur  un  par^l  champ  de  bataille  que  vous  aurez  bientôt  à  clier- 
cher  le  corps  de.mcm  frère,  celui  deMenteith,  lemien....  Mais^ 
cette  dernière  tâche  vous  sera  la  moins  pénible.:,  vous  ne  m'ai 
mezpasi 

—  Voilà  la  première  fois  que  vous  me  parlez  avec  tant  de  dureté, 
dit  Annette  en  pleurant;  n'êtes-vou^  pas  mon  frère,  mon  sauveur, 
mon  protecteur?  Comment  pourrais*jene  vous  pas  aimer?  Mais  j« 
vois  qne  votre  esprit  est  troublé;  permettez<*moi  d'^aller  çhereher 
ma  harpe. 

— -  Restez  !  dit  AUan  la  tenant  toujours  par  le  bras.  Que  mes 
visions  me  soient  inspirées  par  le  ciel  ou  par  l'enfer;  qu'elles  vien- 
nent de  la  sphère  intermédiaire  des  esprits,  ;  ou  qu'elles  ne  soient, 
comme  le  prétendent  les  Saxons,  que  les  illusions  d'une  imagina, 
tion  exaltée ,  je  ne  suis  pas  en  ce  moment  sons  leur  influence.  Je^ 
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TOUS  parlé  la  langue  du  monde  visible  y  ceDe  de  la  natàre.  Vous 
tte  m'aimez  pas,  Annette^  vous  aimez  Mènteith;  tous  en  êtes 
aimée/  et  Allan  vous  est  aussi  indifférent  qu'im  de  ces  cadavres 
qui  sont  devant  vos  yeux. 

On  ne  peut  supposer  que  cet  ëtnmge  discours  apprît  quelque 
chose  de  nouveau  à  celle  à  qui  il  s'adressait.  Il  n'existe  pas  une 
femme  qui,  dans  les  circonstances  où  Annette  s'était  trouvée,  n'eût 
reconnu  depuis  long-temps  la  passion  dont  die  était  l'objet.  Mais 
quelque  léger  que  fût  le  voile  qui  la  couvrait  encore,  Allan ,  en  le 
déchirant  tout  à  coup ,  lui  fit  craindre  qu'il  n'en  résultat  des  con« 
séquences  terribles  avec  un  caractère  aussi  violent  que  le  sien. 
Elle  fit  donc  un  effort  pour  repousser  cette  espèce,  d'accusation. 

— Vous  oubliez  ce  que  vous  vous  devez  à  vous^m^me ,  lui  dit^elle , 
en  parlant  ainsi  à  une  fiUe  infortunée  que  son  destin  a  mise  entière- 
ment en  votre  pouvoir.  Vous  savez  qui  je  suis  ;  comment  puis-je 
donc  croire  que  vous  ouMenteith  puissiez  avoir  pour  moi  d'autres 
sentimens  que  ceux  que  l'amitié  ?  Vous  savez  de  quelle  race  mal* 
heureuse  j'ai  probablement  reçu  l'existenoe. 
'  . —  Il  n'en  est  rien,  répondit  Allan  avec  impétuosité.  Jamais  une 
goutte  de  cristal  n'est  sortie  d'une  source  impure. 

^—  Mais  le  doute  seul  devrait  suffire  pour  vous  empêcher  de 
parler  ainsi. 

— Je  sais  qu'il  élève  une  barrière  entre  nous ,  mais  je  sais  aussi 
qu'elle  n'est  pas  aussi  insurmontable,  à  l'égard  de  MentèiUi.  Écoii- 
tez-moi ,  ma  chère  Annette,  quittez  celte  scène  de  terreur  et  de 
danger  ;  suivez-moi  dans  le  Kintail  ;  je  vous  confierai  aux  soins  de 
la  noble  lady  de  Seaforth ,  on  je  vous  conduirai  en  sûreté  à  Icolm- 
kill  ^ ,  où  de  dignes  femmes  se  dévouent  encore  au  service  de  Dieu, 
suivant  l'usage  de  nos  ancêtres. 

— Vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  tue  proposez,  Allan.  Entre- 
prendre un  pareil  voyage  senle  avec  vous ,  ce  serait  montrer  pour 
ma  réputation  moins  de  soin  que  n'en  doit  prendre  une  jeune  fille. 
Je  replierai  ici  sous  la  protection  du  noble  Montrose ,  et  quand  son 
armée  approchera  des  LowlandSi  je  chercherai  quelque  moyen  de 
vous  délivrer  de  hia  présence  y  Allan ,  pidsque ,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  elle  parait  vous  être  devenue  désagréable. 

Allan  restait  immobile,  comme  s'il  n'eût  su  s'il  devait  avoir 
pitié  de  sa  douleur,  oi|  se  livrer  à  la  colère  que  lui  inspirait  sa  ré- 
sistance. 

».  L'tled'Iopa. 
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-— Annette ,  lui  dit-il  enfin,  tous  savez  trop  Men  que  vos  discours 
ne  conyiennent  pas  à  mes  sentimens  pour  vous  ;  mais  yons  profitez 
de  Totre  pouToir,  tous  tous  réjouissez  de  mon  départ,  tous  en 
aurez  plus  de  liberté  dans  vos  liaisons  avec  Menteith.  lofais  prenez 
garde ,  prenez  bien  garde  Tun  et  l'autre  i  et  songez  que  jamais 
Allan  Alao-Autay  n'a  souffert  une  iujuire  sans  en  tirer  une  triple 
irengeance. 

A  ces  mots  il  lui  serra  violemment  le  bras ,  enfonça  sa  toque  sur 
son  front ,  et  sortit  à.  grands  pas  de  l'appartement,     . 


CHAPITRE  XXI. 


Après  Toire  d^|>art,  j'iotorrogeai  mon  cœur  ; 
J'ouvris  ebfin  les  yeux,  j'appris  k  me  connaitre. 
L'unouTf  à 'mon  ibsu,  s'en  était  r«ndu  maître. 
Mais  un  amour  si  pur,  qu'il  bornait  tous  ses  vœux 
Arn«  voir  que  Tobjet  qui  pût  le  rendre  heureux. 

PaiLAtru. 


Anneîte  Lyle  avait  alors  à  contempler  le. goufh*e. terrible  que 
Tenaient  d'ouvrir  autour  d'elle  Tamour  et  la  jalousie  d' Allan  Mac- 
Aulay.  Il  lui  semblait  qu'elle  chancelait  sur  le  bord  d'un  abîme  , 
et  qu'elle  n'avait  à  espérer  ni  refuge  ni  secours  humain.  Dépuis 
long -temps  son  cœur  lui  disait  qu'elle  aimait  Menteith  plus 
qu'un  frère  :  eh ,  quoi  do  plus  naturel!  N'était-ce  pas  loi  dont  les 
instances  avaient  autrefois  désarmé  le  bras  d' Allan  levé  contre 
elle  ?  D'ailleurs  elle  Savait  vu  fréquemment  depuis  son  enfance  ; 
elle  n'avait  pu  fermer  les  yeux  sur  son  mérijte  personnel^  sur  ses 
attentions  assidues,  sur  les  grâces  et  l'amabilité  d'un  caractère  qui 
le  rendait  un  être  bien  différent  des  guerriers  à  demi  sauvages 
avec  lesquels  elle  vivait.  Mais  sotl  affection  était  douce ,  timide  et 
réfléchie  ;  elle  la  portait  à  souhaiter  le  bonheur  de  celui  qui  en 
était  l'objet ,  plutôt  qu'à  concevoir  des  espérances  hardies  et  pré« 
somptueuses.  Elle  exprima  ses  sentimens  dans  une  petite  chanson 
gaélique  9  qui  a  été  traduite  par  le  malheureux  Alexandre  Mac- 
Donald,  dont  nous  allons  transcrire  les  vers  :  ^ 

Tous  deux  dans  la  même  chaamivre  ' 
Si  nous  avions  reçu  lejoyir. 
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Je  n'curaî*  d'antres  TOBài  k  faire 

Que  de  indriier  ton  amour. 
Mais  du  destin  puisque  la  loi  suprême 

NemepermetpM  d'être  à- tojf    • 
Pleiirer,  prier  pour  le  héros  que  jVim^» 

Ce  sera  le  bonheur  pour  moi. 

I  ( 

\  ■. 
Quand  je  perdrai  toute  eipe'raace, 

Mon  faible  cœur  pourra  souffrir; 

'  Mais  s'il  jouit  de  ta  présence, 

On  ne  l'entendra  pas  gémir. 

Oirme  verra,  malgré  mon  deuil  extréad,  .      * 

M 'oublier  pour  soDKer  à  toi  t 

Prier,  pleurer,  pour  le  néros  que  j'aime,  ' 

«  Ce  sera  le  bonheui'  pour  moi. 

La  déclaration  farieuse  d'AUan  yeiuat  de  renverser  le  plan  roma- 
nesque qu'elle  avait  formé  de  nourrir  en  secret  une  tench'esse  rê- 
veuse f  sans  chercher  à  être  payée  de  retour.  Depuis  long-temps 
elle  craignait  ce  fier  Montagnard  autant  que  le  loi  permettaient  la 
reconnaissance  et  la  certitude  qu'il  adoucissait  pour  elle  un  carac- 
tère indomptable.  Mais  alors  elle  ne  pensait  à  lui  qu'avec  terreur, 
et  elle  n'y  était  que  trop  autorisée  par  la  connaissance  qu'elle  avait 
de  ses  dispositions  vindicatives  et  implacables ,  aigries  encore  par 
la  cruelle  maladie  dont  il  .était  attaqué.  Quoique  susceptible  de 
grandeur  d'ame  et  de  générosité  ^  jamais  il  ïi'avait  su  résister  à  la 
fougue  de  ses  passions.  Dans  la  maison  et  dans  le  pays  de  ses  pères, 
c'était  un  lion  apprivoisé  que  personne  n'osait  contrarier,  de  peur 
de  réveiller  son  naturel  farouche.  Il  s'était  écoulé  tant  d'années 
depuis  qu'il  n'avait  éprouvé  une  contradiction  ou  un,  reproche, 
que  s'il  n'était  pas  devenu  la  terreur  et  le  fléau  de  tous  les  environs, 
il  fallait  en  rendre  grâce  à  son  jugement  sain  dont  la  seule  faiblesse 
était  de  croire  à  l'infaillibilité  de  ce  qu'on  appelait  sa  seconde  vue* 
Mais  Annette  n'eut  pas  le  temps  de  se  livrer  en  ce  moment  à  ses 
craintes,  l'arrivée  de  sir  DugaldDalgetty-ayant  interrompu  le  cours 
de  ses  réflexions.  •     '. 

On  peut  croire  aisément  que  les  scènes  d^s  lesquelles  le  major 
avait  passé  sa  vie  ne  l'avaient  pas  rendu  propre  à  briller  dans  la 
société  des  dames  :  il  sentait  lui-même  comme  par  instinct  que  le 
langage  du  corps-de-garde ,  de  la  caserne  et  de  la  parade ,  n'était 
pas  fait  pour  les  amuser.  La  seule  portion  de  sa  vie  qui  avait  été 
consacrée  à  la. paix  était  celle  qu'il  avait  passée  an  collège  de  Ma- 
reschal  à  Âberdeen  ,  et  il  avait  oublié  le  peu  qu'il  y  avait  appris , 
si  ce  n'est  l'art  de  savoir  au  besoin  raccommoder  ses  bas ,  et  celui 
de  dépêcher  un  repas  avec  une  célérité  peu  ordinaire  ;  talens  qu'il 
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avait  conservés  parce  cpi'il  avait  en  sôuventocccasiondé  les  exercer. 
C'était  pourtant  dans  le  soavenir  imparfait  de  oe  qui  lui  avait  été 
enseigné  à  cette  époque  qu'il  puisait  ses  sujets  de  conversation 
quand  il  se  trouvait  en  société  avec  des  dames  y  et  son  langage  ne 
cessait  d'être  militaire  que  pour  devenir  pédantesque*. 

—  I^Iiss  Ânnette  Lyle ,  lui  dit-il  en  arrivant ,  je  suis  précisément 
encsemomirâitcotnmela  demi-épique  ou  l'esponton  d'Achille,  qui, 
après  avoir  fidt  une  ble^nre ,  avait  le  don  de  pouvoir  la  guérir  : 
qualité  que  ne  possèdent  ni  la  pique  espagnole ,  ni  la  pertuisane , 
ni  la  hallebarde,  ni  la  hache  d'armes  de  Lochaber,  niaucuie  autre 
arme  des  temps  modernes. 

Annette  l'ayant  à  peine  entendu ,  il  répéta  deux  fois  son  corn» 
pliment ,  et  comme  elle  ne  le  comprit  pas  mieux  la  seconde  fois 
que  1a  première ,  il  fut  obligé  de  s'expliquer. 

—  Je  veux  dire ,  miss  Annette  Lyle ,  qu'ayant  été  la  cause  qu'un  . 
honorable  chevalier  a  reçu  aujourd'hui  une  blessure  dangereuse , 
attendu  que  pendant  le  combat  il  avait ,  un  peu  contre  les  lois  des 
armes,  tué  d'un  coup  de  pistolet  mon  cheval  auquel  j'avais  donné 
le  nom  de  l'immortel  roi  dé  Suède,  je  désire  lui  procurer  le  sou- 
lagement que  vous  pouvez  lui  donner,  vous  qui  êtes  comme  le  dieu 
païen  Esculape  (il  voulait  probablement  dirci  Apollon),  c'està^dire 
non  -  seulement  savante  en  musique ,  mais  encore  versée  dans  l'art 
bien  plus  noble  de  guérir  :  Opijerque  pirorbem  dicor^^ 

—  Si  vous  vouliez  avoir  la  bonté  de  m'expliqner  ce  que  vous 
voulez  dire,  Monsieur,  vous  m'obligeriez,  lui  répondit  Annette, 
dont  le  cœur  était  alors  rempli  de  trop  d'inquiétude  et  de  tristesse 
pour  qu'elle  pût  s'amuser  de  la  galanterie  pédantesque  du  digne 
major. 

—  Cela  ne  me  sera  peut-cire  pas  très  facile  j  répondit  Dalgetty; 
car,  pour  dire  la  vérité ,  j.e  ne  suis  plus  trop  dans  l'habitude  de 
faire  la  construction  d'une  phrase  ;  cependant  je  vais  essayer.  Dicor, 
sous-entendu  ego^  c'est-à-dire  je  suis  nommé  ;  opifer.,,  opifer,,.  Je 
me  souviensdeyîtr<cj/€retde  signijer;  msâsopi/er,.,  Ahl  j'ysnis: 
ce  mot  signifie  docteur  en  médecine  ;  per  orbem.., 

—  Ce  JQur  est  pour  nous  tous  un  jour  de  grande  occupation,  dit 
Annette;  je  vous  prie  donc  de  me  dire  tout  simplement  ce  que 
vous  désirez  de  moi. 

—  Que  vous  veniez  voir  le  chevalier  blessé ,  et  que  vous  lui 

I .  Je  «ois  un  opérateur  connu  dans  ce  canion.  • 
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donniez  les  secours  qui  peuvent  être  nécessaires  à  sa  blessure , 
qui  menace  d'être  ce  que  les  savans  appellent  damnum/aUde. 

Jamais  Annette  n'hésitait  quand  il  s'agissait  de  soulager  un 
malheureux.  Elle  demanda  à  la  hâte  quelle  était  la  nature  de  la 
blessure;  et,  redoublant  d'empressement  quand  elle  eut  appris 
que  le  blessé  était  le  -vieillard  qu'elle  avait  vu  à  Darnlinvarach , 
et  dont  l'air  de  dignité  l'avait  frappée ,  elle  oublia  un  instant  ses 
propres  chagrins  pour  ne  songer  qu'à  lui  porter  des  secours. 

.  Sir  Dugald  Dalgetty  introduisit  Annette  dans  la  cbambi:e  du  ma- 
lade av9  tout  le  cérémonial  qu'il  jugea  convenable.  Elle  fut  un 
peu  surprise  d'y  trouver  lord  Menteith  ^  et  ne  put  s'empêdier  de 
rougir  beaucoup  en  l'apercevant.  Pour  cacher  son  trouble  die  se 
mit  sur-le-champ  à  examiner  la  blessure  de  sir  Dancan,  et  recon- 
nut avec  regret  qu'elle  était  de  nature  à  ne  pas  laisser  grand  espoir 
de  guérison. 

Pendant  qu'elle  s'occiq>ait  de  ce  soin  diaritable  ^  Dalgetty  était 
retourné  dans  une  grange  où  l'on  avait  déposé  le  vieux  Ranald  ainsi 
que  plusieurs  autres  blessés 

—  Mon  vieil  ami,  lui  ùxxA^  je  vous  ai  dit  qu'attendu  la  blessure 
que  vous  avez  reçue  tandis  que  vous  aviez  de  moi  un  sautconduit 
je  ferais  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi  pour  vous  obliger  :  j'ai  donc, 
conformément  à  la  demande  que  vous  m'en  avez  faite  avec  tant 
d'instances ,  conduit  miss  Annette  Lyle  près  du  chevalier  d' Arden- 
vohr  pour  panser  sa  blessure ,  quoique  je  ne  puisse  concevoir  quel 
intérêt  vous  pouvez  y  prendre*  Il  me  semble  que  je  vous  ai  entenda 
parler  de  quelque  relation  de  parenté  qui  existe  entre  eux ,  mais 
un  soldat  comme  moi  a  autre  chose  à  penser  qu'à  se  charger  la  tète 
de  tontes  les  généalogies  de  vos  montagnes. 

Et  pour  rendre  au  digne  major  là  justice  qui  lui  est  due,  nous 
devons  dire  ici  que  jamais  il  ne  s'inquiétait ,  ne  s'informait  ni  ne 
se  souvenait  des  affaires  des  autres,  à  moins  qifeiles  n'eussent 
rapport  à  l'art  militaire  on  à  son  intérêt  personnel  ;  et  dans  ces 
deux  cas  il  avait  une  mémoire  extraordinairement  fidèle. 

—  Et  maintenant ,  mon  brave  ami  du  Brouillard ,  dites^moi  donc 
ce  qu'est  devenu  votre  aimable  fils  ;  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis  qu'il 
m'a  aidé  à  me  désarmer  après  la  bataille  :  savez-vous  qu'une  telle 
négligence  mériterait  l'estrapade  ? 

—  Il  n'est  pas  loin  d'ici ,  répondit  le  blessé  :  mais  ne.  levez  pas 
la  main  sur  lui ,  car  il  est  garçon  à  payer  une  aune  de  courroie  avec 
douze  pouces  de  fer  bien  affilé. 
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-^  Ce  ton  de  menace  n'est  pas  convenable ,  Ranald^  mais  je  n'y 
fais  pas  attention ,  attendu  les  services  que  vous  m'avez  rendus. 

—  Si  vous  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnaissance  ^  vous 
pouvez  vou^  en  acquitter  en  me  promettant  de  m'accorder  une 
demande  que  j'ai  à  vous  faire. 

—  Ami  Rànald ,  répondit  Dàlgetty,  j'ai  lu  dans  je  ne  sais  quels 
livres  àfis  histoires  de  ces  sottes  promesses  qui  ont  fini  par  mettre 
dans  l'embarras  les  chevaliers  imprudens  qui  les  avaient  fiiites. 
C'est  pourquoi  je  me  sais  fait  une  loi  de  ne  jamais  rien  promettre 
sans  savoir  bien  précisément  à  quoi  je  m'engage,  afin  de  ne  pa» 
me  trouver  obligé  de  faire  quelque  chose  qui  pourrait  être  contraire 
à  mon  intérêt.  Vous  désirez  peut-être  que  j'engage  notre  chirur-' 
gien  femelle  à  venir  visiter  vos  blessures?  La  seule  difficulté ,  Rà- 
nald ,  c'e^t  que  le  salon  dans  lequel  on  vous  a  déposé  n'est  pas  de 
lapins  grande  propreté;  et  vous  pouvez  avoir  remarqué  que  le3 
femmes  sont  particulièrement  âoigneuses  de  leurs  vétem<ms.  Je 
perdis  autrefois  les  bonnes  grâces  de  Fépou$e  du  grand  pension- 
naire d'Amsterdam ,  pour  avoir  essuyé  les  semelles  de  mes  bottes 
sur  la  queue  de  sa  robe  de  velours  noir,  parce  que,  le  bout  en  étant 
à  dix  ou  douze  pieds  de  sa  personne ,  je  Pavais  pris  pour  un  tapis  à 
s'essuyer  les  pieds. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'amener  ici  Annette  Lyle,  dit  Ranald;  tout 
ce  que  je  vous  demande  >  c'est  de  me  faire  transporter  dans  l'endroit 
où  elle  se  trouve  avec  le  laird  d'Ardenvohr;  j'ai  à  leur  dire  des 
choses  qui  sont  de  la  plus  grande  importance  pour  tous  deux. 

• — ïll  n'est  pas  trop  dans  l'ordre ,  dit  Dalgetty,  de  conduire  toi 
Outlaw  blessé  en  présence  d'un  chevalier.  Leigrade  d'un  chevalier 
était  autrefois,  et  est  encore  aujourd'hui  à  quelques  égards,  le  plus 
haut  point  d'hennenr  auquel  puisse  prétendre  un  militaire.  Cepen- 
dant, puisque  teUe  est  votre  demande,  je  ne  vous  la  refuserai 
point. 

Il  donna  ordre  alors  à  quatre  soldats  de  transporter  Mac-Eagh 
dans  l'appartement  où  était  sir.  Duncan  Campbell ,  et  partit  lui- 
même  pour  y  aller  annoncer  son  arrivée  et  la  cause  qui  y  donnait 
lien;  mais  telle  fut  Tactivité  des  soldats  changés  d'exécuter  ses 
ordres,  qu'ils  y  arrivèrent  en  même  temps  que  lui,  et  ils,  déposè- 
rent sur-le-champ  le  blessé  au  milieu  de  la  chambre  sur  le  plan- 
cher. Les  traits  de  Mac-£agh,  naturellement  difformes,  étaient 
décomposés  par  les  souffrances  qu'il  éprouvait,  et  ses  mains  ainsi 
que  ses  vêtemens  teints  de  sou  propre  sang  et  de  celui  des  antres  ; 
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car  penonne  n'avait  songé  à  en  efibeer  ks  traces^  qnaîqtt'oii  eût 
nais  on  bandage  sur  sa  blessure. 

— E6t*ce  TOUS,  dit-il  en  levant  péniblement  la  tête,  et  en  la 
tournant  vers  le  lit  sur  lequel  était  couché  son  ancien  ennemi  ; 
est-ce  TOUS  qui  êtes  le  laird  d' Ardenvohr  ? 

—  Moi-même  y  répondit  sir  Duhcan;  que  voulez -vous  d'un 
hommes  dont  les  heures  -sont  comptées  ? 

*—  Et  moi  je  ne^compte  plus  que  par  minutes ,  répondit  Rauald; 
en  doit  m'en  savoir  d'autant  plus  de  gré  si  je  les  emploie  à  rendte 
service  à  l'homme  dont  la  «lain  a  toujours  été  levée  eOntre'mm» 
et  sur  qui  la  mienne  s'est  appesantie  encore  bien  plus  fortement. 

— Ta  main  s'est  appesantie  sur  mcn ,  misérable  vermisseau  1  dit 
sir  Duncan  en  lui  jetant  un  regard  de  mépris. 

—  Oui,  mon  bras  a  été  plus  fort;  il  t'a  fait  de  profondes  bles- 
sures ,  quoique  celles  que  j'ai  reçues  de  toi  n'aient  pas  été  légères. 
Je  suis  Ranald  Mac-Eagh ,  je  suis  Ranald  du  BrouUard.  Te  soa- 
viens-tu  du  jour  où  ton  château  fut  livré  aux  flammes,  où  tes  ea- 
fans  furent  égorgés  ?  IVIais  songe  aussi,  aux  maux  que  tu  avais  faits 
à  ma  tribu.  Personne  ne  l'a  persécutée  comme  toi,  à  Pexcq>tioa 
d'un  seul  homme  que  sa  destinée  met,  dit-on,  à  l'abri  de  notre 
vengeance ,  ce  que  l'on  saura  d*ici  à  quelques  jours. 

—r  Lord  Menteith,  s'écria  âr  Doncan  se  soulevant  sur  Bon  lit, 
cet  homme  est  un  scélérat ,  ennemi  en  même  temps  du  parlement 
et  du  roi,  de  Dieu  et  des  hommes ,  un  Outlaw  quia  mérité  mille 
morts  ;  le  fléau  de  ma  &mille ,  de  celle  de  Mao-Âul^  et  de  la  vôtre. 
J'espère  que  vousnesonfbirezpasquemes  derniers momens soient 
canpoisonnés  })ar  son  barbare  triomphe. 

— 11  va  être  trûté  comme  il  le  mérite ,  dit  lord  Afenteith  ;  qu'on 
l'enimène  à  l'instant. 

— Un  moment,  s'écria  Dalgetty ,  un  moment,  Vil  vous  plaît.  11 
ne  faut  pas  oublier  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'armée  en  quahté 
dé  guide;  et  d'ailleurs  il  est  ici  sous  ma  sauvegarde. 

Ranald  parlait  en  même  temps ,  et  sa  voix  forte  couvrait  celle  da 
majôr^  —  Non  t  non ,  dit-il ,  qu'ils  se  satisfassent  :  qu'on  prépare  la 
corde  et  le  gibet;  que  mon  corps  serVe  de  pâture  aux  faucons  et 
aux  aigles  du  Ben-Nevis ,  et  par  ce  moyen  ce  laird  Orgueilleux  et 
ce  fier  comte  ne  sauront  jamais  le  secret  que  je  puis  seul  leur  ap- 
prendre; secret  qui  ferait  tressaillir  de  joie  le  cœur  d'Ardenvohr, 
fût-il  à  l'agonie  de  la  mort;  secret  que  le  comte  Menteith  voudrait 
connaître  au  prix  de  tout  ce  qu'il  possède.  Approchez ,  Aaaette 
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Ljle  t  dit^l  en  se  mettant  snr  ^on  séant  avéo  une  forée  dont  on  ne 
le  oroyfdt  pas  capable;,  ne  eraignez  pas  la  vue  de  Thoinme  qui  a 
pris  A^  de  Totre  première^  en&nce.  Dites  à  ceux  qui  vous  mé- 
prisent conmie  étant  issue  de  mon  ancienne  race>  qu'une  seule 
goutte  de  notre  sang  ne  coule  pas  dans  tos  veinés;  que  yous  êtes 
née  dans  la  demeure  des  grands ,  et  que  votre  berceau  a  été  aussi 
doux  qa'aueun  de  ceux  où  dorment  les  fibde  leur  orgueil» 

•«^Au  nom  du  ciel,  &'éoria  Menteith  tremblant  d'émotiou,  si 
TOUS  savez  quelque  chose  sur  la  naissance  de  cette  jeune  fille  > 
hâtez-vous  de  nous  en  faire  part  ;  fûtes  ainsi  la  paix  avec  votre 
conscience  >  et.., 

-«-^  Et  baissez  vos  ennemis  à  votre  dernier  soupir ,  me  dircE- 
Tous  aussi  >  reprit  Ranald  en  fixant  sur  lui  des  yeux  où  brillait  un  si- 
nistre plaisir.  Telles  sont  les  maximes  que  vous  prêchent  vos 
prêtres  :  mais  quand  y  conformez*vous  votre  conduite  ?  Que  jje 
esache  d'abord  ce  que  peut  valoir  mon  secret,  avant  de  le  laisser 
échapper*  Laird  d' Ardenvohr ,  que  donneriez-yous  pour  avoir  la 
preuve  qu'il  existe,  encore  un  rejeton  de  votre  famille  ?.  J'attends 
votre  réponse  ;  sans  cela>  je  ne  dis  plus  lin  mot. 

^^  Je  pourrais,  dit  sir  Dancan  en  proie  tour  à  tour  au  doute ,  à 
l'espérance ,  à  l'inquiétude  et  à  la  haine...  ;  mais  non,  je  connais 
ta  race;  elle  n'est  composée  que  de  menteurs  et  d'assassins.  Si 
pourtant  tu  disais  la  vérité  eu  ce  moment ,  je  crois  que  je  pourrais 
te  pardonner  tous  les  maux  que  tu  m'as  faits.  j 

— Vous  l'entendez,  dit  Ranald;  c'est  en  dire  .beaucoup  pour  un 
iils  de  Diarmid.  £t  vous,  comte ,  le  bruit  général  du  camp  est.  que 
vous  achèteriez  au  prix  dé  tous  vos  biens  et  de  tout  votre  sang  la 
certitude  qu'Annette  Lyle  n'est. pas  sortie  d'une  race. proscrite; 
que  sa  naissance  est  aussi  noble  que  la  vôtre.  Si  je  vous  l'apprends, 
ce  n'est  point  par  affection  pour  vous  ;. il  fut  un  temps  où  j'aurais 
échangé  ce  secret  pour  ma  liberté  ;  je  l'échange  en  ce  moment  pour 
ce  qiii  m'est  plus  cher  que  la  liberté  et  la  vie.  Sachet  donc  qu'An- 
nette Lyle  est  la  plus  jeune  fille  du  comte  d' Ardenvohr,  la  seule 
qui  fut  épargnée  lorsque  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang  dans  son 
château. 

-*-  Cet  homme  dit-il  la  vérité  ?  s'écria  Annette  ;  l'ai-je  bien  en- 
tendu ?  n'est-ce  p^  une  illusion  ? 

—  Jeune  fille,  dit  Ranald,  si  vous  aviez  vécu  plus  long-temps 
avec  nous ,  vous  auriez  appris  à  mieux  connaître  les  accens  de  la 
vérité.  Mais  je  donnerai  au  laird  d' Ardenvohr  et  à  ce  comte  saxon 
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des  meiiTes  capables  de  cofiyaincre  rincrédulité  même.  Quant  à 
présent ,  retirez-Tons.  J'ai  aimé  votre  enfance ,  je  ne  hais  pas  yotre 
jeunesse  :  Fœîl  ne  se  détourne  pas  de  là  rose ,  quoiqu'elle  fleurisse 
sur  une- épine.  CSe  n'est  que  pour  vousique  j'ai  quelque  regret  de 
ce  qui  ne  tardera  pas  à  arriver^  Mais  celui  qui ,  pour  goûter  le 
plaisir  de  la  Tcngeance,  veut  écraser  son  ennemi,  ne  doit  pass'in- 
quiéter  si  l'innocent  est  enseveli  sons  les  ruines. 

—  Il  a  raison ,  Annette ,  s'écria  lord  Menteith;  au  nom  du  ciel, 
retirez-vous.  Il  fsiut  d'abord  que  nous  voyions  si  l'on  peut  ajouter 
foi  au  témoignage  de  cet  homme. 

—  Si  j'ai  retrouvé  mon  père,  s'écria  Annette,  je  ne  m'en  sépa- 
rerai pas.  Gommejdt  pourrais-je  le  quitter  dans  l'état  où  je  le  vois. 

•^  Qui  que  vous  puissiez  être,  mon  enfant,  ditsirDuncanenlni 
tendant  la  main ,  vous  trouverez  toujours  un  père  en  moi. 

— '  Alors ,  dit  Menteith ,  je  vais  faire  transporter  Mac-Eagh  dans 
un  autre  appartement  où  je  recevrai  moi-même  sa  déclaration.  Sir 
Dngald-Dalgetty  voudra  bien  sans  doute  en  être  témoin. 

-—Avec  plaisir,  Milord.  Je  serai  son  confesseur,  votre  asses- 
seur, l'un  ou  l'autre  ou  tous  les  deux^  comme  vou$  le  voudrez. 
Personne  n'est  plus  propre  que  moi  à  cette  besogne,  car  j'ai  déjà 
entendu  quelque  chose  de  cette  histoire  an  château  d'Inveraiy ,  il 
y  a  environ  un  mois.  Mais  des  prises  de  châteaux  comme  celui 
d'Ardenvohr  se  confondent  dans  ma  mémoire,  qui  est  occupée  de 
choses  plus  importantes. 

En  entendant  cette  déclaration  franche  que  Dalgetty  fit  eu  sor- 
tant de  l'appartement,  le  comte  jeta  sur  lui  un  regard  de  colère 
et  de  mépri^>  auquel  le  digne  major,  bien  pénétré  de  son  propre 
mérite ,  ne  fit  aucune  attention. 


CHAPITRE  XXII. 


Je  suit  libre,  je  tuii  ce  qa'^Uient  nos  aïèax  ; 
Habitant  des  forêts  quand  le  noble  sauvage 
fie  portail  pas  encor  le  joag  de  l'esclaTage. 

Deyoim.  Lapritê  dt  Grtnadt, 


Le  comte  de  Menteitli ,  comme  il  s'en  était  chargé,  interrogea 
Ranald  sur  l'histoire  qu'il  venait  de  raconter,  et  la  Jui  fit  répéter 
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avec  pins  de  détails.  Il  fit  ensuite  venir  les  deux  autres  Énfansdu 
Brouillard  qui  avaient  servi  avec  leur  chef  eu  qualité  de  guides ,  et 
toutes  les  déoIaTations  de  Mac-Eagh  furent  confirmées  par  leur  té- 
moignage. Il  compara  soigneusement  leut  récit  avec  tontes  les  cir- 
constances de  l'incendie  du  chfâteau  de  sir  Dunean  et  de  l'àssassi* 
jnat  de  ses  enfans^  dont  celui-ci  n'avait  que  trop  fid^ement  conservé 
le  souvenir;  et  tout  se  trouva  parfaitement  d'accord.  On  sent  qu'il 
était  important  de  s'assurer  que  les  aveux  de  cet  Outlaw  n'étaient 
pas  une  imposture  imaginée  pour  faire  passer  à  l'enfant  de  quelque 
misérable  de  sa  tribu  toutes  les  riches3es  et  les  propriétés  de  la  fa- 
mille d'Ardenvohr. 

On  dira  peut-être  que  Mentèith ,  personnellement  intéressé  à 
ajouter  foi  aux  déclarations  de  Ranaid ,  ne  pouvait  être  un  juge 
assez  impartial  pour  qu'on  dût  lui  confier  l'examen  decette  affaire. 
Mais  le^  deux  autres  Eu£ans  du  Brouillard,  interrogés  séparément, 
s'expliquèrent  avec  tant  de  simplicité  y  et  furent  tellement  d'ac- 
cord dans  leurs  déclara tions^  que  les  esprits  les  plus  prévenus  n'au- 
raient pu  conseiTcr  l'ombre  d'un  doute.  La  nature  d'ailleurs  avait 
pris  soin  d'imprimer  sur  l'épaule gaucbe  d' Annette  Lyle  une  marque 
qu'on  se  rappela  que  portait  la  fille  de  sir  Dunean.  Enfin  on  se  sou- 
vint qu'après  l'incendie  du  château  on  avait  trouvé  les  corps  de 
trois  enfans ,  mais  qu'on  avait  inutilement  clierché  les  restes  du 
quatrième.  Toutes  ces  circonstances ,  et  d'autres  ^jn'il  est  inutile 
de  rapporter  ici ,  convainquirent  non-seulement  sir  Dunean  et 
Mentèith ,  mais  même  le  marquis  de  Montrose,  entièrement  dés- 
intéressé dans  cette  affaire,  que  dans  Annette  Lyle,  élevée  comme 
par  charité  dans  la  famille  de  Mao-Aulay,  et  n'ayant  pour  elle  que 
ses  charmes  et  ses  talens ,  on  devait  respecter  à  l'avenir  la  fille  4e 
sir  Dunean  Campbell  et  l'héritière  de  toute  sa  fortune. 

Tandis  que  Mentèith  allait  communiquer  à  sir  Duncàn  et  à  sa 
fille  le  résultat  des  informations  qu'il  venait  de  prendre ,  le  vieux 
Outlaw  demanda  à  parler  à  son  fils. 

—  Vous  le  trouverez,  dit-il ,  dans  un  coin  de  la  grange^  où  l'on 
m'avait  d'abord  placé. 

On  y  trouva  effectivement  le  jeune  sauvage  blotti  dans  un  coin 
sous  là  paille  ;  ou  l'amena  à  soiï  père ,  et  on  les  laissa  ensemble. 

—  Kennelh ,  lui  dit  Mac-Eagh,  écoute  bien  les  dernières  paroles 
de  ton  père.  Un  soldat  saxon  et  AUan  à  la  main  sanglante  sont 
partis  du  camp  il  y  a  quelques  heures  pour  se  rendre  dans  le  pays 
de  Caberfae  ;  poursuîs-les  comme  le  limier  poursuit  le  daim  sur 
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nos  motitagnes  ;  passe  à  la  nage  leâ  lacs  et  les  lorrèns ,  gravid  les 
rochers ,  traverse  les;  bois ,  ne  t'arrête  que  lorsque  tu  les  auras 
rejoints.  ..       "  ' 

L,e  jeune  homme  prenait  un  air  plus  sombre  et  plus  farouche  à 
mesuré  que  son  père  parlait,  et  il  jeta  sur  lui  un  regard  expressif 
en  portant  la  main  sur  un  poignard  passé  dans  U  ceinturé  de  cuir 
qui  attachait  le  plaid  en  lambeaux  dont  il  était  couvert. 

—  Non,  dit  le  vieillard ,  ce  n'est  pas  dé  ta  raaiii  qu'il  doit  périr. 
Il  te  demandera  des  nouvelles  du  camp.  Dis-lui  qu'on  a  découvert 
qu'Annette  Lyle  est  la  fille  de  Ddncan  d'Ardenvohr,  que  le  thane 
de  Blenteith  va  l'épouser  en  face  du  prêtre ,  et  que  lu  vas. inviter 
teiirs  amis  avenir  à  leurs  noces^  N'attends  pas  sa  réponse,  mais 
disparais  avec  la  rapidité  de  l'éclair  qui  vient  dé  sortir  d'un  noir 
ïiuage.  Pars  à  l'instant,  mon  enfant  chéri;  pour  moi,  je  nere- 
Verrai  pas  tes  traits ,  je  ne  reconnaîtrai  plus  le  bruit  de  ta  course 
légère.  Encore  un  moment  pourtant  j  écoute  les  derniers  avis  de 
ton  père.  Souviens-toi  du  destin  de  notre  race,  et  sois  fidèle  aux 
anciennes  mœurs  des  Enfans  du  Brouillard.  Nous  ne  soinmes  pins 
qu'une  bande  éparse,  chassée  de  toutes  lès  vallées  par  les  clans 
qui  se  sont  emparés  dès  collines  où  leurs  ancêtres  fendaient  du 
bois  et  portaient  de  l'eau  pour  les  nôtres.  Mais  au  milieu  des  déserts, 
sur  le  sommet  des  rocs  les  plus  arides,  Kenneth ,  he  fais  jamais 
rien  qui  souille  la  liberté  que  je  te  laisse  pour  héritage.  Ne  l'échange 
\A  pour  de  riches  vêtemens,  ni  pour  des  lambris  dorés,  ni  pour 
une  table  bien  setrie.  Sur  les  montagnes  et  dans  les  vallons ,  dans 
iTabondance  et  dans  la  disette ,  au  milieu  de  la  verdure  de  l'été  ou 
parmi  les  glaçons  de  Vbiver,  Enfant  du  Brouillard  >  sois  libre 
comme  tes  pères.  Ne  reconnais  point  de  maître,  ne  reçois  la  loi 
de  personne,  ne  te  mets  aux  gages  de  qui  que  ce  soit.  Ne  bâtis  point 
de  maison,  ne  cultive  pas  la  terre ,  que  les  daims  des  montagnes 
soient  tes  troupeaux,  et,  quand  tu  en  manqueras ,  fais  ta  proie  de 
ce  que  possèdent  les  Saxons,  bu  ces  Highlanders  qui,  iSàxons  au 
fond  du  cœur ,  estiment  leurs  boeufs  et  leurs  moutons  plus  que 
l'honneur  et  la  liberté  ;  mais  nous  devotis  nous  en  réjouir ,  nous 
n'en  avons  que  plus  de  moyens  de  vengeance.  N'oublie  pas  ceux 
qui  se  sont  montrés  amis  de  notre  race,  et  paie  leurs  services  de 
tout  ton  sang  si  l'occasion  s'en  présente.  Si  un  Mac-Ian  vient  à  ta 
rencontre ,  la  tête  du  fils  du  ^oi  à  la  main,  ^onne-lui  une  retraite, 
protége-le ,  coiqbats  pour  lui>  quand  même  tout  une  armée  serait 
à  sa  poursuite  :  ce  clan  a  été  l'ami  du  nôtre  de  temps  immémorial. 
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Les  eirfam  ^e-Diannid,  la  race  de  Darnliavaratli ,  tout^ce  qui 
porte  le  nom  de  Mtentetth ,  —  que  ma  malédiction  tonibe  sur  toi , 
Ën&nt  du  Brouillard,  si  tu  en  épargnes  un  seul  quand  le  moment  de 
les  attaquer  sera  arrivé;  et  il  arrivera;  car  ils  tireront  l'épée  les 
ans  contre  les  autres,  et  ils  se  dévoreront  mutuellement  ;  iU  pren- 
dront la  fuite  vers  le  séjour  du  Brouillard ,  et  tomlierônt  alors  sous 
les  coups  de  ses  enfaiis.  Encore  une  fois ,  pars  ;  éecou^  la  poossiènB 
de  tf»  pteds'coni&e  les  habitations  des  hommes,  qu'ils  soient  en 
guerre  ou  en  p^dx.  Afdieu ,  -enfant  bien-aîmé ,  puislses-tu  monrrr 
eomme  tés  ancêtres,  avant  qofe  les  infirmités  ,  les  maladies  et  la 
vieillisse  t'aient  privé  des  forces  da«ori)S  et  de  I^éner^ie  de  -Putne. 
Pars!  pars  !  mais  conserve  ta  lib^té  >  et  n'oublie  jamais  ni  tin  ser- 
vice ni  «ne  injure. 

'  Le  j«aiie  sanvagie  se  pencha  sur  ^on  père ,  le  baisa  au  front  en 
lii  promettant  de  lui  obéir  en  tous  points;  tnaiis,  aeeotitnmé  dèt» 
son  i^&nce  à  supprimer  tout  aigàe«xtérieur  d'émotion  ^  il  s'en  fié» 
para  sans  yersér  une  larme ,  et  fiit  bientôt  hors  de  i'enoeinte  du 
camp  de  Montrose.    , 

Sir  Pn^aM  Dalgetty  était  rentré  pendant  la  -dernière  ^iattie  des 
insU^Ued^ons  que  l^lac-Ëagh  venait  de  donner  à  son  (ils,  et  il  fut  peu 
édifié  de  sa  conduite  en  cette  occasion. 

—  Mon  ami  Ranald ,  lui  dit-il ,  je  né  crois  ^as  ^jue  vous  sc^yee 
dons  la  'm6ille«re  route  pbssiMe  pour  un  mourant.  Brûler  des  fau- 
bourgs, ^airé  le  sac  d'une  ville,  massacrer  des  gatni^ôns ,  c'est  le 
devoir  d'un  soldat*;  ï\  est  justifié  par  la  nécessité  d'agir  ainsi, 
puisqu'il  ne  reçoit  sa  paye  qu'à  cette  condition.  Il  est  donc  ^vid^it 
que  sa  profession  est  favorisée  du  ciel,  puisqu'il  peut  comniet^e 
toupies  jours  des  actes  de  violence,  sans  pcfrdre  l'espérance  du 
salut.  Mais  au  service  d'aucun  prince  de  l'Europe,  fianald,  ce  n^^est 
la  «outcnne  d'un  soldat  mourant  de  se  vanter  de  pareilles-  ohôs'es^ 
et  de  recommander  à  ses  camarades  d'en  faire  autant.  Au  con- 
traire ,  il  montre  quelque  contrition  d'avoir  ^té  obligé  d'agir  ainsi, 
et  il  prononce  ou  fait  prononcer  près  de  loi  quelque  bonne  prière , 
«e  que  je  vais  demander  au  chapelain  de  Son' Excellence  de  faire 
pour  vous,  si  vous  le  désirez.  Ce  que 3e  vous  dis  ici  ne  fait  point 
partie-  de  mes  devoirs;  mais  votre  conscience  se  trouvwaptos  'à 
l'aisé  si  vous  quittez  ce  monde  en  chrétien ,  au  lieu  d'en  sortit 
comme  un  Turc ,  ce  que  vous  me  semblez  en  beau  chemin  de  faire. 
La  seule  réponse  que  fit  à  cette  exhortation  le  mourant  (car  on 
pouvait  alors  regarder  Ranald  Mac-Eagh  comme  presque  à  l'ago- 

i5. 
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nié)  fat  une  prière  qu'on  lui  soulcTat  la  tète  de  maniçre  à  ce  qn*!! 
pût  voir  la  campagne  par  une  fenêtre  du  château.  Un  épais  bronil- 
lardy  qui  s'était  amajssé  depuis  quelque  temps  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes ,  commençait  alors  à  descendre  en  roulant  sur  les  angles  des 
monts ,  et  laissait  aperce  voii"  leurs  cimes'  escarpées  qui  semblaient 
autant  d'îles  s'élevant  sur  un  océan  de  vapeurs.  —  Esprit  du  Brouil- 
lard ,  diit  Mac-Eagh ,  toi  que  ma  race  appelle  son  père  et  son  pro- 
tecteur ,  reçois  dans  ton  tabernacle  de  nuages ,  quand  ce  moment 
de  douleur  sera  passé,  celui  que  tu  as  si  souvent  protégé  pendant  sa 
vie.  En  parlant  ainsi,  il  retomba  entre  les  bras  de  ceux  qui  le  soute- 
naient, et^  tournant  la  tête  du  côté  de  la  muraille,  il  gfifda  le  silence. 

—  Je  crois,  ditDalgetty^  que  mon  amlRanald,  au  fond  du 
cœur ,  ne  yaut  guère  mieux  qu'un  païen.  Et  il  lui  renouvela  la  pré- 
position de  lui  envoyer  le  docteur  Wisheart ,  chapelain  de  Mont- 
rose.  C'est  un  homme  qui  connaît  parfaitement  son  ministère ,  dit- 
il ,  et!  qui  fera  main  basse  sur  tous  vos  péchés  en  moins  de  temps 
qu'il  ne  m'en  faudrait  pour  fumer  une  pipe  de  tabac. 

—  Saxon  1  répondit  le  moribond ,  ne  me  parlez  plus  de  votre 
prêtre  :  je  meurs  content.  Avez- vous  jamais  rencontré  un  ennemi 
contre  lequel  toutes  les  armes  étaient  inutiles,  sur  le  corps  duquel 
la  balle  rebondissait,  la  flèche  s'émoussait,  que  le  saJiré  ni  le 
poignard  ne  pouvaient  percer  ? 

—  Certainement ,  répliqua  le  major ,  lorsque  je  servais  en  Alle- 
magne. Je  me  souviens  entre  autres  d'avoir  vu  à  Ingolstadt  un 
gaillard  dont  l'armure ,  à  l'épreuve  du  fer  et  de  la  balle ,  était  si 
bien  jointe ,  que  mes  soldats  furent  obligea  de  lui  briser  le  crâne 
à  coups  de  crosse  de  fusil. 

—  Cet  ennemi  invulnérable ,  continua  Ranald ,  est  couvert  de 
mon  sang  le  plus  précieux.  Mais  le  moment  de  la  vengeance  est 
arrivé.  Je  lui' lègue  la  jalousie  >  le  désespoir  ,  la  rage  et  la  mort, 
ou  une  vie  plus  malheureuse  que  la  mort  même.  Tel  sera  le  sort 
d'AUan  à  la  main  sanglante ,  quand  il  apprendra  qu'Annette  épouse 
Menteith  ,  et  cet  espoir  me  console  de  mourir  de  sa  main. 

—  Puisqu'il  en  est  ainisi,  dit  le  major ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire ,  mais  j'aurai  soin  de  vous  laisser  voir  par  le  nioins  de  monde 
possible ,  c^r  je  ne  trouve  pas  fort  exemplaire  la  manière  dont  vous 
prenez  votre  congé  de  réforme ,  et  elle  ne  fait  pas  honneur  à  une 
armée  chrétienne. 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement ,  et  quelques  minutes  après 
Ranald  Mac-Eagli  rendit  le  dernier  soupir. 
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Cependant  lord  Menteith ,  laissant  le  père  et  la  fille  se  féliciter 
d'une  (^couverte  si  heureuse  pour  tous  deux;  et  se  prodiguer  les 
marques  d'une  tendresse  mutuelle ,  était  allé  trouver  Montrose , 
et  discutait  avec  lui  les  conséquences  probables  de  cet  événement. 

—  Je  verrais  à  présent  tout  l'intérêt  que  vous  y  prenez ,  lui  dit 
Montrose ,  si  je  ne  m'étais  déjà  aperça  depuis  long-temps  de  celui 
que  vous inspii:ait l'aimable  Annette.  Vous  l'aimez;  je  suis  certain 
qu'elle  vous  aime  ;  votre  naissance  et  la  sienne ,  sa  fortune  et  la 
vôtre  f  rendent  une  union  entre  elle  et  vous  parfaitement  sor table  ; 
mais ,  mon  cher  comte ,  n'entrevoyez-vous  pas  d'autres  obstacles  ? 
Réfléchissez-y  bien.  Sir  Duncan  Campbell  est  un  fanatique  ou  du 
moins  un  presbytérien  ;  il  a  pris  les  armes  contre  son  roi  ;  il  est 
en  ce  moment  notre  prisonnier  de  guerre  ;  enfin  nous  ne  sommes 
encore ,  je  le  crains  bien,  qu'au  commencementd'une  longue  guerre 
civile  ;  croyez-vous  en  de  telles  circonstances  pouvoir  lui  de- 
mander la  main  de  sa  fille  ?  Croyez-vous  surtout  qu'il  vous  l'ac- 
corderait? 

L'amour  y  conseiller  non  moins  ingénieux  qu'éloquent ,  fournit  à 
Menteith  mille  réponses  à  cesraisonncimens.  Il  rappela  à  Montrose 
que  le  chevalier  d'Ardenvohr  n'était  un  fanatique  ni  en  religion 
ni  en  politique ,  et  qu'il  avait  pris  les  armes  par  déférence  pour  le 
chef  de  sa  famille ,  pour  le  marquis  d'Argyle ,  plutôt  que  par  suite 
de  ses  propres  dispositions.  Il  fit  valoir  son  zèle  reconnu  pour  la 
cause  royale ,  et  les  preuves  qu'il  en  avait  données,  et  il  fit  sentir 
que  son  mariage  avec  l'héritière  d'Ardenvohr  pouvait  lui  gagner 
de  nouveaux  partisans.  11  lui  parla  de  l'état  dangereux  dans  lequel 
sir  Duncan  se  trouvait,  et  lui  représenta  que  s'il  retournait  avec 
sa  fille  dans  son  château,  et  qu'il  vînt  à  mourir,  elle  tomberait  sous 
la  tutelle  du  marquis ,  qui  ne  manquerait  pas  de  la  marier  à  quel- 
qu'un de  ses  parens ,  afin  d's^urer  à. son  parti  la  disposition  de  sa 
fortune  et  le  secours  de  ses  vassaux.  —  Vous  sentez  donc ,  ajouta- 
t-il ,  que  si  je  n^ob tiens  en  ce  moment  la  main  d'Annçtte ,  il  ne  peut 
me  rester  aucune  espérance ,  car  je  ne  serai  jamais  assez  lâche  pour 
l'acheter  au  prix  de  mon  honneur,  en  abandonnant  les  drapeaux  de 
mon  souverain  légitime. 

Montrose  convint  que  cesargnmens  n'étaient  pas  sans  force ,  que 
ce  mariage  n'était  nullement  incompatible  avec  la  fidélité  que  lord 
Menteith  devait  au  roi ,  çt  qu'il  pouvait  même  être  utile  à  sa  cause. 

—  Mais  les  obstacles  que  je  crains  de  la  part  de  sir  Duncan ,  dit- 
il  ,  n'en  subsistent  pa&moins.  Si  vous  poi^ve?  les  surmonter ,  jç  dé- 
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sirerais  que  voire  uuioii  eût  lieu  le  plus  prompiement  possible , 
cai*  je  voudrais  qw*-  eetle  l>elle  Briséis  ne  ae  trouvât  plus  daus  oatre^ 
ctunp ,  lorsque  notre  Achille,  Allan  Mac-Aolay,  y  reyieudra.  Je 
crsnns  <;iiek|ue  uialhear  de  ce  coté  ,  Meateilb.  Je.croia  que  le  plus 
sage  serah  de  renvoyw  sir  Duncaa  sur. parole.  Il  emnièaeraii  sa 
lille  dans  son  château  ;  je  vous  chargerais  die  l'y.  escorter ,  vous  Vj 
épouseriez;  et^ous  viendriez  nous  rejoindre  au  bout  de  çielçie 
temps ,  votre  honneur  ne  pourrait  eh  souffrir  ;  la  blessure  que  vous 
avez  reçue  sera  un  voile-honoçable  pour  couvrir  votre  absence. 

—«  Jamais  !  s'écria  IVlenteith  ;  quaiid  jedevrab  perdre  toutes  les 
espérances  auxqueliésr  j'ai  à  peine  commencé  de  m*abandouuer  j  je 
ne  quitterai  pas  le  camp  de  Voire  Excellence  tant  qiie  l'étendard 
royal  y  sera  déployé.  Je  mériterais  que  l'égratignure  que  j'ai  reçue 
au  bras ,  et  que  vous  honorez  du  liire  de  blessure ,  fut  suivie  d'une 
ffangrèiie  incurable  si  j'en  faisais  un  prétexte  pour  quitter  un  seul 
instant  le  service  dwroi. 

—  Voire  détermination  est«elle  bien  prise  ? 
•^—  Inébranlable  comme  le  Beu-Nevis  i 

—  En  ce  cas ,  expliquez- vous  avec  le  chevalier  d'Ardénvohf  ; 
lâches  d'obtenir  son  consentement ,  et  brnsquez  la  cmclusion  de 
cette  affiiire.  S'il  vous  accorde  sa  fille ,  je  parierai  moi-même  à  Mac- 
Attlay ,  et  nons  chercherons  les  moyens  d'occuper  son  frère  à 
quelque  distance  de  Farniée ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  parti  sur 
cet  événement.  Plût  au  ciel  que  sa  seconde  vue  présentât  à  son 
imagination  quelque  jeune  nymphe  assez  belle  pour  lui  faire  oublier 
Annettei<ylel  Vous  ne  croyezpas  cela  possible,  Menteilh.  — Mais 
n^'importe:  songeons  maintenant  chacun  à  nos  affaires ,  vous  à  celles 
ée  l'Amour,  moi  à  celles  de  Mars.      > 

Ils  se  séparèrent ,  et ,  conformément  au  plan  qui  avait  été  ar- 
rêté ,  lord  Menteith ,  le  lendemain  matin  de  bonite  heure ,  dans  un 
entretien  particiilier  avec  sir  Duncan  Campbell,  lui  demanda  la 
main  de  sa  fille.  Le  dievalier  d'Ardenvohr  n'ignorait  pas  leur  at- 
tadiement  mutuel ,  mais  il  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  s\  tôt  la 
déclaraîion  de  Menteilh.  Il  lui  répondit  d'abord  qu'il  s'était  peut- 
être  déjà  trop  abandonné  à  la  joie  que  lui  avait  inspirée  le  bonheur 
de  retrouver  une  fille ,  quand  son  clan  venait  d'éprouver  une  dé- 
faite si  complète  et  si  humiliante ,  et  que  ce  n'était  pas  le  moment 
de  se  hvrer  à  des  projets  d'agrandissement  pour  sa  propre  maison. 
Menteitli  insista  avec  tout  le  feu  de  l'amour ,  et  sir  Duncan  finit 
par  lui  demander  quelques  heures  pour  délibérer  sur  sa  proposi- 
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tion  ,  ajoutant  qa*il  désirait  en  outre  avoir  une  conversation  avec 
sa  fille  sur  un  sujet  si  important. . 

Le  résultat  de  la  délibération  et  de  l'entretien  fut  favorable  à 
Menteith.  Sir  Duncân  reconnut  que  le  bonheur  de  sa  fille  dépen- 
dait de  son  union  avec  lord  Menteith ,  et  il  prévit  qu'à  moins  qu'elle 
n'eût  lieu  sur-le-champ ,  Argyle  mettrait  tout  en  usage  pour  y  ap- 
porter des  obstacles.  Ce  mariage  d'ailleurs  lui  paraissait  conve- 
nable sous  tous  les  rapports.  Menteith  jouissait  de  la  meilleure  ré- 
putation ;  il  avait  un  rang  distingué ,  il  était  d'une  excellente 
famille  ;  il  possédait  une  fortune  considérable  ^  et  tous  ces  avan- 
tages pouvaient  bien  faire  oublier  que  ses  opinions  politiques  ifé- 
taient  pas  les  mêmes  que  cellesdes  Campbelis.  Enfin ,  quand  même  il 
aurait  vu  cette  union  sous  un  point  de  vue  moins  favorable  >  peut- 
être  n'aurait-il  pu  se  résoudre  à  contrarier  le  premier  désir  de  la 
fille  qu'il  venait  de  retrouver ,  et  qui  l'avait  intéressé  avant  qu'il 
sût  qu'elle  lui  appartenait  de  si  près. 

Nous  ne  dissimulerons  pourtant  pas  qu'un  secret  mouvement 
d'orgueil  influa  aussi  sur  sa  détermination.  Produire  dans  le  monde 
comme  l'héritière  delà  maison  d'Ardenvohr  une  jeune  fille  élevée 
par  charité  dsnis  la  famille  de  Dàrnlinvarach  >  c'était  une  idée  qui 
lui  offrait  quelque  chose  d'humiliant  ;  mais  présenter  sa  fille  comme 
comtesse  de  Menteith  ]  comme  ayant  fixé  les  vœux  d'un  jeune 
seigneur  d^un  rang  distingué ,  malgré  l'obscurité  à  laquelle  le  destin 
avait  condamné  ses  premières  années,  c'était  prouver  que  dans  tous 
les  temps  elle'avait  été  digne  du  rang  auquel  elle  se  trouvait  élevée* 

Toutes  ces  considérations,  déterminèrent  donc  sir  Duncan  à  con- 
sentir que  les  jeunes  amanis  fussent  mariés  dans  la  chapelle  du 
château  par  le  chapelain  de  Montrose ,  avec  le  moins  d'éclat  qu'il 
serait  possible.  Mais  il  fut  convenu  que ,  lorsque  Montrose  parti- 
rait d'Inverlochy  à  la  tête  de  son  armée ,  ce  qui  devait  avoir  lieu 
dans  peu  de  jours ,  la  jeune  mariée  retournerait  avec  son  père  att 
château  d'Ardenvohr,  jusqu^àce  que  les  circonstances  permissent 
à  lord  Menteith  de  se  retirer  du  service  avec  honneur.  Cette  réso- 
lution une  fois  prise ,  il  fut  le  premier  à  en  presser  l'exécution  ; 
et  l'on  décida  que  le  mariage  aui;^it  lieu  dans  la  soirée  suivante , 
c'est-à-dire  le  surlendemain  du  jour  de  la  bataille. 


•  -A  . 


CHAPITRE  XXIII. 


Il  m'a  ravi  l'objet  dont  mon  ccfrur  est  épris, 
Et  qui  de  maints  combats  était  pour  moi  le  prix. 

Vlliaâe. 


Il  était  indispensable,  pour  bien  des  raisons,  qu'AngusMac- 
Anlay,  qui  avait  été  si  long-temps  le  protecteur  d'Anuette,  fût 
instruit  du  changement  presque  miraculeux  qui  venait  de  s'opérer 
dans  la  fortune  de  sa  jeune  protégée.  Montrose,  comme  il  s'en 
était  chargé ,  lui  communiqua  ces  évènemens  remarquables.  11  ap- 
prit cette  nouj^elle  avec  Tair  d^indifférence  et  de  bonne  humeur 
qui  lui  était. habituel ,  et  montra  plus  de  joie  que  d'étonnement  de 
la  bonne  fortune  d'Annette.  .  • 

— Je  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  s'en  montre  .digne,  dit-il ,  et 
comme  elle  a  été  élevée  dans  de  bons  principes ,  dansées  sentimens 
royalistes ,  j'espère  qu'elle  fera  passer  la  fortune  de  son  vieux  fa- 
natique de  père  dans  les  mains  de  quelque  brave  ami  du  roi.  Je 
n'empêcherai  même  pas  mon  frère  Allan  de  se  mettre  sur  les  rangs , 
quoique  ce  sir  Duncan  Campbell  soit  le  seul  homme  qui  ait  osé  re- 
procher à  un  Mac-Aulay  d'avoir  manqué  aux  lois  de  Thospilalité. 
Annette  n'en  est  pas  coupable ,  elle  seule  a  jamais  pu  charmer  les 
momens  d'humeur  d'AlIau  ;  et  qui  sait  si  le  mariage  ne  le  rendrait 
pas  tout-à-fait  à  la  société  ? 

Montrose  se  hâta  d'interrompre  la  construction  des  châteaux 
qu'Angus  bâtissait  en  l'air  >  en  l'informant  que  le  père  d'Annette 
avait  déjà  disposjé  de  sa  main  ;  qu'elle  devait  épouser  le  lendemain 
soir  leur  parent  commun  ,  le  comte  de  Menteith  ;.  et  que ,  par  re- 
connaissance des  soins  que  Mac-Aulay  avait  pris  de  cette  jeune  fille 
jusqu'à  ce  jour,  il  était  chargé  par  sir  Duncan  de  l'invitei:  à  assis- 
ter à  cette  cérémonie ,  et  à  le  remplacer  à  l'autel ,  puisque  sa  bles- 
sure l'empêcherait  de  s'y  trouver. 

A  cette  déclaration ,  Angus  prit  un  air  grave ,  et  se  redressa  de 
l'air  d'un  homme  qui  croit  qu'on  a  manqué  aux  égards  qui  lui  étaient 
dus. 

— Je  pensais ,  dit-il ,  qu'ayant  si  long-temps  servi  de  ])ère  à  cette 
jeune  fille  ^  peqdçU|t  tpûte$  les  années  qu'elle  a  passées  sous  le  toit 
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de  mes  ancêtres,  je  pouvais  m'atteudre  eu  cette  occasion  à  autre 
chose  qu'à  un  compliment  de  pure  cérémonie.  Je  ne  crois  pas  ayoir 
à  me  reprocher  trop  de  présomption  en  prétendant  qu'on  aurait 
pu  me  consulter.  Je  sôuliaite  tout  le  bonheur  possible  à  mon  pa- 
rent Menteith  y  personne  ne  lui  en  souhaite  plus  que  moi  ;  mais  je 
dois  dire  qu'il  a  été  un  peu  vite  dans  cette  affaire.  Tout  le  monde 
ûpnnaît  les  sentimens  d' Allan  pour  Annette ,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  a  mis  de  côté  les  droits  supérieurs  qu'il  a  sur  son  affection 
et  sa  reconnaissance ,  au  moins  sans  en  faire  d'abord  l'objet  d'une 
discussion. 

Montrose ,  ne  voyant  que  trop  où  tendaient  tous  ces  discours , 
supplia  Mac-Aulay  d'écouter  la  raison  ;  et  lui  demanda  d'examiner 
lui-même  s'il  était  yraisemblable  que  sir  Duncan  accordât  la  main 
de  sa  fille  unique  à  Allan ,  qui ,  malgré  les  excellentes  qualités  que 
personne  ne  pouvait  lui  refuser,  avait  des  accès  de  mélancolie  qui 
faisaient  trembler  tout  ce  qui  approchait  de  lui  ? 

— Milord,  dit  Mac-Aulay ,  mon  frère  Allan  est  ce  que  Dieu  nous 
a  bit  tous  y  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  ;  mais 
c'est  l'homme  le  plus  brave  et  le  plus  intrépide  de  toute  votre 
armée  y  et  il  méritait  que  Votre  Excellence ,  que  son  parent ,  qu'une 
jeune  persohne  qui  lui  doit  tout  ainsi  qu'à  sa  famille ,  eussent  un 
peu  plus  d'égards  pour  son  bonheur. 

Montrose  fit  de  vains  efforts  pour  lui  faire  envisager  les  choses 
sous  un  autre  point  de  vue.  Angus  était  du  nombre  de  ceux  qu'aucun 
raisonnement  ne  peut  convaincre  quand  ils  ont  une  fois  pris  une 
fausse  impression.  Montrose  leva  alors  le  ton  plus  haut ,  et  lui  re- 
commanda de  prendre  garde  de  nourrir  dans  son  cœur  des  senti- 
mens qui  pussent  nuire  au  service  de  Sa  Majesté.  11  lui  annonça 
qu'il  désirait  surtout  qu' Allan  ne  fût  pas  interrompu  dans  la  mis- 
sion dont  il  l'avait  chargé ,  mission ,  dit-il ,  aussi  honorable  pour 
lui-même  qu'elle  pouvait  être  avantageuse  pour  la  cause  du  roi ,  et 
dont  il  espérait  qne  son  frère  ne  le  détournerait  pas  en  Fentrete- 
nant  d^objets  qui  y  étaient  étrangers ,  au  risque  de  semer  la  haine 
et  la  dissension. 

Angus  répondit  avec  un  ton  d'humeur  qu'il  n'était  point  un  tison 
de  discorde ,  et  que  par  caractère  il  jouerait  plutôt  le  rôle  de  pa- 
cificateur ;  qu'au  surplus  son  frère  savait  aussi  bien  que  qui  que 
ce  fût  ce  qu'il  devait  faire  quand  il  se  trouvait  insulté.  Quant  à  la 
manière  dont  Allan  serait  informé  de  ce  qui  se  passait,  on  croit 
généralement  ;  dit*il ,  ^  que  rncm  frère  a  des  sources  d'information 
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plus  promptes  et  plus  sûres  que  les  communications  ordinaires ,  et 
je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  le  yîi  arriver  ici  beaucoup  plus  tôt 
qu'il  n'y  est  attendu. 

Une  promesse  qu'il  n'interviendrait  en  rien  dans  cette  affaire 
fat  tout  ce  que  Montrose  put  obtenir  d'Angus ,  qui,  quoique  d'un 
caractère  doux  et  conciliant  en  toute  autre  occasion,  devenait  intrai- 
table quand  son  orgueil,  son  intérêt  ou  ses  préjugés  étaient  blessés. 
Les  choses  en  restèrent  donc  là  pour  le  moment. 

On  devait  s'attendre  à  trouver  sir  Dugald  Dalgetty  plus  disposé 
à  assister  avec  plaisir  à  la  cérémonie  du  mariage.  Montrose  crut 
devoir  l'y  inviter ,  attendu  qu'il  avait  eu  connaissance  de  toutes  les 
circonstances  qui  l'avaient  amené,  mais,  à  sa  grande  surpriseï  sir 
Dugald  hésita;  il  regarda  les  coudes  de  son  justaucorps  et  les  ge- 
noux de  ses  culottes ,  et  répondit  à  Montrose ,  avec  un  air  de  répu- 
gnance et  de  contrainte,  qu'jl  se  rendrait  à  cette  invitation  si, 
après  en  avoir  causé  avec  son  noble  ami,  il  trouvait  que  cela  lui 
fût  possible.  Montrose  ne  crut  devoir  lui  en  montrer  ni  étonne- 
ment  ni  déplaisir,  et  le  laissa  libre  d'agir  comme  bon  lui  sem- 
blerait. 

Dès  que  l^Iontrose  se  fut  retiré,  le  major  chercha  lord  Menteith, 
et  le  trouva  dans  son  appartement,  occupé  à  choisir  dans  la  garde- 
robe  peu  nombreuse  qu'il  avait  au  camp  les  vêtemens  qui  pou- 
vaient être  les  plus  convenables  pour  cette  cérémonie  solennelle. 
Il  lui  fit  d'un  air  grave  et  sérieux  ses  complimens  de  félicilation 
sur  l'approche  du  moment  qui  devait  assurer  son  bonheur,  ajoutant 
qu'il  avait  le  plus  grand  regret  de  ne  pouvoir  eu  être  témoin. 

—  Et  quelle  raison  vous  en  empêche?  lui  demanda  le  comte; 
Montrose  ne  vous  y  a-t-il  pas  invité  ? 

—  Oui,  Milord,  répondit  Dalgetty;  mais  pour  vous  parler  fran- 
chement ,  je  dois  vous  dire  que  ma  présence  ne  ferait  pas  honneur 
à  cette  auguste  cérémonie.  Je  n'ai  d'autre  habit  que  celui  que  vous 
voyez  ;  le  cuir  de  mes  culottes  est  devenu  si  mince  aux  genoux , 
que  je  tremble  à  chaque  instant  de  les  voir  passer  au  travers,  et  la 
solution  de  continuité  qui  se  trouve  aux  coudes  de  mon  justaucorps 
serait  peut-être  de  mauvais  augure  pour  la  durée  du  nœud  de 
votre  bonheur  matrimonial.  A  vous  dire  la  vérité,  Milord,  vous  en 
êtes  un  peu  la  caqse,  car  vous  m'avez  fait  penser  trop  tard  que  je 
pourrais  trouver  dans  les  dépouille3  des  ennemis  quelque  vêtement 
qui  me  convînt.  Vos  enragés  Higblanders  avaient  déjà  fait  main 
bosse  sur  tout  le  butin,  et  il  «tirait  été  aussi  facile  d'arracher  un 
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<)s  à  uu  chien  affamé.  Pour  toute  réponse,  ils  tirèrent  leurs  clay- 
inores  et  leurs  poignards  en  marmottant  je  ne  âais  quoi  dans  ce 
qu'ils  appellent  leur  langage,  que  le  diable  seul  peut  comprendre. 
De  bonne  foi,  Milord,  je  crois  qu'ils  ne  Talent  guère  miQux  que 
des  païens,  et  j'ai  été  très  scandalisé  de  la  manière  dont  mon 
vieil  ami  Ranald  a  jugé  à  propos  de  faire  sa  retraite  il  y  a  deux 
jours. 

Lord  Mentei  th  était  disposé  à  voir  ([es  amis  dans  tous  les  hommes  ; 
la  plainte  du  major  ajouta  encore  à  sa  bonne  humeur.  Lui  mon- 
trant un  ajustement  complet  en  peau  de  buffle  qui  était  sur  une 
chaise  :  —  Voilà,  dit-U,  ce  que  j'avais  dessein  de  prendre  ffour  ma 
parure  de  noce,  attendu  que  c'est  ce  que  j'ai  trouvé  de  moins  for- 
midable dans  tout  mon  costume  militaire  ;  nous  sommes  à  peu  près 
de  même  taille  ;  me  ferez-vous  le  plaisir  de  l'accepter  ? 

—  Non,  non,  s'écria  Dalgetty;  je  ne  puis  consentir  que  vous 
vous  eu  priviez  pour  moi.  Cependant  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  plus 
conforme  aux  usages  de  vou3  marier  revêtu  de  votre  armure.  Je 
me  rappelle  que  j'as^stai  autrefois  au  mariage  du  prince  Léon 
de  Wjttlesbach  avec  la  plus  jeune  de$  fiUes  de  Georges-Frédé- 
ric de  Saxe ,  mariage  qui  se  célébrait  sous  les  auspices  du  vail- 
lant Gustave-Adolphe ,  le  Lion  du  Nord. 

Le  jeune  comte  sourit ,  et  sûr  que  le  major  portei'ait  à  la  céré- 
monie un  visage  gai,  il  se  revêtit  lui-même  d'une  cuirasse  légère 
couverte  par  un  manteau  de  velours,  et  une  large  écharpe  de 
soie  bleue  qu'il  portait  suivant  la  mode  du  temps ,  et  conformément 


a  son  rang. 


Tout  était  prêt ,  et  il  avait  été  convenu  que ,  suivant  l'usage  du 
pays,  les  deux  futurs  époux  ne  se  reverraient  qu^en  face  de  l'autel. 
L'heure  fixée  pour  la  céréinonie  était  déjà  sonnée ,  et  le  lord  Men- 
teith  s'était  rendu  dans  une  salle  voisine  de  la  chapelle ,  où  Mont- 
rose  ,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  remplir  à  son  égard  les 
fonctions  de  père ,  devait  venir  le  prendre  pour  le  conduire  devant 
le  ministre.  Quelques  occupations  relatives  à  l'armée  l'ayant  retenu 
quelque  temps ,  le  jeune  comte ,  comme  on  peut  bien  le  croire , 
l'attendait  avec  la  plus  vive  impatience,  et  lorsqu'il  entendit  la 
porte  s'ouvrir,  il  s'écria  d'un  ton  de  plaisanterie  :  —  Vous  arrive- 
rez bien  tard  à  la  parade! 

—  Vous  trouverez  que  j'arrive  assez  tôt,  répondit  ÂUan  Mac- 
Aulay  en  s'élançant  dans  l'appartement ,  la  claymore  à  la  main  ; 
Menteith,  défendez  -  vous  comme  un  homme,  ou  mourez  comme 
un  chien. 
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'  —  Vous  êtes  fou ,  Allan  !  dit  Menleith  non  moins  surpris  de  sou 
arrivée  soudaine  que  frappé  de  l'état  dans  lequel  il  le  voyait.  Ses 
joues  étaient  livides ,  ses  yeux  sortaient  de  leur  orbite ,  ses  lèvres 
étaient  blanches  d'écume ,  et  ses  gestes  étaient  ceux  d'un  démo- 
niaque. 

—  Vous  mentez,  traître,  répondit  Allan  d'un  ton  furieux;  vous 
mentez  en  cela ,  comme  dans  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  :  toute 
votre  vie  n'est  qu'un  mensonge. 

^La  vôtre  ne  serait  plus  longue,  répliqua  Menteith,  sijene  vous 
avais  pas  dit  ce  que  je  pense  eu  vous  disant  que  vous  êtes  fou.  Eu 
quoi  m'accusez-vous  de  vous  avoir  trompé  ? 

—  Vous  m'aviez  dit  que  vous  n'épouseriez  pas  Annette  Lyle,  dit 
Allan  :  c'était  une  trahison,  un  mensonge,  car  elle  vous  attend  à 
l'autel. 

—  C'est  vous-même  qui  mentez,  r^ondit  Menteith  :  je  vous  ai 
dit  que  l'obscurité  de  sa  naissance  formait  un  obstacle  à  notre  union. 
Cet  obstacle  n'existe  plus;  et  qui  croyez-vous  donc  être  pour  que 
je  vous  doive  le  sacrifice  de  mes  prétentions  ? 

—  Armez -vous  donc!  s'écria  Allan:  nous  n'avons  pas  besoin 
d'autres  explications. 

—  Pas  à  présent ,  dit  Menteith  ;  pas  en  cet  endroit.  Vous  devez 
me  connaître ,  Allan  ;  demain  nous  nous  reverrons. 

—  Aujourd'hui! à  l'instant!.....  ou  jamais  !  répondit  Allan. 

Votre  dernière  heure  ou  la  mienne  est  sonnée.  Menteith ,  je  vous 
en  conjure ,  au  nom  de  notre  parenté,  de  notre  ancienne  amitié, 
au  nom  des  drapeaux  sous  lesquels  nous  avons  combattu  ensemble, 
défendez-vous  I 

En  parlant  ainsi,  il  s'approcha  du  comte,  lui  saisit  la  main,  et 
4a  serra  avec  une. telle  violence ,  (jue  le  sang  en  sortit. 

—  Retirez^  vous,  insensé I  dit  le  comte  en  le  repoussant  avec 
force. 

—  Que  ma  vision  s'accomplisse  donc  1  s'éctia  Allan  ;  et ,  tirant 
son  poignard ,  il  en  frappa  le  sein  du  comte.  La  cuirasse  dont  Men- 
teith était  revêtu  fit  glisser  la  pointe  du  poignard,  qui ,  en  remon- 
tant, ouvrit  une  profonde  blessure  eiitre  le  cou  et  l'épaule,  et  la 
violence  du  coup  le  renversa.  Montrose  entrait  au  même  instant. 
Tous  les  témoins  de  cette  scène  étaient  étourdis  de  surprise  et  de 
terreur.  Avant  que  le  comte  comprit  ce  dont  il  s'agissait,  Allan 
s'était  précipité  vers  la  porte ,  et  ildesceudit  l'escalier  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair. 


L'OFFICŒR  DE  FORTUNE.  231 

—  Gardes,  s'écria  Monlrose,  qu'on  ferme  la  porte  du  château, 
arrêtez  l'assassin  !  tuez-le  s'il  résiste.  Fûi-il  mou  frère ,  il  mourra  ! 

•  Mais  AUan  renversa  d'un  second  coup  de  poignard  la  sentinelle 
qui  était  en  faction  et  qui  voulut  l'arrêter,  traversa  le  camp  avec 
)a  vitesse  d'un  daim  poursuivi  par  des  chasseurs,  passa  la  rivière 
à  la  nage,  à  la  vue  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  et  s'enfonça  dans 
les  bois. 

Dans  le  cours  de  la  même  soirée,  son  frère  Angns  quitta  le  camp 
de  Montrose  à  la  tête  de  son  clan ,  retourna  à  Damlinvarach ,  et 
ne  prit  plus  aucune  part  à  la  guerre. 

Quant  à  AUan,  ou  dit  qu'aussitôt  qu'il  eut  commis  son  crime, 
il  vola  comme  un  trajt  au  château  d'Inverary,  pénétra  dans  la 
salle  où  le  Aarquisd'Argyle  tençiitun  conseil  >  et  jeta  devant  lui^ 
sur  la  table ,  son  poignard  ensanglanté. 

—  Est-ce  le  sang  de  James  Graham?  demanda  Argyle  d'une  voix 
qui  annonçait  en  même  temps  l'espoir  que  cette  demande  recevrait 
une  réponse  affirmative ,  et  la  terreur  que  lui  inspirait  cette  appa- 
rition inattendue. 

—  C'est  le  sang  de  son  favori ,  répondit  Allan  ;  c'est  un  sang 
que  j'étais  prédestiné  à  répandre,  quoique  j'eusse  versé  tout  le 
inien  pouf  l'épargner. 

Ayant  ainsi  parlé ,  il  partit  avec  la  même  promptitude  qu'il 
était  arrivé ,  et  disparut  avant  que  personne  songeât  à  le  retenir. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  devint  ensuite.  Comme  on  vit  le 
même  jour  le  jeune  Kenneth  et  trois  Enfansdu  Brouillard  traverser 
le  Loch  Fine,  bien  des  gens  i  présumèrent  qu'ils  l'avaient  silivi  à  la 
piste,  et  qu'AUan  était  tombé  sous  leurs  coups  dans  quelque  soli- 
tude écarté^,  mais  d'autres  prétendent  qu'il  quitta  l'Angleterre, 
et  qu'il  se  fit  moine  dans  l'ordre  des  chartreux.  Au  surplus,  on 
n'eut  jamais  que  de  faibles  présomptions  à  l'appui  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  opinions. 

Sa  vengeance  fut  pourtant  moins  complète  qu'il  ne  se  l'imagi- 
nait probablement;  car  lord  Menteith,  quoique  si  dangereuse- 
ment blessé  qu'il  fut  très  long-temps  à  recouvrer  la  santé,  dut  la 
vie  à  la  recommandation  que  lui  avait,  faite  le  major  Dalgetty  de  se 
marier  couvert  de  ses  armes.  Mais  Montrose  perdit  ses  services  ; 
et ,  dès  que  lord  Menteith  fut  en  état  de  supporter  le  transport ,  il 
partit  avec  Annette  et  sir  Duncan ,  toujours  souffirant  lui-même  de 
sa  blessure ,  pour  le  château  d'Ardenvohr.  Sir  Dugaid  Dalgetty 
l'accompagna  jusqu'au  bord  du  lac,  et  le  conjura,  en  le  quittant. 
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de  ne  pas  oublier  de  faire  construire  une  redoute  sur  la  hauteur  de 
Dramsnab ,  pour  protéger  le  château  qui  devait  un  jour  apparte- 
nir à  sa  future  épouse. 

Ils  firent  ce  voyage  sans  aucun  accident;  et  Menteith,  au  bout 
de  quelques  mois,  fut  assez  bien  rétabli  pour  être  uni  avec  Annette 
en  présence  et  du  consentement  de  sir  Duncan  Campbell  et  de  sou 
épouse. 

Les  superstitieux  Highlanders  furent  assez  embarrassés  pour 
concilier  la  guérison  de  lord  Menteith  avec  la  prédiction  d'ÂHan 
Mac-Aulay ,  dont  ils  ne  voulaient  pas  révoquer  en  doute  le  don  de 
seconde  vue.  Quelques-uns  lui  .surent  mauvais  gré  de  n'être  pas 
mort  pour  la  vérifier  complètement.  Biais  la  plupart  pemsèrent 
qu'elle  avait  été  soilisamment  remplie  par  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  de  la  main  et  du  poignard  d'AUan;  et  tous  forent  d'opinion 
que  rincident  de  la  bague  à  la  tête  de  mort  avait  annoncé  le  trépas 
du  père  d' Annette,  qui  ne  survécut  que  quelques  mois  au  mariage 
de  sa  fille  avec  le  comte,.  Les  incrédules  traitèrent  toutes  ces  idées 
de  rêves  de  cerveaux  en  délire ,  et  jugèrent  que  la  prétendue  vi- 
sion d'AUan  n'était  autre  chose  que  l'efFet  de  ses  passions  violentes, 
qui ,  ayant  vu  depuis  long-temps  dans  Menteith  un  rival  plus  favorisé 
qu'il  ne  l'était  lui-même,  luttaient  contre  sa  générosité  naturelle, 
et  lui  inspiraient  à  son  insu  l'idée  de  faire  périr  celui  qu'il  regardait 
comme  le  seul  obstacle  à  son  bonheur. 

Menteith  ne  recouvra  pas  la  santé  assez  tôt  pour  rejoindre  Mon- 
trose  pendant  sa  courte  et  glorieuse  can^ère  ;  et  quand  ce  général 
eut  quitté  l'Ecosse  après  avoir  licencié  son  armée ,  il  vécut  retiré 
dans  ses  terres  jusqu'à  la  restauration  de  Ghaiies  II  sur  le  trdne. 
Après  cet  heureux  événement,  il  exerça  dans  SDn  pays  des  fonc- 
tions qui  convenaient  à  son  rang ,  vécut  heureux ,  respecté  du  pu- 
blic ,  chéri  de  sa  femme  et  de  ses  enfans ,  et  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé. 

Les  ^personnes  de  notre  drame  sont  en  si  \^eût  nombre  qu'à 
l'exception  de  Montrose,  dont  la  gloire  et  les  exploits  appartiennent 
à  l'histoire,  il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  sir  Dugald  Dalgetty. 

Ce  brave  major  continua  avec  la  plus  rigoureuse  ponctualité  à 
remplir  ses  devoirs  militaires  et  à  recevoir  sa  paye.  Mais  enfin  il 
fut,  comme  beaucoup  d'autres ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Phi- 
liphaug.  Il  fut  condamné  à  partager  le  sort  de  ses  compagnons  de 
service  voués  à  la  mort ,  moins  encore  par  les  .arrêt3  des  tribunaux 
civils  et  militaires  que  par  suite  des  déclamations  de  ministres  fa- 
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natiqnes ,  qui  prétendaient  que  leur  sang  devait  être  versé  en  sa- 
crifice expiatoire  pour  efi&cer  les  péchés  d'Israël ,  et  qui ,  par  une 
application  aussi  cruelle  qu'impie ,  disaient  qu'ils  devaient  être 
traités  comme  l'avaient  été  les  Chananéens. 

Plusieurs  officiers  des  Lowlands,  au  service  du  Côvenant,  in- 
tercédèrent en  cette  occasion  pour  Dalgetty ,  et  le  représentèrent 
comme  un  homme  dont  les  connaissances  militaire^  pourraient  être 
très  utiles  à  leur  armée  >  et  qu'il  serait  facile  de  déterminer  à 
changer  de  service.  Mais  ils  trouvèrent  sir  Dugal4plus  obstiné  sur 
ce  point  qu'ils  ne  l'avsdent  pensé.  11  s'était  engagé  au  service  du 
roi  pour  un  temps  fixe ,  leur  dit-il,  et  jusqu'à  l'expiration  du  terme 
convenu  ses  principes  ne  lui  permettaient  pas  l'ombre  d'un  change* 
ment.  Les  officiers  du  Covenant  n'entendaient  pas  des  distinctions 
si  subtiles,  et  il  courait  le  plus  grand  danger  de  mourir  martyr,  non 
de  tel  ou  tel  principe  politique ,  mais  de  ses  idées  rigoureuses  sur 
la  discipline  militaire,  quand  heureusement  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lui  découvrirent  qu'il  ne  restait  que  quinze  jours  à  s'écouler  du 
terme  fixé  poiir  son  engagement ,  auquel  aucune  puissance  sur  la 
terre  n'aurait  pu  le  décider  à  manquer ,  quoiqu'il  fût  bi<m  certain 
qu'il  ne  serait  pas  renouvelé.  Us  obtinrent  donc ,  non  sans  peine , 
un  sursis  à  son  exécution  pour  cet  espace  de  temps ,  et  au  bout  de 
ce  terme  ils  le  trouvèrent  parfaitement  disposé  à  entrer  au  service 
de  quiconque  voudrait  le  payer.  Il  prit  donc  parti  dans  l'armée 
du  Covenant,  et  fut  nommé  major  du  corps  de  Gilbert-Ker,  corn* 
munément  appelé  le  régiment  de  l'Eglise. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  devint  ensuite  ;  mais  au  bout  de  quel- 
ques années  nous  le  trouvons  en  paisible  jouissance  de  son  domaine 
paternel  dç  Druratliwacket,  dont  il  ne  prit  pas  possession  à  la 
pointe  de  l'épée,  mais  qu'il  acquit  par  des  voies  plus  pacifiques 
en  épousant  Hannah  Strachan,  matrone  respectable,  veuve  sans 
enfans  du  presbytérien  auquel  il  avait  appartenu. 

On  croit  que  sir  Dugald  survécut  à  la  révolution  ;  car  dés  tra- 
ditions qui  ne  sont  pas  encore  très  anciennes  nous  le  représentent 
comme  se  montrant  encore  alors  assez  fréquemment  à  Aberdeen, 
très  vieux ,  très  sourd ,  et  ne  se  lassant  jamais  de  répéter  ses  his- 
tMCÈ  interminables  sur  l'immortel  Gustave-Adolphe,  le  Lion  du 
Nord  et  le  boulevard  de  la  foi  protestante. 

FIN  DE  iJoiftVCask  DE  FORTUMB  ET  DES  CONTES  VE  MOti  HÔTE. 


AU  LECTEUR. 


Lecteur! 

Les  0>in'Es  de  mon  Hôte  sont  arrivés  à  leur  fin.  J'ayais  desseia 
de  TOUS  faire  cette  annonce  sous  le  nom  de  Jedediah  Cleishbotham  ; 
mais  de  même  qnlloram ,  fils  d'Asmar ,  et  que  tous  les  antres  con- 
teurs qui  ont  pris  naissance  dans  l'ima^nation  des  hommes ,  Jede- 
diah s'est  évanoui  dans  les  airs. 

M.  Cleishhotham  avait  avec  Ariel  la  même  ressemblance  qne 
celui  qui  l'a  évoqué  avec  lè  sage  Prospero;  et  cependant  nous 
nous  attachons  tellement  aux  fictions  que  nous  nous  créons  nous- 
mêmes  y  que  ce  n'est  qu'avec  un  frivole  regret  que  je  cesse  de  m'î- 
dentifier  avec  lui  ^  Je  sais  que  c'est  un  sentiment  dans  lequel  il  est 
difficile  de  faire  entrer  le  lecteur  ;  mais  il  ne  peut  être  plus  con- 
vaincu que  je  le  suis»  que  j'ai  tracé  le  tableau  du  caractère 
écossais  sous  assez  de  nuances  pour  avoir  épuisé  les  observations 
d'un  seul  individu  ;  qu'il  serait  donc  inutile  de  vouloir  continuer 
plus  long-temps  ce  travail ,  et  que  je  risquerais  d'ennuyer.  J'ai  la 
vanité  de  supposer  que  ces  romans  ont  été  assez  répandus  pour 
montrer  mes  concitoyens  et  les  traits  saillans  de  leur  caractère 
sons  un  jour  nouveau  pour  les  lecteurs  dn  sud  ;  et  bien  des  per- 
sonnes, indifférentes  naguère  pour  l'Ecosse,  ont  été  entraînées  à 
en  lire  l'histoire ,  grâces  aux  allusions  qu'elles  ont  trouvées  dans 
ces  fictions. 

I .  Il  y  a  certes  iMex  de  po^îe  et  même  d'epop^  dtnt  la  Légende  dé  Monirose^  pour  qii*«ii 
piQusey  trouver  plus  d'un  rapprochement  avec  maint  poërae  en  yen,  Noos  en  avons  indiqué 
quelqaes-uns  dans  la  notice  et  les  notes }  mais  cet  épilogue  rappelle  presque  les  propres 
expressions  de  Byron  dans  le  quatrième  et  dernier  chant  du  Childe-Barold, 

But  ofhêre  is  he  tke  Vilgrim  ofmy  song^  etc. 

f  -—  liais  où  est'il  le  pëlerin  de  mon  poëme ,  l'être  an  nom  de  qui  je  parlais  autrefois? 
il  me  semble  qu'il  vient  tard  et  se  fait  attendre.  Il  n*est  plus  !  —  vous  avex  entends 
ses  dernières  paroles;  ses  courses  va^bondes  sont  terminées;  ses  niions  s'effacent;  — il 
est  lui-même  comme  rien;  •—  s'il  fut  jamais  autre  chose  qu'un  être  fantastique  ,  s'il  pou- 
Tait  être  classé  parmi  les  êtres  qui  vivent  et  souffrent,  etc.  —  i 

Dans  la  préface  du  même  chant,  Byron  appelle  aussi  son  Ghilde»Uarold  un  ami  dont  il  se 
sépare  avec  regret. 
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■ 

Je  quitte  donc  an  champ  sur  lequel  existe  encore  une  riche 
moisson  ;  mais  jelaisse  après  moi  des  ouvriers  capables  de  recueillir. 
Plus  d'un  écrivain  a  récemment  fait  preuve  de  talens  dans  le  même 
genre,  et  s'il  est  permis  à  l'auteur  qui  parle  en  ce  moment,  et  qui 
n'est  lui-même  qu'un  fantôme,  de  distinguer  l'ombre  d'un  frère, 
ou  pour  mieux  dire  d'une^œur ,  il  citera  en  particulier  l'auteur  de 
l'agréable  et  intére&sant  ouvrage  intitulé  :  Mariage. 
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(a)  Page  iSr.  —  Apparitioics. 

Les  tribus  celtes  ajeàtaîent  foi  à  ane  apparition  Au  genre  d6  celtes  que  les  Al- 
lemands apprirent  on-  efouhiê'passànt  ;  «Ile  est  encore  considérée  comme  an  présage 
de  fllallietir  ou  de  mort.  M.  Kirke  (Yoyex  les  notés  de  Rob-Ror.  le  ministre 
d'Aberfoil ,  qni  sans  donté  nous  en  dirait  davantage  s'il  revenait  jamais  de  la  terre 
des  fées ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Qaek|Bes. individus  d'me  imagination  exaltée ,  soit  par  l'art  on  par  la  natnre , 
m'ont  dit  avoir  vn,  en  certaines  occasions,  nn  bomine  double,  lé  même  eii  deux  en- 
droits à  la  fois,  c'est-à-dire  un  être  réel  et  uu  être  idéal,  pàr&itement  sen&blables 
l'un  à  l'autre  dans  tous  les  points,  mais  qui  cependant  peuvent  aisément  se  distin- 
guer par  quelque  signe  secret  ou  opération  magique  ;  de  sorte  que ,  pour  parler  à 
l'homme  qui  est  votre  voisin  et  ami,  on  passe  auprès  de  son  apparition  ou  ressem- 
blance. Us  prétendent  que  cbaque  élément  et  les  différentes  parties  de  la  création 
renferment  des  créatures  ressemblantes  à  celles  d'un  autre  élément,  et  qu'ainsi  qu'il 
se  trouve  dans  la  mer  des  poissons  qui  rappellent  le  capuchon  et  le  costume  d'an- 
ciens  moines;  de  méiùe  IHnvéntîon  dérEgliSe  tomaihe  des  bons  et  mauvais  génies, 
et  de  l'ange  gardien,  assignés  à  chacun  de  nous,  est  considérée  par  eux  comme  une 
ignorante  méprise  qui  provient  de  la  cause  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  ré- 
flexion de  l'homme ,  pour  ainsi  dire ,  est  appelée  par  eux  Cth-walker  (qui  marche 
avec  eux).  Elle  lui  est  semblable  en  tout,  comme  un  frère  jumeau ,  et  le  suit  par- 
tout, comme  son  ombre  ;  ou  a  vu  et  connu  dans  le  monde  de  ces  images ,  avant  et 
après  la  mort  de  l'original  ;  jadis  on  les  a  vus  souvent  aussi  entrer  dans  des  maisons, 
annonçant  ainsi  à  ceux  qui  les  habitaient  que  l'être  dont  ils  portaient  les  traits 
viendrait  sous  peu  les  visiter.  Cette  copie ,  ce  reflet  ou  cette  peinture  vivante  re- 
tournait enfin  dans  sa  propre  patrie.  Le  but  dans  lequel  ils  accompagnent  si  long- 
temps et  si  souvent  un  individu  n'est  guère  connu  que  d'eux-mêmes ,  soit  qu'ils 
cherchent  à  le  défendre  [des  secrètes  embûches  d'êtres  semblables  à  eux ,  soit  que, 
tel  qu'un  singe  malicieux,  ils  se  plaisent  à  contrefaire  toutes  ses  actions. — Kiaxi's  ,- 
99or9i  commonwealth. 

Le»  deux  apparitions  suivantes ,  an^ogues  à  la  vision  d'AUan  |if ac-Aulay  rap^i 
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port^  ibns  le  texte ,  ae  trouvent  dans  Théophilns  Inaalanas.  (  Traité  sur  la  se- 
conde'vue  do  révérend  M.  Fraser,  relations  lo  et  i6.) 

«  Barbara  Macpherson ,  veave  de  fea  Alexandre  Mac-Ledd ,  ancien  ministre  de 
St-Kilda ,  m'a  assuré  qœ  les  naturels  de  cette  ile  ont  un  genre  particulier  de  se- 
conde vue,  qui  est  toujours  un  présage  de  leur  fin  prochaine.  Quelques  jours  avant 
de  s'aliter,  ils  sont  poursuivis  par  une  apparition  qui  est  en  tout  point  leur  propre 
image ,  avec  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  vêtemens.  Cette  ressemblance  parait 
animée,  marche  en  plein  jour  avec  eux  dans  la  campagne  ;  s'ils  se  livrent  à  quelque 
occupation ,  s'ils  bêchent ,  hersent  on  sèment ,  le  fantôme  les  imite  à  l'instant. 
Mistress  Barbara  ajouta ,  qu'allant  visiter  un  malade  de  Tile ,  elle  eut  la  curiosité 
de  lui  demander  «  quelquefois  il  avait  en  la  vision  que  je  viens  de  décrire ,  il  ré- 
pondit par  l'affirmative,  et  dit  que  pour  mieux  s'en  assurer  il  était  sorti  de  sa  mai- 
son, un  matin,  avec  des  jarretières  tressées  en  paille,  an  lieu  de  celles  qu'il  portait 
d'ordinaire,  et  arrivé  dans  les  champs,  son  autre  lui-même  parut  avec  des  jarretières 
semblable».  Bref ,  le  malade  mourut  de  cette  indisposition  ,  et  elle  ne  mit  pas  plus 
long-temps  en  doute  la  vérité  de  ces  remarquables  présages.  » 

«  Margaret  Mao-Leod,  brave  femme  avancée  en  âge,  m'a  raconté  que,  lorsqu'elle 
était  jeune  et  dans  la  famille  de  Grishornish,  une  fille  chargée  de  garder  les  vaches 
dans  un  parc  auprès  de  la  maison,  observa  k  plusieurs  reprises  une  femme  semblable 
k  elle  par  sa  tournure  et  ses  vêtemens ,  se  promenant  seule  à  peu  de  distance.  Sur- 
prise de  cette  apparition,  elle  voulut  faire  une  épreuve ,  et  mit  son  jupon  sens  de- 
vant derrière  :  aussitôt  le  fantôme  s'habilla  de  la  même  manière ,  elle  restait  très  in- 
quiète, pensant  que  c'était  l'annonce  de  quelque  malheur.  Peu  de  temps  après  ,  elle 
fut  saisie  d'une  fièvre  qui  la  conduisit  au  tombeau  ;  avant  sa  maladie  et  bur  son  lit 
de  mort,  elle  confia  à  plusieurs  personnes  la  aeconde  vue  qu'elle «vait  eue.  » 
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